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I8I5-I8I6 

Séjour  à  Milan.  —  M.  de  Bième.  —  Lord  Hyron 
Trahison  de  la  Pietragua  (1).,  etc. 

1817 

Janvier.  —  Séjour  à  Milan. 

V.i  Avril.  —  Vo\'age  à  Grenoble. 

Juin.  —  »        à  Paris. 

Août.  —  »        en  Angleterre. 

Octobre  à  Décembre.  —  Retour  à  Milan. 

ŒUVRES  :  Histoire  de  la  Peinture  en  Italie,  publiée  avec  les  initiales   de   M. 
B.  A.  A. 

Rome,  Naples  et  Florence,  par  M.  de  Stendhal,  officier  de  cavalerie . 

1818 

Janvier  à  Mars.  —  Séjour  à  Milan. 

l'"^  Avril.  —  VoA'age  à  Grenoble. 
20      »       —  Retour  à  Milan. 

1819 

Janvier.  —  Séjour  à  Milan. 

.Mai.  —  Passion  pour  Métilde  Denibowska  (2). 

Août   —  Mort  du  père  de  Be3'le. 

Septembre.  —  Vo^-age  à  Grenoble  pour  l'élection  de  Grégoire. 

«  —  Voyage  à  Paris. 

22  Octobre.  —  Retour  à  Milan. 

1820 

Janvier.  —  Séjour  à  Milan. 

Juillet   —  Be^'le  soupçonné  d'être  agent  secret  du  gouvernement.  —  Séjour  à 
Bologne.  Songe  à  s'y  établir  banquier. 

1821 

Janvier.  —  Séjour  à  Milan. 

Avril  —  Be^ie,  soupçonné  de   carbonarisme,  quitte  Milan   et  revient  à  Paris. 

Septembre.  —  2-  Vo3'agc  en  Angleterre  (3  semaines)  (3). 

ŒUVRE  :  De  lamour. 

(1)  Cf.  Mérimée.  H.  B.  ei  Poi'tvaitx   historiques  et   littiJraires,  p.  177. 

(2)  Correspondance,  à  cette  date,  de  l'Amour  :   (Léonore)  passim  el  Souvenirs  d' /Cj/Ot ismr  p\<iiim. 

(3)  cf.  Souvenirs  d'EQOtisme  pp.  63-85. 
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I  822 


Janrifr  <i  Dfctmhrr.  —  Séjour  à  l*arli.    -  (Iriliquc  liltrrairr  |mhii    I:i    (iennan 
Herieu*  à  Loniirr» 

I  823 

Janoier.  —  S^ur  A  Pm 

18  fVfohrr.  Voyage*  à  l><>lr.  rohjjny.  i»ciu-m*,  tuMu-s    l.lMuirnr. 

|j  ttrctmbre.        lUiinr. 

ŒVVRt:  :  Hacine  et  Shakttpean.  1 

1824 

Janvier.  —  Srjnur  n  l*«ri%.  —  Mcnta  (1). 
Octobre.        Voyage*  à  (Ircnohlo  cl  Clnlx. 

ŒIVHKS  :  Vie  de  liouini    —  le  Salon  ,lr  /.<?♦. 

1825 

Janoier.  —  Séjour  à  Paris. 
Soptmbre.  —  Voyanc  à  Honu 

ŒCl'RBS  :  Racine  el  Shnketpearc.  II. 

D'un  Souveaii  coniplol  contre  1rs  imlnslriels. 

I  826 

Janvier  :  S<>jnur  a  l'a  ri  s. 

Août  à  Septembre    -  Voyage  en  Aiu'liiri  ic- 

\-  Décembre.  —  Voyage  à  Home. 

20  »  —  lietour  à  l'aris 

Œl  VUE     Armance. 

1827 

Janvier.  —  Séjour  à  Pari». 

Sovembre.     -    Voyaj^e»   en    Italie.    Ile    d'Klhe,    Ile   d'Iscliia      Naples.     Home. 
Fcrrarc,  Bologne,  Florence.  Venise. 

I  828 

\"  Janvier    —   Arrivée  a  Milan    l)illiciil(t.s  de  M-joiir. 
2  ■         —  Hclour  à  Pari%  par  la  route  du  Siinplon. 

26  Août  au  ♦  Décembre.  —  Idée»  de  suicide.  —  1  U-Nlan>enlH  ;2). 

Œl'VRE  :  Promenades  dans  Rome 

1829 

Janvier.  —  Séjour  à  Paris. 

Février.  —  Mort  du    pape  I.éfin  XII    Projet  du  gouvernement  de  confier  une 
mi«sion  à  Ik-yle  |Kiur  le  remplacement  du  Saint-Pérc. 


(itCf.  itmlaré^  yaaéai.  h  (  ommfht  a  c/*c«  .SUnJhal,  cp.  lX-li$. 


CORRESPONDANCE  DE  STENDHAL 


227.  —  P. 
A  SA  SŒUR  PAULINE 

Turin,  14  janvier  1815. 

Si  jamais,  ma  chère  amie,  tu  te  donnes  les  airs  d'avoir  un  amant,  tu 
sauras  qu'on  ne  se  trahit  jamais  davantage  que  quand  il  y  a  de  la 
brouille.  La  jalousie  de  sangsue  étant  hors  des  gonds,  madame  Simo- 
netta  m'a  représenté  qu'il  fallait  faire  une  absence.  Elle  a  ajouté  qu'un 
vainqueur  do  Moscou  ne  craignait  pas  le  froid  et  que,  puisque  Italie 
n'avançait  pas  à  Gularo,  je  devrais  y  aller  faire  un  tour  ;  que  cela  nous 
épargnerait  une  séparation,  quand  une  fois  nous  serions  établis  à 
Venise.  J'ai  voulu  plaider,  inutile.  Je  suis  donc  venu  à  Turin  ;  mais 
sortir  d'une  salle  de  bal  charmante,  bien  éclairée,  où  l'on  danse  avec 
sa  maîtresse,  arriver  dans  la  rue  par  un  temps  humide  et  tomber  dans 
un  trou  à  fumier,  tout  cela  n'est  qu'une  faible  image  de  ce  qu'aurait 
éprouvé  mon  coeur  en  abandonnant  l'aimable  Italie  pour  le  plat 
Gularo,  où  nous  avons  gémi  il  y  a  un  an,  si  tu  t'en  souviens. 

Je  me  suis  donc  arrêté  à  Turin. 

Le  23,  j'écrirai  à  la  Comtesse  Simonetta  que  je  suis  de  retour  et  que 
je  n'ai  point  été  engouffré  dans  les  neiges  du  mont  Cenis. 

Mets  à  la  poste  la  lettre  ci-jointe  d'un  jeune  officier  espagnol  qui  a 
une  maîtresse  charmante  à  Milan,  ce  qui  le  rend  très  considérable  à 
mes  yeux.  Cultive  les  AUart  en  mon  nom,  afin  qu'ils  ne  me  croient  pas 
monstre  parce  que,  à  trente-deux  ans,  ruiné,  je  prends  une  légitime  de 
vingt-cinq  mille  francs. 

Ah  !  ma  chère  amie,  quelle  affreuse  nouvelle  m'apprend  le  journal 
qu'on  m'apporte  !  La  mort  de  madame  Daru.  C'était,  après  toi,  la 
meilleure  amie  que  j'eusse  au  monde  ;  je  ne  puis  t'écrire.  Adieu. 

Achille  est  mort,  grands  dieux,  et  Thersite  respire  ! 
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228(1) 

A  SA  SŒUR  PAULINE 

Milan,  l"?!-  avril  1815. 

Ma  chèro  amie,  la  première  lettre  de  toi  depuis  le  mois  de  novembre 
dernier,  c'est  relie  du  15  mars  reçue  aujourd'hui. 

La  lettre  de  change  est  égarée.  M.  Robert  a  reçu  l'avis  depuis  long- 
temps. Demande  une  seconde  à  M.  Rothelon,  et  envoye-la-moi  en 
affranchissant.  Pourquoi  le  chinois  (2)  retournerait-il  rue  du  Luxem- 
bourg ?  (3)  Avec  un  père  tel  que  le  sien,  il  faudrait  encore  faire  des 
dettes,  et  toujours  de  nouveaux  embarras.  Je  ne  retournerais  que  si 
le  bâtard  (4)  me  fesait  une  pension  ;  il  n'en  fera  point,  ni  je  ne  lui  en 
demanderai.  Donc  je  reste.  La  mort  de  madame  Daru  m'ôte  tout 
regret. 

DON  FLEGME.  (5) 

229.  —  A. 

AU  BARON  JOINVILLE,  COMM«  ORDONNATEUR 

Grenoble,  le  18  mai  1816. 

Monsieur, 

Serait-ce  abuser  de  la  bonté  que  vous  m'avez  témoignée  quelque- 
fois chez  M.  Daru  que  de  vous  prier  d'envoyer  au  bureau  de  la  solde 
ou  à  celui  des  commissaires  des  guerres  la  note  suivante  ? 

«  M.  Henri  Beyle,  nommé  adjoint  aux  commissaires  des  guerres  à 
Kônigsberg  en  1807,  fit  comme  tel  les  campagnes  de  Berlin    et    de 

(1)  Collection  de  M.  Louis  Teste. 

(2)  Beyle  lui-même. 

(3)  Rue  de  ce  nom  à  Paris,  où  habitait  Beyle,  avant  d'aller  à  Milan. 

(4)  Son  père. 

(5)  Madame  Pauline  Périer  de  Thuelin,  à  la  Tour-du-Pin  (Isère). 
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Vioiuu'.  Noimiir  auditeur  au  Conseil  d'Etat  en  1810,  LL.  EE.  MM.  le 
duc  de  Feltre  et  le  comte  de  Cessac  décidèrent  qu'il  toucherait  la 
demi-solde  de  son  grade.  M.  le  sous-inspecteur  Baudon  fit  les  revues. 
M.  Henri  Beyie  a  touché  cette  demi-solde  jusqu'au  31  décembre  1814. 
Vérifier  si,  comme  il  smiible,  M.  Beyle,  adjoint  aux  commissaires  des 
guerres,  a  droit  à  toucher  la  demi-solde  de  son  grade.  Ecrire  à  cet  effet 
à  l'inspecteur  aux  revues  de  la  7^  division.  M.  Beyle  est  domicilié  à 
Grenoble  >. 

Je  prends  la  liberté  de  joindre  à  cette  note  mon  livret  qui  est  une 
pièce  probante.  Je  désirerais  qu'il  fut  renvoyé  à  M.  l'inspecteur  de  la 
1^  division  ou  à  moi.  Daignez,  Monsieur,  pardonner  mon  importunité. 
Cette  demi-solde  est  tout  ce  qui  me  reste. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

De  BEYLE, 

^  Commissaire   des  guerres  adjoint. 


230.  —  A. 

A    M.    CLARKE,    DUC    DE    FELTRE, 
MINISTRE  DE  LA  GUERRE 

Grenoble,  19  mai  1816. 

Monseigneur, 

M.  Henri  Beyle,  adjoint  aux  commissaires  des  guerres,  demande  de 
toucher  à  Grenoble,  sa  patrie  et  son  domicile,  la  demi-solde  de  son 
grade  d'adjoint  aux  commissaires  des  guerres. 

M.  H.  Beyle,  nommé  à  Kônigsberg  en  1807,  a  fait  toutes  les  campa- 
gnes. Il  était  à  la  demi-solde  comme  auditeur  au  Conseil  d'Etat  en 
1814.  Malade  par  suite  de  la  campagne  de  Moscou,  il  n'a  exercé  depuis 
aucune  fonction  publique.  Il  a  servi  sous  les  ordres  de  M.  le  baron  de 
Joinville,  commissaire-ordonnateur,  qui,  en  cas  de  besoin,  pourrait 
donner  connaissance  de  ses  services. 

Je  suis  avec  respect.  Monseigneur,  de  Votre  Excellence,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  BEYLE, 

Commissaire  des  guerres  adjoint. 


4  CORRESPONDANCE    DE    STENDHAL 

231  —  C. 
A  M.  DUPTN  aîné,  AVOCAT  A  PARTS  (1) 

Des  environs  de  Nantes,  le  l^^  septembre  1816. 

Monsieur, 

Je  désirerais  que  vous  voulussiez  bien  proposer  aux  Chambres  la 
loi  suivante. 

Vous  excuserez  ce  que  ma  lettre  peut  avoir  d'inconvenant,  quand 
j'aurai  fait  l'aveu  que  celui  qui  se  donne  l'honneur  de  vous  écrire  vient 
de  perdre  son  unique  appui,  un  neveu  de  dix-huit  ans,  jeune  homme 
des  mœurs  les  plus  pures,  par  la  main  d'un  duelliste,  très  habile  escri- 
meur, et  dont  c'est  le  cinquième  duel  au  moins. 

François  DURAND. 

LOI 

Article  premier.  —  Les  Cours  royales  informeront  du  duel,  comme 
des  autres  délits. 

Art.  2.  —  Le  duel  sera  jugé  par  le  jury  (2). 

Art,  .3.  —  Le  duel  sera  puni  par  la  prison.  La  détention  sera  accom- 
pagnée du  secret  absolu  (3),  sans  papier,  sans  écritoire.  La  nuit,  le 
détenu  n'aura  pas  de  lumière.  Pendant  le  jour,  il  sera  tenu  dans  une 
profonde  obscurité.  Chaque  jour,  il  aura  une  heure  de  promenade  le 
matin  et  une  heure  le  soir.  Il  sera  privé  de  toute  conversation.  Il  sera 
également  privé  de  toute  liqueur  fermentée  et  tenu  au  régime  végétal. 
II  ne  pourra  avoir  d'autre  livre  que  Tite-Live  (4). 

Art.  4.  —  Le  premier  duel  sera  puni  de  huit  jours  de  prison  ;  s'il  y  a 
mort,  de  trois  mois. 

Le  deuxième,  de  trois  mois  de  prison  ;  s'il  y  a  mort,  de  dix  mois. 

(1)  La  lettre  suivante  paraît  avoir  été  adressée  à  M.  Dupin  aîné.  Cette  horreur  de 
Beyle  pour  le  duel  est  chose  d'autant  plus  remarquable  qu'il  en  avait  eu  deux  ou 
trois,  et  qu'il  était  plein  de  bravoure.  (R.  Colomb). 

(2)  Indispensable  pour  l'effet  moral.  Il  s'agit  de  corriger  les  jurés  eux-mêmes, 
considération  étrangère  aux  autres  crimes  (H.  B.). 

(3)  Nécessaire,  puisqu'on  veut  punir  par  Vennui.  Voir  la  Panoptique  de  MM. 
Jérôme  Bentham  et  Dumont  (H.  B.). 

(4)  Pour  montrer  aux  jeunes  têtes  qu'on  peut  être  brave  sans  duel.  L'ennui  de  la 
première  détention  préviendra  le  second  duel.  (H.  B.). 
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Le  ti'disièiMc,  df  un  an  de  pris(in  ;  s'il  y  a  nioii,  de  deux  ans. 

Le  quatrième,  de  quatre  ans  de  prison  ;  s'il  y  a  mort,  de  huit  ans. 

Le  cinquième,  de  huit  ans  de  prison  ;  s'il  y  a  mort,  de  seize  ans. 

Art.  5.  —  Les  membres  des  deux  Chambres  qui  auront  des  duels 
entre  eux  seront  également  jugés  par  le  jury.  Si  le  duel  n'a  pas  eu  de 
motifs  politiques,  ils  subiront  les  peines  portées  par  l'article  4.  Si  le 
duel  a  eu  des  motifs  politiques,  l'agresseur  sera  condamné  à  une 
amende  de  quinze  mille  francs  au  moins  et  de  soixante  mille  au  plus. 

Art.  6.  —  Tout  homme  qui,  à  la  suite  de  différends  politiques,  aura 
un  duel  avec  un  maire  ou  un  membre  d'une  des  deux  Chambres,  sera 
puni  ainsi  qu'il  est  statué  en  l'art.  4  et  de  plus,  sera  condamné  à  une 
amende  de  dix  mille  francs  au  moins  et  de  quarante  mille  francs  au 
plus  (1). 

Art.  7.  —  Tout  homme  qui  sera  convaincu  de  s'être  battu  à  prix 
d'argent,  ou  par  des  motifs  vénaux,  pour  une  querelle  à  lui  étrangère, 
sera  condamné  à  une  détention  qui  ne  pourra  être  moirdre  de  six  ans, 
ni  excéder  vingt  ans.  S'il  a  tué  son  adversaire,  il  sera  condamné  à 
dix  ans  de  fers  et  à  la  flétrissure.  Si  la  querelle  a  eu  des  motifs 
politiques,  il  sera  condamné  à  quinze  ans  de  fers  et  à  la  flétrissure. 
Si,  à  la  suite  d'une  querelle  politique,  il  a  tué  son  adversaire,  il 
sera  condamné  à  mort. 

Art.  8.  —  Tout  homme  qui  sera  convaincu  d'avoir  soudoyé  quel- 
qu'un, pour  se  battre  à  sa  place,  sera  condamné  à  deux  ans  de  fers  et  à 
la  flétrissure.  Les  travaux  forcés  seront  de  vingt  ans  si  le  duel  a  lieu 
contre  un  membre  d'une  des  deux  Chambres. 

Art.  9.  —  Si  un  duel  est  suivi  de  mort,  chacun  des  témoins  sera  puni 
d'un  mois  de  détention.  Si  le  témoin  a  des  duels  à  se  reprocher,  la 
détention  sera  augmentée  de  dix  jours  au  moins,  et  de  six  mois  au 
plus  pour  chaque  duel. 

Art.  10.  —  Si  un  maître  d'armes,  duquel  il  sera  prouvé  qu'il  a  donné 
des  leçons  d'escrime  ou  de  pistolet,  pour  de  l'argent,  se  bat  avec  un 
citoyen  qui  ne  sera  pas  dans  le  même  cas,  et  le  tue,  la  détention  du 
maître  sera  doublée.  Au  second  duel,  suivi  de  la  mort  de  son  adver- 
saire, il  sera  condamné  à  mort. 

Art.  11.  —  S'il  est  constant  que  les  duellistes  ont  changé  de  départe- 
ment pour  se  battre,  ou,  à  Paris,  se  sont  battus  hors  de  l'enceinte  du 

(1)  Il  faut  prévenir  un  moyen  trop  facile  de  se  défaire  d'un  député  qui  gênerait 
par  ses  talents  ou  son  caractère.  Exemple,  Mirabeau.  (H.  B.). 
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bois  do  Boulogne,  oiitro  les  peines  ordinaires,  chacun  d'eux  paiera 
une  amende  de  deux  mille  francs  au  moijis  et  de  quarante  mdle  francs 
au  plus. 

\rt.  12.  —  En  temps  de  paix,  la  présente  loi  est  applicable  aux 
militaires.  Seulement,  le  premier  duel  entre  militaires  ne  sera  suivi 
d'aucune  peine.  Le  second  sera  puni  de  huit  jours  de  prison  ;  s'il  y  a 
mort,  de  trois  mois  ;  et  ainsi  de  suite,  comme  il  est  statué  en  l'article  4. 
Tout  officier  convaincu  d'avoir  eu  six  duels  ne  pourra  être  promu  au 
grade  supérieur  à  celui  qu'il  occupe,  qu'après  avoir  passé  dix  ans  dans 
son  grade  actuel.  Il  ne  pourra  obtenir  les  ordres  militaires  qu'à  là 
suite  de  blessures.  Tout  général  qui  aura  un  duel,  outre  les  peines 
ordinaires,  paiera  une  amende  qui  ne  pourra  être  moindre  de  dix 
mille  francs,  ni  excéder  cent  mille  francs.  L'amende  sera  double  si  le 
duel  a  lieu  avec  un  maire  ou  avec  un  membre  des  deux  Chambres. 

231  bis.  —  S. 

AU  RÉDACTEUR  EN  CHEF  DU  CONSTITUTIONNEL 

Rouen,  26  septembre  1816. 

«  Monsieur, 

((  M.  Louis- Alexandre-César  Bombet,(l)  mon  frère,  étant  à  Londres, 
fort  vieux,  fort  goutteux,  fort  peu  occupé  de  musique,  et  encore  moins 
de  M.  Carpani,  permettez  que  je  réponde  pour  lui  à  la  lettre  de 
^L  Carpani  que  vous  avez  insérée  dans  votre  numéro  du  20  de  co 
mois  (2). 

«  J'ai  lu  l'hiver  dernier  les  deux  lettres  italiennes  adressées  par  M. 
Carpani  à  M.  Bombet,  et  qui  furent  annoncées  dans  votre  journal. 
Elles  me  portèrent  à  lire  ce  que  M.  Carpani  appelle  ses  Haydine,  gros 
volume  interminable  sur  le  compositeur  Haydn.  Je  démêlai,  à  travers 
beaucoup  de  paroles  et  de  détails  sans  intérêt,  que  plusieurs  faits  de  la 
vie  de  Haydn,  consignés  dans  le  livre  en  question,  avaient  été  dérobés 
par  M.  Bombet.  Comment  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  ?  Je  m'en  conso- 
lais, et  je  crus  en  conscience  l'honneur  de  mon  frère  à  couvert  lorsque 
je  me  mis  à  réfléchir  que  Hume  n'était  point  le  plagiaire  de  Rapin- 

(1)  Pseudonyme  sous  lequel  Beyle  avait   publié  ses  Lettres  sur  Haydn,  etc. 

(2)  Bombet  se  trompe,  c'est  le  20  du  mois  passé. 
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'lliuiras,  |»(mii'  avoir-  dit,  après  lui,  ((iri^^lisabctli  était  fille  de  Henri 
VllI  ;  (\\n)  M.  Lacretelle  n'était  point  le  plagiaire  de  M.  Anquetil  pour 
avoir  traité  après  lui  le  sujet  de  la  guerre  de  la  Ligue. 

«  Je  fus  plus  que  consolé,  et  presque  joyeux,  quand  je  nie  fus  dit  (|U(! 
Hume  et  M.  Lacretelle  avaient  envisagé  leur  sujet  d'une  nnanière  dif- 
férente, et  souvent  opposée  à  celle  de  leurs  prédécesseurs  ;  que  ces  deux 
liistoi'iens  avaient  tiré  des  mêmes  faits  des  eonséquenc  v  inaperçues 
avant  eux  ;  qu'enfin  ils  avaient  fait  oublier  leurs  devanciers. Je  crains 
bien  que  ce  ne  soit  là  le  cas  de  ce  pauvre  M.  Carpani,  qui,  l'hiver  der- 
nier, était  si  fier  de  pouvoir  tirer  quelques  plaisanteries  du  nom  et  des 
prénoms  de  M.  Bombet,  et  qui,  aujourd'hui,  s'annonce  comme  un 
Hercule,  parce  que,  dit-il,  on  n'a  su  que  lui  répondre.  M.  Carpani  dit 
qu'il  a  déployé  des  preuves  terribles  contre  M.  Bombet  ;  il  voudrait 
une  réplique  en  forme.  Ce  combat  fei'ait  peut-être  penser  un  peu  aux 
Haydine  de  notre  Athlète  qui  moisissent  à  Milan  chez  Buccinelli.  M. 
Bombet  et  M.  Carpani  peuvent  faire  leurs  preuves  ensemble  et  de  bon 
accord.  Le  moyen  est  simple.  Que  M.  Carpani  fasse  traduire  trente 
pages  des  ses  Haydine^  qu'il  choisisse  lui-même  ces  pages  et  qu'il  en 
fasse  imprimer  en  regard  trente  des  Lettres  sur  Haydn  de  M.  Bombet, 
ces  dernières  seront  au  choix  encore  de  M.  Carpani  lui-même. 

«  Le  public  jugera. 

«  S'il  fallait  d'autres  preuves,  je  dirais  que  l'ouvrage  de  M.  Bombet. 
imprimé  chez  Didot,  ne  contient  que  250  petites  pages  sur  Haydn, 
tandis  que  celui  de  M.  Carpani  se  compose  de  près  de  550  pages  ;  je 
demanderais  à  M.  Carpani  s'il  revendique  aussi  la  Vie  de  Mozart, 
l'excellente  digression  littéraire  sur  Métastase,  la  Lettre  sur  l'état 
actuel  de  la  musique  en  France  et  en  Italie^  la  Lettre  de  Montmorency 
sur  le  beau,  idéal.  Je  le  prierais  de  nous  faire  connaître  ses  droits  sur  les 
questions  que  M.  Bombet  a  approfondies  le  premier  touchant  les 
vraies  causes  des  plaisirs  produits  par  les  arts,  et  particulièrement 
par  la  musique;  sur  les  jugements  exquis  que  M.  Bombet  nous  donne 
sur  les  grands  compositeurs  ;  je  prierais  encore  M.  Carpani  de  nous 
dire  s'il  aurait  la  charmante  prétention  d'avoir  servi  de  modèle  au 
style  plein  de  grâce,  plein  d'une  sensibilité  sans  affectation,  et  qui  n'ex- 
clut pas  le  piquant  qui.,  peut-être.,  est  le  premier  mérite  de  l'ouvrage  de 
M.  Bombet. 

«  Mais  je  m'aperçois  qu'à  mon  tour  je  deviens  un  Hercule,  que  je 
pille  M.  Carpani,  que  je  tombe  dans  le  sérieux  et  dans  l'ennuyeux.  M. 
Bombet,  qui  n'aime  pas  ce  style  moderne,  et  qui  pour  tout  n'a  eu 
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garde  (le  dérober  le  sien  à  M.  Carpani,  M.  Bombet,  qui  est  mon  frère 
aîné,  mo  fera  sûrement  de  grands  reproches  de  la  liberté  que  je  prends 
d'ennuyer  le  public  en  son  nom.  Ainsi  je  m'arrête,  je  renouvelle  à  M. 
Carpani  le  défi  des  trente  pages  ;  ce  n'est  qu'en  y  répondant  qu'il  prou- 
vera sa  bonne  foi. 
«  J'ai  l'honneur,  etc. 

«  H.  C.  G.  BOMBET  ». 

232.  —  E. 

A  LOUIS  CROZET  (1) 

Rome,   28  septembre  1816. 

Un  hasard  le  plus  heureux  du  monde  vient  de  me  donner  la  connais- 
sance of  4  ou  5  Englishmen  of  the  first  rank  and  understanding  (2).  Ils 
m'ont  illuminé,  et  le  jour  où  ils  m'ont  donné  le  moyen  de  lire  the  Edin- 
burgli  Review  (3)  sera  une  grande  époque  pour  l'histoire  de  mon 
esprit  ;  mais  en  même  temps  une  époque  bien  décourageante.  Figure- 
toi  que  presque  toutes  les  bonnes  idées  de  \'H.  (4),  sont  des  consé- 
quences d'idées  générales  et  plus  élevées,  exposées  dans  ce  maudit 
livre.  In  England  if  ever  the  H.  (5)  y  parvient,  on  la  prendra  pour 
l'ouvrage  d'un  homme  instruit  et  non  pas  pour  celui  d'un  homme 
qui  écrit  sous  l'immédiate  dictée  de  son  cœur. 

P.  S.  —  Note  à  mettre  au  dernier  mot  du  dernier  vers  de  la  vie  de 
xMichel-Ange  (6)  : 

On  me  conseille  de  mettre  ici  une  note  de  prudence.  Il  faut  pour 
cela  parler  de  moi.  Sous  la  Chambre  de  1814,  j'avais  eu  l'idée  de  faire 
imprimer  ce  ballon  d'essai,  à  Berlin  où,  en  fait  d'opinion  religieuse,  la 
liberté  de  la  presse  est  honnête.  Mais  ce  préjugé  ridicule  dans  la  mo- 
narchie, qu'on  appelle  amour  et  patrie,  m'a  fait  désirer  de  voir  le 
jour  à  Paris. 

(1)  Louis  Crozet,  né  à  Grenoble,  contemporain  d'Henri  Beyle,  l'un  de  ses  fidèles 
amis  (voir  Journal,  passim).  Louis  Crozet  était  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

(2)  De  quatre  ou  cinq  Anglais  du  premier  rang  et  de  la  plus  grande  intelligence. 

(3)  La  Revue  d'Edimbourg,  fondée  en  1802  par  Jeffrey,  Brougham,  Sidney  Smith. 

(4)  \J Histoire  de  la  Peinture  en  Italie  qui  fut  publiée  en  1817. 

(5)  En  Angleterre,  si  jamais  r//. 

(6)  Beyle  parle  de  son  Histoire  de  la  Peinture  en  Italie,  comme  d'un  poème. 
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Toutol'ois,  j'ai  voulu,  auparavant,  acquérir  la  certitude  qu'on  vend 
pahUqncment  sur  les  quais  et  à  vingt  sous  le  volume^  la  Guerre  des 
Dieux,  la  Pucelle,  le  Système  de  la  Nature,  VEssai  sur  les  mœurs,  de 
Voltaire,  etc.,  etc. 

Je  ne  savais  pas  une  chose  que  l'on  m'écrit,  l'impression  terminée, 
c'est  que  les  délits  de  la  liberté  de  la  presse  sont  jugés  par  des  juges 
bien  justes  et  non  pas  par  un  jury.  Or,  ces  Messieurs  sont  hommes  et, 
comme  tels,  fort  curieux  d'orner  leur  petit  habit  noir  d'une  croix 
rouge.  On  sait  que  les  ministres  mettent  tout  l'acharnement  de  la 
vanité  piquée  contre  la  liberté  de  la  presse,  et,  au  moyen  du  fonds  de 
réserve  des  décorations,  ils  sont  ici  accusateurs  et  juges.  Mon  avoué 
aura  beau  dire  que  lorsqu'on  permet  la  Guerre  des  Dieux,  il  est  ridi- 
cule de  s'offenser  d'un  hvre  spéculatif,  fait  peut-être  pour  une  centaine 
de  lecteurs.  Si  le  ministre  a  besoin  ce  jour-là  de  paraître  dévot,  pour 
faire  excuser  quelque  mesure  anti-religieuse,  les  chanceliers  Séguier, 
les  Omer  ne  sont  pas  rares  (1). 

233.  —  E. 
AU  MÊME 

Rome,  le  30  septembre  1816. 

Raisons  pour  ne   pas   faire   les  troisième,  quatrième,    cinquième    et 
sixième  volumes  de  /'Histoire  de  la  peinture  en  Italie. 

Depuis  qu'à  douze  ans  j'ai  lu  Destouches,  je  me  suis  destiné  to 
make  co,  à  faire  des  comédies.  La  peinture  des  caractères,  l'adora- 
tion sentie  du  comique  ont  fait  ma  constante  occupation. 

Par  hasard,  en  1811,  je  devins  amoureux  de  la  comtesse  Simonetta 
(2)  et  de  l'Italie.  J'ai  parlé  d'amour  à  ce  beau  pays  en  faisant  la  grande 
ébauche,  en  douze  volumes,  perdue  à  Molodetschno.  De  retour  à 
Paris,  je  fis  recopier  ladite  ébauche  sur  le  manuscrit  original,  mais  on 
ne  put  reprendre  les  corrections  faites  sur  les  douze  jolis  volumes 
verts,  petit  in-folio,  mangés  par  les  cosaques. 

(1)  Dans  la  Revue  Bleue  du  30  octobre  1906,  M-  Paul  Arbelet  a  analysé,  avec  quel- 
ques citations,  des  fragments  inédits  de  cette  lettre.  N'ayant  pas  le  texte  complet, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  périodique. 

(2)  Voir  Journal. 
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En  1814,  battu  par  les  orages  d'une  passion  vive,  j'ai  été  sur  le 
point  de  dire  bonsoir  à  la  compagnie,  du  22  décembre  1814  au  6  jan- 
vier 1815  ;  ayant  le  inallieur  de  m'irriter  du  jésuitisme  du  bâtard  (1), 
je  me  trouvais  hors  d'état  de  faire  du  raisonnable,  à  plus  forte  raison 
du  léger.  J'ai  donc  travaillé  quatre  à  six  heures  par  jour,  et,  en  deux 
ans  de  maladie  et  de  passion,  j'ai  fait  deux  volumes.  Il  est  vrai  que  je 
me  suis  formé  le  style,  et  qu'une  grande  partie  du  temps  que  je  pas- 
sais à  écouter  la  musique  alla  Scala  était  employé  à  mettre  d'accord 
Fénelon  et  Montesquieu  qui  se  partagent  mon  cœur. 

Ces  deux  volumes  peuvent  avoir  cent  cinquante  ans  dans  le  ventre. 
La  connaissance^de  l'homme,  si  mon  testament  est  exécuté  (2)  et  si 
l'on  se  met  à  la  traiter  comme  une  science  exacte,  fera  de  tels  progrès 
qu'on  verra,  aussi  net  qu'à  travers  un  cristal,  comment  la  sculpture, 
la  musique  et  la  peinture  touchent  le  cœur.  Alors  ce  que  fait  Lord 
Byron  on  le  fera  pour  tous  les  arts.  Et  que  deviennent  les  conjectures 
de  l'abbé  Dubos  quand  on  a  des  Lord  Byron,  des  gens  assez  passionnés 
pour  être  artistes,  et  qui  d'ailleurs  connaissent  l'homme  à  fond  ? 

Outre  cette  raison  sans  réplique,  il  est  petit  de  passer  sa  vie  à  dire 
comment  les  autres  ont  été  grands.  Optumus  quisque  benefacere,  etc. 

C'est  dans  la  fougue  des  passions  que  le  feu  de  l'âme  est  assez  fort 
pour  opérer  la  fonte  des  matières  qui  font  le  génie.  Je  n'ai  que  trop 
de  regrets  d'avoir  passé  deux  ans  à  voir  comment  Raphaël  a  touché 
les  cœurs.  Je  cherche  à  oublier  ces  idées  et  celles  que  j'ai  sur  les  pein- 
tres non  décrits.  Le  Corrège,  Raphaël,  Le  Dominiquin,  Le  Guide  sont 
tous  faits,  dans  ma  tête. 

Mais  je  n'en  crois  pas  moins  sage,  à  34  ans  moins  3  mois,  d'en 
revenir  à  Letellier  (3),  et  de  tâcher  de  faire  une  vingtaine  de  comédies 
de  34  à  54.  Alors  je  pourrai  finir  la  Peinture,  ou  bien,  avant  ce  temps, 
pour  me  délasser  de  l'art  de  Komiker.  Plus  vieux,  j'écrirai  mes  cam- 
pagnes ou  mémoires  moraux  et  militaires  (4).  Là,  paraîtront  une  cin- 
quantaine de  bons  caractères. 

At  the  Jesuil's  death,  if  I  can,  I  will  go  in  England  (5)  pour  40.000  fr. 
et  en  Grèce  pour  autant,  après  quoi,  j'essaierai  Paris,  mais  je  crois  que 
je  viendrai  finir  dans  le  pays  du  beau.  Si,  à  45  ans  je  trouve  une  veuve 

(1)  Le  père  de  Beyle. 

(2)  Voir  lettre  du  1<""  septembre  1810  :  Instruction  pour  MM.  F.  Faure  et  L.  Crozet. 

(3)  Pièce  restée  inachevée,  voir  Journal. 

(4)  C'est  la  Vie  de  Henri  Brulard. 

(5)  A  la  mort  du  Jésuite  (c'est  le  père  de  Beyle),  si  je  puis,  j'irai  en  Angleterre. 
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de  30  (|iii  veuille  prendre  un  peu  de  gloiiv  pouc  de  l'argent  comptant, 
et  qui  de  plus  ait  les  2/3  de  mon  revenu,  nous  passerons  ensemble  le 
soir  de  la  vie.  Si  la  gloire  manque,  je  resterai  garçon. 

Voilà  tout  ce  que  je  fais  de  ma  vie  future. 

Le  difficile  est  de  ne  pas  m'indigncr  contre  le  Bâtard  et  de  vivre 
avec  1.600  francs.  Si  je  puis  accrocher  30.000  fr.  ou  trouver  un  acqué- 
reur pour  une  maison  de  80.000  fr.,  pour  laquelle  je  dois  45.000  fr.,  je 
suis  heureux  avec  4,600  fr.  et  la  comédie  s'en  trouvera  bien. 

CRITIQUE  ferme  tout  cela.  Peut-être  que  tu  ne  vois  en  moi  nul 
talent  comique.  Il  est  sûr  que  seul  je  suis  toujours  sérieux  et  tendre, 
mais  la  moindre  bonne  plaisanterie,  celle  de  la  table  de  Vopisk,  par 
exemple,  me  font  mourir  de  rire  pendant  deux  heures. 

Il  me  faudrait  deux  ans  pour  finir  l'Histoire,  4  vol.  D'autant  plus 
qu'il  faut  inventer  le  beau  idéal  du  coloris  et  du  clair-obscur,  ce  qui  est 
presque  aussi  difficile  que  celui  des  statues.  Comme  cela  tient  de  bien 
plus  prés  aux  cuisses  de  nos  maîtresses,  les  plats  bourgeois  de  Paris 
sont  trop  bégueules  pour  que  je  leur  montre  ce  beau  spectacle. 

Garde  cette  feuille  en  la  collant  dans  quelque  livre  pour  que  nous 
puissions  partir  de  ces  bases  à  la  première  vue. 

.41ex.de  FI RMIN. 

P.-S.  —  De  plus,  en  faisant  quatre  nouveaux  volumes,  je  ne  gagne- 
rai pas  deux  fois  autant  de  réputation  (si  réputation  il  y  a)  que  par  les 
deux  premiers.  Le  bon  sera  de  voir  dans  vingt  ans  d'ici  les  Aimé  Mar- 
tin continuer  cette  histoire.  Moi-même  je  pourrai  composer  un  demi- 
volume  de  cette  continuation  dans  leur  genre.  Quel  abominable 
pathos  ;  quelles  phrases  pour  la  connaissance  de  l'homme  ! 

Les  copies  me  coûtent  trop  cher,  15  cent,  par  page,  et  les  copistes 
me  font  donner  au  diable  ! 

234.  —  E. 

AU  MÊME 

Milan,  1er  octobre  1816. 

Note  romantique. 
La  supériorité  logique   des   Anglais,   produite    par    la   discussion 
d'intérêts  cliers,  les  met  à  cent  piques  au-dessus  de  ces  pauvres  gobe- 


12  CORRESPONDANCE    DE    STENDHAL 

mouches  d'Allemands  qui  croient  tout.  Le  système  romantique,  gâté 
par  le  mystique  de  Schlegel,  triomphe  tel  qu'il  est  expliqué  dans  les 
vingt-cinq  volumes  de  VEdinburgh  Review  et  tel  qu'il  est  pratiqué 
par  Lord  Ba-ï-ronne  (Lord  Byron).  Le  Corsaire  (trois  chants)  est  un 
poème  tel  pour  l'expression  des  passions  fortes  et  tendres  que  l'auteur 
est  placé  en  ce  genre  immédiatement  après  Shakespeare.  Le  style  est 
beau  comme  Racine.  Giaour  et  la  Fiancée  d'Ahydos  ont  confirmé  la 
réputation  de  Lord  Byron,  qui  est  généralement  exécré  comme  l'ori- 
ginal de  Lovelace,  et  un  bien  autre  Lovelace  que  le  fat  de  Richardson. 
Lorsqu'il  entre  dans  un  salon  toutes  les  femmes  en  sortent.  La  repré- 
sentation de  cette  farce  a  eu  lieu  plusieurs  fois  à  Coppet  (1).  Il  a  trente 
ans,  et  la  figure  la  plus  noble  et  la  plus  tendre.  Il  voyage  accompagné 
d'un  excellent  maquereau,  un  médecin  italien.  On  l'attend  ici  au  pre- 
mier jour,  je  lui  serai  présenté.  Le  courrier  part,  sans  quoi  j'avais  le 
projet  de  dicter  pour  toi  la  traduction  de  six  pages  de  VEdinburgh, 
ïP  45,  qui  exposent  toute  la  théorie  romantique.  Tâche  de  glisser  le 
commencement  de  cet  alinéa  dans  ma  note  romantique.  Il  faut  bien 
séparer  cette  cause  de  celle  de  ce  pauvre  et  triste  pédant  Schlegel,  qui 
sera  dans  la  boue  au  premier  jour.  Une  fois  les  mille  exemplaires 
imprimés,  en  envoyer  sur  le  champ  cinq  cents  à  Bruxelles.  Que  dis-tu 
de  cette  idée  ?  Le  Corrège  est  impossible  à  faire.  Je  ne  sais  même  si  tu 
me  passeras  certains  morceaux  de  Michel-Ange.  —  Il  partira  le  12 
octobre,  et  moi  vers  le  commencement  de  novembre  pour  la  patrie  de 
Brutus.  Ne  dis  rien  de  cela  à  personne.  Toujours  la  même  adresse,  n" 
1117.  J'attends  avec  impatience  les  premières  feuilles.  La  lettre  sur 
Coppet  court  les  champs  ;  je  n'ai  pu  la  rejoindre. 


235.  —  E. 

AU  MÊME 

Milan,  20  octobre  1816. 

Gomment  peux-tu  douter  de  ma  vive  reconnaissance  et  quel  besoin 
as-tu  que  Félix  (2)  te  dise  que  je  me  loue  de  toi  ?  Toutes  les  lettres  que 

(1)  Chez  Mme  de  Staël. 

(2)  Félix  Faure. 
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je  reçois  de  Grenoble  sont  toujours  pleines  de  duretés.  Je  les  mets  à 
part  pour  ne  les  ouvrir  que  le  soir,  et  cependant  elles  m'empoisonnent 
encore  un  jour  ou  deux.  Les  tiennes  seules  me  sont  une  fête. 

La  fête  a  été  double  ce  matin  on  voyant  arriver  deux  lettres.  Mais 
un  accès  de  nerfs  par  excès  d'attention  pour  Michel-Ange  me  force  à 
sauter  la  moitié  de  mes  idées. 

Je  vais  chercher  partout  quelqu'un  qui  ait  des  connaissances  à 
Rome.  Cela  m'est  difficile,  car  aucun  de  mes  amis  n'a  de  ces  sortes  de 
relations. 

.T'ai  dîné  avec  un  joli  et  charmant  jeune  homme,  figure  de  dix-huit 
ans,  quoiqu'il  en  ait  vingt-huit,  profil  d'un  ange,  l'air  le  plus  doux. 
C'est  l'original  de  Lovelace  ou  plutôt  mille  fois  mieux  que  le  bavard 
Lovelace.  Quand  il  entre  dans  un  salon  anglais,  toutes  les  femmes 
sortent  à  l'instant.  C'est  le  plus  grand  poète  vivant,  lord  Byron. 
L'Edinburgh  Review,  son  ennemi  capital,  contre  lequel  il  a  fait  une 
satire  (1),  dit  que,  depuis  Shakespeare,  l'Angleterre  n'a  rien  eu  de  si 
grand  pour  la  peinture  des  passions.  J'ai  lu  cela.  Il  a  passé  trois  ans 
en  Grèce.  La  Grèce  est  pour  lui  comme  l'Italie  pour  Dominique  (2). 
Hors  de  là,  il  fait  des  vers  qui,  de  retour  en  Grèce,  lui  semblent 
plats.  Il  y  retourne. 

Michel- Ange  aura  180  pages  de  manuscrit,  id  est  \T1  pages  impri- 
mées. J'en  suis  à  104.  Tout  est  copié.  Je  corrige,  mais  le  mal  do  nerfs 
est  venu  hier  ;  au  lieu  de  travailler,  —  quatre  heures  sur  mon  lit. 

Pas  une  note  ?  —  Cependant  ne  crois  pas  si  peu  utiles  les  notes, 
cela  accroche  les  sots,  les  benêts,  les  gens  qui  ne  comprennent  pas  le 
texte.  D'autres  fois  la  chose  difficile  est  jetée  en  note.  J'avais  le  pro- 
jet de  n'en  point  faire,  j'ai  vu  fair  island  (3),  Lappy,  Mich.,  Alex.,  my 
hrother-in-law  (4),  qui  sont  bien  loin  d'être  sots,  et  j'ai  fait  les  notes. 
Tu  n'as  pas  d'idée  combien  nous  sommes  en  arrière  pour  les  arts  et 
d'une  présomption  si  comique.  La  présomption  rend  les  trois  quarts 
de  nos  livres  ridicules  à  l'étranger.  Si  jamais  tu  écris,  songe  à  lire 
V Edinhurgh  Reciew,  pour  voir  le  ton  des  autres  nations.  Ce  pauvre 
Travel  !  si  la  médecine  qu'on  lui  donne  ne  le  guérit  pas,  il  est  mort. 
On  attend  l'effet.  (Sa  femme  pleure). 

(1)  English  Bards  and  Scotch  Revicwers,  violente  satire,  publiée  en  1809. 

(2)  Beyle. 

(3)  Bellisle,  voir  Journal. 

(4)  Mon  beau-frère. 
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Winckelmann,  c'est  Mlle  Emilie  racoutanl  riiistoirc  »1  lléloïse  A 
d'Abélard. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  relever  cet  admirable  ridicule.  Il  y  aurait 
de  la  prétention.  Tous  les  gens  à  sensiblerie  citent  Winckelmann  ; 
dans  vingt  ans,  si  Vopus  réussit,  on  citera  Vopus. 

Religion.  —  Pour  n'être  pas  un  enfonceur  de  portes  ouvertes, 
Dominique  voulait  respecter  la  religion.  Il  aidait  déjà  fait  un  morceau 
là  dessus.  Mais  il  a  étudié  l'bistoire,  il  a  cru  que  la  seule  législation  du 
XV^  siècle  en  Italie  était  l'Enfer  et  que  Michel-Ange  avait  été  forcé  à 
être  peintre  juré  de  l'inquisition.  Forcé,  poussé  par  l'histoire  (Pignatti, 
Machiavel,  Varchi,  Guichardin,  etc.)  il  a  été  forcé  de  mal  parler  dans 
la  vie  de  M.  (1)  ;  il  a  jeté  au  feu  hier  sept  à  huit  feuilles  atroces.  Il 
craint  encore  que  tu  n'en  trouves  trop.  Mais  on  ne  se  doute  pas  de  cela 
à  Paris.  Il  faut  bien  faire  entrer  cette  idée.  Au  reste,  la  nouvelle  Cham- 
bre, au  moyen  de  deux  voix  et  de  quatre  places  par  député,  sera  pro- 
bablement modérée,  et  l'on  aura  en  janvier  d'autres  chiens  à  fouetter. 
Gomment  rendre  discrètes  les  shepherderies  (2),  et  Fair  island  ?  Si  tu 
le  peux,  fais-le. 

Si  tu  trouves  réellement  basse,  plate,  la  dédicace  (3),  pouvant  faire 
rougir  Dominique  en  1826,  supprime-la.  Il  m'a  consulté,  je  ne  la 
trouve  pas  plate.  Item,  primo  panem,  deinde  philosophari.  Avec 
12,000  fr.  par  an  au  Gularo  (4)  je  serai  le  plus  malheureux  des  êtres, 
avec  4  ou  6  ici,  i^ery  happy  (5). 

2.36.  —  E. 

;  AU  MÊME 

Milan,  21  octobre  1816. 

Sais-tu  que  l'ouvrage  perdra  infiniment  s'il  n'y  a  pas  de  titre  à 
gauche.  Pour  fair  island,  le  père  Martin,  etc.,  etc.,  le  sujet  est  intéres- 
sant, mais  la  manière  fatigante,  désagréable.  Ils  fermeront  le  livre  ; 
puis,  poussés  par  la  curiosité,  le  rouvriront  et  parcourront  les  titres  à 

(1)  Michel-Ange. 

(2)  Mot  forgé  par  Beyle,  de  shepherd,  berger  (bergerie). 

(3)  La  célèbre  dédicace  à  Napoléon. 

(4)  A  Grenoble. 

(5)  Très  heureux. 


CORRESPONDANCE    DE    STENDHAL  15 

gauche.  S'il  en  esl  temps  encore,  le  moy(»ii  est  bien  simple,  diminue  de 
moitié  les  titres  à  gauche. 

Ils  sont  trente,  je  suppose,  n'en  mets  que  dix.  Les  annonces  les 
plus  générales,  alors  quelque  borné  que  soit  le  prote,  il  les  placera.  Il 
y  aura  quelque  bévue  ?  Hé  bien,  j'aime  mieux  deux  ou  trois  bévues  et 
avoir  ces  titres  qui  excitent  l'attçntion,  facilitent  les  recherches,  etc. 
Je  viens  d'en  sentir  tout  l'agrément  dans  le  Voyage  en  Angleterre^  de 
M.  Siméon.  Donc,  s'il  en  est  temps,  etc. 

Epigraphe  du  second  volume,  sur  le  titre  :  To  the  happy  jew  (1). 

Pour  que  mes  feuilles  ne  courent  aucun  risque,  ne  m'envoie  qu'une 
ou  deux  feuilles  à  la  fois.  Tu  n'as  qu'à  faire  deux  ou  trois  enveloppes 
avec  du  papier  opaque,  ,1e  ne  te  renvoie  pas  la  lettre  du  bossu  que  j'ai 
déchirée.  Mets  la  lettre  de  Mme  Périer  (2)  à  la  poste.  Ou  bien  monte- 
lui  la  tête  en  lui  interceptant  la  moitié  de  ses  lettres.  Mes  respects  à 
Mme  Prax  (3).  Pi-ie-la  de  ne  pas  me  voler  tout  ton  cœur  (4). 

DUBOIS  DU  BÉE. 


237.  — E.  I 

AU  MÊME 

Livonrne.,  le  15  novembre  1816. 

Je  n'ai  pas  voulu  t'assassiner  de  lettres.  Tu  as  autre  chose  à  faire. 
La  dernière  que  j'ai  reçue  de  toi  est  celle  de  Mâcon.  Au  moins  la  moitié 
des  lettres  sont  jetées  au  feu. 

Le  trop  d'attention  pour  Michel,  m'a  donné  des  nerfs  si  forts  que, 
depuis  dix  jours,  je  n'ai  pu  rien  faire. 

J'ai  lu  devant  moi  ledit  Michel,  copié  en  192  pages.  En  deux  jours 
de  santé,  je  donne  le  dernier  poli  et  j'envoie. 

Il  y  aura  quatre  lacunes  pour  des  descriptions  qui  doivent  être 
faites  par  celui  qui  décrit  et  qui  a  vu  ce  grand  homme  sous  un  jour 

(1  )  Pour  quelques  élus.  Epigraphe  favorite  de  Beyle. 

(2)  Sa  sœur  Pauline. 

(3)  Mme  Praxède  Crozet,  femme  de  l^ouis  Crozet. 

(4)  Monsieur  le  chevalier  Louis  Crozet,  chez  M.  Payan  l'aîné,  à  Mens,  par  Vizille, 
Isère. 
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nouveau.  Ce  que  les  auteurs  vulgaires  blâment  comme  dur^  je  le  loue 
comme  contribuant  à  faire  peur  aux  chrétiens  ;  cette  peur  salutaire 
qui  conduit  en  paradis  fut  le  grand  but  de  Michel-Ange. 

Tu  es  probablement  très  heureux  pour  le  cœur,  figure-toi  que  je 
suis  le  contraire  uniquement  à  cause  de  Cularo  (1).  Que  faire  ?  Je  suis 
forcé  de  contempler  le  laid  moral.  Je  voudrais  ne  pas  avoir  si  fort  rai- 
son contre  l'homme  (2)  qui  abuse  du  droit  du  plus  fort.  Si  le  bâtard 
n'avait  rien,  je  prendrais  un  parti  vigoureux,  probablement  professeur 
en  Russie.  Bai  he  has  seventy  years,  de  là  l'Enfer  pour  M.  Mozart  (3). 

On  laissera  tranquille  un  homme  qui  raisonne  obscurément  sur  les 
arts.  La  religion  est  la  cause  unique  du  dur  et  du  laid  que  les  sots 
reprennent  dans  Michel-Ange.  Laisse  le  plus  que  tu  pourras  le  déve- 
loppement de  ce  ressort  secret.  Mets  des  points  quand  tu  supprimeras. 
En  un  mot,  M.  le  chimiste,  cette  espèce  d'écume  qu'on  nomme  beaux- 
arts  est  le  produit  nécessaire  d'une  certaine  fermentation.  Pour  faire 
connaître  l'écume,  il  faut  faire  voir  la  nature  de  la  fermentation. 

J'ai  lu  les  vieilles  histoires  en  originaux^  j'ai  été  frappé  de  l'ignorance 
où  nous  sommes  sur  le  Moyen- Age  et  de  la  profonde  stupidité  et  légè- 
reté des  soi-disants  historiens.  Prends  pour  maxime  do  ne  lire  que  les 
originaux  et  que  les  historiens  contemporains. 

Pour  me  rafraîchir  le  sang,  donne-moi  quelques  détails  sur  ton 
bonheur. 

Présente  mes  respects  à  Mme  Praxède  et  prie-la  de  ne  pas  me  voler 
tout  ton  cœur  (4). 

238.  —  E. 
AU  MÊME 

Milan,  le  26  décembre  1816. 

Ta  lettre  du  28  novembre,  que  je  reçois  à  l'instant,  m'a  fait  le  plus 
vif  plaisir,  au  milieu  de  l'isolement  moral  où  je  me  trouve. 

(1)  Grenoble. 

(2)  Son  père. 

(3)  Beyle  lui-même. 

(4)  Monsieur  le  chevalier  Louie  Crozet,  ingénieur  des  Ponts  et  chaussées,  chez  M. 
Payan  l'aîné,  à  Mens,  département  de  l'Isère. 
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Je  marche  constamment  de  huit  heures  du  matin  à  4,  à  pied  etpouf 
cause.  Je  suis  si  harassé  que  je  m'endors  à  6  heures  jusqu'à  8  le  len- 
demain. Du  reste,  pas  d'attaques  de  nerfs  depuis  onze  jours  que  mon 
extrême  curiosité  me  fait  courir.  L'économie  me  jette  dans  une  petite 
auberge  où  il  n'y  a  pas  même  de  plume.  Je  ne  te  noterai  donc  pas  la 
centième  partie  des  idées  que  m'a  données  ta  lettre, 
rj Farcis  Michel-Ange,  que  tu  auras  reçu  le  14  décembre,  de  notes 
pieuses  et  révérencieuses.  Tâche  de  ne  pas  supprimer  de  vers,  car 
dans  mon  illusion,  il  me  semble  que  tout  se  tient  dans  ce  poème. 
Michel- Ange,  pour  la  douce  religion  de  la  Grèce,  eût  été  Phidias.  Tu 
recevras  dans  trois  jours,  ce  qui  manque  à  Michel- Ange.  Je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  polir  vingt  pages  de  détails  à  la  fin  de  Michel.  Efface 
les  détails  ridicules  par  leur  peu  d'importance.  J'aurais  eu  besoin  de 
laisser  dormir  deux  mois  et  de  revoir  ensuite.  A  l'histoire  de  Saint- 
Pierre,  après  ces  mots  :  le  signe  d'aucune  religion  n'a  jamais  été  si  près 
du  ciel,  il  y  a  une  longue  note  sur  les  temples  de  l'Inde.  Gela  n'est  pas 
exact  :  mets  seulement  pour  toute  note  :  en  Europe. 

Avant  cette  cruelle  révolution  qui  a  tout  bouleversé,  en  France, 
on  mettait  le  nom  d'une  ville  étrangère  aux  books  (1)  tolérés.  Comme 
une  sage  imitation  doit  toujours  conduire  l'autorité,  je  propose  Je 
faire  faire  un  nouveau  titre  au  poème  des  eirts.  Mettre  :  par  M.  Jules- 
Onuphe  Lani  (2),  de  Nice,  et  pour  lieu  d'impression,  Bruxelles  ou 
Edimbourg.  Car,  si  l'on  connaît  Dominique,  cela  incendie  son  rendez- 
vous,  ce  qui  piquerait  fort  ce  jeune  homme  amoureux.  Ensuite  dès 
que  l'opération  de  cet  infâme  monstre  d'incorrection.  Le  Bossu, 
aura  produit  mille,  je  te  prie  instamment  de  lui  ordonner  d'envoyer 
huit  cents  à  Bruxelles,  dormir  en  paix  et  à  l'abri  de  M.  Le  Bon,  huissier 
à  verge.  On  fera  cadeau  de  soixante  ou  quatre-vingts  ;  on  ne  mettra 
en  vente  que  dix  jours  après  les  cadeaux.  Par  ce  moyen  l'opinion 
publique  sera  dirigée,  en  quelque  sorte  par  les  quatre-vingts  gens 
d'esprit  que  Seyssins  (3)  aura  gratifiés  et  dont  je  lui  laisse  le  choix. 
Je  lui  ai  envoyé  jadis  une  hste  (4)  qui  pourra  le  guider.  Il  faut  y 
ajouter,  madame  Saussure,  née  Necker,  à  Genève  ;  M.  de  Bonstetten, 
à  Genève  ;  à  Paris,  Mme  la  comtesse  de  Saint-Aulaire,  M.  le  comte 

(1)  Livres. 

(2)  L'Histoire  de  la  Peinture  en  Italie  parut  sans  nom  d'auteur.  —  Beyle  se  désigne 
simplement  sous  les  initiales  B.  A.  A. 

(3)  Crozet. 

(4)  Voir  cette  liste  plus  loin  p.  29. 
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François  de  Nantes,  M.  le  général  Andreossy.  N'oublie  pas  la  note 
comique  de  Schlegel  qui  voudrait  couper  le  cou  à  la  littérature  fran- 
çaise. Il  faut  cela  pour  me  différencier  de  ce  pédant  pire  que  les  La 
Harpe.  The  work  of  Mme  de  Staël  which  I  Know  (1)  fera  bien  un  autre 
scandale.  Cette  pauvre  dame  qui,  au  fond,  manque  d'idée  et  d'esprit 
pour  l'impression,  quoiqu'elle  en  ait  beaucoup  pour  la  conversation, 
me  semble  vouloir  avoir  recours  au  scandale  pour  faire  effet.  Elle 
pariait  of  goin^  lo  America  afler  thés  book  (2)  qui  paraîtra  la  veille  de 
son  départ  de  Paris  pour  Coppet. 

Immédiatement  après  les  vers  sur  le  beau  moderne  vient  le  Michel- 
Ange.  Le  cours  de  cinquante  heures  est  après  Michel-Ange.  Les  volu- 
mes seront  assez  gros,  ce  me  semble.  La  paresse  m'empêche  de  faire 
l'appendice.  Nos  yeux  sont  si  en  arrière  !  je  vis  ici  avec  dix  ou  douze.... 
impossible,  dix  mille  fois  impossible  de  faire  sentir  les  arts  à  ce  qu'on 
appelle  à  Paris  un  homme  d'esprit  parlant  bien  de  tout  ;  j'ai  eu  beau 
les  mettre  en  fonctions  de  la  connaissance  de  l'homme  —  lettre  close 
par  les  Français.  Après  avoir  remué  toute  la  journée  hier  pour  avoir 
des  billets  pour  la  première  représentation  du  grand  Opéra,  ils  ont 
fait  de  l'esprit  sur  les  costumes  pendant  la  première  demi-heure,  ont 
parlé  continuellement,  et  enfin  l'ennemi  les  a  chassés  avant  le  tiers 
du  spectacle.  C'était  la  Tancrède  du  charmant  Rossini,  jeune  homme 
à  la  mode. 

Je  pourrais  tout  au  plus  t'envoyer  quatre  pages  de  notes  précises 
sur  la  richesse  de  Florence  au  XI IP  siècle  à  mettre  à  la  fin  du  first  vol 
(3).  Cela  est  aussi  curieux  qu'ignoré.  Mais,  au  total,  je  désespère  de 
faire  sentir  les  arts  à  ces  monstres  de  vanité  et  de  bavardage.  Ils  sont 
de  bonne  foi  quand  ils  disent  :  cela  est  mauvais,  leur  âme  sèche  ne 
peut  sentir  le  beau.  Je  vois  partout  des  Mlle  Emilie.  Je  ne  crains 
qu'une  chose,  c'est  que,  trouvant  de  la  duperie  à  faire  quoi  que  ce 
soit,  je  ne  finisse  par  me  dégoûter  du  seul  métier  qui  me  reste.  Je  me 
suis  tué  à  la  lettre  jor  this  work  (4)  par  le  café  et  des  huit  heures  de 
travail  pendant  des  trente  ou  quarante  jours  d'arraché  pied.  Je  rédui- 
sais par  là  à  vingt  pages  ce  qui  en  avait  d'abord  cinquante.  J'ai  usé 
le- peu  d'argent  disponible,  j'ai  donné  les  soins  les  plus  minutieux  et 
les  plus  ennuyeux  à  un  excellent  ami,  je  risque  d'incendier  mon  ren- 

(1  )  L'ouvrage  de  Mme  de  Staël  que  je  connais. 

(2)  D'aller  en  Amérique  une  fois  ce  livre  paru. 

(3)  Premier  volume. 

(4)  Pour  cet  ouvrage.  , 


CORRESPONDANCE    DE   STENDHAL  19 

dez-vous  avec  la  musique,  et  tout  cela  pour  offrir  du  rôti  à  des  gens 
qui  n'aiment  que  le  bouilli.  Y  a-t-il  rien  de  plus  bête  ? 


239.  —  E. 

AU  MÊME 

Rome,  31  décembre  1816. 

Monti  raisonnait  un  jour  sur  la  philosophie  de  la  poésie  devant  le 
célèbre  Lord  Byron  et  M.  Hobhouse,  l'historien.  Il  m'adres- 
sait la  parole  et  débitait  toutes  les  vieilles  théories  :  qu'il  valait 
mieux  que  le  poète  peignît  Minerve  qui  arrête  le  bras  d'Achille,  que 
de  montrer  les  anxiétés  d'un  héros  emporté  tantôt  par  la  colère,  tan- 
tôt par  la  prudence.  M.  Hobhouse  s'écria  tout  à  coup  :  He  knows  not 
howlie  is  a  poet  !  (1). 

Il  en  était  tout  honteux,  et  me  fit  répéter  plusieurs  fois  l'assurance 
que  Monti  n'entendait  pas  l'anglais.  Je  vois  que  cette  remarque 
s'applique  à  Canova.  Cet  homme,  qui,  avec  le  ciseau,  donne  des  senti- 
ments si  sublimes,  avec  la  parole  n'est  qu'un  Italien  vulgaire.  Voilà 
ce  qui,  pour  la  première  fois,  je  te  le  jure,  m'a  donné  un  peu  de  vanité. 
Les  gens  qui  expliquent  les  règles,  et  surtout  qui  les  font  sentir,  sont 
donc  bons  à  quelque  chose. 

Accuse-moi  la  réception  d'une  feuille  ridicule,  si  on  la  trouvait, 
intitulée  :  Raisons  pour  ne  pas  faire  les  3®,  4^  etc.,  volumes  de  VH.  (2). 

Tu  as  dû  recevoir,  de  Turin,  un  blanc-seing  avec  un  projet  de  lettre. 
Je  persiste,  excepté  pour  le  mot  :  Ballon  d'essai  qui  me  semble  ridi- 
cule. Corrige  et  fais  transcrire  moyennant  trois  sous  la  feuille.  Je  tiens 
assez  à  la  signature  dissemblable  pour  ne  pas  incendier  le  rendez-vous 
sous  les  grands  marronniers  où  l'on  entend  de  si  douce  musique. 
Cependant  on  en  recevra  une  seconde  où  il  n'y  a  d'altéré  que  le  mot 
Londres. 

Mais,  maudit  bavard,  envoie-moi  donc  les  omissions  de  Michel- 
Ange  ! 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  Jules  Onuphro  Lani  (de  Nice),  Edimbourg 

(1  )  Il  ne  sait  pas  comment  il  est  poète  ! 

(2)  Voir  plus  haut,  lettre  du  30  septembre  1816. 
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1817.  Cela  me  paraît  le  plus  prudent.  Le  livre  de  Mme  de  Staël  cou- 
vrira l'autre.  Mets  Dominique  à  même  de  solliciter  la  dispense.  Ne 
peux-tu  pas  te  placer  à  l'Ecole  des  Mines  ? 

Dis-moi  au  moins  Teffet  que  Michel- Ange  a  produit  sur  toi.  Sans 
note,  je  crains  que  cela  ne  soit  trop  pour  les  Fair  islands. 


240.  —  (1) 

M.  DIDOT,  EDITEUR  A  PARIS 

{Londres).  Hannover  Square,  1®""  janvier  1817. 

Dans  cette  lettre  (2),  Beyle  déclare  qu'il  est  responsable  devant  la 
loi  des  deux  volumes  imprimés  sous  le  nom  d'Histoire  de  la  Peinture, 
et  termine  ainsi  : 

«  J'ai  la  répugnance  que  doit  éprouver  tout  homme  bien  né  à  voir 
mon  nom  descendre  dans  la  boue  avec  celui  des  critiques  actuels.... 
Pourquoi  les  délits  de  la  presse  ne  sont-ils  pas  jugés  par  un  jury  et  les 
membres  désignés  par  le  sort  loyalement  ?  ». 

H.  BEYLE. 

241.  —  E. 

A  LOUIS  CROZET 

Rome,  6  janvier  1817. 

J'espère,  mon  cher  Louis,  que  tu  es  le  plus  content  des  Dauphinois 
depuis  le  26  décembre.  Félix  me  le  fait  entendre.  Cette  idée-là  me 
rendrait  tout  content  sans  la  mort  de  ce  pauvre  Périer  (3).'£ 

Ce  matin,  en  revenant  de  la  villa  Albani,  où  j'avais  été  tourmenté 
par  le  soleil  que  j'avais  fui  sous  une  allée  sombre  de  chênes  verts,  j'ai 
appris  la  triste  nouvelle. 

J'avais  reçu  2,100  francs,  ce  qui,  avec  240  que  j'ai  encore,  me  per- 

(1)  Henri  Cordier.  Stendhal  et  ses  amis,  p.  6. 

(2)  Collection  Auguste  Petit,  vendue  à  Grenoble  1886,  n°  41-4. 

(3)  Le  mari  de  sa  sœur  Pauline. 
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mettrait  de  rester  six  mois  à  Rome  ou  à  Naples.  L'amitié  que  j'ai 
pour  Pauline  me  rappelle  à  Cularo  (1).  Je  pars.  Quand  ?  Je  ne  suis 
pas  encore  résolu. 

Si  j'avais  quelque  espoir  raisonnable  de  t'embrasser,  je  t'assure 
que  je  me  hâterais,  mais  tu  seras  parti. 

Il  m'arrive  un  accident  étrange,  mais  j'avais  juré  de  ne  rien  pren- 
dre au  tragique,  ne  songeant  pas  qu'une  véritable  tragédie  me  tom- 
berait sur  la  tête.  Mes  deux  malles  mises  au  roulage  à  Florence  le  12 
et  qui  devaient  être  ici  le  18  décembre,  ne  sont  pas  encore  arrivées  le 
6  janvier.  Dans  ces  malles  est  tout  le  style  de  Michel- Ange. 

Que  faire  ?  J'ai  fait  le  plafond  de  la  Sixtine  ;  sans  faute  le  premier 
convoi  te  l'apportera  écrit  par  moi,  bien  large.  Il  suffira  de  le  coudre 
en  son  lieu  dans  le  volume  vert. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  la  chapelle  Pauline,  attendu  que  la  fumée  des 
cierges  a  fait  justice  de  la  chute  de  saint  Paul  et  du  saint  Pierre. 

Reste  uniquement  la  lacune  du  Jugement  dernier.  Si  cela  est  plus 
commode  au  bossu,  qu'il  laisse  huit  pages  ou  une  demi-feuille  en 
blanc  et  qu'il  finisse  son  ouvrage  en  mettant  après  Michel-Ange,  le 
cours  de  cinquante  heures  (2),  plus  une  table. 

Quarante-huit  heures  après  avoir  reçu  mes  malles  je  t'expédie  un 
jugement  terrible.  Je  suis  plein  du  physique  de  la  chose  ;  il  me  manque 
tous  les  petits  détails  critiques  et  techniques  que  j'ai  renvoyés  là, 
pour  les  faire  passer  à  l'aide  d'un  morceau  célèbre.  Je  t'enverrai  cela 
en  toute  hâte.  T'envoyer  un  jugement  sans  détails  techniques,  les 
amateurs  maniérés  ne  manqueraient  pas  de  dire  plus  haut  encore  : 
«  C'est  un  monsieur  qui  fait  fort  bien  la  philosophie,  la  politique,  et 
même  un  peu  de  peinture  ». 

Les  amateurs  que  j'ai  vus  ici  enterrés  dans  la  technique  me  mon- 
trent à  la  fois  et  le  comment  de  la  médiocrité  actuelle  et  les  critiques 
que  l'on  fera  du  pamphlet  de  Dominique. 

Parle-moi  un  peu  de  toi.  Les  Zii  se  conduisent  bien,  c'est  là  l'essen- 
tiel. 

Ma  sœur  est  plus  accablée  que  je  ne  l'aurais  cru.  Elle  ne  me  dit  pas 
même  s'il  y  a  testament.  Périer  en  avait  fait  un  qui  donnait  tout  à 
ma  sœur,  sous  la  condition  de  payer  90.000  fr.  aux  neveux.  Cela  lui 
ferait  120.000  ou  100.000  francs  en  un  domaine,  à  deux  lieues  de  la 

(1)  Grenoble. 

(2)  Epilogue  de  l'Histoire  de  la  Peinture. 
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Ttmrdu-Pin,  dans  Iw  boi»  pitton\«»quoj».  Avt»o  co»  'i.OOO  fr.  dt-  niito 
ci  !«•$  4  ou  r»,000  do  honùniqno,  ils  pourrniont  vivoter onsi'inhK'dnns 
qih'lquo  coin.  Ce  coin  sern-l-il  à  Paris  ou  h  Milnn  ? 

Adit'U,  il  y  a  do  beaux  yeux  qu'il  vout  mieux  regnnlcr  (|ni'  nies 
potto.H  de  mouche».  Que  ce*  beaux  yeux  notaient -ils  ce  matin  à  lu 
rilla  .Mbani  devant  le  Pamaftse  de  Hnphnel  Menps  ! 

Omiphro  LA  M  (1). 


24'2.  —  C. 
A  M*** 

Milan,  le  10  janvier  1S17. 

Monsieur, 

Je  rroi.s  utile  do  rappolor  et  même  de  citer  les  bêtises  qu'on  impri- 
mait à  Paris,  en  177î>,  sur  la  musique  {Œuvres  de  Vahbé  Arnaud),  t.  II, 
p.  386  ;  «ola  nous  fera  r(''nérhir  à  la  grossièreté  des  gens  qui  prorlanient 
M.  Girodet  \'{^\  de  Raphaël.  Il  est  vrai  que  cela  n'a  rien  d'étonnant 
dans  le  pays  (»ù  l'on  (Vrivait  : 

«  Ah  !  Motisiour,  au  nom  d'Apollon  et  de  toutes  les  Muses,  laissez, 
lai&sez  à  la  musique  ultramontaine  les  pompons,  les  colifichets  et  les 
extravaganrcs  qui  la  déshonorent  depuis  si  lonptomps  ;  gardez-vous 
de  porter  envie  à  de  fausses  et  mi.sérables  richesses  ot  n'invoquez 
point  une  manière  proscrite  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  philosophes,  de 
gêna  d'esprit  et  d'amateurs  éclairés  en  Italie.  Quoi  !  vous  trouverez 
bon  qu'au  moment  même  où  l'on  devrait  porter  au  plus  haut  degré 
l'émotion  à  laquelle  on  avait  préparé  votre  âme,  l'auteur  s'amuse  à 
broder  des  voyelles  et  reste,  comme  jtar  enchantement,  la  bouche 
ouverte,  au  milieu  d'un  mot,  pf»nr  donner  passage  à  une  joule  de  sons 
inarticulés  !  Ue  toutes  Ic-s  invraisemblances  que  vous  pourrez  dévorer, 
voyci  s'il  en  est  de  plus  forte  et  de  plus  choquante.  Que  diriez-vous 
d'un  acteur  qui,  déclamant  une  scène  tragique,  entremêlerait  ses  ges- 
tes des  lazzi  d'Arlequin  ? 

o  Jo  rrni<»  ef  y  (\\<*  qije  la  musique  vocale  italienne  s'étant  f  on  fondue 

il)  M    I /Mil» '.r'.7«  ;   ii>fc'«riif>jr 'lu  < '.ri  :   ■  [l'irits  t-l  c  hau»»é«i,  f  h'-z  M.  F'ayan 

l'tlné.  a  Meiu  (Itère). 
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(vers  1779)  avec  la  musique  instrumentale,  la  multitude  des  petits 
sons  dont  on  a  surchargé  les  syllabes,  a  presque  toujours  détruit  l'har- 
monie propre  du  vers,  et  qu'au  lieu  d'embellir  et  de  fortifier  la  parole, 
le  compositeur  a  fait  dégénérer  la  parole  en  ramage  ». 

A  l'époque  où  un  bel  esprit  de  Paris,  l'abbé  Arnaud  dictait  ses 
arrêts,  Galuppi,  Sacchini,  Piccini,  Paisiello,  Guglielmi,  Zingarclli, 
Cimarosa,  enchantaient  l'Italie.  Ce  n'est  pas  que  je  taxe  l'abbé 
Arnaud  de  mauvaise  foi  ;  mais  il  faudrait  se  connaître.  Cet  académi- 
cien ne  pouvant  pas  lire  dans  son  cœur  comment  la  musique  plaît, 
aurait  pu  trouver  l'explication  de  ce  phénomène  dans  Grimm. 

Les  Italiens  sont  en  général  fort  indifférents  à  tous  ces  jugements 
ténébreux.  Lorsque  je  suis  à  un  bal  charmant,  au  milieu  de  tous  les 
plaisirs  délicats,  près  de  Mme  de  B...  et  écoutant  Mme  de  Staël,,  que 
m'importe  que  le  pauvre  pédant  qui  passe  dans  la  rue  s'arrête  pour 
prouver  à  la  porte  cochère  que  je  suis  dans  la  boue  et  dans  le  froid 
comme  lui  ? 

Un  Vénitien  s'est  cependant  amusé  à  rassembler  ce  que  les  MM. 
Boutard  de  la  musique  écrivaient  vers  1770.  Voici  quelques  phrases 
de  son  pamphlet  qui  est  une  lettre  adressée  à  un  Français  : 

«  Permettez-moj,  Monsieur,  de  remercier  vos  compatriotes  de  ce 
qu'ils  veulent  bien  nous  apprendre  que  leur  théâtre  dramatique  passe 
dans  toute  l'Europe  pour  être  l'école  de  la  belle  déclamation,  de  ce 
que  leurs  chants  se  saisissent  ,  se  retiennent  aisément,  tandis  qu'il  en 
est  tout  autrement  des  nôtres. 

«  J'admire  la  sagacité  qui  leur  fait  sentir  que  l'idée  de  musique 
italienne  comporte  celle  de  la  légèreté. 

«  Je  les  félicite  de  l'excès  de  modestie  qui  leur  a  persuadé  que 
personne  n'a,  comme  eux,  l'intelligence  et  le  discernement  nécessaires 
pour  pouvoir  donner  aux  morceaux  de  grande  expression  cette  dignité 
et  cette  grâce  que  leur  procurent  les  accompagnements  coupés  ; 
genre  de  beauté  dans  lequel  le  grand  Rameau  serait  même  pour  nous 
un  modèle  à  suivre  ; 

«  De  cette  finesse  de  tact  par  laquelle  ils  ont  découvert  que  les 
Italiens  (moins  habiles  qu'eux  quant  aux  principes  raisonnes  de  l'art 
et  naturellement  abandonnés  aux  désordres  de  l'imagination)  sem- 
blent nés  avec  un  penchant  à  la  négligence  qui  ne  leur  permet  de  viser 
qu'à  l'effet  ; 

,     «  De  ce  que  la  musique  italienne  ne  comporte  ni  variété,  ni  ordon- 
nance, ni  distribution  ; 
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«  De  la  bonté  qu'ils  ont  do  nous  nvortir  quo  I»'  n''<  itatif  français 
tient  au  genre  de  In  déclamolinn  dramntiquo,  nu  liiu  (\uo  ]o  nôtre 
n'a  qu'une  espèce  de  vt^rit^  ncconipnfni<^«*  d'un  nir  roidf  et  sniivajfe, 
que  le  bon  goût  n'a  jamais  dirl«^.  •>!  que  nous  le  chantons  do  la  m(^me 
raaniéTe  dont  pariont  los  matelots,  ou  dont  les  rrorhotcurs  crient  sur 
le  port  de  Veniae  ; 

t  De  cette  surahondniu'o  de  senljinent,  qui  leur  dit  qii(>  S«'nailler, 
Leclorc,  Tallrman,  et   aulnes  aussi  connus,  ont   fait   de  la   musique 
italienne,  tandis  que  Jomelli,  liasse.  Terrndcplins  et  Pcrgolèse  n'ont 
fait  que  de  la  musique  instnimentale  ; 

«  De  cette  naïveté  avec  Inquollo  ils  avouent  {|ue  le  chant  français 
eat  d'un  ton  si  naturel,  qu'on  n'a  rien  h  y  ôésïror  du  côté  de  l'expression, 
et  que  cet  air  simple  et  ingénu  est  un  don  de  la  nature,  qu'on  ne  sau- 
rait leur  disputer  ; 

«  De  ce  qu'étant  doués  plus  heureusement  que  nous,  ils  ne  peuvent 
trouver  que  de  la  folie  et  un  genre  outré  dans  notre  musique. 

•  De  ce  qu'enfin  le  chant  français  est  toujours  au-desstis  de  rarieite 
italienne,  qui  n'inspire  jamais  le  sentiment  ou  ne  l'atteint  guère  que 
pour  aller  bientôt  au-deh^i  et  le  défigurer  aussitôt  qu'elle  a  p\i  le  saisir  ». 

Voilà  exact<?mcnt  ce  que  l'on  imprimait  de  1770  h  1779,  dans  les 
journaux  français  d'alors.  Ne  croit-on  pas  lire  un  bel  article  de  MM. 
Boutard,  ou  Aimé  Martin,  ou  Charles  Nodier  ? 


243.  —  E. 
A  LOUIS  CROZET 

Home,  le  13  janvier  1817. 

Comme  je  suis  né  malheureux,  le  ciel,  qui  veut  que  je  passe  pour  le 
contraire  d'un  homme  d'ordre  à  tes  yeux,  a  retardé  jusqu'au  12  jan- 
vier l'arrivée  des  matériaux  du  Jugement  dernier.  Je  t'envoie  la  Six- 
tinc  copiée  d'après  nature.  Couds-moi  cela  en  son  lieu  et  place  avec  une 
aiguille  préparée  par  une  belle  main.  Je  la  supplie  de  me  rendre  ce 
service.  Elle  sera  ainsi  la  marraine  de  l'ouvrage.  Plut  h  Dieu  que 
l'enfant  eût  la  fraîcheur  de  la  marraine  t 

Reste  le  Moïse  et  le  Jugement.  Ce  Moue  est  un  morceau  bien  dur. 
Je  ne  sais  comment  l'approximer  de  ces  petits  oiseaux  à  l'eau  de  rose 
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qu'on  nomme  des  Français  aimables.  Ceux  que  je  vois  ici  me  font 
désespérer  et  m'ôtent  tout  courage.  Les  fonctions  analytiques  de 
Lagrange  seraient  plus  claires  pour  eux. 

Mais  parlons  de  ton  bonheur.  Dis-moi  quand  le  destin  cruel  te  fera 
quitter  Mens  pour  Plancy.  C'est  de  là  que  j'attends  les  critiques.  Elles 
seront  un  peu  tardives. 

Je  pense  que  tu  vas  envoyer  Michel  au  Bossu.  Pour  ne  pas  ennuyer 
par  cent  pages  continues  à  la  Bossuet,  j'ai  mis  une  couleur  de  proso- 
popée.  Je  ne  sais  si  cela  fait  bien.  J'ai  mis  la  chambre  obscure  et  les 
trois  paysages  pour  faire  sentir  les  styles,  le  portrait  de  mon  duc 
d'après  nature  ;  mais  ce  portrait  est-il  assez  fondu  ? 

Je  l'ignore.  Mon  homme  va  être  bientôt  duc.  Si  j'ai  manqué  de 
tact,  corrige-moi.  Si  décidément  cette  couleur  de  prosopopée  te  cho- 
quait, renvoie-moi  les  deux  pages  ;  il  n'y  a  qu'à  ôter  en  trois  traits  de 
plume,  tout  est  rentré  dans  le  style  sublime.  As-tu  décidé  pour  Jules 
Onuphre  Lani  de  Nice,  à  Edimbourg  ?  As-tu  reçu  deux  ou  trois  lettres 
piquées  ?  Mais  il  faudrait  que  cet  animal  n'en  fît  usage  qu'au  moment 
de  la  mort.  Autrement  le  charmant  rendez-vous  que  j'ai  avec  sweet 
music  serait  incendié.  Paris  est  un  théâtre  plus  curieux,  mais  je  suis 
si  amoureux,  et  tu  sens  la  force  de  ces  termes,  de  ma  charmante 
musique  que  je  doute  si  Paris  pourra  jamais  me  convenir. 

Ce  problème  va  se  présenter.  Ce  pauvre  P.  (1)  a  faussé  compagnie 
bien  mal  à  propos.  Je  vais  être  obligé  d'aller  me  rinfrangere  en  février. 
Je  perdrai  deux  mois  sans  plaisir  ni'  utilité.  Que  deviendra  the  good 
sister  (2)  ?  Je  la  laisserai  religieusement  libre,  mais  je  pense  qu'elle 
verra  qu'à  trente  et  un  ans,  il  lui  convient  d'habiter  avec  Dominique. 
Leurs  deux  petites  lampes  réunies  pourront  jeter  une  honnête  clarté, 
mais  comme  les  déplacements  sont  mortels  à  d'aussi  frêles  fortunes, 
il  s'agit  de  choisir  pour  toujours.  Si,  à  Plancy,  il  te  vient  quelque  pen- 
sée là-dessus,  communique-la-moi.  Depuis  la  lettre  sur  Dotard,  you 
know  myself  as  I  (3). 

Mais  revenons.  J'insiste  pour  envoyer  5  ou  600  exemplaires  respirer 
l'air  natal  à  Bruxelles.  Vu  le  bâtard  (4)  il  faut  tâcher  de  rentrer  dans 
nos  fonds,  et  vaincre  un  peu  de  paresse. 

Je  suis  passionné  pour  ta  critique,  tu  me  connais  intus  et  in  cute. 

(1)  Périer. 

(2)  La  bonne  sœur  (Pauline), 

(3)  Tu  me  connais  comme  je  me  connais  moi-même. 

(4)  Le  père  de  Beyle. 
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No  inonaf{<>  non,  donno  lo  mot  lo  plu»  cruoi  à  la  plus  rrufll.'  innivtlli', 
roinmo  dit  notre  ami  Shakc^speanv 

/?.  U  21  /.  1817. 

Comme  je  suis  n^  malhouroux,  observant  trop  longftomps  los  loffes 
<!»•  llnphaN  au  N'oliran  |i«  1»>,  por  un  tomps  froid,  j(>  suis  nn  lit  dopuis 
lo  1(»  au  soir,  mm  grandi  tlolore  ropitis.  C«'Ih  ne  r«»tordo  que  do  quotro 
ou  cinq  jours  lo  Moiso  ot  le  Jugement,  cor  lo  m«WI(Min  m'niinonre  la 
fin  de  la  fièvre  pour  domain.  Fais  pousser  lo  Bossu  jusqu'ati  Jugement. 
l/(»uvrngp,  i\  son  égard,  sera  comme  fini. 

Borommando  au  Bossu  (\o  no  fair»'  fi'ii  qu'à  jirnjxis,  autrement  il 
incendie  mon  rendee-vous.  Appollo  Jnlos  Onnphro  I.oni,  surtout 
envoi»»  à  Bruxelles  ♦i(Hl,  Je  serai  à  ('ularo  pour  la  fin  de  février.  Je  crnins 
que  le  timhn>  n'ait  ébruité  la  grossesse  de  retto  pauvre  Dominique. 
Dieu  sait  quel  .scandale  dans  Landerneau,  outre  que  l'envieux  Alexan- 
dre nous  a  déjà  vu  lin-  lo  gros  volume  l'année  dernière. 


2V..  —  A. 

[A  MONSIEUB  CLABKic,  Di'C  i»i;  I  i;i.riu:j 

MIMSTHK    l)K    LA    (Il  KKMK 

Grenoble,  26  avril  lsl7. 

Monseigneur, 

Par  la  lettre  dont  Votre  Excellence  m'a  honoré  le  21  octobre  1816, 
Elle  me  fait  espérer  que  mon  traitement  do  rion-a(  tivité  d'adjoint 
aux  rommi!i.Haires  des  guerres  me  sera  payé  si  je  justifir'  de  ma  conduite 
pendant  l'absence  du  Roi  en  1815. 

Attaqué  d'une  maladie  de  poitrine  pendant  la  eanifiagne  de  Moscou, 

.que  j'ai  faite  en  entier,  attaqué  de  la  fièvre  nerveuse  en  Silésio  où 

j'étais  intendant  (à  Sagan)  en   181.3,  les  médecins  déclarèrent  que 

l'habitation   des  pays  chauds    était    indispensable   ;    j'allai    passer 

deux  mois  en  Italie  en  181.3. 

A  la  dis»<jlution  de  l'ancien  Conseil  d'Etat,   me  trouvant  libre, 
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j'allai  suivre  le  traitement  de  ma  maladie  à  Milan,  où  je  l'avais  déjà 
commencé  en  octobre  et  en  novembre  1813. 

J'y  arrivai  le  14  août  1814.  Le  31  mars  1816  je  rentrai  en  France 
pour  vendre  une  maison.  Je  repartis  en  juin.  J'ai  passé  l'hiver  à 
Milan  et  je  rentre  en  France  presque  guéri.  J'ai  été  saigné  quinze 
fois,  j'ai  pris  quarante-huit  frictions  mercurielles  et  fait  le  traitement 
de  la  salsepareille. 

Ce  que  dessus  sera  prouvé,  si  Votre  Excellence  me  l'ordonne,  par 
des  certificats  de  l'autorité  municipale  de  Milan  et  des  médecins  qui 
m'ont  traité. 

En  février,  mars,  avril,  mai,  juin  et  juillet  1815,  je  n'étais  point 
alité  et  pouvais  voyager.  J'habitais  à  Milan,  rue  San  Pietro  all'orto, 
no  909  ;  mais  je  n'eus  jamais  la  moindre  idée  de  demander  mes  ancien- 
nes places  à  l'usurpateur.  Le  certificat  ci-joint  prouve  que  je  ne  suis 
pas  rentré  en  France  à  cette  époque. 

Fidèle  à  l'adresse  au  Roi  que  je  signai  comme  auditeur  au  Conseil 
d'Etat  {Moniteur  d'avril  1814,  le  même  numéro  où  se  trouve  l'abdi- 
cation de  Buonaparte),  je  n'ai  jamais  varié  dans  ma  fidélité  et  mon 
dévouement  au  souverain  légitime.  Ma  famille  est  connue  par  son 
dévouement  à  la  cause  sacrée  de  la  légitimité.  Mon  père  a  été  nommé 
par  le  Roi  premier  adjoint  au  maire  de  Grenoble  et  a  fait  pendant 
un  an  les  fonctions  de  maire.  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le 
comte  d'Artois  a  daigné  lui  accorder  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Après  avoir  fait  toutes  les  campagnes  depuis  1806  et  les  deux  cam- 
pagnes de  Moscou  et  du  Mincio,  je  me  trouve  à  trente-cinq  ans  avec 
une  santé  et  une  fortune  délabrées.  Je  ne  touche  rien  du  gouverne- 
ment. J'ai  grand  besoin  de  la  solde  de  non-activité  de  commissaire 
des  guerres  adjoint.  J'ai  touché  cette  solde  du  1^^  juin  1810  au  30 
octobre  1814,  d'après  deux  décisions  expresses  portées  :  1*^  dans  une 
lettre  de  Son  Excellence  Monseigneur  le  duc  de  Feltre,  ministre  de 
la  guerre  ;  2°  dans  une  lettre  de  Son  Excellence  Monseigneur  le  comte 
de  Gessac,  ministre  de  l'administration  de  la  guerre. 

Mes  bons  services  comme  adjoint  aux  commissaires  des  guerres 
de  1806  à  1810  sont  connus  de  MM.  Daru,  Joinville  et  Vilmanzy. 

J'ai  toujours  fait  fonctions  de  commissaire  des  guerres  et  souvent 
de  sous-inspecteur  aux  revues,  particulièrement  à  Brunswick  (1806, 
1807,  1808)  où  j'étais  intendant  des  Domaines. 

Je  supplie  Votre  Excellence  de  m' accorder  lé  traitement  de  non- 
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Activiti^  do  rommûnaire  dM  ^lom^s  adjoint  H)>pni>  li'  mois  do  noviin- 
brp  1814.  payable  à  Pari». 

Je  suw,  avec  le  plus  pn^foml  n»}»p»»rl,  M«ms»Mjfm<ui\  do  Votre  Kxcol- 
lence,  lo  très  huml>l«>  et  très  ««htMssnTit  serviteur. 

t^  ConinuttiiY   Art   (pipttm  «Ijoinli 

iti:  ui:ylh. 


245.  —  A. 
[A  MUNSIKIH  Cl.AHKi:.  I»l  c  hi:  i'i:i;i  Hi 

MINISTRE    DE    LA    (iLEURE 


Grenoble,   l"»"  juin   1817 


Monseifçneur, 


Votre  Excellence,  par  sa  lettre  du  21  («tobre  1810,  a  daigné  ni'an- 
noncer  que  je  serab  payé  de  mon  traitement  de  non-activité  d'adjoint 
aux  Commissaires  des  guerres  aussitôt  que  j'aurais  prouvé  que  je 
n'ai  pas  servi  pendant  l'absence  du  Roi  en  1815. 

Le  26  avril  dernier,  le  maire  de  la  ville  de  Grenoble,  où  je  suis  né, 
m'a  donné  un  certificat  duquel  il  rc'sulte  que  je  n'ai  plus  eu  de  fonc- 
tions depuis  la  suppression  de  l'anrien  Conseil  d'Kfat.  nep»iis  l'adresse 
que  j'ai  signée  le  11  avril  1813  {sic)  et  par  laquelle  je  prêtais  serment 
de  fidélité  au  roi,  je  n'ai  eu  aucune  communication  avec  l'usurpateur. 
Ma  famille  est  connue  depuis  les  premiers  jours  de  la  Révolution  par 
.son  dévouement  à  l'augiiste  famille  des  Hourbons,  et  c'est  à  ce  titre 
que  mon  père  a  obtenu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  de  Son  Altesse 
Royale  Mon.seigneur  le  comte  d'Artois. 

J'ai  adressé  le  certificat  du  rnaire  de  Grenoble  a  Votre  Exeellence. 
Je  lui  avais  adressé  en  juillet  1816  mon  livret  duquel  il  ronstc  que 
mon  traitement  m'est  dû  depuis  le  mois  de  novembre  1814.  J'ai  fait 
dix  campagnes,  y  compris  celle  do  Moscou  où  j'ai  perdu  ma  santé 
il  ne  me  reste  que  le  traitement  de  non-activité  de  mon  grade  d'adjoint 
aux  Commissair^'s  des  guerres. 

Ayant  rempli  le»  conditions  imposées  par  la  lettre  de  Votre  Excel- 
lence en  date  du  21  octobre  1816,  je  la  supplie  d'ordonner  que  mon 
traitement  soit  liquidé  sans  délai. 
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Je  suis  avec  respect,  Monseigneur,   de  Votre  Excellence,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

La   Commiisaire   dts  Guerres   adjoint, 

DE  BEYLE. 

246.  —  E. 

NOTE  POUR  LE  LIBRAIRE 
(Envois  de  l'Histoire  de  la  Peinture  en  Italie) 

Le  15  septembre  1817. 

Nota  :  N'afficher  et  n'envoyer  aux  journaux  que  quinze  jours  après 
avoir  adressé  des  exemplaires  aux  personnes  nommées  ci-après. 

Ne  pas  envoyer  d'exemplaires  à  la  Quotidienne,  aux  Débats,  au 
Bon  Français,  à  la  Quinzaine. 
Envoyer  à  : 

M.    le    duc    de    La    Rochefoucault-Liancourt,    rue    Royale-Saint- 
Honoré,  9. 

M.  le  duc  de  ^Choiseul-Praslin,  rue  Matignon,  1  ; 

M.  le  comte  de  Tracy,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  42  ; 

M.  le  comte  de  Volney,  pair  de  France,  membre  de  l'Académie 
française,  rue  de  La  Rochefoucault,  11  ; 

M.  le  comte  Garât,  rue  Notre-Dame-des-Champs  ; 

M.   le  lieutenant-général,   comte,   pair  de   France   Dessoles,   rue 
d'Enfer-Saint-Michel,  4  ; 

M.  le  lieutenant-général  Andreossy,  rue  de  la  Ville-l'Evêque,  22  ; 

M.  de  Gazes,  ministre  ; 

M.  le  duc  de  Broglie,  pair  de  France,  rue  Lepelletier,  20.  Et  le  duc 
de  Broglie,  de  la  Ghambre  des  députés,  rue  Saint-Dominique,  19  ; 

M.  de  Staël  fils  ; 

M.  Benjamin  Constant  (Mercure)  ; 

Sir  Francis  Eggerton  ; 

M.  le  duc  de  Brancas-Lauraguais,  pair  de  France,  rue  Traversière- 
Saint-Honoré,  45  ; 

M,  Terier  de  Monciel  ; 

Mme  la  comtesse  de  Saint-Aulaire  ; 

M.  le  comte  Boissy-d'Anglas,  pair,  rue  de  Choiseul,  13  ; 
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M.  Il-  roiut*^  ('.hap(«ii,  iiKiiiiiii  .1.  I  lii^lidit,  pr«-si«ii>iit  (ii>  In  Sorii^ti^ 
dVnrourap'inonl,  ni*'  Sjiiiit-Doiniiiitjin'-Sjiinl-CM'rinain,  70  ; 

M.  Thonftrti,  inenU>n«  do  rAca(i«>mio  di»8  Scioncos.  riii>  df  Gronelle- 
Sainl-CnTinain.  '12  ; 

M.  Hi«>t,  luomlin»  <!«•  l'Institut,  au  ('ollt'p'  de  Kranct'.  plnro  Cambrai. 
Absent  de  France  ; 

M.  lo  rbovalior  l'oisson,  mombn»  do  l'Institut,  nu-  d'Ivnfor-Saint- 
Miobol,  20  ; 

M.  le  comte  l^a  Place,  pair  do  Franco  ot  nionibic  di-  l'Institut, 
rue  de  N'auprard,  .'^1  ; 

M.  d«>  llumboldt  ; 

M.  Maino-Hirnn,  nio  <i'Affuoss«'au.  22  ; 

M.  Manuel,  avocat  ; 

M.  Dupin.  avœat,  riio  Pav»'»e-Siiint-Andn''-dos-Arcs,  18  ; 

M.   Ilorryor,  avcK'at,  ruo  Nouvo-Saint -Au^justin,  ''lO  ; 

M.  Mnu^uin,  avocat  do  la  Cour  royale,  ruo  Sainto-Anno,  .^.3  ; 

M.  <lo  Jouy,  de  l'Institut,  rue  des  Trois-Frôros,  11  ; 

M.  S/»y.  du  Constitutionnel  ; 

M.  N'illomain,  rbof  do  division  à  la  Police  ; 

M.  le  comte  de  Séffur,  grand-maltro  dos  Oromonios,  riio  l)iiphot,10  ; 

M.  do  Lally-Tollondal,  pair,  membre  do  l'Institut,  Grando-Rue- 
Vcrte,  8  ; 

M.  Laffitte,  banquier,  d<^pul<^,  rue  do  la  Chaus.sôo-d'Antiii,  1 1  ; 

M.  le  maréchal  duc  d'AlbùTr'-ra,  ruo  do  la  Villo-rKvôquo,  18  ; 

M.  Ir  prince  d'ErkmiihI.  nif  Saitit-Dominiquo-.Sairit-ricrinain,  107  ; 

M.   H«Tang»'r,  autour  du  Hecueil  de  Chansons  ; 

Mme  Hécamier  ; 

M.   HjHami'T  (Jarquos),  banquier,  ruo  Hasso-dn-Hpmpnrt,  ^tH  ; 

M.   Uupuytron,  ciiirurpon  en  chef,  vis-à-vis  la  colonnade  du  Louvre; 

M.  Talma,  rue  do  Seine-Saint-Gormain,  6  ; 

Mll«>  Mars,  rue  Neuve-du-Luxembourg,  2  bis  ; 

M.   Prud'hon,  peintre  d'hi.stoire,  rue  do  .Sorbonno,   H   ; 

M.  (itrtho,  Ministre  d'Fltat,  à  Francfort-sur-l«; -Mein  ; 

M.  Sbmonde-Siiimondi,  à  Genève  ; 

Sir  Walter  Scott,  poète,  à  Edimbourjç. 
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247.  —  C.  (1) 
AU  BARON  DE  MARESTE,  A  PARIS 

Thuélin  (Isère),  le  15  octobre  1817.  (2) 

Mon  cher  Baron, 

Le  vicomte  vous  dira  que  je  vis  comme  un  loup.  Il  sera  à  Paris 
le  22  et  m'a  donné  deux  jours  dans  ma  solitude.  J'ai  accroché  de  ma 
misérable  fortune  2460  francs,  et  je  compte  partir  pour  Milan  le  1^^ 
novembre.  [Je  ne  recevrai  les  journaux  que  demain]. 

Ici,  sur  les  bords  du  Rhône,  les  prêtres,  qui  sont  tous  [des]  espions, 
se  livrent  aux  douceurs  de  l'assassinat,  comme  je  vous  le  disais.  On 
envoie  les  assassins  dans  les  cures  du  diocèse  de  Lyon. 

Rien  ne  peut  ajouter  aux  éloges  qu'on  donne  au  préfet  et  à  M. 
B  [londeau]  ;  je  n'ai  pas  entendu  une  seule  parole  de  blâme.  On  ne 
sait  qui  nommer  maire.  Il  paraît  qu'Alphonse  (3),  que  tout  le  monde 
désirait,  n'en  voudrait  pas.  Il  est  d'abord  banquier  et  ne  se  soucie 
pas  de  voir  son  bureau  pillé,  si  les  ultras  avaient  jamais  le  dessus. 
Il  paraît  qu'ils  tournent  au  sang.  La  lumière  vient  de  Lyon,  ou  tout 
bêtement  la  Ligue  recommence.  [Il  y  a]  cinq  sociétés  religieuses  ;  la 
plus  énergique  est  celle  de  la  Fin  du  Monde.  Cinquante  mille  de  ces 
badauds  de  Lyonnais  croient  qu'ils  vont  se  trouver  prochainement 
à  la  plaine  de  Josaphat.  Je  ne  vois  de  remède  que  les  écoles  à  la  Lan- 
castre  et  une  nouvelle  édition  du  Citateur  de  Pigault-Lebrun,  ou  bien 
un  professeur  d'économie  politique  et  d'idéologie. Le  remède  étant  à 
vos  yeux  pire  que  le  mal,  la  seconde  ville  du  royaume  vous  fera  rire 
par  toutes  les  déraisons  prédites  par  ce  jacobin  de  Benjamin  Constant 
dans  le  Mercure,  article  sur  saint  Jérôme. 

Quant  aux  cinq  départements  voisins  de  Nîmes,  faites-moi  une 
loi  qui  y  suspende  le  jury  pour  un  an  et  qui  fasse  juger  tous  les  crimes 
par  une  commission  de  trois  colonels  et  deux  juges.  Le  Ministre  ne 

(1)  Original  :  collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(2)  Les  passages  supprimés  par  Colomb,  ainsi  que  les  mots  qu'il  a  remplacés  figu- 
rent entre  [     ]. 

(3)  Périer. 
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choiMra  quo  dos  goiis  nés  au  nord  do  In  lx)irc  ot  n'nynnt  fims"!  Iinltit»^ 
le  midi.  Nommes  le  duc  de  Ragtiso  ot  tout  ira  hion. 

Soyoi  convaincu  que  tout  «utn>  n^m^lo  osl  un  plat  piiUiatif.  J'ai 
ou  une  conversation  (comme  tollo],  à  l't'jfnrd  do  la  \  «  lulio,  avi'c 
B  [tischej,  et  je  vous  donne  gratis  \e  n^ultat.  Non  pas  gratis,  car  je 
prétends  que  vous  me  payiez  on  beaux  ot  bons  articles. 
j^(On  m'en  a  montn^  un  dans  le  Moniteur  du  23  septembre.  C'est 
favorable,  mais  tr«>p  plat  pour  fnin»  vendre.  Voici  ime  grande  mesure 
de  repos  jusqu'au  5  novembre.  Portez  A  l'aimable  Mais*"*.  Poussez 
l'article  do  Crozot  qui.  quoique  pUis  in«Mit»Mir  que  le  ini<'ii,  vsl  bien 
moins  plat.  Je  no  vous  n^pète  pas  cette  chanson  sur  plusieurs  airs, 
faites  ce  que  vous  poum«z.  Je  dois  1200  francs  au  moins  à  Didot. 
Envoyez-lui  par  la  petito  poste  le  billet  ci-joint,  et  quand  vous  verrez 
la  Vit  de  Mozart  affichée,  payez-lui  les  cent  francs.  Le  tout  par  lettre, 
sans  vous  ennuyer  du  colloque.  Cette  phrase  n'est  pas  clnire  ;  re  qui 
l'est  davantage,  c'est  que  :] 

1/hommele  plus  marquant  de  l'Isère  est  .M.  le  conseiller  Michoiid  (I). 
Demandez  à  .M.  le  baron  Pasquicr  ses  rapports  sur  les  jugements  de 
Valence.  Il  a  été  menacé  de  vive  voix  d'être  tué  et  sa  main  brûlée. 
\a's  scpurs  hospitalières,  les  curés,  les  nobles  ont  agi  sans  succès  sur 
lui.  mais  avec  succès  sur  les  jurés.  Il  faut  faire  juger  toutes  ces  causes 
au  nord  de  I.,yon.  Notez  le  dit  Michoud  eommo  un  homme  plein 
d'honneur,  de  courage  et  de  bon  sens  et  qui  ira  loin  si  on  l'aide.  Il 
abhorre  Vusurpateur  et  lit  Say  et  Delolme  couramment  ;  et  il  est 
riche. 

N'oubliez  pas  mon  très  sincère  compliment  au  nouveau  Conseiller 
d'Etat.  Il  verra  que  son  intérêt,  à  son  âge,  est  de  lire  Hcntham  et 
B.  Constant.  Je  prie  l'aimable  van  Bross  de  .se  souvenir  de  la  lettre 
mensuelle. 

[Ai-je  besoin  de  vous  prier  de  cultiver  pour  moi  l'aimable  M'*'*  ? 
I^  bonté  de  son  cœur  finira  par  forcer  sa  paresse  à  lire  aussi  Hen- 
tham  et  le  Commentaire  de  Montesquieu,  ehez  Desver,  à  Liège. 
Michoud  en  est  ravi.] 

Je  vous  ai  plaint  sincèrement  en  voyant  les  adieux  de  Madame 
Morandi  et  de  Garcia. 

[Donnez-moi  des  détails  sur  votre  manière  d'arranger  votre  hiver. 
Cela  pourra  me  servir  et  me  convertir  de  mon  amour  pour  Mil[an]. 

(1)  M.  de  Rénal  du  Rouge  et  Noir. 


CORRESPONDANCE   DE   STENDHAL  33 

L'homme  aux  4  Maisons  est-il  à  la  porte  ?  Les  élections  étant  beau- 
coup moins  jacobines  que  je  le  craignais,  je  pense  que  Maison  (1) 
sera  encore  libéral  un  an.] 

Il  vostro  L.  A.  C.  BOMBET, 

Marquis  de  Curzay. 

248.  —  E.  (2) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

Milan,  le  15  octobre  1817  (3). 

Jugez  du  plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre,  je  n'ai  pas  encore  de 
journaux  !  —  Je  suis  ravi  de  la  défaite  des  Jacobins  Manuel,  Laffitte 
et  consorts.  Dites-moi  comment  on  a  mis  le  désordre  parmi  eux. 
Er.suite,  je  ne  conçois  pas  la  peur  du  bon  parti.  Que  feraient  cinq  ou 
six  bavards  de  plus  ?  —  La  généralité  de  la  France  a  nommé  de  gros 
butors  qui  seront  toujours  du  parti  de  notre  admirable  Maisonnette  (4). 
Je  suis  peiné  à  fond'de  ce  que  vous  me  dites  de  Besançon  (5),  qui  n'a 
pas  encore  son  affaire.  Ceci  est  un  exemple  pour  Henri.  Il  est  résolu 
à  ne  prendre  de  place  qu'à  la  dernière  extrémité.  Or,  il  a  encore 
6.000  francs  pour  six  ans.  Cependant  voici  son  état  de  services.  Je 
vous  prie  de  mettre  tous  vos  soins  aux  articles.  —  Maisonnette  va 
croître  en  puissance  et,  en  ayant  le  courage  d'attendre  cinq  ou  six 
mois,  nous  serons  articulés,  id  est  vendus.  Ne  pourrait-on  pas  essayer 
de  faire  passer  au  Constitutionnel  et  au  Mercure,  l'article  de  Crozet  ? 
—  En  attendant,  faisons  parler  le  Journal  général,  ou  même  les  Lettres 
Champenoises.  Quant  aux  Débats,  Maisonnette  pourrait  se  réduire 
à  les  prier  de  parler,  même  en  mal.  Je  finis  par  répéter  qu'en  en  par- 
lant à  Maisonnette  tous  les  quinze  jours,  d'ici  à  six  mois  nous  obtien- 
drons l'insertion.  Quand  ce  serait  d'ici  à  un  an,  mieux  vaut  tard  que 
jamais. 

(1)  Le  duc  Decazes  (Note  de  Colomb  au  crayon  sur  l'original). 

(2)  Original  :  collection  de  M.  P.-A.  Cberamy. 

(3)  Il  existe  une  autre  lettre  du  15  octobre  1817,  datée  de  Thuélin. 

(4)  Lingay. 

(5)  Mareste,  lui-mOme. 
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Jo  suis  bion  fAché  do  In  pnrt'ssi'  «lo  l'.roRft.  (,'^»  vtuis  aurait  fait  une 
maiAon  oharmanto  ;  »a  fomnu*  rst  ploiiip  d'osprit  natunl  ;  v(uis  y 
nuri«'i  prtS<»nt<^  deux  ou  tnn»  hmninrs  do  nons  ;  r'tMnit  un  «'xcoHiMit 
ondroil  pour  Mtv  les  pîods  sur  los  rhonol-s.  (in»nd»'7.-lo  forme  afin 
qu'oïl  «iopil  do  la  graiido  maxinio,  il  so  roponlo.  (  Prions  nu  moins 
M*^  do  fairo  annoncer  encore  une  fois  dan»  les  journaux  a  lui  suumis, 
par  rins4»rlion  d'uno  simplo  titro]. 

Adiou,  parloi  do  moi  à  Madame  Chnu.sun  ol  à  Maisunnctto.  Jo  parlo 
de  vous  à  Hélio.  qui  est  tout  à  fnil  supc^rieur.  [J'ond)rasse  van  liross. 
Si  vous  on  avci  le  couragx*,  voyoï  Didot,  pour  //«///<//iJ. 


249.  —  C. 

\  MtiNsiia  H  yLSCiii:.  \  i'\i;is 

Thuèlin  {Isàre),  Ir   Ki  nrlohre  1817. 

Mon  cher  Moscovite, 

Si  vous  avoz  la  pationce  d'écrire  votro  oxoclit-nti'  convorsnlinn  sur 
l'origine  ot  les  ruines  de  la  Vendée,  et  que  vous  voulioz  l'envoyer  à 
B...,  mottez  votre  nom  ot  votre  adrosso  <hoz  mon  nmi  M.  S.,  ruo... 
ffi  .'».  I^  rue  h  côté  do  Tortoni,  à  côté  de  l'ambassadour  do  Ilollando. 

Gî  n'est  pas  tout,  l'ami  qui  était  avec  moi,  lors  do  l'aimaMi»  soirée 
que  vous  nous  fltos  passer,  désire  beaucoup  parler  do  tomps  en  tomps 
bon  sons  avjn-  un  hommo  du  bon  tomjjs.  Voiri  sa  définition  :  M.  lo 
baron  do  Marosto  a  été  tn»is  ans  offifior  dans  la  lésion  fin  Midi  ;  lors 
de  la  chute  du  tvran,  il  était  avoc  M.  le  Consoillor  d'Ktat  d'Argout 
et  jouissait  do  douz<;  milh*  fraiirs  do  traiti-mont  dans  les  droits  réunis. 
A  la  Restauration,  il  dovint  >-'•'• 'lîtirc-général  d**  la  préfecture  du 
Doubs. 

Pour  la  sagacité,  l'expérience,  la  connaissance  des  hommes,  le 
lire  pour  les  faire  marcher,  c'est  un  des  hommes  les 
j  ,  ■>  que  j'aie  renoontrc'-s. 

0>n«ervez-moi  un  peu  de  souvenir  et  croyez  que  je  n'oublierai 
jamais  les  moment»  agréables  que  vous  m'avez  fait  passer  dans  notre 
grand  finlais  de  Moscou. 

H.  I5i:m.i;. 
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250.  —  I.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

Grenoble,  le  29  octobre  1817. 

Malgré  Tirréussite  quant  aux  articles,  en  tenant  bon  vous  les  ferez 
passer  d'ici  quatre  ou  cinq  mois.  Avez-vous  eu  la  bonté  de  corriger 
la  Vie  de  Haydn  ?  Confirmez,  si  vous  voyez  Didot,  ce  que  je  lui  ai 
écrit,  d'en  envoyer  des  exemplaires  à  M.  Isaac  aîné  à  Calais,  pour 
M.  Dessurne,  n^  203  Fleet  Street,  à  Londres. 

J'espère  que  l'arrivée  de  l'excellent  M.  Blondeau  vous  fera  connaître 
ce  pays-ci.  On  voudrait  pour  maire  M.  Giroud,  l'ancien  Receveur  G*'. 
Surtout,  renouvelez  le  Ministère  public  de  la  Cour.  Le  Duc  a  fait 
merveille,  cependant  comme  il  est  allé  déjeuner  chez  le  général  Mar- 
chand, le  Dauphinois,  toujours  malin,  a  dit  :  «  Le  Marchand  de  Paris 
va  déjeuner  chez  le  Marchand  de  Grenoble  ».  Dites  cela  à  l'aimable 
Maisonnette.  M.  Em.  Hélie  sait  parfaitement  votre  affaire.  Ecrivez- 
lui  quand  vous  voudrez.  Si  vous  ne  m'écrivez  qu'un  mot,  remettez-le 
chez  Barrai. 

251.  —  L  (2) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

Thuélin,  le  30  octobre  1817. 

Pourquoi  diable  ne  me  donnez-vous  pas  plus  de  détails  sur  Besanç.  ? 
(3)  Quelles  sont  ces  dispositions  douteuses  ?  S'étendent-elles  jusqu'à 
Maison  ?  (4)  Il  est  pénible  de  penser  à  quelque  chose  et  de  n'avoir 
que  des  données  vagues.  Je  ne  puis  que  vous  recommander  de  la 
ténacité,  c'est  comme  pour  les  articles. 

Je  vous  remercie  de  l'espoir  du  feuilleton  ;  de  plus,  soyez  sûr  que 

(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Gheramy. 

(2)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(3)  Mareste  lui-même. 

(4)  Decazes  (note  de  Colomb). 
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d*k>i  à  MX  mois  les  nutrofl  journiiiix  in.Hi^rt'nmt  los  nntrcs  nrtirlos.  Si 
j'avni*  l«»  choix,  je  v»»u«Jrni!i  fnin'  pnwor  don»  les  Ih^its  l'art icio  dp 
(>tii  [ot]  (1).  Commo  vous  on  nvox  doux  oopi(»«,  m-  ptiurrait-cu»  pns 
din»  h  MM.  du  Mrrcurt  :  Si  vous  n'avoE  non  do  niioux,  si  vous  n'avoz 
pas  lo  tomp»  do  ponsor,  inséroz  colui-oi  avec  lois  ohanpomonU,  olo. 

J*ni  parlé  à  fond  à  Ennonioiul  ;  il  sait  votn^  affain»  coniino  voiis- 
mômo.  I.a  prudcnro  vous  ordonne  d'attaquer  Thovs,  sauf,  apn^  l'avoir 
oblonu,  à  n'onvoyor  pnlln»  porsonno.  Uno  fois  quo  vous  avoz  Thoys, 
npr^  m  lottros  «Vritos  ot  sept  mois  do  potioni  c.  «Icmando/.  un  conpi' 
do  If»  jours  pour  allor  on  ranipagno.  Vonoz  en  cinq  jours  à  C.ularo, 
I*à,  jo  vous  aurai  muni  d'uno  lottro  pour  M.  Durand,  adjoint  au 
mairo  do  Choyius,  près  Goncclin.  C'est  lo  proniior  af^rirultour  {\\\ 
«Ifpartoinont  do  mon  nmi.  Vous  lo  menez  h  Theys  ot  faites  ce  (|ne  je 
fuis  depuis  avant-hier.  \'ous  «h  rivez  ce  qu'il  vous  dit  sur  votn*  domaine. 

Cela  «krit,  doux  jours  après,  vous  lui  dites  :  «  M.  I).,  vous  convient-il 
do  vous  chargiT  de  ma  pro<uration  p(»nr  vendre  avec  un  bénéfice  «le 
cent  louis  ?  G^t  homme,  de  probité  njême,  a  vendu  ainsi  un  domaine 
acheté  83  mille  francs  par  mon  bôtard,  il  l'a  vendu  162.  C'est  qu'il 
va  boire  au  cabaret.  I) 'ailleurs,  vous  avez  votre  estimation  pièce  à 
piéro.  Kn  un  mot,  il  est,  pour  vendre  les  domaines,  ce  que  Cnilierier 
est  pour  les  (  lapites  (?).  O'ia  fuit,  vous  reparai.s.sez  triomplwml  i\ 
l'aris  le  vingtième  jour. 

Le  procès  de  my  sister  me  tient  ici  with  thc  good  D"*,  jusqti'au 
^  novembre.  Je  pars  avec  elle,  vais  à  Milan,  et,  au  mois  de  mars, 
hélas  !  je  vais  pass<'r  un  mois  à  Grenoble  pour  fain'  juger  en  appel,  et, 
si  elle  perd,  un  mois  à  Paris,  pour  prier  votre  co-dlnenr  M. ..in  d'appe- 
ler pour  elle  en  «assation. 

Que  Maisonnelt*'  est  aimable  i\Q  songer  aux  absents.  J'accepte  avec 
plaisir  la  Sketch.  M.  le  duc  de  Dalberg  est-il  .i  !  nrin  dans  ce  moment  ? 
Je  crois  que  oui.  En  arrivant  à  Paris,  il  y  a  (  inq  mois,  je  suis  allé  dire 
a  .M-  Poisson,  de  la  part  de  Plana,  mon  géomètre  de  Turin,  de  mettre 
tous  le,s  livH'S  de  mathématiques  qu'il  voudrait  envoyer  à  Turin, 
aux  lidaiiorui  Extérieures,  à  Paris,  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de 
I);dberg.  Si  le  dit  duc  est  à  Turin,  adres.sez  à  M.  Plana,  astronome 
royal,  ù  la  Spi'cola,  à  Turin,  avec  le  cachet  et  aux  Affaires  Etrangères. 
Si  vous  trouvez  des  inconvénients,  adn'ssez  par  la  diligence,  à  V orna- 


it) .'*iir  VHi'toirt  (U  In  l'nnturr  rn  llalte  .  rt-i  urlirU-  ;iv;iit    [i.ini    an   Monilrur.    \c 
SatepUmbre  1817. 
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tissimo  signor,  il  signor  B.  Asti,  casa  Perouti,  n"  1217,  Corsia  del 
Giardino,  in  Milano.  Cela  peut  courir  bien  des  hasards,  mais  j'ai  trop 
d'impatience  pour  attendre  une  occasion  deux  ou  trois  mois.  Je  ne 
sais  qu'envoyer,  en  revanche,  à  l'aimable  M^"",  notre  Italie  est  si 
pauvre  en  bons  livres.  Ce  que  je  trouve  de  plus  acceptable  for  him, 
c'est  de  dicter  à  mon  secrétaire  une  traduction  du  Philippe  II  d'Alfieri. 
Gela  lui  ferait-il  plaisir  ?  Remettez  ce  mot  de  réponse  chez  Barrai. 
En  ce  cas  comment  lui  envoyer  ce  cahier  vite  et  sans  frais  ?  Il  serait 
prêt  le  20  décembre,  à  l'adresse  de  son  Ministère  ?  Est-ce  que  M^"^  n'a 
pas  exécuté  sa  promenade  au  Havre  ?  C'est  une  grande  duperie. 

Voici  un  mot  pour  Didot  que  je  vous  prie  de  jeter  à  la  poste.  Cepen- 
dant il  devrait  vous  avoir  remis  les  épreuves  (1).  Au  reste,  sa  lambi- 
nerie  fait  qu'il  ne  m'envoie  pas  son  compte,  ce  qui  nous  fait  gagner 
le  grand  jour  où  nous  brillerons  dans  les  Débats^  ce  qui  nous  fera 
vendre.  S'il  n'y  a  pas  d'indiscrétion,  priez  M^"^  de  faire  solliciter  les 
autres  rédacteurs  de  journaux.  Adieu,  mon  cher  ami,  votre  lettre 
m'a  fait  le  plus  vif  plaisir. 

Dans  la  prochaine,  confirmez-moi  donc  le  sentiment  que  la  Cie  de 
Duval  est  froide  ;  —  le  préfet  a  donné  un  asile  à  M.  le  capitaine  Buis- 
son, persécuté  par  M.  de  Doué,  chef  d'escadron  de  Génie  à  Cularo. 
Ce  trait,  fcdt  pour  frapper,  produit  une  grande  sensation.  Votre  G'* 
est  exécrable.  Notez  que  le  G^'  et  M.  de  Doué  ont  agi  le  lende- 
main du  départ  du  M*'.  M.  de  Pina  n'a  pas  daigné  venir  de  la 
campagne  pour  recevoir  le  M*'.  Ils  disent  que  le  G[ouverne- 
ment]  est  faible  et  en  profitent. 

Mettez  à  sa  place  M.  Giroud,  Receveur  G^^  Renouvelez  le  Pro- 
cureur G*^  Au  reste,  M.  de  Blondeau  doit  vous  éclaircir  la  vue. 
Je  vous  donne  le  C[onseille]r  Michoud  pour  un  homme  dans  le  genre 
du  Mole,  probe  et  intrépide  ;  on  lui  en  veut. 

Si  vous  avez  besoin  d'exemplaires  de  mes  books,  voici  un  bon  sur 
M.  Didot.  Mille  amitiés  à  Smith.  Encouragez-le  à  traduire  le  caté- 
chisme de  Bentham,  ça  lui  fera  un  titre,  vous  le  prônerez  comme 
profond. 

M.  Durand,  qui  me  voit  écrire,  me  dit  que  Theys  est  un  pays  unique 
pour  revendre  en  parties  boisées.  Venez  y  passer  quarante-huit  heures 
avec  lui,  et  ces  quarante-huit  heures  vous  valent  10.000  francs  et 
vous  font  payer  beaucoup  plus  vite. 

(1)  Voir  lettre  suivante. 
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252.  -    1.  (1) 
\  MoNsiKrn  iMi:mu:  itiiMH,  \  i'\i;is 

Troyes,  A  novcmhn-   1S17. 

J'ai  roçii  voln»  lotin».  Jo  vous  prii-  «If  ixmIit  l'cpri-iiM'  des  iicnf 
prcmi^nv»  pafrr^s  do  la  VU  de  Haydn  à  M.  «li-  Hiitial,  rue  l'iivarl, 
n®  8.  M.  i\o  narrai  prondr»  «'t  paiera  pour  moi  le  J.-J.  Houssonu. 

FaiU»s  l)nK*hor  iUX)  cxiMuplHin's  d»*  la  Vie  de  Haydn  avrc  le  immi- 
vpau  litro.  Faites  afficher  ;  il  faut  iinprinuT  2.CKK)  affirhos  «t  1rs  faire 
poser  par  vingt  ou  tn»nt«'  très  haut.  Histrihuoz-j'n  ihoz  MM.  Dclaii- 
nay.  Monjjie,  C.hanson,  RoTumard.  Jo  vous  prie  d'en  «nvctycr  H()  ex. 
a  M.  Isaac  aln(^,  à  C^alais,  pour  fairo  passer  à  Londres,  à  M.  D«'Ssurno. 
Le  jour  où  vous  mettrez  le  paqmt  an  roulage  pour  M.  Isaac,  préve- 
nez-le par  un  mot.  Hrninez  le  «niiipte  de  l'i-iirenve,  du  hrochajîe  (»t 
de  l'affieli»'  il  M.  de  Harral.  (pii  aura  la  honte  de  payer  cette  dépense 
comptant. 

J'ai,  Monsieur,  l'honneur  <ie  vous  saluer. 


H.   niiVLK. 


MoattMir  Pinuui  DIOOT 
lafn«««r  ia  Roi 
ra«  4b   Poal  4*  l>o4i,   n*  C. 
l'AHIS. 


253.  —  C. 

A  M.  nOMAIN  COIOMI!. 
Directeur  des  contributions  indirectes,  à  Montbrison. 

Sienne,  le  2')  nrn'cmhre  1817. 

Je  vien.<«  d'^rire  VHLitnire  de  l'énergie  m  Italie.  A  moins  que  tu  ne 
soin  bien  rhanjfé,  c^  sujet  sera  de  ton  goût  ;  car  je  t'ai  reconnu  une 
certaine  force  dans  le  caractère  dès  nos  jeux  d'enfance,  et  je  no  pen.se 
pas  que  les  saletés  politiques  aient  pu  l'amollir  complètement. 

(1)  Coli«:tioo  de  M.  P.- A.  Chcramy. 
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Au  moyen  âge,  dans  le  reste  de  l'Europe,  des  seigneurs  qui  écra- 
saient leurs  domaines  furent  écrasés  à  leur  tour  par  les  rois,  par  exem- 
ple, Louis  XI.  L'énergie  ne  pouvait  donc  naître  que  dans  quelques 
centres  de  seigneurs  féodaux  ou  dans  le  roi,  tous  gens  étiolés  par  la 
richesse. 

En  Italie,  tous  les  caractères  ardents,  tous  les  esprits  actifs,  étaient 
inévitablement  entraînés  à  se  disputer  le  pouvoir,  cotte  jouissance 
délicieuse  et  peut-être  au-dessus  de  toutes  les  autres  pour  des  gens 
défiants,  du  moins  plus  durable.  Milan,  Gênes,  Florence,  Rimini, 
Urbin,  Sienne,  Pise,  Plaisance  et  vingt  autres  villes  étaient  dévorées 
par  les  flammes  des  factions.  Leurs  citoyens  sacrifiaient  avec  joie  à 
leur  ambition  politique,  le  soin  de  leurs  intérêts  privés  et  la  défense 
de  ce  que  nous  appelons  les  droits  civils.  De  là,  ce  conflit  éternel  des 
familles  puissantes,  dont  l'histoire  domestique  est  si  singulière,  cette 
lutte  violente  des  factions,  ce  long  enchaînement  de  vengeances,  de 
proscriptions,  de  catastrophes.         * 

Voilà  le  foyer  qui  produisit  les  guerres  interminables  et  acharnées 
de  ville  à  ville.  Par  exemple,  de  Sienne  et  Florence,  de  Pise  et  Flo- 
rence, etc.  ;  et  enfin  les  invasions  étrangères  de  peuples  qui,  armés 
par  un  roi,  eurent  bon  marché  de  petites  villes  qui  s'abhorraient  entre 
elles  ;  car  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  avec  l'énergie,  le  moyen-âge  a 
laissé  en  Italie  la  funeste  habitude  de  la  haine.  C'est  là,  dans  ce  climat 
enchanteur,  que  cette  passion  calamiteuse  éclate  dans  toute  sa  force. 
Les  tyrannies  soupçonneuses,  faibles  et  atroces,  qui  gouvernèrent 
l'Italie  de  1530  à  1796,  ont  changé  la  prudence  du  moyen-âge  en  som- 
bre méfiance. 

De  là,  la  première  qualité  d'un  cœur  italien,  je  parle  de  ce  qui  n'est 
pas  réduit  à  la  stupidité  par  le  bigotisme  ou  la  tyrannie,  est  l'énergie  ; 
la  seconde,  la  défiance  ;  la  troisième,  la  volupté  ;  la  quatrième,  la 
haine. 

Les  Italiens,  à  l'exemple  des  Romains,  que  Pétrarque  leur  avait 
expliqués,  entendaient  par  le  mot  de  liberté  la  part  que  chaque  citoyen 
devait  avoir  aux  élections  et  délibérations  publiques. 

Les  Florentins  voulaient  gouverner  dans  la  place  publique  et  au 
Palazzo  di  Citta.Nous,  nous  voulons  être  tranquilles  dans  notre  salon, 
et  surtout  n'être  pas  choqués  au  bal  par  l'insolence  d'un  noble. 

On  ne  trouve  à  Florence,  au  XIV®  siècle,  par  exemple,  que  des  lois 
et  des  habitudes  imparfaites  pour  garantir  la  sûreté  des  personnes  et 
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dr»  pmpritM«»«.  Il  uVt«i(  pan  oncoiv  (|U(>»tion  «lo  In  Ubcrl»'-  de  l'imliiN- 
Irio,  dt*»  opinionn  v\  di»^  con!M'i«MuN's. 

!>»»»  lioiuiu«>t(,  dont  lo.H  pn»pn«'t«*s,  l'iiuliistrio  ri  la  p«'rsonn«'  »( aient 
là  mal  ^ranU«>8,  ot  qui  n<*  rounaÏHHaionl  pn>sqii«<  pas  la  lilit>rir>  rivili>, 
t  toul  quand,  ati  liou  d««  tioininrr  leur  podislat  sur  la  placo 
j  ,   •  .  il»  v<'nai»'nt  à  Hrv  p»uvoriu^  drspnliqufimnt  par  !«•  clu'f  do 

la  familK*  nolilo  la  plus  puissante  do  leur  ville.  Ce  tyran  «anfniiuaire 
sp  tptuvait  sans  luis  pour  lo  rontenir,  ou  même  pour  le  dirig<.>r  ;  car, 
quand  il  eut  de  l'esprit,  ce  tyran  sentit  (|u'il  tMait  de  son  intérêt  d'être 
juslo  ;  par  exemple  :  Castrurcio.  Il  faut  soipner  le  cheval  ({ni  nous 
potie.  Au  milieu  de  tant  de  dauf^rs,  comment  l'iionnenr  aurait-il 
pu  naltn*  ?  Comment  trouver  le  teni|)s  d'avoir  de  la  vanité  ? 

1^'  gouvernement,  à  moins  qu'il  ne  soit  f«trt  et  séduisant  ((inimc 
celui  de  Napoléon,  ne  passe  dans  les  mœurs  qu'au  bout  d'un  siècle. 
De  là  les  pn»>n^  des  beaux-arts  dans  ce  XN***  si(Vle,  oii  la  liberté 
(entende/,  toujours  la  libert»'  d'alors,  la  liberté  p<tuvernante  et  non 
jouissante)  commençait  si  fort  à  languir. 

Les  tyrans  d'Italie,  pleins  d'énergie,  de  finesse,  de  défiance  et  de 
haine,  et,  dans  les  beaux-arts,  d'esprit  et  de  goût,  n'euniit  jamais 
aucun  talent  comme  administrateurs  :  ils  se  moquaient  de  l'uveiiir  ; 
ils  écrasèrent  l'industrie  et  la  commerce.  Volt  erre,  qui  comptait  cent 
mille  habitants,  n'en  a  plus  que  quatre  mille.  Jamais  ils  n'établirent 
de  lois  raisonnables  ou  ne  maintinrent  de  justice  équitable. 

Enfin,  du  t«>mps  des  républiques  italiennes,  le  pape  faisait  i)n'iltr 
Savonarole,  qui  avait  voulu  faire  le  petit  Luther.  La  liberté  des  écrits 
-  '  itérêts  c(»mmun8  à  tous  les  citoyens,  quand  les  lois  l'auraient 
,  aurait  été  bien  assez  restreint*'  par  le  péril  d'offenser  les 
factions  dominantes,  ou  même  celles  qui  pouvaient  le  devenir.  Dès 
que  l'une  d'elles  avait  saisi  le  pouvoir,  il  en  était  comme  chez  nous 
en  1815  (1)  ;  c'était  un  crime  non  seulement  de  dire,  faire  ou  écrire, 
mais  d'avoir  fait,  dit  ou  écrit  quf)i  que  ce  soit  contre  elle. 

A  chaque  révolution  d'une  ville,  la  volonté  des  vainqueurs  réglait 
tous  les  droits  et  tous  les  devoirs.  Il  ne  restait  aux  vaincus  qu'une 
resaource,  celle  de  tenter,  a  leurs  risq»ies  r-t  périls,  de  vaincre  à  leur 
tour. 

Otmment  diable  n'être  pas  énergique  ave<;  le  soleil  et  les  richesse» 
d'Ft;iIi<-  i\  <|iiatr<'  !.!«•<  |«. h  de  ce  joli  petit  goiivi-rnement  ? 

(1 1  Dau  les  département*  t'entend.  Cf.  Racine  et  Shakâpeare,  pasAim. 
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II  n'y  avait  un  peu  d'exception  pour  tout  cela,  et  un  peu  de  fixité 
qu'à  Venise.  Aussi  les  Vénitiens  étaient-ils  devenus  les  Français  de 
l'Italie,  gais,  spirituels  et  sans  énergie.  (1)  Avec  une  énergie  brûlante 
ou  sombre,  suivant  qu'on  est  dans  une  veine  de  bonheur  ou  d'adversité 
il  est  impossible  d'être  gai,  spirituel,  léger.  L'esprit  a  l'habitude  de 
mettre  trop  d'importance  à  tout  ;  dès  qu'on  est  indigné,  l'on  ne  peut 
plus  rire,  ni  sourire. 


254.  —  C.  (2) 
AU  BARON  DE  MARESTE  A  PARIS 

Milan,  le  l^r  décembre  1817. 

Votre  lettre  que  je  reçus  à  Thuélin  [avec  le  compte  de  Didot]  fit  la 
consolation  de  mon  exil  ;  celles  des  13  et  20  novembre,  que  je  reçois 
aujourd'hui,  me  font  penser  pour  la  première  fois,  à  cette  ennuyeuse 
lutte  des  droits  contre  les  privilèges,  qui  remplit  tout  en  France. 
Plus  une  pierre  de  voûte  est  bonne  pour  sa  place,  moins  elle  peut  con- 
venir ensuite  pour  tout  autre  bâtiment.  De  manière  que,  de  tout  ce 
qu'on  fait  en  littérature  en  France,  il  n'y  aura  de  bon  que  le  point  où 
on  en  arrivera  en  1838.  Dans  les  pays  qui  n'ont  pas  de  but,  les  arts  ont 
gardé  leurs  charmes  coutumiers,  tandis  que  votre  Manie  des  grandeurs 
est  un  article  de  politique  en  vers  et  en  cinq  actes. 

Psami  re  d'Egitto  est  un  ballet  assez  amusant  de  Vigano,  qu'on  a 
donné  hier  pour  la  dernière  fois.  [Nous  sommes  arrivés  le  21].  Psami 
était  précédé  du  second  acte  du  Matrimonio  Segreto.  Galli,  dans  le 
rôle  du  comte,  est  seulement  parfait  pour  moi.  La  froide  Festa  faisait 
Carolina,  et  le  ténor  Monelli,  bon  dans  une  petite  salle,  était  sans 
couleur  dans  ce  gouffre  (3)  énorme.  Après  le  grand  ballet,  le  second 
acte  de  la  Cenerentola  de  Rossini.  C'est,  comme  Psami,  du  médiocre 
d'un  grand  artiste. 

Le  tre  Melarancie  sont  trois  princesses  que  des  génies  enlèvent 
endormies  dans  leur  lit,  qu'ils  apportent  dans  une  forêt  où  le  sabbat 

(1)  Voyez  dans  la  Vie  cf  Aljiéri,  écrite  par  lui-même,  les  échevins  de  Paris  se  per- 
dant dans  la  boue,  en  allant  complimenter  Louis  XV  le  premier  de  l'an.  (H.  B.). 

(2)  Original  ;  collection  de  P. -A.  Cheramy. 

(3)  Le  théâtre  de  la  Scala.  ; 


se  tienl,  ol  qu'ils  joHonl  par  tenv,  l«»  tor.l  à  la  manière  do»  Mille  cl  une 
nuits.  AuMilôt  uno  f«'o  (MirhantiV  Irs  rhan^>  on  trois  hollos  oran^'cs 
ot  I»»»  oinporlo  dans  un  ^nc.  Arrivo  lo  jjiWii»»  el  Motinih,  niontô  sur  un 
Ix^lier  ftif^ntosquo  ;  il  fait  voriir  on  un  clin  d'œil  »m  «  hivaliir  qui 
nVtail  qu'à  doux  millo  liouo»  do  \i\,  ot  r'ost  pour  lui  faire  «adoau  d'un 
MO  où  S4»  trouvont  :  1°  un  joli  pain  do  munition,  onsuito  un  balai  do 
Inn»  »ous,  plus  un  paquot  do  ficollo.  A  la  vuo  do  oos  jolis  radoaux,  lo 
chovalior  (lo  jouno  ol  superbo  Molinari)  saute  sur  lo  bt^lior  qtii  part  au 
potit  trot  «'t  l'atni^no  d«'vant  un»-  <  (uir  fornuV  par  uno  prillo  «lo  for  ;  il 
jottv  la  ffrillc  «'U  dodan.s,  un  (  liiou  rnorino  lui  sauto  dessus,  il  lo  n'çoit 
d'un  air  doux  ot  lui  rtMnot  lo  pain  do  munition  <]ne  le  (bien  va  vite 
manp'f  dans  un  o(»in.  l'n  prodigieux  p'ant,  que  l'on  voit  orcnpé  à 
liror  do  l'eau  avec  un  seau  qu'il  altacbo  à  imo  tresse  inimonso  formée 
de  ses  cheveux,  se  porte  contre  le  chcvalior  qui  lui  fait  son  com- 
pliment terminé  par  lo  don  du  paquot  do  ficollo.  Lo  géant,  enchanté, 
s'a*siod  sur  la  marpollo  du  puits  et  s'ondort. 

Reste  uno  diabless»»  «le  vieille  «pu,  av««r  un*'  pelb-,  «'bauff»'  nn  vasto 
four  ;  elle  est  séduite  par  lo  potit  balai.  Alors  lo  ebovalier  s'élance 
dan»  le  rhAtoau  ot  vole  lo  sac  «ni  s«»nt  l«»s  tr«>is  «»ran^«'s  ;  il  (b'Iivre,  rbo- 
min  fai.sant,  une  troupe  do  chevaliers  ;  ils  rapportent  les  trois  oranges  à 
leur  père  ;  les  oranges,  mises  sur  une  table,  deviennent  én«>rme8,  et 
on  on  voit  éclore  les  trois  princesses  ;  mariage»,  balabile,  etc.  L'acte 
do  l'intérieur  du  château  où  les  trois  princesses,  rendues  h  leurs  for- 
mes naturelles,  parc»*  qu'on  a  jugé  à  propos  d'en  faire  des  servante», 
arrivent  dans  un  salon  où  la  fée,  en  sortant,  a  n-ndus  immobiles  les 
chevaliers  pris«»nniors  ;  cet  acte,  di»-je,  est  assez  drôle.  Le  «-«(mmon- 
cemont  de  ce  ballet  est  sublime,  le  milieu  encore  bon.  la  fin  plate  ; 
c'est  du  Vigano  de  troisième  qualité. 

I^  considération  de  ces  merveilles  a  rempli  mon  cœur  et  mes  yeux 
depui.5  le  21  novembre.  —  J'ai  cherché  et  trouvé  un  appartement 
pour  ma  soeur  (1);  je  l'ai  présentée;  «'Ile  a  déjà  trois  bonnes  amies. — 
On  m'a  bien  parlé  politique  dans  les  loges  où  je  vais,  von»  sentez 
l'effet  des  «hos**»  vagix-s  sur  un  adept»-  qui  a  eu  l'avaiita^n-  «le  rli»- 
courirav«<  MaiM»nnelfe  et  ]h"i:ij\i  nu.  .!«•  me  suis  (l«'-jt«''(li«''«le  fermer  les 
oreill»- 

Je  trouve  toujours  c«  pays  bien  »up«Tieur  au  vôtre  :  jugez-en.  Le 
général  pri*  -  ■   i    '^tharemberg  est  pcut-ôtre  le  seul  homme  ;«  fourage 

(I)  PaottiM. 
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français  qu'il  y  ait  dans  Tarmée  autrichienne  ;  c'est  un  Lannes,  un, 
Lassalle  ;  de  plus,  grand  prince  ;  de  plus,  frère  naturel  de  l'empereur  : 
c'est  donc  un  des  plus  grands  personnages  possibles.  Il  y  a  deux  ans 
qu'en  cette  qualité  il  trouva  bon  de  voler  à  un  chien  d'Israélite  de 
Ferrare  pour  cent  mille  francs  de  mauvais  foin.  Le  conseil  aulique 
commença  un  procès  dont  le  jeune  prince  fit  de  bons  rires  avec  ses 
amis.  Il  y  a  trois  mois  que  tous  les  officiers,  lui  compris,  qui  se  trou- 
vent à  Milan,  reçoivent  l'ordre  de  se  rendre  en  grande  tenue  au  minis- 
tère de  la  guerre.  Arrivés  là,  le  secrétaire  du  Conseil  de  guerre  donne 
lecture  d'un  jugement  en  vingt  pages  qui,  dit-on,  condamne  le  jeune 
prince  à  tirer  les  barques  sur  je  ne  sais  quel  fleuve  des  états  autrichiens, 
pendant  six  ans  ;  il  sera  dégradé,  déclaré  incapable  de  servir,  et,  en  ou- 
tre, condamné  à  restitution  et  aux  dépens,  s'élevant  à  la  bagatelle  de 
douze  cent  mille  francs.  Le  prince  se  mit  à  pleurer.  Le  greffier  tire 
un  nouveau  papier  :  l'empereur  commue  les  six  mois  de  galères  en  six 
mois  de  prison,  et  confirme  le  reste  de  la  ser^tence.  Le  prince  tire  son 
épée,  la  remet  au  greffier  et,  dans  la  même  voiture  de  ville  qui  l'avait 
amené  au  ministère,  part,  sans  rentrer  chez  lui,  pour  aller  subir  sa 
détention  dans  une  forteresse  de  Bohême.  Sa  femme,  laideron  qui 
l'adore,  apprend  [çà  une  heure  après],  prend  la  poste  et  lui  court 
après.  Elle  est  riche  et  paiera  pour  lui,  qui  reste,  à  trente-trois  ans, 
déshonoré  et  sans  le  sou.  Cela  doit  sembler  bien  ridicule  à  des  gens 
brillants,  qui  ne  savent  pas  faire  obéir  un  préfet.  Ceci  fait  le  pendant 
du  fils  du  maréchal-lieutenant  fusillé  à  Vienne  ;  mais  vous  savez  [ça]. 

[J'avais  peur  de  ne  pas  trouver  de  quoi  remplir  quatre  pages. 
Vous  les  trouverez  peut-être  bien  vides,  mais  je  ne  peux  pas  vous 
fournir  mieux]. 

Je  lis  jusqu'à  deux  heures  ;  je  me  promène  jusqu'à  quatre  et  dîne 
à  cinq  ;  à  sept  je  fais  une  visite  ou  deux  ;  à  huit  je  parais  dans  la  loge 
de  ma  sœur  ;  un  ou  deux  amis  à  moi  viennent  m'y  relever,  et  je  com- 
mence mes  petits  tours  dans  la  Scala  jusqu'à  minuit  que  le  tre  Mela- 
rancie  commencent  à  s'enfler  sur  la  table  du  roi,  leur  père,  et  à  deve- 
nir grosses  des  princesses.  Le  reste  ne  valant  rien,  je  reviens  chez 
moi,  où,  dans  mon  lit,  je  lis  jusqu'à  une  heure.  Je  lis  les  lettres  de 
d'Alembert,  Montesquieu  et  autres  à  Mme  Dudeffant  [2  vol.  chez 
Léopold  Collin].  Les  lettres  de  d'Alembert  m'ont  fait  beaucoup 
d'impression,  vu  que  ce  sont  pour  nous,  mon  cher  ami,  des  arguments 
ad  hominem.  Il  était,  en  1764,  content  avec  mille  sept  cent  francs  de 
rente  ;  si  content  qu'il  refusait  une  grande  place  à  Berlin.  Et  vous 


il  i.ohuksponhanck  i»k  stkm»hai. 

•Vfi  l'offronlorip,  vous  qui  b....r.  «lui  plus  ««st.  de  vous  plaiiulro 
»lo  dix  thonsands  ! 

(M«»  JÙ*  thousands  m*  sont  pas  si  rhiirs.  J'ai  'é.2.'>(l  fraiu  s  il'assuri's 
par  «n,  ci  6,000  h  loucher.  IMus.  si  doux  pi'rs(»ntu\s,  l'une  do  M)  [ans] 
{îf  Salvainf),  l'autre  de  71,  quittent,  je  (;agne  80  ou  rent  mille  francs]. 

l,à-baH,  le  nx^pris  ino  suffoquait  ;  voir  dans  la  house  de  varlie  re 
que  j'ai  vu  si  beau  à  Iliiilvr-Lindeii  de  Merlin  ou  à  SchoMilMOiiii. 
in'empAchail  de  dijji'n'r.  Il  est  bien  vrai  (juc  je  in-  trouverai  januiis 
ailleiirs  la  ronversntion  «les  pi«ns  d'esprit  comme  Hesauron,  Maison- 
nette, etc.  ;  voilà  n'  «joi  f.iil  «pu'  vos  li-ttrrs  iiii>  sont  un  lii'Sojii  de 
promiéit»  nécessité. 

Que  van  Mross  ail  devine  Uombet,  je  m'en  doutais  ;  mais  j'ai  tou- 
jours rempli  mon  but,  qui  était  de  no  pas  parler  comme  auteur.  Je  me 
suis  tmuvé,  à  la  chute  de  mes  graiideui>.  nnipli  ddr^nioil,  mais  d'un 
orjfueil  tenace,  que  jeOnes  et  prières  n'ont  jtu  «  has9«T.  Cet  orpioil  se 
sent  fait  pour  ôtn»  préfe*  ou  dé'puté.  Le  métier  d'auteur  lui  seiiddo 
avilissant  ou,  pour  mieux  dire,  avili.  J'«»cris  pour  me  désennuyer  le 
matin  ;  j'^ris  ce  que  je  pense,  moi,  et  non  pas  ce  qu'on  pense  ;  le 
tout,  en  attendant   que  le  Moniteur  m'apprenne  que  je  suis  appelé 

à  In  prt'frcture  de  N placp  que  je  refuserais  avec  horreur,  tant  que 

je  me  verrais  le  collègue  M.  Moiitlivaiit,  etc.,  etc.,  etc.  VoilA  <c  que 
m'a  appris  l'examen  de  mon  intérieur,  comme  disait  feu  Tartufe.  \'ous 
en  savez  autant  que  moi  sur  toutes  m(*^ cachotfries ai  u\v  ferezplaisir 
de  touj«»urs  «-paissir  le  voile. 

Le  manque  d'esprit  d'Alfiéri  est  de  moi,  tout  le  nste  de  VEdin- 
burgh  rremv.  Idem  pour  le  Paris  d'autrefois  ;  c'est  vous  qui  me  l'avez 
indiqué.  I>e  morceau  sur  l'italien  est  de  Hombet.  Il  est  très  vrai  qu'il 
n'entend  pas  le  toscan,  ou,  pour  mieux  dire,  il  l'enlend,  mais  l'a  peu 
entendu,  Florence  l'ayant  toujours  scié.  I/artirle  sur  Vigano,  c'est 
mon  rrpur  ol  mon  sang,  comme  dit  Parny.  Le  titre  a  été  inventé  par 
le  libraire.  Voici  un  bon.  .Si  jamais  vous  relisez,  vous  qui  connaissez 
si  bien  la  chose,  usez  un  crayon  à  relever  ce  qui  vous  semble  faux,  ttu 
mieux,  faites  un  petit  cahier  des  bévues,  avec  des  renvois,  et  profitant 
du  moment  où  l'auteur  vous  donne  de  l'humeur,  dites-lui  des  sottisc^s, 
ferme.  Je  n'ai  pas  vu  ce  voli,'me(l)  depuis  qu'il  est  broché.  Il  me  semble 
qu'il  doit  paraître  un  peu  Alfierien,  c'est-à-dire  sans  esprit.  Contez- 
moi  nrt  co  que  vous  en  a  dit  Maisonnette,  excellent  juge  à  rnes  yeux, 

ii)  Borne,  JVapUg  et  Florenet  en  1817. 
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depuis  qu'il  méprise  un  peu  ces  gens  que  je  méprise  tant  :  la  Harpe  et 
Suard.  Si  je  ne  vous  dis  rien  des  cadeaux  dont  il  m'accable,  c'est  que 
je  veux  conférer  ce  soir  avec  mes  amis  sur  les  moyens  de  transport  ; 
s'ils  sont  en  route,  vous  avez  bien  fait. 

Je  suis  bien  aise,  car  je  vois  que  cet  homme  si  aimable  et  que  la 
bonté  de  son  cœur  rend  si  supérieur  aux  Cromwells  qui  l'entourent, 
pense  à  moi  :  cependant  basta  cosi.  Ce  pays  est  si  stérile,  que  jamais 
je  ne  pourrai  faire  l'équivalent  de  ces  deux  précieux  volumes.  Il  y 
avait  un  trou  en  Suisse  où  végétait  un  peu  de  liberté  de  la  presse  ; 
vous  avez  vu  dans  la  Gazette  de  Lausanne,  vP  92,  je  crois,  que  les 
ministres  de  France  et  d'Autriche  inçéhissent  là-contre.  Cela  est  bien 
bête,  à  mes  yeux,  s'entend.  Ou  faites  fusiller  des  libraires  Palm,  ou  ne 

nous  ennuyez  plus  de   votre   sottise  ;    vous   n'avez   pas   les   c s 

qu'il  faut  pour  comprimer  ;  contentez-vous  donc  de  diriger,  c'est-à- 
dire  d'amoindrir,  d'égarer,  comme  le  cardinal  de  Richelieu  fit  par  son 
Académie  Française.  —  Je  lirai  les  àenx  M oniteurs  où  bavardent  les 
provinciaux.  Je  vous  indique,  par  contre,  le  Moniteur  du  31  octobre 
sur  la  liberté  et  Y  arbitraire.  L'auteur  m'a  écrit  une  excellente  lettre  ; 
ne  le  nommez  pas.  Au  reste,  je  n'ai  pu  encore  voir  son  Moniteur.  Je 
ne  suis  pas  tout-à-fait  de  son  avis  ;  je  ne  veux  pas  que  le  gouvernement 
se  mêle  le  plus  possible  de  mes  affaires.  L'Amérique-Nord  me  semble 
un  modèle  parfait  :  voyez  le  commentaire  sur  Montesquieu  (par  Jef- 
ferson).  —  Ce  qui  a  intéressé  surtout,  c'est  le  détail  de  vos  journées  et 
soirées.  J'ajoute,  à  ce  que  je  vous  ai  dit  de  moi,  que  mon  dîner  d'hier, 
excellent  et  chez  le  restaurateur  le  plus  noble,  nous  a  coûté  six  lire  à 
deux  ;  la  loge,  six  lire,  les  deux  billets  quatre  lire.  Or  une  lire  vaut 
soixante-seize  centimes.  Cette  vie  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble 
et  de  plus  splendide. 

Ceci  me  conduit  au  matrimonio  de  Besançon.  Si  la  fille  a  cent 
cinquante  mille  francs,  si  elle  est  fille  unique  et  qu'il  n'y  ait  qu'une 
mère,  je  conseillerais  d'épouser,  parce  qu'alors  on  peut  rester  à  Paris 
en  se  foutant  foncièrement  de  tout.  Mais  voilà  ma  condition  sine  qua 
non.  Rester  à  Paris  pour  trembler  chaque  matin  d'être  supprimé 
dans  quelque  nouvelle  organisation, c'est  l'antichambre  de  l'enfer;  je 
crois  que  tous  les  employés  de  province  sont  dans  ce  cas. 

Je  vous  dis,  pour  ne  pas  l'oublier,  que  M.  de  Tracy  m'a  dit  du  mal  du 
personnel  de  Mac  Intosh.  C'est  un  homme  qui  ne  voit  pas  nettement 
le  rapport  des  peuples  et  des  kings.  Peut-être  cela  ne  vous  déplaira 
pas. 
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J'ai  lu  la  phra<M>  do  votre  lotlro  sur  l'immortol  Galinri  A  ni)  Piômon- 
tais  horomo  de  |^>ût.  qui  a  éU^  snisi  d'un  rire  inoxtin^iil)It>  ;  c'est  le 
Ciraaluie  «l'un  art  dont  Pon»p>.  FuiMitAs,  Landrinni,  Snn(|uiric,  sont 
les»  l'^rr««"h«»s.  Mais  je  vous  panlonno  tout,  si  vons  faites  voiro  jotirnal. 
Ah  !  chien  de  paresseux  I  vous  alle«  m'objecter  \o  travail  dont  vous 
Hes  surrharR<^.  Sonffer,  au  beau  voyage  d'Angii'tcrn»  en  \KW  que 
paiera  M.  Hidgi^way. 

[Pour  mon  affuin\  co  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  le  Ministère  des  Rela- 
tions Ext^^rieures,  surtout  si  l'on  veut  vous  promettre  d'envoyer  vite 
à  S.  Ex.  Dol.  Si  ri»lli»  voie  est  iniposMiblo.  «'nvoy»'Z  par  la  diligi'iu't»,  en 
recouvrant  \v  paqu«>l  on  toile  cirt^»»,  en  adressant  à  I-ngano  (vSuisse),  al 
signor  Pietro  Fontana.  I^e  môme  Fontana,  qui  est  curieux  comme  une 
femme,  désire  que  le  jour  de  la  somaiue  que  vous  consacrez  ft  Gali- 
gnani,  vous  demandiez  à  co  maître  fripon,  combien  il  vous  vendra 
un  exemplaire  du  Journal  du  Dimanche,  L'Advcrlircr,  je  crois,  jour- 
nal in-4  dont  Van  Bross  a  acheté  un  n**  k  Londres.  G^lui  de  dimanche 
!•'  arrive  l»«  '»  chez  Galignani.  qui  nous  l'enverrait  le  11,  au  bout  d'une 
semaine,  quand  il  r«'(;<»it  !••  suivant.  Lo  commis  se  chargerait  de  ce 
soin  et  serait  bien  payé.  On  nous  a  dit  en  Angleterre  que  ce  journal 
du  PHmanche  qui  a  Wî  n"*  par  an,  rendu  en  Franco,  ne  coûterait  que 
80  francs.  Si  Galignani  était  un  peu  raisonnable,  demandez-lui  co  qu'il 
voudrait  pour  un  infâme»  Morning  Chronide.  S'il  ne  veut  pas  se 
défaire  de  celui-là,  quel  «?st  le  moins  mauvais  ensuite  ?  Le  Times,  le 
Statfnuin,  le  Gtntleman  Hagazine  de  Philips,  qui  parait  tous  les 
mois  ?  Je  vous  dirai  d'après  la  connaissance  des  prix  quels  sont  les 
moyeas  de  transport]. 

Mais  une  commi-ssion  à  laquelle  je  tiens  bien  plus,  c'est  que  vous 
veuillez  me  rappeler  au  .souvenir  de  madame  [Chan.son];  est-elle  bien 
délivrée  de  cotte  triste  jaunisse,  si  peu  faite  pour  une  jolie  femme  ? 

[Dit<»8  à  Maisonnette  combien  je  suis  reconnaissant.  Quoi  !  Il  a 
trouvé  l'instant  de  s'occuper  d'idées  si  creuses  !  11  a  bien  voulu  rendre 
populaire  un  sujet  si  abstrait  et  qui  aurait  eu  besoin  que  l'auteur  sOt 
bien  écrire  !  Voilà  des  procédés  qui  me  feraient  regretter  Paris.  r)ite8- 
lui  qu'il  me  rende  le  ser\'ice  de  rendre  à  cette  Grande  \ille  sa  splen- 
deur ou  du  moin.s  son  honneur,  «i  ^tlnr^  je  rel'un^  nur  ynlifc  (baise 
dans  le  salon  du  samedi. 

Envoyez  par  la  ptjste  la  lettre  au  n^ttli,  rue  des  Petil»-(>bamps  et,  trois 
jours  apr^,  allez-y.  C'est  in<»i  qui  écris  à  votre  insu,  du  moins  pour  Ifl 
forme  de  l'épltre.  Adieu,  Carissimo,  me  voilà  à  ma  dernière  page.  |>iles- 
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moi  votre  avis  sur  la  nouvelle  édition  de  Molière  par  Auger,  sur  le 
Cours  de  littérature  de  Lemercier.  Ce  sera  encore  un  Mezzo  Termine. 
Il  nous  faut  Shak[espeare]  pur.  Una  fides.  J'embrasse  Smit,  là 
bonne  Mine,  et  même  la  brillante  Aglaé  with  the  clap  (1)].  ' 


255. —  C.  (2) 

AU  BARON  DE  MARESTE,  A  PARIS 

Milan,  le  3  janvier  1818. 

Je  suis  enchanté,  ravi  ;  rien  ne  peut  payer  de  telles  lettres.  J'aime 
même  la  boueuse  politique  quand  elle  est  traitée  d'aussi  haut.  Vous 
ne  m'en  parlez  pas  assez  au  long.  L'histoire  de  voir  des  gens  inscrits 
pour  parler  contre  a  réveillé  toutes  les  curiosités.  Pour  moi,  je  suis  à 
peu  près  de  l'avis  de  Quintus  Fabius  B[eugnot]  :  le  jury,  en  appel,  me 
semble  tout  ce  que  ces  enfants-là  peuvent  supporter  ;  seulement,  si  le 
jury  n'a  pas  prononcé  soixante  jours  après  l'arrestation  des  prévenus, 
on  leur  ouvre  la  porte  et  on  leur  souhaite  le  bonjour  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Hier  soir,  dans  une  soirée  de  onze  personnes,  on  s'est  occupé 
une  demi-heure  de  la  loi  sur  les  journaux,  qui  a  passé  par  cent  qua- 
tre-vingt-deux contre  cent  trente-et-un.  Si  vous  voulez  juger  de  notre 
fanal,  cherchez  la  Gazette  duLugano  chez  Galignani.  Mais,  pour  Dieu  ! 
parlez  plus  longuement  de  l'esprit  politique  de  Paris. 

J'en  viens  tout  simplement  à  ce  qui  m'intéresse  le  plus.  Je  suis 
[ravi]  de  votre  patience  de  mettre  des  notes  marginales.  [Vous  devriez 
prendre  des  ex.  chez  Egron  et  en  faire  relier  un  avec  quatre  cahiers 
de  papier  blanc  jetés  tout  en  traversdu  volume].  Cela  est  exactement 
mon  journal.  [Je  le  lis  à  Crozet  qui  me  conseille  of  printing]  ;  j'en 
étais  aux  deux  tiers,  quand  vous  me  fîtes  lire  l'article  sur  madame 
Dudeffant  et  celui  d'Alfiéri  dans  VEdinburgh  Review  ;  pour  mettre 
ces  idées  en  circulation,  je  les  ajoutai.  Je  ne  nierai  point  que  Stendhal 
n'ait  eu  souvent  des  nerfs  à  Rome  ;  mais,  dans  ce  siècle  fardé,  n'est-ce 
rien  qu'un  livre  de  bonne  foi  ?  Comment  voulez-vous  un  portrait 

(1)  Très  fort,  bruyamment. 

(2)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 
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eompU»t  en  doux  c<»nU  pagra  ?  Sur  la  vanù^  dos  jounos  François, 
nou«  ne  sommes  pas  d'accord.  Il  o»t  Intp  clair  que  co  n'est  plus  dans  le 
jabot  et  dan»  les  femmes  qu'ils  la  mettent  ;  mais  c'est  dans  tout. 
PamUrt  est  t»)uJours  plus  pour  eux  qu'i'/rc.  N'oyez  M|  et  Iray  jet  tniis  nos 
amis  de  Culart>.  Quant  k  la  ducomanif  (1)  de  Stendhal.  (iiitii>  ipi  «Ile 
Mt  fort  naturelle  eher.  un  homme  d'ut\e  si  haute  naissance,  un  heau 
jour,  pour  n'être  pas  reconnu,  il  a  multiplie  par  la  (puinliti^  comtes  et 
marquis,  toutes  les  initiales  citées.  Sonp'Z  que  la  noblesse  d'Italie, 
excepté  Venist»,  est  plus  riche  que  jamais.  Il  y  a  ici  deux  cents  familles 
à  cent  mille  francs  de  rente,  qui  en  manjfj'nt  trente.  Hotonoz  ce  trait 
pour  l'Italie  de  18'i8.  Ia^s  nobles  y  auront  («-t  je  m'en  réjouis)  l'in- 
fluence réeUe  et  constitutionnelle  de  richesses  immon.S('8.  Aujour- 
d'hui, il  n'y  a  que  les  comtes  et  marquis  iic  Stendhal  (\\\\  reçoivent.  Je 
vérifie,  par  toutes  les  anecdotes  que  j'(Mitends,  ce  (ju'a  dit  .Stendhal  ; 
je  n'ai  pas  changt*  d'yeux.  Je  voudrais  vous  tenir  ici  en  présence  des 
mo<lèle«.  Quant  au  I^iémont],  .Stendhal  en  savait  trup  |tnnr  parler. — 
C'est  incn)yable,  mon  meilleur  ami  (2)  en  est. 

M.  Daipuzzo,  maître  des  rt«quêtes  à  Paris,  ensuite  président  à 
Gênes,  \ient  de  se  couvrir  de  gloire  en  faisant  imprimer  ici  dis  ]ilai- 
doyers  ou  consultations,  pour  mieux  «lire,  (jiii  di'voilt'nt  tonte  la  véna- 
lité' of  ihe  (r*»man)  Senale  (3).  L'n  peuple  ainsi  ment'*  deviendrait  le 
plus  fourbe,  le  plus  méfîant,  le  plus  coquin  de  la  terre  en  cinquante 
ans.  C'est  comme  les  Grecs  d'Athènes,  gouvernés  par  l'esclave  d'un 
eunuque  noir.  Je  calomnie  le  Kislar-aga,  sa  justice  vaut  mieux. 

(Je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  jjas  dit  dans  Paris  exactement  ce 
que  voas  me  dites.  Il  n'y  a  d'important  qu«'  la  vente,  et  on  ne  peut 
pas  tirer  grand'chos<'  de  cette  affaire.  Dans  tous  les  genres,  il  n'y  a  de 
bon  que  le  naturel.  Il  en  est  tout  autrement  de  l'histoire  et  même  de 
Haydn.  Tâchez  do  faire  louer  ce  dernier.  Si  vous  pouvez,  tâchez  de  faire 
renouveler  tous  les  trois  mois  Vannonce  matérielle.  Suivant  moi,  l'ar- 
ticle de  votre  lettn;  ferait  le  meilleur  feuilleton  possible.  On  sent  tout 
de  suite  une  franchise  qui  touche.  Si  la  Chambre  ne  s'est  pas  encore 
dégoûtée  du  noble  métier  de  Bureau  d'Annonces,  faites-lui  faire  hom- 
mage of  the  book  hy  your  friend  Coure,  rpii  n'a  pas  imité  le  Quintus 
Fabius  et  Cie.  D'où  sera-t-il  préfet  ?j. 

.Autrefois,  les  puissants  avaient  la  puissance  et  de  phis  le  re.spect  ; 

(1)  Voir  Rom«,  NapUê  et  Plorenet. 
(S)  Marcitc  lui-même. 
(3)  Da  tacrt  rollAfre- 
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voyez  M.  de  Choiseul.  Maintenant  ils  n'auront  plus  que  la  puissance. 
Il  faudra  qu'ils  baissent  continuellement  les  yeux,  ou,  à  chaque 
regard,  ils  seront  obligés  de  mâcher  le  mépris.  Si  vous  saviez  ce  qu'on 
dit  de  l'ami  de  Maisonnette  et  des  autres  !  Moi,  je  trouve  le  public 
injuste  ;  il  faut  que  cela  soit  bien  fort. 

Nous  venons  de  faire  une  grande  et  très-grande  perte.  Sa  Majesté 
s'est  lassée  du  Conseil  aulique  et  a  nommé  ou  nommera  des  ministres 
comme  à  Paris.  Elle  a  nommé  M.  Saurau  (1),  ministre  de  l'Intérieur  ; 
il  y  aura  des  chefs  de  division  pour  chaque  royaume.  Celui  d'ici  n'a 
pas  inventé  la  poudre,  au  contraire  ;  mais  il  a  cinq  cent  mille  francs 
de  rente  et  un  fille  unique  ;  il  donne  aux  pauvres  quatre  mille  francs 
par  semaine  ;  il  ne  pense  qu'aux  moines  ;  il  alla  à  Vienne,  il  y  a  deux 
ans,  pour  les  redemander.  Ce  gouvernement  qui  ne  tombe  pas  dans  les 
Concordats^  et  dans  l'oubli  du  passé,  lui  refusa  sa  demande.  Au  retour, 
on  ne  trouva  pas  sur  sa  porte  l'excellent  mot  maison  Bancal^  mais 
bien  une  figure  de  grandeur  naturelle,  en  habit  de  Cour  et  fort  ressem- 
blante à  lui,  comte  Bassi...  De  chaque  poche,  sortait  une  petite  figure 
de  moine  et  de  religieuse,  et  lui,  il  embrassait  de  toutes  ses  forces  un 
énorme  fiasco,  aussi  grand  que  lui.  Nous  allons  avoir  le  sage  archiduc 
Régnier,  et  pour  second,  un  M.  Guicciardi..,,  ministre  ou  préfet  de 
police  ici  sous  l'usurpateur.  Quelques  personnes  lui  accordent  un 
talent  supérieur  ;  mais  tiendra-t-il  les  prêtres  et  les  nobles  comme 
notre  comte  de  Saurau  ?  J'en  doute.  Les  quatre  dernières  années  de 
ce  pays-ci  sont  un  modèle,  mais  c'est  du  talent  perdu  ;  ce  qui  est  absolu 
n'est  plus  de  mode. 

[Savez-vous  que  je  suis  encore  effrayé  de  la  vision  que  nous  avons 
eue  du  préfet  le  plus  libéral  de  France,  je  veux  dire  Appo.  Je  vous  jure 
que  le  plus  illibéral  d'ici  vaut  cent  fois  mieux  qu'Appo.,  non  par  les 
paroles,  mais  en  actions.  Vous  allez  encore  vous  Stendhaliser,  mais  je 
vous  assure  que  je  suis  froid  et  vrai.] 

5  janvier.  —  Voilà  onze  personnes  qui  viennent  de  décider  un  bien 
grand  point  (sur  la  presse).  Puisque  nos  admirables  ministres,  avec 
une  majorité  aussi  forte,  n'ont  pu  avoir  que  onze  voix,  ils  doivent 
voir  que  l'opinion  veut  le  jury.  C'est  murer  dans  les  cavernes  intérieu- 
res du  Vésui'e  un  gaz  inflammable  qui,  là,  est  dangereux,  et  qui  n'était 
rien  exhalé  dans  l'air.  Il  fallait  faire  des  jurés  payant  deux  mille 
francs  d'impôt.  Nous  ne  serons  pas  du  même  avis  ;  cela  me  semble 

(1)  Mosca,  de  la  Chartreuse  de  Parme.  Cf.  Farges.  Stendhal  diplomate  (passim). 
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uno  ifraniio  bAlÎM.  Ne  pouvait-on  |wi!*  «Mnp6chor  Ioh  c^loctions  de  l'amu»' 
pn»«  hniuo  ? 

11  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir  avi><'  de  tels  jacobins.  Ou  Itini  ikiu.s 
reconcilieroas-noiw  de  carur  ave<'  re»  bons  nltrus  ?  ICclain'isseE-moi 
bi«Mi  »M'll<'  grande  question.  Donùnifjin'  ino  disnit  qu'il  se  fiche  dï'tre 
conquis:  il  nimc  mieux  le  jury  pour  la  presse,  et  le.s  l'niiisiens.  Avez- 
vo»LH  H'^jardé  révj^neinenl  de  la  Wartliurfî  le  18  octobre  ?  L'Allema- 
gne en  val  k  twn  1789.  Que  pense  noln^  ami  Maisonnette  ?  car  je  pense, 
mt»i.  que  tout  s»>n  cœur  n'est  pas  dans  ses  vinpt-cinq  mille  francs. 
Nous  n'aunms  pas  toujours  des  p*ns  de  génie  pour  ministres.  M.  de 
Choim>ul  <^tait  bien  puissant  :  il  a  pour  successeur  l'infâme  d'Aiguillon. 
Si  li»s  deux  tiers  des  Français  disaient  qu'il  est  nuit  ;i  dix  heures  du 
matin,  le  kinir  d"it  dir--  d.-  iii."m.'  si  |i>  im'ii.r  lui  |il.iil . 

Mais  parlons  spectacles,  nous  .serons  moins  di.ssidents.  Le  2<»  dcicni- 
bre,  la  .Seala  a  ouvert.  L'abonnement  coûte  cinquante  francs  jusqu'au 
14  mai.  L'opéra  les  Dciis  Wladimir,  exécrable  copie,  de  Afèropc  et 
à'UèrarUus,  a  une  musique  volée  à  l'Académie  impériale  d(>  musique, 
irf  est  savanU,  plat*?  et  ennuyeuse  au  suprême  degré  ;  c'est  de  Winter, 
jeune  poulet  de  soixante-dix-neuf  ans.  Vous  lui  devez  Proserpine. 
!>«•  premier  jour,  on  a  sifflé  cette  infamie  ;  le  second,  cent  billets  donnés 
l'ont  fait  tolérer.  Tandis  qu'on  le  huait,  il  pleurait  do  joie.  On  applau- 
dUsait  la  fille  naturelle  de  ce  grand  homme,  mademoiselle  Metzger, 
jeune  créature  criblée  de  petite  vérole,  laide  et  catin  au  suprême 
degré,  mais  voix  superbe.  C'est  un  soprano,  pas  si  haut  que  la  Bonini  ; 
cela  plairait  à  Paris.  .Madame  Camp(»resi  a  une  v<»ix  froide  et  magni- 
fique. C'est  peut-être  la  première  après  la  sublime  Catalani.  La  Mar- 
coni, contr'alto  passable,  plus  laide  encore  que  la  Metzger.  Madame 
Camporesi,  avec  des  traits  superbes,  est  déplaisante.  —  Le  18  janvier, 
nous  aurons  Ciro,  de  Ros.sini  ;  ensuite  un  opéra  de  Soliva  ;  et  le  \ft 
mars.  Don  Juan,  pour  la  troisième  fois  en  deux  ans. 

,\  Venise,  fiasco  infâme  aux  deux  théâtres  San  Stosé  et  la  Fenice. 
l\s  ont  .sifflé  Ta(  hinardi,  Galli  et  la  Festa.  Les  deux  premiers  sont  des 
dieux  pour  moi.  \  Naples,  VArmid/i  de  Ro.ssini  a  en  le  jdus  grand 
succès  ;  mais  on  a  été  obligé  d'aller  le  chereher  ;i  la  f  ampagne  avec 
de  la  manVhaussé*'  et  rie  le  meltn-  en  prison  pour  lui  faire  terminer  la 
partition 

Le  carnaval,  h  Napks,  ut:  commence  que  le  12  janvier.  —  .le  ne  vous 
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parle  pas  de  beaucoup  de  petits  fiascos  dans  les  petites  villes  ;  on  a  de 
l'humeur,  on  la  passe  sur  les  acteurs. 

BALLETS 

On  a  été  sur  le  point  de  mettre  en  prison  Vigano.  Cet  homme  de 
génie  ne  sait  pas  composer  sur  le  papier.  Il  a  commencé  Dédale  et 
Icare  le  4  août  et  l'a  fini  le  25  décembre,  en  faisant  répéter  de  dix 
heures  du  matin  à  six,  et  de  dix  heures  du  soir  à  quatre  heures  après 
minuit.  Dédale^  sifflé  le  premier  jour,  est  comme  les  tragédies  histori- 
ques de  Shakespeare  ;  ce  n'est  pas  Racine  ou  Voltaire  qui  peuvent 
faire  cela,  l'action  est  profondément  vraie  ;  mais  [cela  a]  peu  d'intérêt. 
Chaque  jour,  cependant,  ce  ballet  a  plus  de  succès.  Les  machines  en 
sont  pitoyables,  les  décorations  mauvaises,  excepté  la  dernière  ;  c'est 
la  cour  de  Neptune.  Rien  moins  que  des  poissons  dansants  dans  un 
palais  de  madrépores  et  de  corail.  [Cela]  est  magnifique  et  surtout 
singulier,  mais  ne  peut  pas  se  comprendre  à  Paris.  Cela  convient  à 
mes  nerfs  et  m'occupe  pendant  huit  jours. 

Le  second  ballet  de  Vigano  a  été  aussi  tellement  sifflé  qu'on  Fa  sup- 
primé. Nous  en  aurons  un  nouveau  le  12  janvier,  et  le  24  Otello, 
grand  ballet.  Il  paraît  que  Mirra,  que  je  n'ai  pas  vu,  était  un  chef- 
d'œuvre  ;  on  pleurait.  Remarquez  que  les  tragédies  de  mon  dieu  Sha- 
kespeare donnent  dès  ballets  tout  faits.  Le  halabile^  les  danses  sont 
pitoyables,  à  l'exception  de  dix  jeunes  élèves  charmantes.  La  pan- 
tomime de  Dédale  est  très  bien  jouée  par  Molinari  (Minos),  Pallerini 
(Procris),  et  surtout  par  la  Grassi  (Icare).  Icare  a  quinze  ans,  et  ses 
mouvements  font  \tirar  l'uscetto]  (1),  c'est  un  grand  bien. 

Le  petit  théâtre  Re  nous  a  divertis  par  le  Roi  Théodore^  mal  chanté. 
Paisiello  est  bien  gai  ;  mais  après  une  demi-heure  de  cette  musique, 
on  est  tout  surpris  de  s'ennuyer.  —  Depuis  deux  jours,  le  Comte  de 
Comminges  ;  l'encre  est  blanche  auprès  de  cela  ;  la  musique  est  du 
jeune  Pacini,  et  a  beaucoup  de  succès  [je  ne  l'ai  pas  vue]. 

La  chute  de  Tramezani  a  retenti  ici.  Stendhal  n'avait-il  pas  raison  ? 
—  Madame  Boroni  (2),  contr'alto,  est  une  ci-devant  maîtresse  de 
Dominique.  Son  mari,  M.  C[happuis]  est  ce  courrier  que  je  voulais 
vous  faire  protéger  auprès  de  M.  de  [Gooddi].  Si  vous  voulez  une  lettre 
pour  elle  et  lui,  vous  aurez  une  lucarne  sur  le  théâtre  ;  mais  c'est  un  ton 
de  dix  degrés  au-dessous  d'Aglaé,  [Guicciardi,  Bassi]. 

(1)  Tirer  la  petite  porte  [du  pantalon  à  pont]. 

(2)  Angela  Pietragrua.  Cf  Journal,  passim. 
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[Jo  vous  iVrirai»  onrort»  qualn'  pnffH,  mais  jo  vois  fnirc  partir  cctU» 
lettre,  car  pour  «Vriro  fin,  je  nu>  fati^ie  la  main.  ('.itn)nuii)i(|iii>7.  au 
cher  Vicomte  co  qui  peut  rint(^n».s.scr  <lc  ceci.  Faites  luHiiiuajîc  à  lu 
Chambre  of  Ou  Hislory  and  Lifr  of  II[aydn].  Soyez  franc  dans  les 
ariicJes.  Faites  annoncer  par  le  litre.  J'ai  prié  le  vicomte  »le  m 'abon- 
ner au  Journal  du  Commercr  pour  trois  mois,  h  partir  du  l*^"^  janvier, 
mêm«'  adn\vi4'  que  votn»  Ictln-.  IVifZ-jc  en(»>n'  fie  m'acheter  clicz 
Barrois.  le  n°  fMî  de  V  Edinburgh-  Hn'ien-  «t  il»*  rue  Itiivoyer  par  la 
poste  moyennant  vingt  sous  pour  les  vinjft  feuilles.  Vous  devez  en 
juger  chex  («alignani. 

Ce  4  au  S(»ir,  je  viens  de  faire  toutes  mes  visites  de  départ.  Soyez 
convaincu  que  dans  chaque  maison  l'on  dit  :  a  Ah  i  si  nous  pouvions 
en  pendre  seulement  50  (mettez  libéraux  ou  noMos,  suivant  le  parti). 
Les  uUras  annoncent  quil  va  y  avoir  une  jurande  «rise,  et  (ju'il  y 
en  aura  plus  d'un  à  la  lanterne.  Ils  sont  désespérés.  Si  l'on  voulait 
calmer,  il  faut  abs<tlument  un  autre  maire  ii(»n  n.ible  (les  deux  ou  trois 
derniers  l'ont  été).  Surtout  remplacez  .M.  Grand-Tliuranne,  le  Procu- 
reur général.  Vous  demandez  du  pratique,  en  voilà.  —  Adieu,  je  suis 
charmé  de  me  trouver  demain  dans  un  pays  où  tout  me  .sera  indiffé- 
rent. Je  compte  un  peu  sur  une  lettre  de  vous  vers  la  fin  du  mois. 
Crozet  me  promet  de  venir  depuis  quinze  jciurs,  et  je  fuis  sans  1  "avoir 
vu.  Vivent  les  lambins  ! 

Th*  [JKITEnSlON. 

[S.  Ex.  M.  le  Comte  de  (iabriac  est  amoureux  de  Mme  Fulelti 
Boral  à  Turin,  et,  s'il  le  faut,  je  puis  lui  faire  parler  pour  ces  charmants 
voleurs  qui  sont  pour  moi  la  Manne  dans  le  Désert.  —  Li.sez  votre 
journal  du  2Î*  au  30  d«.*eembre,  vous  verrez  lo  changement]. 

256.  —  1.  (1) 

AU   UAI'.ON    l>K   MAHIISTE 

Afilan,  'Ih  janvier  1818. 

Mon  cher  Ami 
n  y  a  eu  500  exemplaires  du  Voyage  (en  Crimée)  (2).  Le  libraire 

(1)  Coll«cUon  de  M.  P.A.  Cheram}-. 

(S)  B«]rlc  désiini'  ainsi  Home.  fiapU»,  et  Florence  m  1817. 
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Egron  en  a  distribué  gratis  40  ou  50.  Il  est  convenu,  par  sa  dernière 
lettre  de  novembre,  de  payer  3  francs  chaque  exemplaire  qu'il  vendra. 
II  lui  était  dû  200  francs. 

Voudriez-vous,  quand  vous  vous  trouverez  près  de  ce  quartier 
perdu,  lui  remettre  une  lettre  que  vous  recevrez  et  lui  demander  la 
réponse  et  l'argent  ? 

Vous  trouverez  un  homme  d'esprit  fort  poli  et  une  face  rappelant 
d'une  manière  singulière  celle  de  J.-J.  Rousseau.  Si,  contre  la  cou- 
tume des  libraires,  il  vous  remet  l'argent,  portez-le  de  la  même 
course  de  cabriolet,  à  M.  Pierre  Didot.  Le  dit  Pierre  m'a  demandé 
il  y  a  trois  mois  1.440  francs.  Ce  compte  est  trop  fort  de  150  francs, 
mais  il  attend  depuis  septembre  ;  si  M.  Egron  vous  donne  quelque 
chose  remettez  d'abord  50  francs  au  Vicomte. 

Si  ce  que  dessus  vous  ennuie  le  moins  du  monde,  remettez  la  pièce 
au  père  de  cinq  enfants  (1).  S'il  n'était  plus  le  père  que  de  deux,  je 
la  lui  aurais  adressée  d'abord.  Mais  aurait-il  bien  cet  excès  d'effron- 
terie de  demander  à  un  honnête  homme  l'argent  qu'il  lui  doit  ? 

Je  brûle  de  recevoir  par  la  poste  le  numéro  56  de  Y Edinburgh-Reciew. 
Le  numéro  55  a  paru  à  Londres  en  juillet.  Donc  on  peut  espérer  un 
numéro  56.  La  poste,  m'a  apporté  le  numéro  54  ici  moyennant  vingt 
sous  d'affranchissement  pour  vingt  feuilles.  Si  on  faisait  des  diffi- 
cultés au  Vicomte,  priez-le,  entre  deux  parties  d'échecs  et  quand  il 
sera  en  high  spirit  pour  vous  avoir  fait  mat,  de  porter  le  numéro  56 
au  libraire  Jombert,  rue  du  Paon  n»  1  (près  Madame  veuve  Courcier). 
Ledit  Jombert  m'en  a  envoyé  d'autres  numéros  pour  vingt  sous  et 
se  chargera  de  cette  commission.  Si  j'avais  chaque  mois  trois  conver- 
sations avec  vous  et  une  Edinburgh,  je  serais  heureux.  Pour  être  heu- 
reux il  faut  trouver  son  bonheur  dans  sa  chambre  fermée  à  double 
tour. 

Pour  être  heureux,  il  ne  faut  pas  de  nerfs  agacés  par  le  dieu  de 
l'éloquence.  Je  sens  dans  ce  moment  que  ce  dieu  m'inspire  à  rebours, 
ainsi  je  ne  puis  rien  vous  dire  d'agréable  pour  faire  passer  l'amer- 
tume d'une  course  rue  des  Noyers. 

Il  me  semble  que  l'aimable  M^"*  n'a  pas  assez  de  pouvoir  pour 
mettre  M.  Aubertin  sur  la  même  ligne  de  bonheur  que  Jay  de  Gre- 
noble. Faites  vendre  les  Vies  de  Haydn  si  vous  pouvez.  C'est  ur  book 
si  bénin  que  ce  bout  de  Journal  des  Débats  ne  refusera  pas  d'en  parler. 

(1)  De  Barrai. 
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Quant  au  Voffoge  (1)  jo  no  vous  (iciuaiido  rion,  çà  n'iit  vaut  pas  la 
poino.  Reportas  %*otn»  bnnno  volont»^  8ur  lo»  Virs.  Smp'7,  «ju'il  y  u 
huit  conU  orphelins  qui  phninTt  m  ma^^nsin,  et  hiiil  rcnts  nrplirliuH 
h  qtintro  francj». 

Plutôt  qu»»  d'attendre  encore  le»  deux  books  anglais,  l'nvoyer-les- 
moi  par  la  poste.  Ici  on  laisse  tout  passer. 

Je  puis  faire  parler  à  M.  le  r«imte  «le  dabriac  qui  fait  lAnibassade. 
Adieu,  j'ai  tntp  ib-   m-ifs   (m un-  l't  rire.   Mille  (  lidsfs   ;i   M'"'".  Où   (>ii   i-sl. 

son  épitro  ? 

Quand  n[enjam]in  (.'/onst-iint  inetlra-t-il  en  vente  son  Jlijiloire 
de  Ut  Hfligion  ?  elle  est  imprimée.  Lai.sserez-voiis  vendre  en  mars 
le  livn»  de  Madame  de  Sla»'l  ?  Lai.sserez-vo\is  un  ('in(|iiième  de  Jaco- 
bins arriver  l'année  prochaine  ?  That  ùs  the  question. 


257.  —  I.  (2) 

W  IJAHU.N  DL  MAHKSIK 

[MUan]    2  février  [1818]. 

h>-;jr  fri'iui 

Pas  de  Irttn*  de  vous  depuis  novembre.  Jnp'7.  d»'  rimii  impatience. 
Toutes  I(»s  lettres  do  Paris  vont  voir  les  «'aux  sur  le  l)anulM'. 

Usez  8uce.«wivoment  des  trois  couverts  suivants  et  au  li<  n  du  mot 
Paris,  mettez  Turin,  du  reste  sans  jçône. 

Monsieur  riua.sco,  avocat  à  Turin. 

Monsieur  Giovani  Plana,  astronome  à  Ttirin. 

Mon-sieur  Dominique  Vismara,  ingénieur  à  Novare. 

Cette  dornière  est  la  meilleure. 

.Mille  amitiés  au  bon  Vicomte  et  à  \an  Cross. 

Avez-vous  reçu  une  brochure  de  M.  Visconti  sur  le  Romanticisme  ? 
Mais  vou.s^avet  eu  bien  d'autres  chiens  à  fouetter.  Tâchez  d'accro- 
cher 400  francs  de  M.  Adrien  (tgron)  et  envoyez-les-moi  par  Flory. 
Si  vous  n'avez  rien  h  fairo  un  jour,  arrangez-moi  une  seconde  édition  (3). 

(1)  Rome,  SapUi  et  Florence. 

(1)  CoUectioo  d^  M.  P.-  A.  (.'heramy. 

(S)  De  Rome,  Saplet  et  Florence. 
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Avez- VOUS  reçu  doux  lettres  vers  Noël  ?  Si  vous  avez  fini  des  Edinburgh 
Review,  envoyez-les-moi,  je  ferai  relier  cet  ouvrage. 

Mille  choses  à  Maisonnette.  Devient-il  un  peu  Commentaire  sur 
Montesquieu  ?  J'ai  lu  le  de  Pradt  et  la  Fille  de  Jupiter.  Qu'a-t-il  paru 
de  bon  après  cela  ? 

Avez-vous  pu  faire  annoncer  Bombet  ?  (1).  Avec  les  Ed.  i?ep., 
envoyez-moi  huit  nouveaux  titres  que  Didot  a  dû  mettre  chez  vous. 
Je  n'ai  pas  encore  vu  ce  titre. 

M.   DE  MARESTE 

Hôtel     de     Bruxelles 

chez  M.  Petet 

45,  rue  Richelieu. 

258.  —  I.  (2) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

[Milan]    8  février  [1818]. 

Ah  !  mon  cher  Mareste,  que  je  suis  touché  de  votre  accident  !  Je 
vois  avec  plaisir  qu^  vous  entreprenez  un  traitement  à  fond.  J'ai 
parlé'de  ce  mal  au  célèbre  Morcati  :  Il  dit  qu'il  est  incurable  et  qu'il 
faut  un  régime  sévère  pendant  toute  la  vie  seulement.  Je  désire  qu'il 
se  trompe.  Ne  manquez  pas  de  me  tenir  au  courant  de  votre  vessie. 

J'attends  un  jour  sans  nerfs  pour  faire  une  longue  réponse  au  cher 
et  aimable  Vicomte.  Votre  troupe,  telle  qu'elle  est  dans  les  Débats 
du  20  janvier,  est  détestable.  Pellegrini  est  très  bon  et  il  est  vrai  que 
la  Fodor  a  le  plus  grand  succès  à  Venise.  Vous  devez  tout  faire  pour 
arracher  la  Fabré  qui  est  à  Palerme. 

Faites  hommage  of  one  History  of  Painting  ta  the  Chambre  des 
Députés.  Et  surtout  écrivez-moi  sous  le  couvert  de  M.  Dominique 
Vismara    à  Novare  (Piémont).  Votre  impatient  ami, 

Dominique  VISMARA. 

Avez-vous  reçu  le  Romanticisme  d'Hermès  Visconti  60  pages  ? 
Et  le  plat  programme  des  ballets  de  Vigano  ?  Je  vous  envoie  le  dia- 
logue sur  les  Deux  Nuits  par  le  marquis  Visconti.  Cela  me  semble 
judicieux    et  surtout    fait  diversion  à  la  politique. 

(1)  Vies  de  Haydn,  Mozart  et  Métastase. 

(2)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 
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259.  -   I.   (I) 

w  n.\H<>N  hi;  \i.\i{i:sTi: 

[.yfilanl  8  fhrirr  (1818]. 

Jo  jiiii»  nmounnix  d'imo  fiMiimo  (|ui  m'a  <it»imt'  I.»  <.,i)/, );/,);)/  il  affai- 
bli par  le  baumo  do  copalne. 

Ecrive»-moi  donc.  Pas  do  lottros  dopiiis  trois  mniR  I  (^)u«'  ditcH- 
VOU8  du  ronto  do  Carmagnola  que  M*"*  h  «lii  rorovoir  ? 

Vou.H  «MiditrinoE  jolimont  los  Français,  jo  suis  ravi. 

Faito»  annonoor  par  lo  titro  la  P  [rinture]  ot  la  Vir  de  Haydn  dans 
volro  Paris. 

Depuis  trois  moi.s,  je  n'ai  lu  quo  liix  linioinméts  pour  tout  potage 
(et  j'abhorre  les  Jacobins)  ! 

Los  Mémoires  sur  1815  sont-ils  do  Nap[ol<^on]  ? 

Faites  rire  le  Vicomte  avec  ma  blennorrhajfie.  C'est  la  première 
depuis  1800,  mais  elle  est  forte.  Comment  va  votre  vessie  ? 

Ecriver  donc. 

Dr  MA  NT. 

Compliin.-iif s  ;j  MM    I  iiit'.tv  («t  Louis  de  15  ran.tl]. 

260.  —  K.  (2) 

AU  MÊMK 

Milan,  le  12   mars  1818. 

Enfin,  vous  voilà  on  piod,  mon  cher  ami,  et  distribuant  des  passe- 
ports aux  vnyajçeurs  ébahis,  qui  viennent  d'étn*  niivoyés  de  commis 
en  commis,  pendant  vingt  minutes,  et  avec  .sept  mille  francs  encore  (3) 
Je  vous  assure  quo  cet  heureux  événement  m'a  donné  une  joie  sin- 
cère. Est-il  vrai  qu'il  date  du  1*'  janvier  dernier  ?  C'est  le  cas  de  le 

(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(X)  OrigiOJj  :  (>>llM-tion  de  M.  F.-A.  Cheramy. 

(3)  IfaresU  avait  un  p<rtU;  à  \»  Pr<-feclure  de  police. 
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dire  :  chi  la  dura  la  vince.  Rien  de  nouveau.  Un  ballet  à'Otello  archi- 
sublime  ;  trois  opéras  de  suite  archi-plats.  Le  dernier  de  Solliva  est 
le  plus  mauvais  de  tous.  Nous  allons  en  avoir  un  de  Winter  et  un  de 
Morlachi. 

Ici,  les  Romantiques  se  battent  ferme  contre  les  Classiques  ;  vous 
sentez  bien  que  je  suis  du  parti  de  VEdinburgh  Review.  A  propos, 
I omettez  à  M.  Jombert  le  numéro  56,  il  me  l'enverra  par  la  poste. 
Ne  pourriez-vous  pas  risquer  la  même  voie  pour  les  autres  livres  ? 

[Au  reste  je  serai  à  Grenoble  en  avril.  Je  vous  en  donnerai  avis. 
Ne  négligez  pas  M.  Hélie.  Songez  que  la  place  peut  tomber.  Et  com- 
ment va  le  cher  Maisonnette  ?  Quand  paraîtront  ses  articles  ?  Je 
n'y  pense  que  quand  je  songe  aux  1442  francs  que  je  dois  à  Didot. 
Ne  pourriez-vous  pas  faire  faire  hommage  à  la  Chambre  des  Députés 
de  VHistoire  {de  la  Peinture  en  Italie']  ?  Cela  équivaut  à  une  annonce.] 

J'ai  vu  avec  plaisir  cet  homme  d'esprit,  M.  Courvoisier,  recevoir 
le  prix  de  son  zèle  désintéressé.  Lyon  en  1817,  fait  grand  bruit  hors 
de  France. 

[Ah  !  si  vous  aviez  le  temps  de  m'écrire  !  Rien  depuis  la  fin  de  décem- 
bre. Le  Vicomte  aussi  est  devenu  d'airain.  Il  m'écrit  quatre  lignes 
sur  les  tableaux  de  Raphaël  qu'il  a  vus  avec  vous.] 

Nous  aurons  ici  Marie  Stuart,  ballet  de  Vigano.  Comment  s'en  va 
votre  Opéra  buffa  ?  Dites  à  vos  plats  journalistes  de  vanter  un  peu 
les  ballets  de  Vigano  et  les  décorations  de  Milan.  Nous  en  avons  eu 
cent  vingt-deux  de  nouvelles  en  1817  ;  chacune  coûte  vingt-quatre 
sequins. 

[Si  vous  n'avez  rien  de  mieux  envoyez-moi  les  deux  volumes 
anglais,  francs  de  port,  par  le  couvert  du  Ministre,  à  M.  Félix  Faure, 
substitut  du  Procureur  général,  rue  de  Bonne  à  Grenoble.  Je  serai 
à  Grenoble  pour  vingt-quatre  heures  en  avril.  Souvenez-vous  que 
vous  avez  là  un  Monsieur  Michoud  (1),  Conseiller,  homme  de  premier 
mérite  et  de  grand  courage].  (2) 

Vous  n'avez  pas  le  temps  de  lire  ;  mais  le  samedi,  chez  Maisonnette, 
vous  devez  apprendre  des  nouvelles  littéraires.  Je  pense  qu'il  peut 
bien  paraître  à  Paris  six  volumes  par  an,  dignes  de  vous.  Faites-moi 
connaître  ce  qui  vous  semble  bon, 

(1)  M.  de  Rénal.  Voir  le  Prototype  du  Rouge  et  Noir.  Histoire  des  Œuvres  de  Sten- 
dhal, p.  64. 

(2)  Nous  avons  intercalé  entre  des  [  ]  les  passages  qui  ne  figurent  pas  sur  la 
copie  de  Colomb  qui  a  été  publiée. 
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Voyoï-voiw  qtU'Iqnofow  M.  Masson  ri  M.  Husrlio  ? 

26i.  —  C.  (h 

AU  BARON  DK  MARKSTi:.    \   l'MilS 

Milan,  Ir  21    mors   ISlS. 

[Ah  !  mon  ohor  ami,  jo  rommonci»  par  ossuyor  inrs  Inrinos.  J'ai 
tant  ri  on  voyant  op  pativiv  vicomto  ouvrant  la  lottn»  dlsarrac,  que 
je  lai»so  tout  là  pour  vous  rt^morcior.  \j' absolu  oi  son  histoire  sont 
divins,  pt  les  Mémoires  de  Rovijço  I] 

Quand  jo  lis  vos  lettres,  j'ai,  pour  un  instant,  lo  regret  de  n'ôtre 
pas  h  Pari».  Ce  que  vous  me  dites  de  la  place  est  vrai  ;  mais  je  ne  sais 
pas  solliciter.  Vous  rappelez- vous  l'effrtrt  que  nous  euin<"s  à  faire  sur 
nos  earactéres  pour  nous  mettre  en  bas  de  soie  et  aller  rhez  Madame 
Botijçnot,  et,  quand  nous  fûmes  rhez  le  portier,  nous  restâmes  tout 
pantois  d'apprendre  que  depuis  quinze  jours  elle  ne  recevait  plus. 
N'est-c^  pas  là  une  maladresse  insupportable,  un  manque  absolu  de 
talent?  Quand  voua  avez  eu  un  oncle  ministre,  vous  avez  fait  comme 
moi  quand  j'avais  un  cousin  (2),  vous  avez  réussi.  De  plus,  vous  êtes  de 
la  faction,  si  re  n'ost  dominante,  du  moins  aimée  en  sccrftt  ;  moi,  je 
suis  ouvertement  un  chien  de  libéral,  pour  tout  potage.  Vous  souvient- 
il  du  mépris  quo  Stendhal  témoigna  qtiand  il  pst  h  Francfort  : 
c'est  un  morciîau  do  mon  journal  de  Paris.  Donc  jo  ne  suis  pas  encore 
assez  mi.sérable  pour  allor  admirer  les  rapports  de  messieurs  tels.  J'ai 
éprouvé,  d'ailleurs,  que,  pour  tous  les  sots,  je  sens  l'orgueil  d'ime 
lieue.  Sans  h;«Ir  personno,  j'ai  toujours  été  finement  abhorré  par  la 
moitié  d*»  mos  relations  officioUns,  etc.,  etc.,  etc.  Enfin,  l'Italie  me 
plaît.  Je  passe,  de  sept  heures  à  minuit,  chaque  jour,  à  entendre  de 
la  masique  ft  à  voir  d^ux  ballets  ;  lo  rlimat  fait  le  reste.  Sav^z-vous 
bien,  .Monsieur,  que  depuis  six  jours  nous  sommes  à  quatorze  degrés 
de  Réauraur  ?  Savez-vous  qu'à  Venise  on  vit  da  signore  pour  neuf 
lire,  et  que  cotte  liraAh  vaut  cinquante  centimes  ?  —  Je  vis  encore 
un  an  ou  deux  à  .Milan,  puis  autant  à  Venise,  et  puis,  en  1821,  pressé 

(I)  Orifioal  :  Collection  de  M.  P.- A.  Cheramy. 
(2»  Pierre  Daru. 
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par  le  malheur,  je  vais  à  Cularo,  je  vends  la  nue-propriété  de  l'étage 
de  M.  de  Salvaing,  dont  B  [igillion]  m'offrait  dix  mille  francs  cette 
année,  et  je  vais  tenter  fortune  à  Paris.  Otez-moi  le  sentiment  de 
mépris,  rendez-moi  les  chevaux  du  Carrousel,  et  me  voilà.  Vous  me 
trouverez  fou  ;  mais  que  voulez-vous  ?  tout  ce  qui  en  vaut  la  peine, 
dans  ce  monde,  est  soi.  Le  bon  côté  de  ce  caractère  est  de  prendre 
une  retraite  de  Russie  comme  un  verre  de  limonade.  Prenez-vous-en 
à  vous-même,  mon  aimable  ami,  si  je  vous  ai  parlé  aussi  longuement 
du   moi. 

Aubertin  a  examiné  votre  balance.  Il  craint,  comme  vous,  une 
bêtification  à  peu  près  inévitable.  Remède  :  cinq  heures  exactement 
payées  chaque  semaine  et  consacrées  à  un  travail  antiputride. [i?e<?i/)e]  : 
la  nouvelle  édition  d'Helvétius  [chez  Lepetit  et  Crapelet,  15  fr. 
3  vol.]  les  quatre  volumes  de  Tracy  +  Jefferson,  total  huit  volumes, 
et  lisez-moi  cela  cinq  heures  par  semaine,  montre  sur  table  ;  lisez  de 
plus  les  quatre  Edinburgh  Review  chaque  année. 

D'après  le  tapage  charmant  que  fait  le  livre  de  cet  infâme  défen- 
seur d'Antinous  (1),  je  ne  doute  pas  que  le  chef  des  prêtres  et  tous 

les    autres    honorables    e s    ne   veuillent    se    procurer   un   livre 

si  bien  pensé. 

[Cent  trente  ex[emplaires]  vendus  me  libèrent  envers  D[idot]. 
Donc  je  puis  appliquer  les  395  —  35  d'Egr  [on]  à  mes  amours,  VEd. 
Review.  Je  joins  ici  un  mot  pour  Egr.  qui  me  vole  ung  petit.  Quand 
vous  en  aurez  le  temps  prenez  sa  traite  de  395  —  35.  Vendez-la  à 
l'escompte  et  remettez  l'argent  à  Van  Bross  pour  Dessurne.] 

[Le  dit  calicot  m'achètera]  la  collection  complète  de  mon  cher 
Edinburgh  Review  qu'il  adressera  à  Jombert.  Pour  votre  peine  gar- 
dez-en dix  pendant  six  mois  ;  car  il  ne  me  faudra  pas  moins  pour 
dévorer  les  dix-sept  autres.  La  moitié  est  à  sauter  net  ;  mais  le  reste 
vaut  un  peu  mieux  que  la  façon  de  MM.  V[illemain],  Auger  et  même 
Lacretelle.  Cela  bat  diablement  en  ruine  la  ci-devant  soi-disant  litté- 
rature française. 

Il  ne  manque  au  charmant  Maisonnette  que  de  comprendre  Jeffer- 
son (qu'il  se  garde  bien  de  relire  Montesquieu)  et  de  se  faire  traduire 
huit  articles  de  VEdinburgh  Review  :  par  exemple,  dans  le  numéro  52, 
je  crois,  l'article  sur  la  nouvelle  édition  du  Swift,  et  les  grands  arti- 
cles du  numéro  50  sur  Dante,  Pétrarque  et  lord  Byron. 

(1)  Cî.  Histoire  de  la  Peinture  en  Italie,  i85i,Tp.  2^1. 
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[Au  li««u  iio  fain*  un  articlo  sur  StiMxIlial,  articulox  mit  Hoinitot. 
Sonipi*!  à  huit  conta  [ox.]  on  muf^Hin.  \a*»  ront  rinquonlo-huit  Sten- 
dhal »e  dobilvront  li'oux-in^mos.  L«*  Honihi'l  est  hhiin,  hhtin.  Por- 
»onno  no  s'imaginora.  —  C'ost  «  o  mutin  quo  j'ni  lu  la  rrclamalion 
dana  los  Débats  du  9.  J'ai  craint  jusqu'à  votre  lottn^  quo  l'cxrplli'nt 
M****  no  fût  offlouré.  J'en  «torais  au  di^scspuir.  Kassuroz-nioi  bien 
là-dessus  ot,  s'il  lo  faut,  motti'i  dos  carton»  et  efface?,  la  fatale  note 
sur  aidf-hourrfûu  (I).  Je  vous  en  prie,  tiret  cela  bien  au  clair  et  (pi'il 
no  soit  pas  compn>mis  pour  moi. 

Aver-vous  l'artiele  de  Cror.et  ?  Faites-inoj  le  plaisir  di'  le  tlomier 
à  quelque  noble  «iTivain  du  coin  pour  qu'il  en  fasse  huit  copie»  ù 
doux  franca  l'une.  No  pourrait-on  pas  envoyer  copie  de  l'article  de 
Crotot  à  huit  journaux  ?  Par  paresse,  ils  extrairont  ces  articles.  Ne 
pourrait -on  pas  faire  h<immap'  h  nos  lépslatenrs  de  la  Vie  de  Haydn 
et  de  Mouiri  ?] 

\a>  commencement  d»-  l'article  de  Maisonnette  (sur  Hombet]  est 
délicieux.  Voilà  la  grâce  franraise,  l'iirbanité  que  les  deux  (".hainbres 
nous  feront  perdre  ;  le  lourd  raisonner  viendra  à  sa  place.  D'un  autre 
cAté,  aux  louanges  près,  qui  sont  toutes  excessives,  l'article  de  Crozet 
est  un  véritable  extrait,  donne  une  idée  plus  appropnée  du  livre. 
No  pourrait-on  pas  se  rédimer  du  reproche  d'e...l...  par  un  cri 
do  l'ianocence  persécutée  ?  Une  bonne  réclamation,  bien  insolente, 
dans  le  Journal  du  Commerce,  pousserait  à  la  vente.  Je  suis  comme 
l'huissier  :  «  Frappez,  monsiiMir,  j'ai  quatre  enfants  à  nourrir.  »  [Le  ton 
aigre  de  ce  conaillon  de  .Marie  boutard  qui  aura  fait  l'art  i»  le  appelle 
une  réponAe  aigre.  Le  tout  uniquement  pour  vendn-.]  Il  finit  répéter 
à  ce  public,  si  bien  nommé  flasque^  qu'il  doit,  en  conscience,  acheter  un 
livre  si  beau.  Voyez  donc  .si  vous  ne  pourriez  pas,  entre  deux  pa.sse- 
ports   accoucher  d'un  cri  de  l'innocence. 

[My  dear],  en  juillet  1817,  vous  me  disiez  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de 
conspiration  à  Lyon.  Rappeb-z-vous  les  in.structions  doimées  à  [Mar- 
mont]  ;  vous  étiez  tout  .S-nneville,  alors.  Kt  les  trois  fugitifs  en  Suisse, 
que  Watteville  ne  voulait  pas  rendre  ?  Et  cet  ami  vôtre,  noblement 
employé  (par  le  Feltre]  à  lui  fournir  de  petits  complntins  ?  Je  vous 
tn>uve  rhangé.  [Vous  parlez  as  an  agent  of  the  King  et  non  0.$  a  lover 
of  the  future  happiness  of  the  country.]  On  saura  qu'une  Cour  prèvo- 
tale  a  fait  fusiller  vingt-huit  pauvres  diables,  dignes  au  plus,  d'un 

Mj   HiMtnirt  dt  la  Peinture  en  Jlaiu,\*<'''t   p    «i   n"i'- 1. 
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an  de  prison  :  où  est  le  mal  ?  Il  est  sublime  [not  for  ihe  K.  but  for  the 
happiness  of  the  country]  qu'on  discute  publiquement  et  librement 
en  mars  1818  des  événements  de  juillet  1817.  Savez-vous  ce  qui  se 
passe  encore  ?  Moi  je  le  sais  par  les  Anglais  voyageurs. 

Je  vois  trembler  vos  [plats]  préfets,  dont  trente  encore  sont  exécra- 
bles et  vingt  faibles.  Savez-vous  les  progrès  de  la  couleur  verte  à 
Cularo,  et  les  prêtres  portant  aux  nues  [Donadieu]  et  lui  disant  au 
nez  qu'il  efface  Bayard  et  Lesdiguiéres  ? 

On  m'écrit  que  C  [hoppin]  va  être  rappelé.  —  Cela  est  faux,  me 
direz-vous.  —  Soit,  mais  on  me  l'a  écrit.  —  Dites-moi  donc  qu'on 
a  peur  de  ces  terribles  cinquièmes,  qui  s'échelonnent  dans  l'avenir. 
Je  ne  vois  pas  de  milieu  :  il  faut  être  ou  tyran  de  fer  comme  Bona- 
parte, ou  raisonnable  en  laissant  raisonner.  Je  ne  crois  pas  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  lui-même  se  tirât  d'affaire  par  un  mezzo-ter- 
mine.  On  peut  amasser  quatre  millions  et  un  duché,  mais  intérim  la 
boutique  va  au  diable.  Je  conclus  qu'au  fond  du  cœur  vous  êtes, 
sans  vous  en  douter,  un  peu  ultra.  Moi,  je  veux  la  constitution  actuelle, 
moins  les  deux  noblesses,  et  plus  le  jury  pour  la  presse  ;  plus  encore, 
dater  de  la  troisième  année.  Autrement,  l'homme  qui  jouit  d'une 
rente  viagère  ne  peut  aucunement  lier  son  successeur.  Cette  phrase 
vous  semble  triviale  ;  patience,  vous  la  rencontrerez  un  million  de  fois 
d'ici  à  trois  ans.  La  France  aura  la  colique  jusqu'à  ce  qu'elle  accou- 
che de  cela  ;  c'est  l'avis  à  peu  près  unanime  des  voyageurs  anglais. 
Au  reste,  la  France  sera  bientôt  le  pays  le  plus  heureux  de  l'Europe, 
sans  aucune  comparaison.  Ce  qu'on  paye  aux  alliés  ne  signifie  rien. 
Nous  ferons  une  bonne  banqueroute  des  deux  tiers  en  1830.  Je  crois, 
avec  Jefferson,  que  c'est  là  la  seule  bonne  politique.  Autrement, 
vous  ne  manquerez  pas  de  Pitt,  que  les  immortels  Lacretelle  appelle- 
ront probes,  parce  qu'ils  ne  laisseront  pas  de  quoi  se  faire  enterrer. 
La  moindre  faute  de  Timon  peut  vous  jeter  dans  une  mer  de  sang. 
Les  demi-pacants,  les  riches  paysans  sont  enragés  ;  et  contre  qui  ? 
et  où  est  la  force  réelle  ?  Je  ne  conçois  pas  que  vous  laissiez  partir 
les  étrangers.  Point  d'étrangers  et  point  de  concordat,  l'un  ne  va  pas 
sans  l'autre.  En  ce  sens,  je  suis  de  l'avis  du  Stanhope.  Est-il  mort, 
au  moins  ?  S'il  peut  se  tirer  des  duels,  il  a  un  nom  ;  mais  le  pas  est 
difficile.  Expliquez-moi  donc  cet  enfantillage  de  renvoyer  les  étran- 
gers ?  Probablement,  vos  espions  vous  trompent  par  des  rapports, 
ou  ils  vous  flattent.  Ayez  donc  des  copies  des  rapports  que  les  espions 
russes  envoient  à  leur  maître.  Mais  bon  Dieu  !  vous  êtes  abhorrés  par 
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lout«»  la  rannille  ;  commoiit  ne  Ip  voyo«-voiiB  pas  ?  llno  plncp  d'un 
pouoo  dVpais»«nir  vous»  s<^pnro  do  1793.  Voyoi  donc  que  rAngh'trrre 
Mt  hors  d'étal  d«»  payt-r  iino  (nouvoll»']  ronlition,  priulaiit  deux  rnm- 
pafrnt>8  ;  répondo»  nii  p«Mi  à  c«»ci  par  vivos  rainonh. 

Ah  !  mon  ami,  q»n»llf  v«>ix  qm»  roWo  <Jo  madfMnnis<llt'  l-.ltnii  \  i^Mi\(»  ! 
Fi|ftin»ï-voas  qin»  la  lojfi»  d«»  ma  s«rur  lui  n  coût»',  par  ^râ(  ••  sinj^uliôn', 
lr»»nt«'  francs.  Klona  t»»l  fillo  d««  \igano  et  sœur  d'OtrUo,  d»-  Myrra, 
do  Promfthèt  ot  autivs  rhefs-d'œuvn»  que  j'adon».  Canova,  Hossini 
et  Vijrano.  voilh  la  ploiro  <lo  l'itali»»  artuollo. 

Klfiia  ost  K'  pn-inier  nnu»t«'ur  ilf  ritali»'  ;  «'II»'  n  eu  liitr  viiiffl-rinq 
ans.  C'pst  bien  là  U  cantar  che  nflV  anima  si  sente.  Sa  voix  léff^re  est 
légèrement  appannala  (voilée)  au  preniiiT  air.  Pour  elle,  c'est  le  brio, 
l'euprit,  la  coquelU'rie  même.  Je  vai.s  chez  elle  depuis  \ix\  mois  nt 
rent<»nd.s  chanter  chaque  soir.  C'est  une  véritable  ôme  d'artiste  ; 
elle  a  fait  des  choses  héroïques  pour  l'amour.  Par  exemple,  veiller 
sept  mois  de  suite  un  amant  mourant  et,  étant  à  Venis<'  pendant  le 
blocu.**,  traverser  les  post«'s  autricl)i«>ns  dans  une  gondole,  f»tre  arrê- 
ta vingt  fois,  et,  enfin,  voir  cet  amant,  lequel  au  bout  de  sept  mois 
d'étisic,  est  bien  et  <lûmerit  mort  à  Padoue.  Voyez  dans  le  journal 
du  22  et  daius  celui  du  24  ou  25  les  détails  de  son  concert  de  ce  soir. 
Toutes  le,s  dames  de  la  ville  l'abhorrent  ;  car  elle  a  le  talent  de  réunir 
quinze  hommes  tous  les  soirs  et  quarante  le  vendredi  ;  talent  absolu- 
ment inconnu  ici.  Une  femme  craint  toujours  qu'une  autre  lui  riiba 
il  moroiis  {l Innamoralo).  —  Mon  thermomètre  est  ceci  :  quand  une 
masique  me  jette  dans  les  hautes  pensées  sur  le  sujet  qui  m'occupe, 
quel  qu'il  soit,  cette  musique  est  excellente  pour  moi.  —  Etes-vous 
sujet  au  même  phénomène  ?  Toute  rmisirpit'  (jiii  me  laisse  pen.ser  à 
la  musique  est  médiocre  pour  moi. 

24  mars.  —  Une  musique  détestable  est  c«'lle  d»-  Wintcr,  VKtelinda, 
siffléo  hier  soir.  Le  ballet  de  Vijçano,  la  Spada  di  Kennelh,  roi  d'Ecosse, 
est  bien  joli.  On  avait  trouvé  Otello  trop  fort,  trop  plein  d'action, 
trop  tetro  ;  la  Spada  est  une  fête  pour  l'imaj^nation.  La  Pallerini  et 
le  jeune  dafu<*eur  Molinari  vous  feraient  un  vrai  plaisir.  Nous  en  avons 
bon  besoin  ;  tout*?s  nos  mu.siques  de  cet  hiver  ont  été  exécrables.  L«»h 
^niee  sont  en  monnaie  dans  tous  les  genres.  Moi,  je  me  fais  sai^er 
dan»  une  heure  ;  à  c-ela  près   je  suis  fort  bien.  La  suite  à  demain. 

(  Your  Stinistry  is  faible.  I)ans  quel  h4-iih  la  nation  a-t-elle  marché 
depuis  mars  1817  ?  l)an«  un  sens  absolument  opposé  aux  vomix  o/ 
ihr  M.  \a'  Ministr»*  de  la  Justice  cjserail-il  aujourd'hui  faire  ((tndam- 
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ner  Riou  et  Comte,  et  Dunoyer  ?  Donc  your  Ministres  ne  dominent 
en  aucune  manière  les  événements  et  laissent  tout  son  jeu  à  la  théorie. 
Votre  loi  sur  le  recrutement  est  une  horreur.  Cela  est  aussi  foolish 
que  de  laisser  sortir  nos  amis  les  ennemis,  but  ail  that  is  very  well  for 
the  country.  L'arbre  du  jardin  de  Galignani  devient  bien  respectable. 
Thy  future  Congrès  they  say  is  only  made  for  speaking  it  for  le  traité 
avec  la  France  et  pour  riiuseler  les  libéraux  de  la  presse. 

Un  Anglais. 

Dites  à  Maisonnette  de  ma  part,  qu'à  la  place  of  his  friend^  je 
supprimerais  toute  noblesse  et  garderais  the  foreign  Army.  Le  contraire 
et  la  loi  du  recrutement  me  semblent  deux  lourdes  fautes. 

That  is  of  me. 
FINANCES 

Vendez  la  traite  de  395  francs.  Sur  le  produit  remettez  40  francs 
à  Jombert,  30  au  Vicomte  et  le  reste  à  Van  Bross  pour  M.  Dessurne 
qui  m'achètera  les  vingt-cinq  premiers  volumes  de  VEdinhurgh  pour 
douze  guinées,  chez  Priestley,  n^  5,  High  Street^  Blomsburg,  Londres. 
Si  la  traite  rend  moins  de  340  francs  remettez  Rien  au  Vicomte  et 
40  francs  à  Jombert.  Le  Vicomte  me  fera  crédit  pour  les  34  francs 
que  je  lui  dois. 

POLITIQUE 

Dans  ma  précédente  de  janvier,  je  vous  demande  if  the  friend  of 
M^"*'  shall  not  become  ultra,  by  the  fear  of  the  imminents  CINQUIE- 
MES {i).  Cela,  me  semble  toujours  probable.  Comment  faire  for  inter- 
cepting  thèse  cinquièmes  ?] 

Je  vois  dans  les  Débats  le  rappel  du  [vert  Dona].  Bon  !  mais  le 
sous-préfet  de  Bourgoin  ?  mais  tous  les  sous-préfets  de  1815  qui  sont 
verts  ?  Ah  !  vive  la  Minerve  [et  son  n^  VI]  ! 

En  terminant  ces  plates  huit  pages  [qui  seront  suivies  de  huit  autres, 
écrivez-m'en]  deux   pour  ne  pas  laisser  moisir  les  nouvelles. 

[Je  n'ai  encore  rien  reçu  de  mon  libraire,  pas  même  Edinburgh 
Rev.  par  la  poste.  Ah  !  Voilà  le  vrai  malheur  de  n'être  pas  à  Paris  ! 
Bien  des  choses  à  Isola  Bella  et  au  charmant  M^"®.  N'a-t-il  point  été 
fâché  de  la  diatribe  du  9  (2)  ?  Je  suis  prêt  à  tout  faire,  c'est-à-dire 
à  cartonner  pour  peu  qu'il  le  désire.  —  Pour  vous,  lisez  Jefferson, 
et  plus  de  Benjamin  Constant  :  c'est  de  la  bouillie  pour  les  enfants.] 

(1)  La  Chambre  devait  être  renouvelée  chaque  année  par  cinquième. 

(2)  Désaveu  du  Journal  des  Débats,  dans  le  n"  du  9  mars  1818,  de  l'article  élogieux 
de  Lingay,  sur  l'Histoire  de  la  Peinture  en  Italie,  qui  avait  été  publié  dans  le  même 
journal  trois  jours  avant.  Cf.  Chuquet.  Stendhal  Beyle,.^.  259  (A.  ?.)• 
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262.-i:.(l) 
AU  BARON  i>i:  M  \Hi:sii: 

Grtnobk,  le  M  a^ril  ISIS. 
(.tf(ii«(iN  liougy,  placf  Crnuttr,  ir  10) 

Mon  aimable  ami,  lo  procès  ot  In  nialadit»  do  ma  sœur  uw  titMidront 
ici  un  lonff  ot  onnuyoux  moi».  J'ospèn»,  commo  moyen  de  salut.  (|inl- 
quos  lottn»s  do  vous.  Jo  vous  oxpliquorni  In  position  d«>  Milnti  cl  vous 
mo  coniproiulroz  «Misuito  à  dcini-iuot.  Jf  vous  (h'crirai  los  niorvojllos 
de  nos  aria.  G»la  fai.sait  la  s«Hondo  partie  df  nia  réponse  à  votre  déli- 
cieus4^  lottn*  do  dix-huit  pap's,  ipi*-  jo  sais  par  cd'ur.  \'ous  aun-z  trouv»'», 
sans  doute,  trop  de  politique  duus  lu  mieuno.  (Connue  vos  aj^eiits  vous 
flattent,  j'ai  copié  la  manière  de  voir  de  plu.sieurs  Arifjlais  qui  ont 
passé  chei  nous  en  dernier  lieu.  Je  suis  d'avis  qu'il  faut  garder  l'armée 
d'«>ccupntion  et  s'en  tenir  au  Concordat  de  1801,  plus  une  ordonnance 
du  Hoi  qui,  pour  dix  ans,  défonde  tous  los  titres,  une  suspension  pro- 
visoire de  la  noblesse,  comme  nous  avons  une  suspension  provisoire 
des  tnùs  quarts  de  la  Cliart«>. 

Vous  riK'onnaltrez  la  sottise  do  mon  co'ur  ;  l«'  discours  de  M.  1. af- 
filie, lu  hier  à  Chambéry,  m'a  pénétré  de  douleur.  Je  pense 
qu'il  exagère  pour  tâter  du  ministère.  Je  pen.se  de  plus,  avec 
Jj'fferson,  qu'il  faut  faire  nu  |)lus  vite  et  procinmer  In  banque- 
nmte.  Sans  les  emprunts,  on  n'aurait  pas  payé  les  Alliés.  Ils  auraient 
divisé  la  France  ?  Où  est  le  mal  ?  —  faut-il  être  absolument  83  dépar- 
t«'ments,  ni  plus  ni  moins,  pour  être  heureux  ?  No  gagnorions-noufl 
pas  a  être  Belges  ? 

D'ailleurs,  il  faudrait  une  garnison  de  vingt  mille  hommes  par  dépar- 
lement, pour  garder,  au  bout  do  cinq  ans,  la  Franco  démembrée.  Si 
l'on  avait  déclaré  que  les  dettes  contracté<'s  sous  un  roi,  no  .sont  pas 
obligatoires  pour  son  successeur,  voyez  Pitt  impossible  ot  l'An^'le- 
terre  heun'use. 

Oimme  votre  aimahl*'  ami  (Maisoiuiette),  p<»ursuivi  par  la  politi- 
que, jusque  dans  sa  lass**  de  chocolat,  doit  être  non  moins  poursuivi 
par  les  flatteurs,  communiquez-lui  ces  idées  américaines. 

M.  Gaillard,  consul  h  Milan,  fut  invoqué  dernièrement  pnr  quelques 

(t)  Origioal  :  Collerlion  de  M.  P.A.  Chcramy. 
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Français  qui,  à  la  Police  avaient  des  difficultés  pour  un  visa  oublié 
sur  leurs  passeports  :  il  répondit  en  refusant  d'intervenir.  Je  suis 
Consul  du  Roi  et  non  «  des  Français  >.  —  Le  comte  Strassoldo,  indi- 
gné du  propos,  fit  lever  la  difficulté.  Vous  maintenez  de  tels  agents 
et  vous  renvoyez  l'armée  d'occupation. 

Je  trouve  ici  un  préfet  un  peu  méprisé,  pour  n'avoir  pas  répondu, 
en  Français,  aux  provocations  entendues  par  ses  oreilles  au  Cours 
de  la  Graille  (1),  devant  cinq  cents  témoins.  Je  suppose  qu'il  avait 
ses  ordres.  D'après  mes  idées,  chez  un  peuple  étiolé  par  deux  cents 
ans  de  Louis  XIV,  il  est  utile  d'avoir  des  autorités  personnellement 
méprisées.  Cependant,  je  vous  engage  à  renvoyer  M.  de  Pina. 

J'envoie  à  l'aimable  Maisonnette  les  tragédies  de  Monti  ;  c'est  le 
Racine  de  l'Italie,  du  génie  dans  l'expression.  La  tragédie  des  Grac- 
ques  (2)  peut  être  une  nourriture  fortifiante  pour  un  poète  classique. 
Mais  le  classicisme  de  notre  ami  ne  cède-t-il  pas  à  la  connaissance  des 
hommes,  qui  s'achète  quai  Malaquais  (3)  ?  Se  tue-t-il  toujours  de 
travail  ? 

Si  le  couvert  du  ministre  n'est  pas  indiscret,  je  vous  enverrai,  pour 
vous,  deux  petits  volumes,  bien  imprimés,  contenant  plusieurs  poè- 
mes de  Monti.  Comme  cette  digne  girouette  n'a  changé  de  parti  que 
quatre  fois  seulement,  ses  poèmes  sont  rares. 

[Je  regarde  le  facétieux  Vicomte  comme  tout  à  fait  enterré.  Je  n'ai 
pas  le  courage  de  m'envoyer  [sic)  les  Débats  des  6  et  9  mars,  avance 
de  quinze  s[ous].  Si  vous  avez  l'article  de  Crozet,  faites-en  faire  six 
copies  et  adressez-les  à  six  journaux.  Je  voudrais  bien  huit  lignes 
dans  le  Commerce  et  vingt  dans  la  Minerve.  Dans  les  pays  étrangers 
on  n'achète  que  sur  la  recommandation  des  journaux  de  l'opposition. 
A  Milan,  le  Commerce  est  défendu,  mais  tout  le  monde  lit  le  Vrai 
Libéral  qui  arrive  à  Lugano.  On  parle  beaucoup  à  Vienne  d'une  adop- 
tion qui  aurait  trop  d'esprit.  Cela  serait  bien  égoïste,  cependant  je 
n'y  crois  pas. 

Tâchez  de  tirer  300  francs  d'Egron  et  de  les  envoyer  à  Dessurne, 
pour  VEdinburgh  Review,  dont  vous  garderez  dix  volumes  pour  un  an. 
J'ai  soif  de  choses  anglaises,  journaux  ou  autres.  Songez  que  je  suis 
affamé  et  que  je  repars  le  10  mai.  Je  vous  écris  au  débotté.  Est-il  bien 

(1)  Quai  de  Grenoble. 

(2)  La  tragédie  de  Caio  Gracco,  composée  postérieurement  à  1800,  lorsque  Monti 
avait  le  titre  d'historiographe  du  royaume  d'Italie. 

(3)  Sous  le  duc  Decazes,  le  ministère  de  la  police  était  dans  un  hôtel  du  quai  Mala- 
quais. 
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sûr  qiit>  II*  Journal  des  Débats  du  9  n'a  lait  aucune  poino  (\  Mnisitunotto  ? 
Offrt'ilui  Cartons.  vU\  Jo  srrais  au  (i«Vsi>spoir  qtio  sdn  (  linrni.uil  aiti<  lo 
lui  t'ùl  i>t<*  «H'oaHÏon  ii«'  |M*int>.  A<ii<>iiJ  (1) 

263.  —  C.  (2) 
AU  BARON  Dt:  MAHKSTK,  A  T AHIS 

Grenoble,  le  l-'i  mnl  1S18. 

[Ah  foi'e  principium]. 

SUMitihal  vous  a  donn*''  une  pointure  vraie»  du  pouvcrnpmont  de 
Milan.  I^'  maJlro,  ennuyé  de  la  Chambn»  nuliquo,  forme  des  mini&tè- 
res.  1a«  oomtf  de  Saurati  est  ministre  de  l'Intérieur.  Le  romte  Millorio, 
riche  bigttt  milanai.s.  très  hul,  est  sons-seerétaire  d'Ktat  et  est  parti 
pour  Vienne  le  1*^'  avril.  Le  comte  Stra.ssoido  (nom  italien),  du  Frioul, 
est  pn^ident  du  jfouvernement.  Il  haït  les  n(»bles  et  les  prêtres  ;  il  a 
pour  vice-pn*sidenl  le  célèhro  comte  Ciuieciardi,  le  Talleyrand  de  la 
Lombardie.  François  l*""  lui  disait  :  «  Je  n'oublierai  jamais  que  c'est 
à  vous  que  ma  maison  doit  la  Valtéline.  —  Guicciardi  était  l'homme  k 
donner  pour  «linn-teur  à  ce  faiblLssime  Eugène.  Il  a  quatorze  enfants  ; 
il  joue  toute  la  journée  aux  jeux  de  commerce,  avec  des  milli(»nnai- 
res,  et,  sans  friponner,  gagne  quinze  mille  francs  ;  il  était  sénateur. 

L'archiduc  Régnier,  futur  vice-roi,  a  trente  mille  francs  de  rente  et 
occupe  â  Vienne  un  second  étage.  Ce  serait  un  bon  chef  de  division, 
minutieux  à  l'intérieur.  On  est  étonné  qu'avec  autant  d'in.struction 
positive,  avec  toute  une  statistique  dans  la  tête,  l'on  soit  si  aveugle 
aux  conséquences  les  plus  immédiates.  Il  a  pour  majordome,  ou  l'équi- 
valent, le  comte  de  Saint- Julii-n.  Iiomme  d'esprit,  qui  connaît  à  fond 
l'Italie.  Je  connais  plu.sieurs  gens  du  gouvernement  qui  disent  :  «  Les 
espions  nous  sont  inutiles,  nous  sommes  abhorrés  ;  mnis  si  d'ici  à 
quinze;  ans  les  peuples  italiens  ne  se.  voient  pas  donner  la  main  par  la 
Runsie  ou  la  France,  ils  nous  rendront  justice  ». 

Le  gouvernement,  en  général,  est  fort  bon.  I)ans  le  gouvernement 
de  Milan,  un  peu  moins  de  la  moitié  du  royaume  d'Italie,  on  fait  le 
budget,  plu»  on  impo.s<'  vingt-deux  millions  de  francs  qui  font  le  béné- 
fice de  l'empereur  ;  je  dis  bénéfice,  parce  que  cette  somnw   arrive   à 

(I)  Ce  P«t-srnptam  ne  fifrure  paa  sur  la  copie  de  Colomb  qui  a  été  publiée. 
(S)  Origioal  :  CollMrUon  de  M.  P.. A.  Chiramy. 
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Vienne  dans  sa  caisse  particulière.  Il  a  une  peur  du  diable  d'être 
chassé.  Tous  les  grands  employés  partagent  et  tte  crainte  chimérique  ; 
ils  conviennent  tant  qu'on  veut  des  vices  du  maître  et  finissent  en 
vous  disant  :  «  J'ai  cinquante  ans  ;  j'ai  toujours  pensé  à  me  retirer  à 
soixante  ;  pourvu  que  ça  dure  encore  vingt  ans,  pour  me  payer  dix 
ans  de  pension,  je  suis  content  ». 

Depuis  le  cèdre  jusqu'à  Thysope,  c'est-à-dire  depuis  l'employé  de 
six  cents  francs  jusqu'à  MM.  de  Bubna,  général,  et  Strassoldo,  prési- 
dent, tous  croient  sincèrement  que  d'ici  à  vingt  ans,  l'Italie  prendra 
une  position  naturelle^  comme  ils  disent.  Je  n'en  crois  rien  ;  en  tout 
cas,  la  veille  des  assassinats,  je  filerai  :  Prina  serait  vengé  sur  deux 
mille  nobles.  Ils  disent  que  si  la  voiture,  en  France,  n'a  pas  tourné 
c'est  qu'elle  était  lestée  par  les  biens  nationaux. 

Jamais  roi  constitutionnel  n'a  subi  d'éclipsé  aussi  totale  que 
Cechin  (Franceschino),  du  temps  de  la  gloire  de  sa  Caméra  Aulica. 
Tandis  qu'il  était  à  Milan,  l'on  affichait  des  décrets  signés  par  lui  à 
Vienne  avec  cinq  jours  de  date,  et  des  décrets  qui  stipulaient  le  con- 
traire de  ce  qu'il  disait.  Mais,  comme  le  Kingde  Sardaigne,  il  fait  tout 
pour  le  i>oglio,  comme  on  dit  (pour  la  gloire  du  mot  :  Je  veux). 

Les  nobles  sont  extrêmement  mécontents  ;  et,  ne  sachant  de  quel 
bois  faire  flèche,  les  assassins  de  Prina  se  font  libéraux.  Les  prêtres 
sont  furieux.  Le  comte  Gaïsruck,  archevêque  de  Milan,  est  un  grand 
chasseur  devant  Dieu,  et  de  plus,  un  déterminé  fumeur.  On  aura 
beaucoup  de  peine  à  l'empêcher  de  venir  à  la  Scala  en  grande  loge. 
L'évêque  ou  archevêque  de  Trente,  auprès  duquel  il  a  été  employé, 
aimerait  mieux  manquer  à  son  bréviaire  qu'au  spectacle. 

Les  cris  des  nobles  et  des  prêtres,  ces  grands  ennemis  de  toute 
civilisation,  aurainet,  je  crois,  converti  à  l'Autriche  les  esprits  de  ces 
riches  et  voluptueux  bourgeois  qui,  à  Milan,  font  le  fond  de  la  popula- 
tion ;  mais  par  principe  de  justice  et  d'honnêteté,  bête  à  l'allemand b, 
le  gouvernement  a  voulu  appliquer  à  l'Italie  les  lois  paternelles  faites 
par  les  lourds  habitants  du  Danube.  —  Par  exemple  :  deux  témoins 
suffisent  pour  faire  un  testament  ;  deux  témoins  déposeront  que 
Mme  de  Valserre  a  donné  tous  ses  biens,  de  vive  voix  et  en  leur  pré- 
sence, à  un  troisième  fripon  absent,  et  cela  suffit.  —  Les  assassins  et 
voleurs  n'ont  pas  de  défenseurs  ;  la  bonne  âme  des  juges  doit  leur 
suffire,  etc.,  etc.  ;  enfin  la  législation  des  ânons  et  des  oies  appliquée 
à  un  peuple  de  singes  malins  et  méchants. 

Pour  appliquer  cette  belle  législation,  on  vient  de  renouveler  tous 
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lo«  tribunaux,  et  de  rhasscr  six  o«>nts  jugos  italiens  qui,  avec  lt>ui-s 
fnniillos.  sont  à  la  nuMidirit*^.  Dans  rhaqiH»  trilmunl.  il  y  a  un  ti«'is  dr 
juRi»s  ailiMnands,  mesure»  n(k'essain\  car  li'>  Italiins  ne  cuiMiir.nii.iil 
nullement  l'esprit  de  luis  aussi  baniques. 

Ià*  renvoi  des  juges  du  pays  a  profondcuicul  cImmiuc  If  |)i>uple. 
Vous  voyet  que  ce  pays,  quoique  lunmnix,  s'estime  fort  à  plaindnv 
I>>ur  richesse  e4»t  inrn»yabl«*.  On  a  ordonné  do  raceoinnuxlcr  les  bal- 
cons et  de  mettre  des  consoles  ou  arcs-boutants  ù  ceux  rpii  aviiicnt 
plus  cb»  six  pouc««s  de  saillie.  O'ilc  petit»»  loi  »!<•  police  a  fait  ncoijs- 
Iruin»  la  moitié  des  faça<ics  tic  Milan.  Sous  un  autre  prétexte,  b-s  <leux 
lions  des  boutiques  sont  changées  ;  en  un  mot,  on  regorge  de  ricbessos. 
Les  banquiers  Ciani  ont  gagné  un  million,  sur  leurs  soies,  en  quinze 
jours.  Tout  le  monde  a  gagné  en  proportion,  les  soies  ayant  augmenté 
à  Londn»s  d'une  manién.'  incompréhensible,  la  cause  en  est  au  Ben- 
gale. 

G»  qui  augm«'nte  la  richesse  des  .Miliuiais,  c'est  l'incroyable  absur- 
dité des  lois  qui  se  sticcèdent  en  Piémont.  Tous  les  gens  riches  vien- 
nent respirer  Milan.  Ce  spcclacle  corrige  un  peu  les  Milanais  de  la 
manie  de  se  croire  malheureux.  Milan  est,  dans  le  f.iif,  une  riche  répu- 
blique, adonnée  aux  arts  et  à  la  volupté. 

Voilà,  je  crois,  mon  cher  philosophe,  tout  ce  ({uo  je  ne  pouvais  pas 
vous  écrire  de  là-bas.  J'oubliais  deux  hommes  extraordinaires  :  M. 
Dalpoz7^,  que  vous  aurez  vu  à  F\ome,  président  de  la  Consulta,  ou  à 
Gênes,  premier  président,  ou  à  l'aris,  membre  des  requêtes  :  c'est  le 
Benjamin  G)nstant  du  Piémont. 

On  imprime  à  Milan  les  Opère  d'un  avvocato  nalivo  MUanesc  ;  c'est 
une  suite  de  consultations  qui  forment  la  plus  sanglante  critique  des 
arrêts  du  Sénat  de  Turin,  corps  judiciaire  fort  respectable  avant  la 
révolution,  et  qui,  aujourd'hui,  pa.sse  pour  archi-vénal.  M.  Dalpozzo 
a  vingt-cinq  mille  fran«:s  de  rente  et  la  bonhonmiie  ou  l'ambition  de 
restor  a  Turin.  Kn  février,  il  y  a  eu  un  gran<l  (',(»nseil  sur  son  compte  ; 
il  s'agi<»ait  de  le  mettre  à  Fenestrclle  pour  quatre  ans. 

Lo  gouverneur  de  Turin,  .M.  d»*  Revel,  vieux  honnête  homme  de 
soixante-cinq  ans,  vient  d'hériter  de  biens  immenses  d'un  M.  do  la 
Turbie.  Il  a  dit  au  Conseil  :  «  Mai»  enfin  iJalpozzo  dit-il  vrai  ?  —  Oh  ! 
il  n'y  a  pas  de  doute.  —  E)n  ce  cas  nous  sommes  trop  heureux  d'avoir 
quelqu'un  qui  s'opposo  un  peu  k  tous  ces  avocats  ».  C'est  uniquement 
à  <■*'  proprw  que  l>alpozzo  doit  la  elef  des  champs  ;  comine  pro- 
priétaire,   le    Rcvel    a    craint    le    jugement    du    .Sénat,     halpozzo 
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n'allant  pas  en  prison,  on  pourrait  bien  lui  donner  une  place  ; 
c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  reste  à  Turin.  C'est  un  homme 
aimable  à  force  de  raison.  Je  le  voyais  tous  les  soirs  dans  une  loge, 
et  il  nous  contait  de  drôles  de  traits.  Le  King  est  le  meilleur 
homme  du  monde,  et  peut-être  aussi  dominé  par  ses  ministres  que 
s'il  donnait  les  deux  Chambres  ;  mais  le  voglio  !...  (l'honneur  du  mot 
voglio),  me  disait  un  Piémontais,  homme  d'esprit,  en  nous  prome- 
nant sur  la  place  du  château,  [Le  Gabriac]  se  fait  moquer  de  lui  ;  il 
fait  l'amour  à  la  Louis  XIII  et  sans  offenser  Dieu.  —  Le  ministre  de 
Russie,  ouvertement  brouillé  avec  les  ministres,  a  déclaré  que  doré- 
navant il  habiterait  Gênes  ;  c'est  une  mauvaise  tête.  —  Le  comte  de 
Lodi  couvre  le  Piémont  d'espions  et  me  paraît  fort  adroit.  Pour  moi, 
je  regarde  comme  extrêmement  intéressant  et  utile  que  le  Piémont 
reste  in  statu  guo. 

L'autre  homme  remarquable  est  le  médecin  Razori,  un  des  conspi- 
reteurs  de  Mantoue,  qui  est  sorti  le  20  mars.  Pauvre  comme  Job,  gai 
comme  un  pinson  et  grand  [homme]  comme  Voltaire,  au  caractère  près, 
Razori  a  une  volonté  de  fer.  Je  mets  au  premier  rang  des  hommes  que 
j'ai  connus,  Napoléon,  Canova  et  lord  Byron  ;  ensuite  Razori  et  Ros- 
sini.  Il  est  médecin  et,  inventeur,  de  plus,  poète  et  écrivain  du  premier 
mérite.  Il  va  vivre  en  faisant  des  livres  ;  il  traduit  [en  ce  moment]  de 
l'allemand.  Conversation  étonnante,  figure  usée,  mais  superbe,  figure 
de  camée.  Si  vous  étiez  moins  encroûtés,  vous  auriez  un  homme  comme 
cela  pour  huit  mille  francs  à  Paris.  Ce  serait  le  brochet  qui  ferait  courir 
vos  carpes  ;  il  troublerait  un  peu  le  concert  de  louanges  réciproques 
que  vos  [Cuvier  et  vos  Humboldt]  se  renvoient  sans  cesse  avec  un 
accord  si  touchant. 

Ce  qui  fait  que  je  ne  solliciterai  que  le  plus  tard  possible,  c'est  que 
je  passe  trois  soirées  au  plus,  par  semaine,  de  onze  heures  à  deux 
après  minuit,  avec  Mme  Elena  Vigano,  fille  du  grand  compositeur  de 
ballets,  et  qui  est  le  premier  amateur  d'Italie.  Nous  sommes  là  quinze 
ou  vingt  ;  on  parle  ou  l'on  se  tait  avec  le  plus  parfait  naturel  ;  vous 
m'entendez,  vous,  qui  connaissez  l'Italie,  et  Nina  nous  chante  sept  à 
huit  airs,  quinze  ou  vingt  quand  le  cœur  lui  en  dit.  Les  trésors  de  la 
lampe  merveilleuse  ne  pourraient  payer,  pour  moi,  les  délices  de  ces 
soirées.  Songez  qu'on  y  va  en  bottes,  archi-bottes,  et  que  souvent  je 
n'y  prononce  pas  un  mot.  On  s'étend  sur  un  canapé  et  on  se  laisse 
charmer.  Le  portrait  de  Nina,  que  Maisonnette  vous  remettra,  est 
une  caricature  ;  c'est  Bcttoni,  imprimeur  célèbre,  qui  a  fait  ces  lettres. 
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Jo  paMK>  uno  houro  ou  dt'ux  dans  la  log<f^  de  M.  I.ouis  Ar)>nri(>  do 
lîr^ino,  fil»  du  Hr^mo  qui  n  doux  r«»nt  mille  fraïus  de  ri>nl»',  ami  dr 
Mm«'  do  St4»^l.  do  M.  Itrouirlinm,  lioniim'  «l'ospril.  <  luf  dos  roman- 
tiques ilalions.  A  propo?»,  la  piorn*  dos  ntinaiitiqnos  ot  dos  classiqiioB 
va  ju»qu'A  la  fureur  à  Milan  ;  ro  sont  loa  vfrts  ei  les  /i/ru.v.  Toiilos  los 
somninos.  il  parait  uno  bn>«lnin'  piqtiaiito  ;  jo  suis  un  roniantiqiio 
furieux.  rVst -à-dire  je  suis  pnur  Shakospean*  oontn*  Harino,  ot  pnnr 
lord  Hynni  ronln^  Boiloau.  —  Pondant  que  j'en  suis  h  M.  do  Hrônio, 
il  faut  que  je  vous  parle  d'une  romminsion.  J'nvois  bien  jtir<^  do  ne 
jamais  donner  de  commission,  mais  rollo-ci  n'est  pas  poiir  moi,  ot 
vous  la  fen*r.  si  vous  voidoz.  La  viilio  do  mon  départ.  M.  l.nuis  do 
Brômc  m'a  rappelé  que  le  oiMèbr»  Alossandro  \orri.  aiili m  dos  IS'uits 
romainrs,n  laissé  on  manuscrit  plusieurs  ouvrap\s.  Sa  famille  mécon- 
tente de  lui  no  veut  pas  les  publier  ;  mais  Vorri  prévoyait  le  cas,  et  u 
laif»é  des  doubles  à  un  ami.  Ot  ami  a  envoyé  ces  manuscrits  h  M.  [«le 
l^estrade,  rue  .Sto-Marpierilo,  n°  31],  en  priant  ledit  [Ltstrodo]  d'en- 
voyer mille  francs  h  Milan,  ou  do  renvoyer  les  manuscrits.  (!o  M.  [Los- 
trado]  est  le  traducteur  on  français  dos  doux  jiromiére.s  parties  des 
Nuits  romaines  et,  de  plus,  ultra.  Voyez  s'il  vous  convient  de  prendre 
un  cabriolet,  et  de  vous  transporter  rue  Ste-Marpnorito,  à  l'effet  d'ob- 
tenir une  ropf»nse  dudit  L...,  qui  no  répond  plus  depuis  six  mois.  Pro- 
bablement aucun  libraire  no  veut  donner  mille  francs  ;  mais,  dans  ce 
cas,  il  faut  qu'il  vous  remette  les  manu.^crits.  An  fnnd,  ils  ne  sont  pas 
imprimables  en  Italie. 

(On  atti'udra  que  quelque  libraire  de  Paris  veuille  s'en  rbarger.  Si 
tout  cela  vous  ennuie,  on  m'assure  que  le  philosopbe  Joseph  Rey 
vient  de  se  faire  r»»cevoir  avocat  ,'i  Paris  ot  je  m'adresserai  à  lui.  Soyez 
sûr  que  je  me  tiendrai  A  quatre  pour  ne  pas  vous  donner  de  commis- 
sion dont  je  sens  tout  l'ennui  pour  un  homme  qui  a  l'avantage  (1< 
représenter  six  heures  de  suite. 

L'on  juge  le  procès  de  ma  sœur  le  24  avril,  j'espère  rejiartir  le  30 
au  plus  tard.  Je  me  suis  a.ssuré  que  l'apparlenient  do  M.  de  Salvaing 
vaut  18.000  francs.  L'on  m'offre  10.000  francs  de  la  nue-propriété. 
I>*»rsque  je  ne  pourrai  plus  y  tenir,  je  prendrai  cet  argent  et  j'irai 
m'appuyer  de  vos  lumières  et  solliciter.  Dans  tous  les  cas,  un  chien  de 
libéral,  comme  moi.  aura  plus  d'avantages  après  l'arrivée  de  deux  on 
de  trois  nouveaux  cinquièmes.  Je  penwj  qu'il  faut  faire  tout  au  monde 
pour  empêcher  ces  cinquièmes  d'arriver.  Je  m'attends  à  quelque 
coup  d'éclat.  Kn  att^'tidanl,  les  jugements  de  Scheffer  ot  Cic  annon- 
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cent  un  redoublement  de  haine  contre  les  ministres  et  les  Jacobins. 
Je  sais  par  cœur  votre  lettre  do  dix-huit  pages.  Ecrivez-moi  ici,  place 
Grenette,  n^  10,  maison  Bougy  :  je  brûlerai  incontinent]. 

Vous  n'avez  pas  d'idée  des  propos  des  ultras  :  l'affaire  Fualdès 
est  une  ramification  de  la  conspiration  Didier  ;  mes  oreilles  ont  entendu 
cela.  Donc,  ils  meurent  de  peur.  Tous  les  employés  dansent  encore, 
quoique  l'orchestre  ait  cessé  de  jouer. 

[Ils  ont  encore  les  habitudes...  J'ai  voulu,  par  reconnaissance,  vous 
écrire  hier,  quoique  ayant  des  nerfs  ;  je  crains  bien  que  vous  ne  puis- 
siez pas  me  lire]. 

On  dit  ici  que  M.  de  Senneville  ne  fera  pas  de  brochure,  et  que 
B[éranger],  cet  homme  à  talent  jaune,  va  publier  l'histoire  du  coup 
de  main  de  Didier  ;  il  est  plus  sûr  qu'il  imprime  De  la  justice  et  des 
lois  d'exception  en  1815,  titre  impossible  à  remplir  à  Paris. 

[Il  est  probable  pour  moi  que  Déranger  est  un  homme  remarquable.] 

Je  suis  étonné  de  [Michoud]  dont  je  vous  ai  souvent  parlé.  Ce  gar- 
çon-là ne  lit  rien,  pas  même  les  journaux  ;  son  métier  l'absorbe,  et 
cependant  il  parvient  tout  seul  aux  vues  auxquelles  je  n'arrive  qu'aidé 
par  nos  Anglais  voyageurs  ;  par  exemple,  l'utilité,  pour  un  Etat,  de 
n'avoir  aucun  crédit  et  de  faire  banqueroute  tous  les  dix  ans. 

[Adieu.  Mille  choses  à  M«*'«.  Dites-moi  donc  si  le  n»  du  9 
avril  ne  l'a  point  effleuré.  Je  vois  chez  Falcon  que  pour  vendre,  il  faut 
force  prospectus.  Si  nous  faisions  imprimer  par  M.  Chanson  le  l®'" 
article  qui  a  paru  et  le  second,  le  tout  sur  papier  fin  et  en  très  petits 
caractères  ?  On  ferait  timbrer  cela  à  trois  centimes  par  exemplaire. 
Il  faudrait  obtenir  du  Joiinal  du  Commerce  et  du  Journal  de  Paris 
d'envoyer  cela  dans  le  journal.  Il  y  a  tous  les  jours  des  exemples. 
Demandez  à  M.  Chanson  comment  va  le  vente.  Donnez-moi  donc 
quelque  commission.  J'embrasse  le  Vicomte  et  Smith.  Ce  dernier 
est-il  en  pied  ?  Que  ne  traduit-il  Hazlitt  par  Shakespeare,  ou  le  caté- 
chisme parlementaire  de  J.  Bentham.  Au  bout  de  deux  ans,  cela  lui 
ferait  un  titre]. 

Pour  vous  distraire  de  la  politique,  devenez  romantique  ;  les  litté- 
rateurs actuels  sont  comme  l'école  de  Bologne,  du  temps  de  Francia  : 
il  faut  un  Louis  Carrache  pour  les  remettre  dans  la  voie.  —  A  propos, 
certainement  que  je  veux  une  description  des  tableaux  de  Raphaël, 
cela  est  de  première  nécessité  pour  moi  :  la  Chambre  de  saint  Paul  à 
Parme,  et  la  Vierge  de  la  bibliothèque,  m'ont  mis  tout-à-fait  du  parti 
du  Corrège,  à  mon  dernier  voyage;  j'ai  besoin  de  mefortifier  en  Raphaël. 
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2B4. —  (:.(!) 
AU  liAHO.N  hl-:  NJAHKSTK  \  l'MHS 

)tihin,  le  22  avril  1818. 

VmiH  rn»v«*x  qu«'  je  inr  tim.s  imur  hallii  par  votn»  cxcollciiti'  lettre  ? 
TriVs  p«Mi.  Ji»  suis  toujours  pour  la  huiKpu'ntuto,  dans  riiitiièl  des 
moutoiui  ft  non  du  berger.  {  Y  ou  wiU  jind  me  hacked  by  Tranj). 

Mais  nous  avons  les  boaiix-nrts  siir  lesquels  nous  sommes  d'neeord. 
DovinpR  qui  est  censeur  de  tous  les  plats  journaux  (|ui  s'impriment,  en 
Italie.  «»l  consour  très  st'vt^re  ?  I/arehidurliesse  Mi-atrix.  jeun»'  [(«xpiini'] 
de  soixant<»-cinq  ans,  h  Vionno,  qui,  il  y  a  trois  ans,  en  sa  qmdit('>  do 
dernier  n'jelon  de  la  famille  «l'Kste.  persé<ul{nt  le  Tasse.  Un  op(^ra, 
intitulé  le  tre  fCleonorr,  (]\}'im  allait  j(»uer.  fut  nMi^r/*  de  se  iiunimer 
Lope  de  Vega. 

[Donnez-moi  donc  l'histoire  de  Cantillon.  Je  suis  vraiment  content 
que  M*"'  n'ait  pa.s  été  fAché.  Je  ne  parle  pas  de  revenir  sur  l'An- 
tinofls,  mais  d'annoncer  par  dix  lifjnes,  après  Fualdès  et  le  lîudgnt. 
Ce  Commerce  pénètre  partout.  Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  inten- 
tions pour  Ht»ml)et.  Il  y  a  là  huit  cents  ex.  à  cinq  francs.  Je  vois  sous 
mes  yeux  chez.  Falcon  que,  pour  vendre,  il  faut  assommer  la  province 
de  prospectus.  Il  lui  on  arrive  quatre  chaque  jour  an  moins  et  j'ai  vu 
celui  des  oeuvn?s  de  .M(»re||et  faire  effet  stir  deux  lecteurs  de  journaux. 
Si  donc,  après  Fualdès,  Hudgi't  et  Cie,  on  pouvait  faire  imprimer,  par 
notre  Chanson,  Us  deux  articles  de  M*"*,  plus  six  lifunes  de  répli- 
que, cela  ferait  une  manière  «le  prospectus  amu.sani  p(Mn'  les  pro- 
vinciaux, pane  que  cela  leur  apprr-ndrail  qu'il  y  a  un  nommé  Michel- 
.\nge.  Il  faudrait  gli.sser  cet  imprime  dans  le  Journal  de  Paris  et  le 
Commerce.  Pardon  de  vous  ennuyer  de  cette  petite  affaire,  je  songe 
aux  !^iOr>  francs  diis  ù  Pierre  [Didot]. 

Demandez  à  Chan.son,  sans  air  d'intérêt,  s'il  vi'nd.  Je  voudrais 
juger  si  Pierre  a  vendu  une  centaine  d'exemplaires,  alors  j'achèverai 
de  le  payer.  Je  vous  demande  la  continuation  de  vos  sages  avis  sur  la 
place.  Cela  m'emp<Vhera  de  déraisonner  quand  je  rêve  creux,  f^roha- 
blement  vers  1H20,  je  pourrai  aller  tâter  le  terrain.  .Savez-voiis  que  le 
Beugfnot]  m'avait  offert  la  place  rie  Hue  en  181 ''i.  Au  reste,  ledit 
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Niort  est  pénétrant  comme  l'ambre.  Je  sais  par  expérience  que  je  n'ai 
nul  talent]. 

Que  je  vous  félicite  de  votre  petit  cabinet  donnant  sur  ce  joli  petit 
jardin;  je  connais  le  local  pour  avoir  eu  deux  ou  trois  missions,  en  1810, 
dans  cette  maison.  Le  jardin  où  vous  lirez  ceci  me  semblait  [truly] 
refraîchissant. 

[Si  vous  lisez  VEd.  Review  et  le  Morning  Chronicle,  nous  finirons 
par  nous  rencontrer.  Je  suis  tout  Ed.  Review.  Prenez  Van  Bross  par  la 
tête,  forcez-le  d'acheter  chez  Théophile  Barrois  :  Plan  of  Parlementary 
reform  in  the  for  m  of  a  catechism^  with  reason  for  each  article  by  Jéré- 
mie  Bentham,  huit  schellings  9  r=  12  f.  à  Londres  et  13  à  Paris.  Qu'il 
traduise  cela,  rien  de  plus  simple,  style  mathématique  ;  qu'il  y  mette 
son  nom,  faites-lui  une  préface  de  quatre  pages.  Chanson  imprime  et 
voilà  Van  Bross  avec  un  titre.  Quoi  de  plus  simple  et  que  peut-on 
perdre  à  ce  jeu  ?] 

J'attends,  pour  le  30,  les  livres  de  Jombert,  et  j'attends,  comme  la 
manne  dans  le  désert,  non  sans  m'être  impatienté  notablement.  [Si 
jamais  vous  avez  quelque  chose  à  m'envoyer,  adressez-le  à  M.  Félix 
Faure,  substitut,  rue  de  Bonne,  maison  Lescabonne.  La  seule  chose 
vexante  dans  la  fortune  philosophique,  c'est  le  manque  de  livres. 
Car  je  suis  de  votre  avis,  hors  de  Londres  et  Paris,  il  n'y  a  pas  de 
conversation.  Il  y  a  des  monstres,  des  Canova,  des  Rossini,  des  Vigano; 
mais  les  lumières  ne  sont  pas  répandues. 

[Quand  je  vous  parlais  de  montrer  à  M*"«  une  phrase  mal- 
sonnante, c'était  pour  me  maintenir  auprès  de  lui  et  faire  qu'en  1820 
je  puisse  encore  le  voir.  Je  travaille  trop  pour  être  à  la  hauteur  de 
VEd.  Review  et  de  Tracy.  Je  suis  convaincu  que  vous  vous  maintien- 
driez à  la  hauteur  au  moyen  du  petit  cabinet.  Mais  y  lisez-vous  les 
ouvrages  du  jour  ou  les  above  mentioned  ?] 

Si  vous  pouvez,  d'ici  à  deux  ans,  faire  une  fugue  de  deux  mois  dans 
l'étranger,  pour  voir  le  colosse  aux  pieds  d'argile  d'en  dehors,  peut- 
être  que  vous  reviendrez  méprisant  encore  plus  nos  gens  et  les  above 
mentioned.  Voyez  les  trois  ans  de  voyage  de  feu  M.  le  baron  de  Mon- 
tesquieu. En  un  mot,  je  prêche  pour  les  voyages.  Pour  finir  de  vous 
prêcher,  et  le  Journal  ?  —  Quelle  bonne  chose  que  les  Mémoires  d'un 
homme  non  dupé  et  qui  a  entrevu  les  choses  !  C'est,  je  crois,  le  seul 
genre  d'ouvrages  que  l'on  lira  en  1850.  On  lira  huit  hommes  de  génie, 
car  il  n'y  en  a  guère  plus  ;  ensuite  du  Saint-Simon,  du  Bezenval  et  du 
Duclos,  toujours  ;  on  en  tire  le  jus  de  la  connaissance  de  l'homme. 
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Qu'osi-ro  qiH'  roux  do  Lauxun  ?  Oiinmi-  ro  Tallovraïul  «^nil  mal  ! 
I^uzun  (iire-t-il  qu'il  a  rouclu'  av»M  M|ari«»|-A(nt()inoUe|  ?  —  Croyoï- 
vou.H  aux  Mt^inoin»s  «J«>  Mon>ll(>t  ?  (^)u('l(ju«»  «•minyt'ux  im'ils  soiont, 
50»  M«^n\«»in»s  aussi  sns.  aussi  nihiliné,'!  quo  o««ux  «Ir  Hnssy-Hahutin 
pourront  ôtro  curioux. 

(I,a  Mincnc  ilit  (]u«>  l«'s  Mémoires  de  Hnvipo  ur  sont  pas  iin|)rim('>8. 
Avor-vtnis  vu  \o  fac-similo  ?  A  pnipds,  j»»  pense  que  vu  l'arrivnMlo  rot 
onnuyoux  cinquième,  on  va  tomber  ferme  sur  tous  les  plats  (V'rivains. 
No  pourrait-on  pas  riTulor  un  pou  co»  cinquièmes  ?  Je  tninltlc  tni'nii 
no  vous  nomme  ces  admiratitins  de  la  province  :  les  Mainii'l,  l,afa- 
yolto.  Omstant.  l'n  petit  coup  d'Istat  ileelaraiit  (pi'il  n'y  a  pas  d'élec- 
tions, do  quatn>  ans,  mo  forait  plaisir]. 

On  dit  ici  Stanh(q)e  tu»'*  d'une  halle  et  achevé  à  (((Up.s  de  poi^iard. 
Si  le  fait  est  ou  [sera]  vrai,  donnez-nxti  des  d«''tails. 

[Je  pars  toujours  lo  10  mai.  Mon  bâtard  est  pbi^  imii  <|ii.'  les  vôtres 
ot  il  so  ruine.  Je  quitte  toujours  la  France  avec  nii  |il;ii>ir  de  1S  ans,  e(> 
plaisir  si  vif  ot  si  pur.] 

.Mômo  on  admettant  que  les  .Xn^lais  sont  divi.sés  on  dix  jt.irtis  (moi 
jo  n'en  vols  quo  trois;,  pouvez-vous  nior  (\uv  V lùlinhurg  ficview  no 
soit  tir»W>  à  douze  mille  exemplaires  ?  l)onr.  ce  peuple  est  pins  raison- 
nable que  nous  on  politique,  h'ailleurs,  nous  .somm(>s  ce  qu'il  était  en 
lt>60,  .sous  Charles  II  ;  et,  cent  cinquante  ans  d'éducation  n'ost-ce 
rion  ••*  Donc,  j'en  crois  plus  dix  Anglais  (jue  dix  Français.  C'est  une 
erreur  do  vo.s  eunuques  de  Paris,  que  la  fntideur  soit  de  In  sapesse. 
J'aimerai  toujours  mieux  un  Hrongham  passi(»nn<''  rpi'nn  l'.equey 
froid,  ot  un  sir  Samuel  Homilly  quo  votre  M.  Dosèze,  (pii  picnd  le  pont 
du  dard  pour  un  pont. 

[Lisoz-vous  les  journaux  anglais  ?  Le  calicot  de  Londri's  y  a-t-il  fait 
annoncer  les  .Auhertin,  Stendhal  et  Cie  ?  Que  pensez-vous  de  Fair- 
fsland  ?  On  le  dit  peu  nohie.  A  cela  près,  de  quelle  force  est-il  ?  La 
inéro  d'Apo.  s'en  va  ici  disant  que  l'affaire  Fualdès  est  une  ramifica- 
tion de  celle  de  Didier.  Audivi.  Comment  ce  grand  jeune  homme  se 
trouve-t-il  du  mariage  ?  Avez-vous  fait  quoique  nouvel  jnni  nn  peu 
passable  ?  .Notre  ou  votre  grande  fille  est -elle  morte  de  la  pctitrine  ? 
F2st-ce  l'Olivorson  du  X'icomtc  qui  se  fait  marquer?  Le  Vicomte  est-il  en 
froid  avec  moi  ?  il  m'écrit  des  demi-pages,  ou  est-ce  la  crainte  des  ports 
d«'  leltro»  ?  Si  vous  pouvez  négwior  le  billet  30.')  :  '.iOO  à  Dessurne,  35 
au  Vicomte,  lia  Van  Bross  ot  lo  reste  à  Jf»mbert.  Comment  passez- 
vous  vos  soirées  ?  C'est  là  un  do  mes  grands  arguments  pour  .Milan. 
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Le  revers  de  la  médaille,  c'est  le  manque  absolu  de  conversation, 
comme  celle  de  Busche  et  de  Besan.] 

•~lMonti  vient  de  faire  un  ouvrage  sur  le  dictionnaire  de  la  Crusca. 
Cette  pauvre  langue  italienne  est  engloutie  par  le  français.  J'ai  ici  le 
volume  qui  paraît  de  l'ouvrage  de  Monti  ;  vous  êtes  profond  dans  cette 
partie  ;  le  port  est  bon  marché,  j'ai  envie  de  vous  l'envoyer  ;  vous  le 
remettrez  à  Jombert,  dans  six  mois. 

•"'^[Voici  un  bon  de  dix  ex.  sur  Didot.  Quand  vous  en  aurez  le  temps, 
envoyez  six  ex.  de  la  Peinture  et  de  Haydn  à  Jombert  qui  me  fera  pas- 
ser cela.  Croyez-vous  que  des  gens  plus  spirituels  que  le  Pruchet,  par 
exemple,  M.  Jay  de  la  Minerve  et  Tissot  du  Commerce  trouvent  bêtes 
les  articles  de  Crozet  ?  Mais,  que  diable  !  de  deux  choses,  l'une  :  ou 
jyjeue  raisonne  ou  il  ne  raisonne  pas.  Il  se  dit  :  «  Cet  homme-là  me 
paye  et  fait  mon  bonheur  ;  je  l'aiderai  en  tout  et  je  me  fiche  du 
reste  ;  chacun  pour  soi,  ici-bas  ;  je  suis  content.  Baste  gaudeant  bene 
nanti.  »  C'est  le  raisonnement  de  Talleyrand  et  de  nombre  de  gens 
d'esprit. —  Ou  bien,  après  avoir  été  payé,  il  prétend  encore  être  vertu- 
eux, c'est-à-dire  utile  au  bonheur  du  peuple,  fidèle  à  la  maxime  : 
Salas  populi,  suprema  lex  eus.  En  ce  cas,  il  est  un  sot  ou  un  hypocrite. 
Il  faut  être  bien  borné  pour  se  figurer  que  l'intérêt  du  berger  et  celui 
des  moutons  soient  le  même  ;  c'est-à-dire  que  le  berger  le  croie.  Alors 
il  faut  dire  :  Je  lui  ai  vendu  mes  actions  ;  mes  actions  ne  seront  pas 
conséquences  de  mes  raisonnements,  mais  pour  avoir  de  l'esprit, 
mes  raisonnements  seront  toujours  des  conséquences  du  principe 
Salus  populi^  et  j'aimerais  mieux  être  Belge. 

Voici  qui  me  semble  sans  réplique  —  Dans  ce  siècle  réunir  les  hon- 
neurs de  la  vertu  et  les  plaisirs  du  vice,  c'est  l'impossible.] 

Voici  un  fait  :  Faure  a  un  champ  de  moine  dans  la  plus  belle  posi- 
tion ;  impossible  de  le  vendre  ;  tout  le  monde  lui  dit  :  C'est  un  bien 
national.  Ne  me  niez-vous  pas  cela  dans  votre  dernière  ? 
'  Adieu,  mon  cher  ami.  Encore  une  lettre  ou  deux  avant  le  20  mai,  car 
je  crains  bien  d'être  enchaîné  jusque  là.  Par  exemple,  ce  qu'on  sait 
de  l'assassin  de  lord  Wellington. 

[Et  Makintosh,  quand  paraît -il  en  Angleterre  ?  Le  n^  56  de  VEd. 
Review  l'annonce  comme  très  prochain.  Avez-vous  toujours  une  bat- 
terie traduisante  ?  Le  duc  de  Broglie  fera-t-il  imprimer  exactement 
le  Ms.  Stael.  Au  reste,  à  mes  yeux,  cette  femme  célèbre  manque  d'idées 
et  avait  la  Ducomanie. 
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265.  -  C.  (1) 

Al    bAlioN    ni:   MAHKSTK 
I  MiUin,  samrdi,  25  avril  1818. 

Sautor.  i\v  j<»i«\  jo  votis  onvoio  In  fi'ininr  la  pins  ainiiilili-.  la  jilns  ^'air, 
la  plus  nntun>llo,  quo  N'imuso  uit  jnmnis  produite.  (Kllr  n'a  jamais 
coûté  un  sou  à  se»  amant,<<,  rt   jo  no  dout*»  pns  (pi'nvpr   votre  itn- 

lion,  vous  ne  parvoiii»*/.  à  «'trv (2)1    Knfin,  je    vous    envoie    »lt\ix 

irniis  ilr  litinlunir  ««t  «1»'  fulic,  un  ••pisfidc  Ihmiitux  à  votn»  vio. 

Hier  matin,  ollo  a  f»>rmt^  \o  projet  de  partir  dtniain  ;  son  père  Ini  a 
arcortl»'  la  p«^rmissi(»n.  \.o  prétexte  est  de  donner  trois  ou  quatre  ron- 
cert«  au  piano  ;  c'est  le  premier  amateur  d'Italie  ;  elle  est  élève  et 
amie  de  Rossini  et  dv  Michèle  Caraffa.  Le  but  nVI  est  de  voir  Paris  ;  le 
rêve  serait  d'y  ^tre  enfjajjée  dans  la  nouvelle  troupe  qm-  l'on  fornu"  à 
Louvois.  Dieu  m'en  préserve  !  l/llalie  serait  privé  d'une  de  ses  fleurs  ; 
mais  vous  êtes  si  obtus,  vous  autres  Parisiens,  <pie  je  ne  veux  rien 
vous  dire  de  co  divin  talent.  D'ailleurs,  je  dors  ;  j'ai  passé  avec  elle 
jusqu'à  tmis  heures,  et  je  me  réveille  à  neuf  pour  ('■crire.  N'allez,  pns 
cn»ir«*  que  si  je  suis  son  amant,  la  place  r^\  prise  ;  d'ailleurs,  j'en  jouis 
mieux  comme  ami. 

Je  lui  donnerai  d(»s  lettres  pour  vous,  le  complaisant  .S[mitt]  qui,  à 
votre  défaut,  pourra  la  trimballer,  et  même  le  père  de  sept  enfarits  (3), 
({Unique  je  compt*'  peu  sur  lui.  C^^'pendant,  l'aiinalile  A( nette]  (4)  en  la 
dirigeant  dans  la  pn^mière  emplette,  si  essentielle,  <i'»m  chap«'uu  el 
d'uno  n>bc,  lui  rendrait  un  ^rrand  service.  Si  les  sept  enfants  occupent 
trop  cette  mai.HOn,  r;'inial>Ie  \'an  Brosse  y  siippléepa  :  avertissez  CCS 
deux  personnages. 

Au  fond,  elle  a  un  peu  peur  de  se  lancer  à  Paris  avec  un  valet  do 
chambre  qui  est  allé  à  Lyon,  et   tm  vieux  banquier  arrivé  hier  de 

(t)  Original:  Collection  dp  M.  P.-A.  Cheramy. 

"  '.                                                         'inlili'  «'In'  l'dMivn'  «le  M<Timf''f,  r;ir  .'ilor»  que 

<  •  r.iyon.   il;inH  la   m;ir^'<',  !«•«  fnntmcuU  qu'il 

j  , ,  ,1  sniori,  l' i,  l.'i  phrauf  «•nli<''r<' «'Rt.  ii;irrr'-r!  f)  rencre, 

f*.  nip  jn  n'ai  pu  l;t  rfronstitinT  (•onifil<U«'m<'nl.  Celte 

t-i  •  SapoWon  '  exhumé  par  J.  <le  Milty.  (A.  P.). 

(3)  L/t  roml'  d**  Marr;il. 

(4)  Anocltc  Bajrreter.  Cf.  Souvenir$  d'Egoiume,  p.  58. 
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Livourne  et  qui  va  à  Paris  [passer]  cinquante  jours,  pour  une  banque- 
route. Donc,  le  premier  jour,  double  mesure  de  blague  rassurante. 
Paer  est  l'ami  de  la  famille. 

De  la  famille  de  qui?  Quoi, vous  ne  le  voyez  pas, de  l'aimable, de  la 
folle,  de  la  divine  Elena  Vigano.  Si  vous  me  faisiez  un  pareil  envoi,  je 
vous  embrasserais  quinze  jours  de  suite,  à  la  première  vue.  Je  lui  ai 
enflé  Votre  Excellence  de  la  manière  convenable. 

[Souvenez-vous  que  contraire  to  ail  the  women  of  this  country, 
she  had  never  toock  a  penny  from  her  loi>ers]. 

Elle  arrivera  le  25,  le  26,  le  27.  Prévenez  à  VHôtel  d'Italie,  place  des 
Italiens,  où  je  l'adresse.  Je  lui  dis  de  manger  à  VHôtel  de  Bruxelles. 
L'essentiel  est  de  lui  ôter  la  peur  le  premier  jour  ;  ce  sera  le  grand 
service.  Elle  a  un  boisseau  de  lettres  de  recommandation.  [Vous  pou- 
vez faire  annoncer  ses  concerts  dans  le  Journal  de  Paris.  If  you 
will  not  of  this  good  fortune,  expliquez  la  marche  au  sieur  Van  Croot. 
Songez  qu'elle  va  passer  une  année  there  and  that  she  is  for  me  the  best 
flower  of  this  city.  Donc  :]  Rendez-la  contente  de  vos  procédés.  —  Si 
vous  pouviez  exalter  le  père  de  sept  enfants,  de  manière  à  lui  faire 
faire  l'effort  incroyable  d'aller  pendant  deux  jours,  quand  il  rentre 
à  l'hôtel  d'Italie,  voir  si  elle  est  arrivée.  [Mais  chargez  Van  Croot  de 
ce  soin].  //  faut  lui  'ôter  l'isolement  et  la  peur  dans  le  premier  moment. 
[Je  lui  conseille  la  route  de  la  Bourgogne].  Dites-moi  vite,  vite,  ce  que 
vous  avez  fait  di  cotanto  senno. 

TORICELLI. 


266.  —  I.  (1) 
AU  BARON  DE  MARESTE 

1"  mai  1818. 

My  dear, 
Dites  au  Vicomte  que,  d'ici  à  trois  jours,  je  lui  enverrai  une  lettre 
de  change.  Dites-lui  de  remettre  les  Confessions  de  J.  J.  à  M.  Jombert. 
Si  vous  en  avez  le  temps,  prenez  vingt  exemplaires  chez  Didot  et  en- 
voyez votre  trop  plein  à  M.  Jombert  avec  le  mot  ci-dessous.  Je  me 

(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 
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ivcoiumande  à  vou»  pour  fairr»  pa»s4>r,  ni  vous  pouvei  n(^'gtK?ior  la  lettre 
de  chanfpe,  MX)  francs  à  M.  I)«»ss(uriu']  p(tur  Vlùl.  Unir^'  complet, 
plus  deux  volumes  de  tabU,  chet  Lon^muii.  Pater  noster  llow.  J'écris 
a  Van  Bross.  le  calicot  connaît  cela  parfaitement.  Tâchez  de  faire 
speack  of  Life  of  Haydn.  J'ai  grand  besoin  d'un  peu  de  votre  électri- 
cité. Ah  !  le  plat  Pierle  !  Aujininrhui  je  partirais  volontiers  avec 
l'amiral  An.son.  J«'  pars  peut-être  le  i. 

267.—  1.  (1) 

•\   \l.  JOMHKHT.  [I.IHHAIIU     \    l'MJIS  ] 

S.  d.  |lo'  mai  1818.] 

Je  prie  M.  Jombert  de  m'envoyer  succ^iw^ivement  tous  les  romnns 
imprime*  en  anglais  par  Firmin  hidot,  en  commençant  par  the  Abbot. 
M.  J.  me  les  enverra  par  la  poste  à  mon  nom,  après  les  avoir  coupés. 
Knsuite  Hoh  lioy,  thr  Aniiquary,  etc.  Kssayons  par  (puitre  volumes 
en  anglais,  de  NValter  S-ott,  chaque  mftis. 

268.  —  E.  (2) 

AU  HAitDN  i)i:  mahf.stf:,  a  paris 

Paris,  le  4  mai  1818. 

Cher  tyran,  enfm,  hier  soir,  en  rentrant,  je  havé  trouvé  une  letter 
du  duc  de  Steindhal  (sic)  :  elle  est  tellement  excellente  que  je  crois 
devoir  vous  faire  bien  vite  cadeau  d'une  c<»pie  d'icello. 

(SCHMIT). 
Copie  : 

Grenohlr^  le  V"  mai  1818. 

.Mon  aimable  compagnon,  que  votre  longue  lettre  m'a  fait  de  plaisir  ! 
Elle  m'a  attendu  vingt-quatre  heurr's,  parce  que  j'étais  dans  nos 

(1)  CoUecUon  de  M.  P.- A.  Cheramy. 

«)  Orifiod  :  CollerUon  de  M.  P.-A.  Cheramy. 
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montagnes,  la  seule  chose  qui  puisse  rompre  l'ennui  dans  ce  pays 
d'égoïsme  plat. 

C'est  aussi  bien  plat  l'avantage  en  question.  0  ciel  !  faut-il  qu'un 
Moscovite  s'avilisse  à  ce  point  !  Mais  comme  Besançon  dit  que  l'on  perd 
la  moitié  de  son  bon  sens  dès  qu'on  est  seulement  à  quarante  lieues  de 
Paris,  je  prends  le  parti  de  faire  comme  lui  dans  cette  circonstance  ;  s'il 
en  veut,  j'en  prends,  et  demain  je  vous  envoie  l'extrait  de  baptême. 
En  me  prévenant  quinze  jours  d'avance,  ce  qui  me  vaudra  une  autre 
lettre  de  vous,  je  ferai  compter  les  200  francs  à  Paris. 

Parlez-vous  sérieusement  ?  Le  vicomte  (1)  en  queue  de  morue  !  Le 
vicomte  dîner  aux  Frères  provençaux  !  C'est  trop  fort,  c'est  incroya- 
ble !  Je  le  voyais  au  troisième  degré  du  marasme  moral.  Il  m'écrivait 
autrefois  des  lettres  délicieuses  et,  depuis  un  an,  il  n'est  rien  sorti. 
Portez-en  mes  plaintes  à  la  vicomtesse. 

Je  vous  approuve  de  tout  mon  cœur,  dans  votre  dos  à  dos  silen- 
cieux avec  99  %.  Il  faut  apprendre  à  ces  coquines-là  qu'elles  ne  sont 
bonnes  que  quand  on  les  désire.  Et  Mina  ?  Dites  à  Besançon  que  je 
compte  partir  d'ici  le  10  mai,  au  plus  tard  :  qu'il  me  dépêche  encore 
une  secousse  électrique  avant  mon  départ. 

Ne  plaisantez  pas  mon  tyran  Milaniste,  songez  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  réaction.  Depuis  la  chute  des  brigands,  en  tout  vingt-trois 
arrestations  ;  pesez  cela.  Je  finis  parce  que  je  m'ennuie  tant  dans  ce 
pays  que  je  suis  éteint. 

Quand  vous  écrirez  à  Dessurne,  demandez-lui  comment  vont  les 
ventes.  On  lui  a  envoyé  trois  marchandises,  savoir  :  Vie  de  Haydn, 
l'Histoire  de  la  Peinture,  Voyages  de  Stendhal  (2).  Le  n»  57  de  VEdin- 
hurgh-Review,  parlant  de  ce  dernier,  on  a  dû  en  vendre.  Savez-vous 
que  Besançon  vous  remettra  300  francs  avec  prière  de  les  faire  passer 
Fleet  Street,  203,  pour  acheter  une  Edinhurgh-Review  de  rencontre, 
plus  deux  volumes  de  table,  Paternoster  row,  chez  Longmans. 

Adieu,  mon  cher  secrétaire  d'ambassade.  Je  vous  somme  de  me 
donner  des  nouvelles  nouvelles.  Alors  quel  est  le  moins  plat  des  Anna- 
les ou  du  Journal  général  ?  Je  suis  chargé  d'abonner  mes  amis  à  quel- 
que chose  qui  ne  soit  pas  les  Débats.  —  [Galignani  est-il  toujours  aussi 
fréquenté  ?  Ah  !  que  je  le  regrette  !  Mais]  je  ne  suis  pas  taillé  en  sollici- 
teur ;  j'ai  la  jambe  trop  grosse. 

Yours,  TAVISTOCK. 

(1)  M.  Louis  de  Barrai. 

(2)  Rome,  Naples  et  Florence. 
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Mihin.  le  1(1  mai  1818. 

Mon  chor  ami,  cotlo  fommo  charmnnto  et  qui  sornit  adornhlo 
quanti  mémo  ollc  no  chautornit  pas  comme  nii  anp>,  inadanir  l'^lona 
Vigano,  dont  jo  vous  ai  oiivoyt'  1«»  portrait  si  peu  rcss'iiiMant.  di 
bi«'n.  vous  alloz  avoir  le  l)onh('ur  <!•'  la  vnir. 

Elle  est  folle  de  Paris  ;  elle  a  voulu  absolument  voir  rcltc  ville,  v\  je 
crois  que,  pendant  les  deux  mois  qu'elle  y  sera,  «'Ht'  donnera  quelques 
concerts.  Vous  entendrez  la  voix  la  plus  aimable  de  l'Italie,  ('.et  organe 
enchanteur  vous  mettra  au  courant  do  tout  ce  qui  a  été  fait  d'admi- 
rable depuis  que  vous  avez  quitté  Tltalii-. 

Quoiqu'elle  parle  frarirais  c(»mme  un  an^e  qu'elle  nsl,  peut -être  les 
pn*miers  jours  ce  j^rand  nom  de  l*aris  lui  fera-t-il  un  peu  peur.  (C'est 
là  que  votre  Italien  va  briller).  Donnez-lui  les  conseils  nécessaires 
pour  .s«'  conduir»?  au  milieu  de  tant  d'amateurs  sans  oreilles.  Vous 
qui  connaissez  si  bien  le  monde,  vous  pouvez  guider  d'une  manière 
sûre  madame  Eléna  Vigano  ;  elle  a  beaucoup  de  lettres  de  recomman- 
dation ;  M.  Paer  est  son  ami  ;  cependant  je  compte  plus  sur  vous 
que  sur  tous  les  autres.  Vous  devez  lui  donner  des  directions  pour 
réussir.  Menez-la  un  samedi  chez  MaisoniM-tU;,  elle  vous  chantera 
deux  airs  et  vous  [la  prônerez  dans  les  journaux]  Plus  elle  chante, 
mieux  elle  ehante  ;  cette  voix  si  flexible,  si  miniature,  s'anime  et  se 
fortifie  en  chantant  ;  elle  est  plus  divine  encore  dans  le  douzième  air 
que  dans  le  premier. 

Traitez  madame  Eléna  Vigano  comme  ma  sœur  ;  dès  que  vous 
l'aurez  vue,  vous  trouverez  que  m«'s  éloges  sont  bien  au-dessous  d(;  la 
réalité.  (Je  lui  conseille  de  manger  a  l'hôtel  dv  Hruxelles  et  de  loger 
à  l'hôtel  de  l'Italie.  .Si  vos  occupations  vous  retiennent  trop,  confiez-la 
k  l'aimable  Gustave].  .Adieu,  remerciez-moi  bien  vite. 

H.  nr.YLK. 

(f  )  Original  :  Collection  de  M.  P.- A.  Cheramy. 
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270.  —  C. 

A  ROMAIN  COLOMB,  A  MONTBRISON 

Milan,  le  17  juin  1818. 

A  toi,  qui  as  vécu  dans  la  société  de  madame  de  Staël,  lorsque  sa 
qualité  d'exilée  attirait  de  l'intérêt  sur  sa  personne,  j'adresse  quel- 
ques jugements  inspirés  par  la  lecture  de  l'ouvrage  posthume  qu'on 
vient  de  publier  ;  j'en  ai  éprouvé  une  vive  indignation.  Ne  penses-tu 
pas,  avec  moi,  qu'il  y  ait  une  infâme  lâcheté  à  s'exprimer  ainsi  sur 
Napoléon  à  Sainte-Hélène  ? 

Je  suis  loin  d'avoir  la  plus  petite  partie  des  talents  qu'il  faudrait 
posséder  pour  discuter  le  mérite  des  Considérations  sur  les  principaux 
événements  de  la  Révolution  française  de  madame  de  Staël.  Est-ce  un 
bon  ouvrage,  ou  seulement  un  ouvrage  à  la  mode  que  ce  livre,  dont 
l'Europe  vient  de  dévorer  soixante  mille  exemplaires  ?  C'est  ce  que  je 
me  garderai  bien  de  décider  ;  je  me  borne  à  avancer  que  deux  cent 
quarante-huit  pages  du  deuxième  volume  (page  172  à  420)  contien- 
nent plus  de  puérilités,  d'absurdités,  de  non  sens  de  tout  genre  et,  si 
j'ose  dire,  de  calomnies  qu'aucun  autre  livre  vendu  au  même  nom- 
bre d'exemplaires. 

Il  me  semble  voir  une  femme  dépourvue  de  sensibilité  et  surtout 
de  la  pudeur  de  la  sensibilité,  mais  pleine  d'imagination  et  d'esprit, 
sans  aucune  instruction  autre  que  celle  d'avoir  lu  Hume  et  peut-être 
Montesquieu  sans  y  rien  comprendre.  Elle  est  lancée  dans  les  salons 
de  l'Europe,  et  passe  sa  vie  avec  les  premiers  hommes  du  siècle  ;  elle 
accroche  une  phrase  sur  chacun  des  grands  problèmes  qui  sont  en 
discussion  depuis  trente  ans.  Mais,  au  milieu  de  cette  cohue  du  grand 
monde  qui  fait  le  bonheur  de  cette  femme  mélancolique,  sa  véritable 
étude  est  celle  des  succès  de  salons  et  des  caractères  divers  de  ses 
amis. 

La  bonne  compagnie  ne  peut  être  composée  que  de  gens  qui  emploient 
aux  jouissances  fines  de  l'esprit  et  du  cœur  le  temps  que  les  autres 
classes  sont  obligées  de  consacrer  au  soin  de  leur  fortune.  La  bonne 
compagnie  est  donc  nécessairement  aristocrate.  Comment  s'y  pren- 
dra la  fille  d'un  banquier  genevois  pour  vivre  avec  des  duchesses  ? 
Elle  s'attachera   au    ministère   comme  à   son    patrimoine  :   elle  ne 
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pourra  vivre  san»  avoir  un  miiiisln>  tiuiis  su  fainillr  ;  oWo  pnrItTn  sniis 
ri»ss4»  lio  son  p^ri'  nux  ffrnndt»»  «Inincs.  pnrrc  que.  pour  t'lli\  c'est  nion- 
iHT  îM»s  pnn^homitu*. 

G»  qui  mo  porsïindo  que  lo«»  vin»}*  prtV'édpntes  sont  assoz  justes, 
r'wt  quVIK^  H'ndonl  raison  H«'  rrtonnnnlo  hijfnrrur»'  des  Considé- 
râlions. 

Commo  la  1(514»  do  l'autour  ne  savait  linr  do  roiiséqnrnros  de 
rien  daiw  los  ma(ién\s  si^ri»Mis<^s,  son  livn»  rst  uno  rollitlion  do  plirn- 
tu*s  qui  so  touclionl  iMuit-A-hotjt.  mais  dont  rharuno  cntitrcMlil  la  pn'*- 
cédontt»  ;  o'ost  un  ri'>sullal  naturel  de  sa  inanit^rc  de  coiiiposiT.  Madame 
de  Staèl  a  cas«^  dans  sa  mémoire  toutes  les  phrases  spirituelles  ({ii'tllf 
a  dites  et  entendu  dire  sur  tout  depuis  quarante  ans. 

l'ne  chose  (pii  me  persuaderait  que  les  «'trun^ers  ont,  en  effet, 
moins  d'esprit  que  nous,  c'est  que  son  article  sur  Honaparte  est  la 
seule  chose  plate  qu'elle  ait  jamais  écrite.  Klle  y  cherche  l'esprit,  et 
quel  esprit  I  —  Knfin,  quand  même  cet  esprit-là  vient  à  lui  maïupier, 
elle  a  n»cours  aux  phrases  sentimentales  et  à  ce  qu'on  ap|)elle  le  style 
romantique.  Quand  madame  de  Staël,  à  force  de  chaleur  de  tôtc,  était 
parvenue  à  déjîuis«>r  un  sentiment  commun  sous  l'emphase  de  mots 
extraordinain'S  et  sin^ndièrement  fçroupés,  elle  croyait  fermement 
avoir  fait  faire  un  pas  au  style  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  c'él^iit  une 
maladie  de  famille.  Je  crois  même  qu'elle  avait  la  prétention  hizarre 
d'être  jalouse  des  (grands  ecrivaiim  de  cette  ép(»que,  et  que  c'est  là  une 
des  sources  .secrètes  de  sa  haine  pour  Louis  Xl\  ;  l'autre  source, 
c'est  que  M.  Necker  n'aurait  pas  pu  être  ministre  sous  Louis  Xl\  . 

Nous  arrivoni»  à  une  question  que  je  n'ose  ahorder  :  madame  de 
.Staël  est -elle  de  honne  foi  dans  ce  dernier  ouvrage  ?  N'avait-elle  pas 
quelque  autre  objet  en  vue  que  le  succès  littéraire  ?  N'y  aurait-il 
point  une  contradiction  éternelh'  entre  ce  livre,  ph'in  du  regret  dv  ht 
Révolution,  et  h^  ouvrages  qui  lui  ont  fait  sa  réputation  ? 

La  voix  publique  répondra  bientôt  pour  moi.  Un  des  inconvé- 
nients attachés  à  cette  noblesse,  que  madame  de  Staël  adora  avec 
toute  la  ferveur  d'un  parvenu,  c'est  que,  si  d'abord  on  est  accueilli  sur 
parole,  bientôt  on  est  jugé  sans  appel.  .Si  l'on  a  été  hypocrite,  si  l'on  a 
offert  la  vérité  en  holocauste,  sous  le  voile  d(t  la  candeur  d'une  belle 
âme  que  la  fauss^îté  révolte,  si  surtout  l'on  n'a  pas  reçu  le  salaire 
secrètement  envié,  le  mépris  est  là  tout  prêt  à  arracher  la  couronne 
de  rose»  du  succès  et  à  la  remplacer  par  l<^  tristes  couleurs  réservées 
aux  transfuges. 
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Mais,  Dieu  merci  !  toutes  les  femmes  n'ont  pas  été  infidèles  à  la 
cause  du  malheur.  J'aime  à  me  figurer  cette  noble  madame  Bertrand 
(1),  vraiment  noble  par  le  cœur  comme  par  la  naissance,  cette  jeune 
femme  que  je  vis  autrefois  environnée  de  toutes  les  pompes  du  pou- 
voir, et  aussi  peu  vaine  de  tant  d'honneurs  qu'une  bourgeoise  en  eût 
été  flattée  ;  j'aime  à  la  voir  assise  sur  ce  rocher  à  jamais  célèbre  où 
elle  est  reléguée  par  l'amour  conjugal,  et  où  la  suivent  les  cœurs  et  les 
respects  de  tous  ses  amis  d'Europe.  Je  me  la  figure  parcourant  un  ins- 
tant un  libelle,  à  cause  du  nom  de  son  auteur,  et  bientôt  le  jetant  à  la 
mer  avec  dédain,  et  se  disant  avec  un  juste  orgueil,  malgré  sa  modes- 
tie naturelle  :  «  Parmi  les  femmes  existantes,  je  suis  la  première  dans 
l'estime  des  Français  !  » 

Les  noms  héroïques  de  mesdames  Bertrand  et  de  la  Valette  seront 
honorés  par  la  postérité,  tandis  que  ceux  de  mesdames  de  Staël  et  de 
Genlis  iront  se  perdre  dans  la  tourbe  de  ces  âmes  communes  qui  ne 
savent  admirer  la  vertu  que  lorsqu'elle  est  employée  au  bénéfice  du 
pouvoir. 

C'était,  cependant,  il  faut  le  dire,  un  spectacle  curieux  et  attrayant 
que  celui  qu'offrait  le  château  de  Coppet, lorsque  madame  de  Staël  en 
faisait  les  honneurs.  Le  sentiment  aristocratique  d'appartenir  à  une 
société  choisie,  on  doit  l'avouer,  entrait  pour  les  trois  quarts  dans  le 
charme  de  ces  réunions.  Cette  femme  unique  improvisait  au  milieu 
d'une  foule  de  gens  qui  se  trouvaient  tout  fiers  d'être  là.  Ce  n'étaient 
point  l'épanchemept  et  la  gaieté  qui  animaient  le  salon  de  Coppet  ; 
mais  d'un  côté  l'affectation  et  de  l'autre  le  plaisir  d'entendre  dire,  sans 
préparation,  des  choses  aussi  étonnantes.  J'admirais  la  sottise  de 
Napoléon  de  n'avoir  pas  su  gagner  un  être  aussi  séductible  et  destiné 
à  produire  tant  d'effet  sur  des  Français.  Pourquoi,  par  exemple,  ne 
pas  lui  offrir  la  place  de  madame  de  Pompadour,  avec  une  dotation 
annuelle  de  deux  préfectures  et  cent  places  de  juge  ou  de  chambellan  ? 

Peut-être  est-il  permis  de  penser  que,  dans  ce  cas,  on  n'eût  pas  écrit 
cette  phrase  si  noble,  et  qui  a  fait  presque  autant  de  plaisir  en  Angle- 
terre qu'en  France  :  «  Le  duc  de  Wellington,  le  plus  grand  général 
d'un  siècle  où  Napoléon  a  vécu  ». 

Puisqu'on  a  publié  un  livre  de  madame  de  Staël,  puisqu'on  a  ouvert 
une  discussion  sur  son  caractère,  toutes  les  convenances  permettent 


(1)  Femme   du  général  comte   Bertrand,   qui   accompagna  Napoléon   à  Sainte- 
Hélène. 
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k  chacun  do  dire  son  a>*i9  Mir  cotU»  fiMiuiu»  (^tonnnnte,  mais  sans  vraie 
M«n«ibilit<^,  cl  qtii,  au  fond,  jo  1p  n''p»M«',  avait  l'Amo  d'un  pari'rrm. 

\a*»  Considérations  sont  un  livr«<  habit iiolltMnont  puhil  et  scMivont 
brillant.  O  qui  on  fait  h^  nu-rit»'  à  Paris,  c'ost  qu«'  r'ost  un  hlM'lIi-  ln\s 
hahihMnont  fait  conlro  Napolc^on  ;  il  y  a  copondnnt  drs  h  ails  d'i^nm- 
ranco  incn»yahlcs. 

Madamo  do  Staol  ivpardc  raristocrntio  anglaise  romnic  la  pc  rf('( - 
lion  des  ffouvornomonts  ;  ollo  d<S'lant«'  sans  cosso  contre  réfîolsnu»  ;  ollo 
pf^t«nd,san8  doute, so  montrer  sup«''rieure  A  l'épolsnic  on  lunis  assom- 
mant, à  rha«]Uo  pap\do  Vimportance  de  M.  N(Mkt'r.  Madame  de  Slael 
adorait  la  nold«'s.M\  «-t  les  malins  ne  manqueront  pas  de  dire  qu'en 
parlant  de  son  père  elle  produit  son  titre  de  noblesse. 

Le  principal  mérite  de  madame  de  Staël  est  de  liien  peindre  les 
hommes  avec  lesquels  elle  a  à\nà  :  SieytV,  par  exemple.  De  plus,  son 
livre  contient  un  bon  choix  d'anecdotes  ;  mais  combien  ce  style 
tendu  et  visant  à  l'effet  est  au-dessous  de  sa  charmante  et  entraînante 
conversation  I 

On  ne  sait  ce  qui  trompe  sans  cesse  madame  de  Staël.  Est-ce  une 
profonde  et  sotte  ignorance  des  choses,  est -ce  sa  haine  (Mititri-  jr  pri- 
sonnier de  Sainte-Hôli^ne  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  cette  sociétc!*  (jui  l'admire  tout 
haut  et  se  promet  d'avance  les  adorations  de  l'Europe  et  les  honneurs 
de  la  vertu,  comme  extrêmement  libérale,  n'est  rien  moins  que  cela. 

Madame  la  baronne  de  Staël  répète,  avec  beaucoup  d'aprément, 
mais  à  tort  et  à  travers,  ce  qu'elle  a  entendu  dire  sur  la  politique  à  ses 
nombreux  amis.  On  reconnaît  toujours  en  "11.-  I.i  fille  d'uii  parvenu, 
au  rospecl  aveuffl'*  qu'elle  professe  pour  cette  n<il»|esse  a  laquelle  sa 
famille  ne  put  jamais  atteindre.  On  pourrait  croire  que  cette  âme 
toute  prétention,  mais  dont  la  principale  prétention  est  d'être  jçrande 
et  généreuse,  sait  apprécier  les  actions  qui  ont  de  la  j^andeur  ;  il  n'en 
est  rien  ;  on  ne  trouve,  au  contraire,  qu'un  acharnement  bas  et  ridi- 
cule contre  tous  les  grands  hommes  do  notre  glorieu.sc  Révolution  ; 
et,  un  instant  après,  madamo  la  baronne  de  Staël  exalte,  comme  des 
modèles  parfaits  de  ffrâce  et  de  véritable  esprit,  les  faits  les  plus  ridi- 
cules et  les  plus  sots  do  l'ancien  régime.  Tout  cela,  pour  en  revenir  au 
panégyrique  d'un  homme  qui  eut  un  petit  talent  et  un  orgueil  immense. 

Madame  de  Staël  veut  réconcilier  sa  gloire  avec  l'orgueil  de  ses 
familles  historiques  et  prouver  que  si  la  Révolution  s'est  faite,  c'est 
contre  l'intontion  de  M.  Nccker  :  cette  assertion  est  tout-à-fait  digne 
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de  cette  âme  libérale  et  généreuse  qui  admire  lord  Wellington  comme 
le  premier  général  d'un  siècle  où  Napoléon  a  vécu. 

Parmi  les  plus  lâches  calomnies  que  madame  de  Staël  a  réunies 
contre  un  grand  homme  malheureux,  l'excès  du  ridicule  a  fait  remar- 
quer le  passage  où  il  est  question  de  dépenses  de  l'Etat  payées  avec 
l'argent  provenant  des  tributs  levés  sur  l'ennemi  vaincu.  Si  on  fait  le 
pénible  effort  de  se  rappeler  les  circonstances  dans  lesquelles  ces 
phrases  ont  été  écrites  (1815  et  1816),  on  y  trouvera  réunis  tous  les 
genres  de  bassesse  :  la  calomnie  est  d'un  bête  incroyable.  Quoi  !  la 
France  payait,  en  1801,  ses  routes  et  ses  ports  avec  l'argent  qu'elle 
devait  trouver  en  Prusse  et  en  Autriche  en  1805  et  1806  ! 

Le  grand  homme  qu'on  calomnie  est  précipité  par  les  destins  au 
comble  du  malheur  ;  il  n'y  a  donc  nul  danger  à  l'accabler.  La  nation 
généreuse  dont  on  cherche  à  diminuer  la  gloire  est  précisément  celle 
qui  a  fait  le  bonheur  d'une  petite  étrangère  pleine  d'esprit,  mais 
encore  plus  de  vanité,  en  élevant  son  père  au  ministère  (1).  Cette  étran- 
gère a  des  prétentions  toutes  spéciales  à  la  sensibilité,  et  c'est  au 
moment  même  des  massacres  de  Nîmes,  c'est  lorsqu'elle  est  environ- 
née de  protestants  réfugiés  et  fuyant  Trestaillons,  le  chef  des  sicaires 
royalistes  du  Midi,  c'est  lorsquelle  peut  entendre  les  coups  de  fusil  qui 
précipitent  tant  d'illustres  Français  dans  la  tombe,  qu'elle  ne  trouve 
d'éloquence  que  pour  célébrer  ses  familles  historiques  et  maudire  un 
gouvernement  qui,  du  moins,  n'a  pas  de  Trestaillons  à  se  reprocher. 

Je  relis  cette  page  ;  je  suis  fâché  de  n'y  trouver  que  des  mots  pro- 
pres et  des  expressions  que  je  suis  prêt  à  justifier,  le  Dictionnaire  de 
V Académie  à  la  main.  —  Voir  ce  dictionnaire  aux  mots  :  Calomnie, 
Lâche,  Bas,  Ridicule. 

Il  me  semble  que  le  meilleur  ouvrage  de  madame  de  Staël  est  son 
livre  sur  V Allemagne  (2). 

Delphine  est  un  roman  guindé,  ennuyeux  et  atroce.  Le  génie  de 
Madame  de  Staël  l'appelait  à  faire  l'esprit  des  lois  de  la  société  de 
1780.  Tout  ce  qui  se  rapproche  de  ce  sujet  dans  Delphine  est  charmant; 
mais,  pour  peindre  les  passions  d'une  manière  agréable,  il  est  indispen- 

(1)  Voir  la  judicieuse  histoire  de  M.  de  Montyon,  intitulée  :  Particularités  et  obser- 
vations sur  les  ministres  des  finances  les  plus  célèbres  de  France,  depuis  1660  jusqu'en 
1791,  ainsi  que  le  livre  de  M.  Bailleul,  ancien  député  et  digne  de  ce  beau  titre.  (H.  B.) 

(2)  Sur  Madame  de  Staël  et  le  livre  de  l'Allemagne,  cf.  les  jugements  de  H.  Heine  : 
De  V  Allemagne,  p.  248  et  suiv.  et  Gœthe,  Mémoires,  p.  417-419  de  la  traduction  fran- 
çaise. 
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sablo  d'avoir  uno  âme.  i»l,  de  plus,  uno  âino  jj^^iu^riMiso  t«l  vrnio.  Si  l'on 
tnMivnit,  par  luiiwtnl,  dunjt  la  littoraliirp  françaiso,  un  «rrivain  <|ui  (>n( 
pnVnnÏM'  rari!*l<>«  rutii'  apnV«  1rs  nmHsnrrt^s  do  Nlincs,  (]iii  rût  cnlnni 
nié  Hoiiaparti'  npn^  s«ni  oxil  a  S<«iiil«'-Hi»ldno,  qui  rùl  parlr  jusqu'à  lit 
naus(!«  de  l'amour /)(U!5ioM,  tout  «Ml  ayant  l'air  do  suivre  li's  luihitutlcs 
do  Vamour  monarrhiqur  do  I.ouis  W,  rot  «Vrivnin,  quol«]ui'  |U(|uaiil 
quo  fût  son  stylo,  finirait  par  ôln^  pou  lu  «ît  pout-ôiro  monio  no  se  sau- 
verait du  mépris  que  par  l'oubli.  L'invasion  des  idées  libérales  va  ame- 
ner une  nou voile  litt«>ratun^.  La  promièn»  quaiiti^  oxiffoo  par  les  nou- 
veaux lM»soin"*  de  nos  coeurs  osl  la /r(;/jr/;/.vr,  soit  dans  lo  caract  ère,  soif 
dans  l«»s  «Vrits.  Je  crains  quo  lo  j«'».Huitisiuo,  plus  ou  moins  adroit,  nt 
soit,  pour  toujours,  passé  do  mode. 

L'.l//  -lo  madamo  <lo  Staol  pourra  survivre  uiio  vin^'laine 

d'anno-  -      -   -  nitn.'s  ocrils.  Cet  ouvrajiÇo  tombera  dos  quo  nous  aurons 
deux  volumes  bien  faits  et  surtout  bien  t'>crits  sur  la  littérature  roman 
tique.  L'e.squiss*'  de  madame  do  Staël  est  agréable,  mais  fausse  à  ton- 
momoats  ;  c'est  tout  simple,  elle  no  savait  pas  l'allomaïKl,  ot  l'on  peut 
croir»'  qu'elle  a  fait  son  livre  sur  des  analys«'s  fournies  par  M.  Scliloj;»!. 

Que  dirions-nous  d'un  littérateur  anglais  qui  jugerait  nos  grands 
ë<'rivains  sans  savoir  un  mot  do  français  et  on  no  lisant  que  des  Ira 
ductions  ?  (^)uo  sorait-co  ensuite  si  cet  écrivain  ovait  la  prett-ntion  d- 
faire  sentir  aux  Espagnols,  par  exemple,  notre  manière  i\v  sentir  et 
surtout  d'exprimer  les  passi(ms  ?  II  me  semble  qu'après  ces  préton 
lions  au  îwntiment,  la  prétention  do  juger  la  littérature  allomande  est 
uno  dos  plus  singulières  do  cette  fournie  distinguée. 

Madame  de  Staél  pouvait  craindre  quo  les  écrivains  allemands  m 
lui  fissfMit  «'otte  objection  aceablantf»,  l't  elle  a  fait  preuve  de  juge- 
ment dans  sa  manière  d'acbetor  leur  silenei»  ;  elle  avait  à  faire  à  une 
nation  pleine  de  prétentions  au  caractère  ,  à  l'originalité  et  qui  aussi 
a  toute  la  vanité  d'un  parvenu.  Kilo  a  donc  exagéré  d'une  faeon 
comique  le  mérite  (\t*s  petits  nTivains  allemands.  Los  Aimé  Martin 
et  les  Lacr«'t<»llo  d'Allemagne  sont  ««ncoro  tout  étonn<^  do  se  voir  des 
écrivains  célébi 

Quant  à  Scbili^-r  «t  .1  <i<rtlie.  aux  vrais  grands  liornrnes,  fjje  a  connu 
et  bien  peint  leur  personne,  mais  elle  n«;  s'est  pas  <lontée  de  leurs 
écrite.  Schiller,  par  exemple,  est  plein  d'images  sublimes  qui.  traduites 
d'une  manier*'  quebonque  en  français,  sont  d'un  ridicule  achevé  ; 
c'est  tout  simple,  ce  sont  les  transports  d'une  grandi;  âme  s'élançant 
d'un  autre  système  de  civili.sation.  Quelques  bonnes  traductions  que 
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madame  de  Staël  se  soit  fait  faire,  elle  n'a  jamais  pu  se  procurer  la 
véritable  pensée  de  l'auteur. 

Si  j'adressais  ce  langage  au  public,  j'ajouterais  le  correctif  suivant  : 

Je  serais  bien  trompé  et  encore  plus  affligé  si,  en  obéissant  à  mes 
sentiments  pour  un  bienfaiteur  aussi  malheureux  qu'il  est  illustre, 
j'avais  pu  faire  douter  un  instant  de  mon  juste  respect  pour  les  vertus 
sociales  de  l'austère  auteur  que  je  me  suis  cru  dans  la  stricte  obliga- 
tion d'attaquer. 

Si,  emporté  par  ce  qui  m'a  semblé  l'évidence,  j'ai  pu  me  servir  de 
quelque  expression  un  peu  trop  vive,  envers  ce  que  je  considérais 
comme  un  mensonge,  et  un  mensonge  dirigé  contre  la  plus  grande 
infortune,  j'en  demande  pardon  aux  mânes  de  l'auteur  de  Delphine. 
Ce  n'est  pas  la  faute  de  mon  respect  pour  elle  si  j'ai  cru  que  les  talents 
nécessaires  pour  faire  un  bon  roman  sont  un  peu  différents  de  ceux 
qu'il  faut  pour  écrire  l'histoire. 

Il  n'y  a  pas  encore  un  an  (1)  que  la  France  a  perdu  et  pleure  madame 
de  Staël.  Trouvera-t-on  peu  délicat  qu'une  plume  obscure  mette  un 
tel  empressement  à  relever  ses  erreurs  ?  —  Mais  elle  s'est  bien  permis 
d'accabler  de  tout  le  poids  de  sa  renommée  européenne  un  grand 
homme,  privé  de  sa  femme  et  de  son  fils,  emprisonné  sous  un  climat 
meurtrier,  voué  à  une  mort  lente  et  prochaine,  et  en  proie  à  tous  les 
malheurs  que  les  hommes  puissent  infliger  à  un  de  leurs  semblables  ! 

Quand  on  aspire  à  la  célébrité,  on  se  soumet  tacitement  aux  chan- 
ces du  manque  de  succès.  Ce  serait  une  singulière  prétention  que  celle 
de  vouloir  échapper  à  cette  loi  si  juste  et  si  générale.  Mais  il  y  a  tant  de 
prétentions  de  tout  genre  dans  les  Considérations  que  peut-être  ses 
partisans  auront-ils  cette  prétention  posthume. 

Pour  moi,  je  n'ai  que  celle  de  ne  pas  avoir  manqué  à  la  politesse  et 
au  juste  sentiment  de  mon  extrême  infériorité  en  combattant  un 
ouvrage  que  je  crois  une  mauvaise  action. 

271.— C. 
A  ROMAIN  COLOMB,  A  MONTBRISON 

Milan,  le  10  juillet  1818. 

J'ai  la  tête  farcie  d'écrits  sur  l'Espagne  de  1808,  de  cette  Espagne 
(1)  Madame  de  Staël  mourut  à  Paris  le  14  juillet  1817. 
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ignortnU*,  fanatique,  héroïque.  Lo  sujet  m'a  fortomcdl  intéressi^,  ot 
tu  va»  avoir  quoique*  bouffëos  de  la  chaleur  dont  j»-  luc  sens  péiM^tré. 
O  ne  sont  que  de»  sensations  isoltVs,  sans  cinln'.  sans  suit»'.  Veux-tu 
en  savoir  davant-age  ?  fab  ronjme  moi,  lis  d»-  rradt  (\),  Kst owpiiz, 
rinfantado,  O^valhos,  Rocca,  Azanza,  etc. 

Depui»  quinze  ans  la  monarchie  d'Kspajfiie  avait  atteint  un  degré 
de  ridicule  inoui  dans  les  annales  des  cours  les  plus  avilies,  l/nristo- 
cratie  des  nobles  et  des  prêtn*s.  qui  seule  peut  fnire  le  biiJinnt  de  la 
monarchie,  s'y  laissait  bafouer  comme  à  plaisir.  In  mari,  un  roi 
donne  successivement  à  l'amant  (2)  de  sa  femme  : 

\o  \  ..  .  .••ninundemeiil  sujin-im'  de  tnnti-x  les  fi ncrs  du  terre  cl  de 
mer  . 

2**  La  nomination  à  presque  tous  les  emplois  de  l'Etat  ; 
3''  Ix»  droit  de  faire  par  hii-même  la  paix  et  la  jni<*rre. 
Si  ce  favdri  avait  et»-  un  Ri«|ielieu,  un  FNimluil,  un  Ximènez,  un  scé- 
I«^rat  habile,  on  concevrait  les  Espagnols  ;  mais  il  .se  trouva  que  c'était 
le  plus  stupide  coquin  de  l'Etirope.  Ce  peuple  qu'on  prétend  si  fier, 
se  voyait  gouverné  despotiquement  par  l'objet  de  ses  mépris.  Met- 
ton»  à  part  toute  fierté  ;  que  de  malheurs  généraux  et  particuliers  ne 
devait  pas  amener  un  gouvernement  aussi  infâme  !  Notre  aristocratie 
de  France,  avant  1789,  devait  être  une  République  en  comparaison 
de  l'Espagne.  Et  cependant  l'Espagne  refuse  une  (-onstilut ion  libé- 
rale et,  ce  qui  est  bien  plus  encore,  une  Constitution  garant !••  p;ir  !•• 
voisinage  du  souverain  légitime  et  détrôné  ! 

Il  faut  déjà  être  parvenu  bien  avant  dans  la  vie,  et  avoir  j»our  les 
hommes  presqu'autant  de  mépris  qu'ils  en  méritent,  pour  concevoir 
une  telle  conduite.  Napoléon  qui  avait  vécu  en  Corse  et  en  France,  au 
milieu  de  nations  pleines  d'énergie  et  de  finesse,  fut,  à  l'égard  des 
Espagnols,  la  dupe  de  son  c<^eur. 

L'Espagne,  de  son  côté,  manqua  une  occasion  que  la  suite  des  siè- 
cles ne  lui  repré-sentera  plus.  Chaque  puissance  a  un  intérêt  (mal  enir-n- 
du,  il  est  vrai)  a  voir  st^s  voi.sins  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  déca- 
dence. Ici.  par  un  hasard  unique,  l'intérêt  de  la  France  et  de  la  Pénin- 
sule, pour  un  moment,  se  trouve  le  mc^me  ;  l'Espagne  avait  l'exemple 
de  l'Italie  que  Napoléon  avait  élevée. 


(1)  Mimoir^t  ktMiaritju^  aur  la  révolution  d'Eipagne;  y  voir,  paffp.  267.  la  r^l^bre 
C9orert:t'  T  .  «>n  Mai  1H0H.  «-nln;  Napoléon  et  Kffcolqiiiz. 

(2)  !•  Ida  Paix,  néà  H;i'lajo7.,  en  1708(H.  C). 
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Quoique  la  nation  espagnole  soit  très-contente  sur  son  fumier, 
peut-être  d'ici  à  deux  cents  ans  parviendra-t-elle  à  arracher  une  cons- 
titution, mais  une  constitution  sans  autre  garantie  que  cette  vieille 
absurdité  qu'on  appelle  des  serments,  et  Dieu  sait  encore  par  quels 
flots  de  sang  il  faudra  l'acheter  ! 

Au  lieu  qu'en  acceptant  Joseph  pour  roi,  les  Espagnols  avaient  un 
homme  doux,  plein  de  lumières,  sans  ambition,  fait  exprès  pour  être 
roi  constitutionnel,  et  ils  avançaient  de  trois  siècles  le  bonheur  de  leur 
pays. 

Supposons  que  Ferdinand  VII  se  soit  livré  à  l'Empereur,  comme 
Napoléon  s'est  livré  aux  Anglais  à  Rochefort  (1815).  Le  prince  espa- 
gnol refuse  le  royaume  d'Etrurie  ;  il  est  conduit  à  Valençay,  séjour 
agréable  et  sain  ;  et  Napoléon,  qui  en  avait  appelé  à  la  générosité  si 
vantée  du  peuple  anglais,  est  confiné  sur  un  rocher,  où,  par  des  moyens 
indirects  et  en  évitant  l'odieux  du  poison,  on  le  fait  périr. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  nation  anglaise  est  plus  vile  qu'une  autre  ;  je 
dirai  seulement  que  le  ciel  lui  a  donné  une  malheureuse  occasion  de 
montrer  qu'elle  était  vile.  Quelles  réclamations,  en  effet,  se  sont  éle- 
vées contre  ce  grand  crime  ?  Quel  généreux  transport  de  tout  le  peu- 
ple, à  la  nouvelle  de  cette  infamie  a  désavoué  son  gouvernement  aux 
yeux  des  nations  ?  0  Sainte-Hélène,  roc  désormais  si  célèbre,  tu  es 
recueil  de  la  gloire  anglaise.  L'Angleterre  s'élevant  par  une  trom- 
peuse hypocrisie,  au-dessus  des  nations,  osait  parler  de  ses  vertus  ; 
cette  odieuse  action  l'a  démasquée  ;  qu'elle  ne  parle  plus  que  de  ses 
victoires,  tant  qu'elle  en  aura  encore.  Cependant  l'Europe  est  muette 
et  elle  accuse  Napoléon  ou,  du  moins,  elle  semble  écouter  favorable- 
ment ses  accusateurs.  Je  ne  puis  dire  ma  pensée.  0  hommes  lâches  et 
envieux  !  peut-on  s'abandonner  à  trop  de  mépris  envers  vous,  et  lors- 
qu'on est  parvenu  à  être  votre  maître,  ne  fait-on  pas  très  bien  de 
s'amuser  de  vous  comme  d'un  vil  gibier  ? 

L'Espagne  rencontra  le  hasard  le  plus  heureux  qui  puisse  se  présen- 
ter à  un  pays  profondément  corrompu  et,  par  conséquent,  pour  long- 
temps hors  d'état  de  se  donner  la  liberté  à  lui-même.  Donner  à  l'Espa- 
gne de  1808  le  gouvernement  des  Etats-Unis  aurait  semblé  aux  Espa- 
gnols, qui  sont  les  plus  insouciants  des  hommes,  la  plus  dure  et  la 
plus  pénible  tyrannie.  L'expérience  que  Joseph  et  Joachim  ont  faite 
à  Naples  éclaircit  la  question  ;  ils  ont  été  rois  avec  presque  tous  les 
ridicules  du  métier  ;  mais  ils  ont  été  modérés  et  raisonnables  ;  cela  a 
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suffi  pour  nvaucor  rapidoinont  dans  co  payn  |p  bonluMir  it  la  jiisii<i> 
«•l  pour  coininoncor  à  y  mollit»  le  travail  on  lionnoiir. 

Rpinarquo  quo  la  s«>nKation  p«^nil»lo  (pi'nn  individu  r|Miiu\c  ;i  kmii- 
pn»  doH  habit uti«>^  viri«Mis4'H  ost  «•^aiiMuont  n'ssiMitio  par  un  pcupi»'.  La 
liboK<^  domando  qu'on  nVn  oooupo.  Durant  los  pnMniôros  anniVs, 
cotto  c  luo  aux  y«*ux  dos  stitj*  |«»  honlifiir  ipii  liuit  rt-sullor  dos 

nouvih     .  .    .lotions. 

Ain&i,  pour  l'Espefn^o,  Napoléon  ôtait  moillotir  qiii>  \\  asiijnKlon  ; 
oo  qui  lui  manquait  on  libiValit*^,  il  l'avait  t^n  énorgio. 

Il  y  a  un  fait  qui  ost  palpablo,  mômo  à  l'ojjard  dos  pcii^  pi  tin-  (|iii  It-s 
chosos  moralos  sont  invisibl«>s.  La  population  do  l'Kspa^no,  (pii  n'olait 
quo  do  huit  millions  quand  IMiilippo  II  y  onlra,  a  ôt«'>  portée  à  douzo 
par  \o  pou  »lo  bon  s«'ns  franoais  quo  los  rois  do  ci'tto  nation  y  ont 
introduit.  Or  l'Kspagno,  plus  jjrando  quo  la  Franco,  dovrait  ôlro  plus 
fortilo  à  cause  de  s<m  soleil.  Elle  a  presque  tous  les  avantages  d'une 
Ile.  Quelle  est  donc  la  puissance  secrète  qui  onipiVho  la  nai.ssance  do 
quatorze  millions  d'hommes  ?  On  répondra  :  C'est  lo  man(|uo  do  rul- 
ture  de  lem»s.  Jr  répliqu«'rai  à  mon  tour  :  (,)u(»l  ost  lo  venin  caclK'  qui 
empêche  la  cultur<>  dos  terres  ? 

.Xprès  la  cession  do  l'E^pa^fn»'  par  Ifs  princes  do  la  dyjiaslic  (pu-  la 
guerre  y  avait  placée  quatre-vingt-dix  ans  plus  tôt,  Napob'nri  voulut 
réunir  une  assemblée,  faire  reconnaître  ses  droits  par  elle,  «l.ililir  uno 
constitution,  et,  au  moyen  du  poids  et  du  prestige  de  sa  puissance, 
donner  le  mouvement  à  la  nouvelle  ina<-hin)>.  I/Kspagno  était  p(?ut- 
être  le  pays  de  l'Europe  où  .Napoléon  était  lo  plus  admiré.  Compare 
ce  système  de  conduite  à  celui  de  Louis  Xl\  fii  1713  ;  vois  surtout  los 
Cor  I.inces  des  agents  sid)alternes  des  deux  époques,  ministres, 

ni  ■  \,  gf'néraux,  etc.,  etc.(l)  Tu  reconnaîtras  que  l'envie  est  la 

principale  soun-e  du  succès  de  madame  de  Staël  et  des  libellistes 
acluels.  et  des  dang<>rs  et  dos  ridicules  que  l'ignoble  vulgaire  prodigue; 
aux  défenM'ur»  du  prisonnier  do  .Sainte- Hélène. 

Le»  députés  réunis  à  Hayonne  reconnurent  Joseph  le  7  juin  an  soir. 
I>?  discours  du  ducderinfantado(2)  n'exprimant  pas  une  reconnais- 
sance formelle,  ,Napo|éf»n  s'écria  :  «  Il  no  faut  pas  tergiverser,  mon- 
sieur; re<-<»nnaltro  franchement  ou  refuser  de  mém*-.  Il  faut  être  grand 
dan»  le  crime  comme  dans  la  vertu.  Voulez-vous  retourner  en  F^spagne, 

(1)  V«^rf*«jn!  «imon.  le  marquis  de  .Saint  Philippe  (H.  B.). 

1  dur  de  rinfanl:iflo.  <);in»  !<•  Moniteur  du  18  juin  1H18.  Iy«ig 
K  -  'leM.leduc.auraienleuquelquepeineàs'y  recunna]lre.(H.  D.) 
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VOUS  mettre  à  la  tête  des  insurgés  ?  Je  vous  donne  ma  parole  de  vous  y 
faire  remettre  en  sûreté  ;  mais,  je  vous  le  dis,  vous  en  ferez  tant  que 
vous  vous  ferez  fusiller  dans  huit  jours....  non,  dans  vingt-quatre 
heures  ». 

Napoléon  avait  trop  d'esprit  et  de  générosité  pour  exécuter  cette 
menace.  Dans  le  langage  de  l'armée  française,  on  appelle  cela  empor- 
ter son  homme  par  la  blague  ;  ce  qui  veut  dire  éblouir  un  caractère 
faible. 

Qu'on  dise,  après  ce  qui  se  passa  à  Bayonne,  que  l'appui  des  rois 
est  dans  leur  noblesse  !  La  noblesse,  au  contraire,  est  ce  qui  rend  la 
royauté  odieuse. 

On  a  tant  d'orgueil  national,  on  est  si  patriote  en  Espagne,  que 
même  les  prêtres  le  sont.  Aujourd'hui,  la  moitié  des  généraux  qui  se 
battent  en  Amérique,  pour  la  liberté,  se  sont  élevés  de  la  classe  des 
curés  ;  c'est  une  ressemblance  de  plus  avec  les  Turcs.  La  physionomie 
du  clergé  est  peut-être  le  trait  qui  sépare  le  plus  l'Espagne  du  reste  de 
l'Europe. 

Si  Napoléon  eût  fait  pendre  le  prince  de  la  Paix,  renvoyé  Ferdi- 
nand VII  en  Espagne  avec  la  Constitution  de  Bayonne,  une  de  ses 
nièces  pour  femme,  une  garnison  de  quatre-vingts  mille  hommes  et  un 
homme  d'esprit  pour  ambassadeur,  il  tirait  de  l'Espagne  tous  les  vais- 
seaux et  tous  les  soldats  qu'elle  pouvait  fournir.  Qui  peut  assigner 
le  degré  d'adoration  auquel  se  serait  abandonné  un  peuple  chez 
lequel  la  louange  devient  un  hymne  et  l'admiration  une  extase  ?  Il 
est  hors  de  doute  que  Napoléon  fut  séduit  par  l'exemple  de  Louis  XIV. 
Une  fois  provoqué  à  léna^  il  voulut  faire  autant  que  le  grand  roi.  Il 
changea  de  roi  précisément  chez  la  seule  nation  à  laquelle  cette  mesure 
ne  convient  pas.  Les  menaces,  sans  cesse  renouvelées  de  M.  de  Talley- 
rand,  eurent  aussi  beaucoup  de  part  à  sa  résolution. 

Au  moment  où  Joseph  entrait  en  Espagne  et  où  Napoléon  rentrait 
triomphant  à  Paris,  l'Espagne  était  déjà  soulevée.  Tandis  que  le  Con- 
seil de  Castille  ordonnait  une  levée  de  trois  cent  mille  hommes,  un 
grand  nombre  de  communes  se  soulevaient  d'elles-mêmes. 

Napoléon  reçut  à  Bordeaux  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Baylen,  où 
Castanos  et  Reding  firent  mettre  bas  les  armes  au  général  Dupont. 
C'était  son  premier  revers  :  il  en  fut  au  désespoir.  Ni  la  Russie,  ni 
Waterloo  n'ont  rien  produit  d  approchant  sur  cette  âme  hautaine  : 
«  Voler  des  vases  sacrés,  s'écriait-il  dans  sa  fureur,  cela  se  conçoit 
d'une    armée  mal   disciplinée,  mais  signer  qu'on  a  volé  !  »  Et  un 
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insUnt  «prè»  :  «  Jo  connais  inw  Frnnvais  ;  il  fallait  1« m  «  ricr  :  Sain'e 
fH4  peui  :  ou  h«»ut  do  tn»ij»  »(>main(>}(,  ils  ino  seraient  touj»  r<»venu»  ».  Il 
interrogeait  l»»s  aiisist^nt^  :  «  Moi.H  n'y  nt-il  donc  pas  nin'  loi  dans  uoh 
cikIcs  pour  fain'  fuj>iller  lou»  o*»»  infânu-s  génoraux  ?  •• 


•272.  -    I.  (1) 

AU  BAHON    lU:  MAHKSn-: 

Milan,  //'  ir.  fuillrl  ISIH, 

Cher  ami, 

Nous  attendons  Nina  dans  la  seinainr.  Ali  rn  !  j'rsp^n*  que  vous 
Tavet  eue  ? 

M.  Jombert  m'envoie  un  ballot  ;  envoyez-lui  les  livrt's  »jiii'  vous 
avez  pour  moi,  plus  huit  titres  de  Haydn  <|iif  Didot  vous  «'iivcrra, 
plus  une  h'ttre  dudit. 

Vos  opuscules  anfçlais  font  le  bonheur  df  Vhappy  /ru-.  Un  de  ces 
Anglais  qui  ont  l'infamie  de  penser  comme  Jeff«'rs(»n  et  ci»mmo  Sten- 
dhal, nous  a  apport*^  les  Illustrations  d«i  4*  ehant  de  Childr-llarold, 
par  Hobhouse,  et  le  dit  chant.  Les  notes  sont  lourdes  et  vraies.  Ayez 
piti*^  de  ma  curiosité  ««n  drrouto.  Jr  vous  rendrai  votre  pillé  pour  le 
malheur  que  vous  avez  de  ne  pas  voir  entern-r  la  Vrstalv  lonlr  viv»*. 
C'est  au*si  fort  qu«'  le  plus  atr(»co  de  Shak«'spr'are.  C/j'st  un  art  dont 
on  ne  se  d<»ut4'  pas  où  vous  ôtes  :  la  Vestale  se  fait  violer  en  rè^'Ic 
On  la  donne  à  la  Scala  dans  ce  mois  de  rep(»s. 

J'écris  qu'on  envoie  120  fr.  ft  Jombfrt  qui  vous  rembf)ursera  ric-rac 
des  frais  do  l'article  nécessaire  dans  le  Journal  de  Paris.  Comme?  cette 
fouille  charmante  ne  vient  plus  à  Milan,  envoyez-moi  de  ces  imprimés. 
Faites  donc  louer  les  huit  cents  ex,  de  V Haydn.  \'oilà  l'essentiel. 

Adieu,  penses  un  peu  à  mes  pauvres  finances  et  siirt<nil  à  ma 

CURIOSITf:. 

Il  n'y  a  plus  de  liberté  en  Angleterre,  disent  les  Anglais.  Quand 
.Smitt  sera-t-il  à  Paris  ?  Kst-il  à  Bruxelles  ?  Quelle  est  son  adresse  à 
Bruxellos  ?  Mille  amitir*s  a  Barrai,  à  lu  bonne  Anette.  à  M.  I.acour, 
mon  camarade  de  mérite, 

(t)  CoDkUoo  de  M.  P.- A.  Cbaramj, 
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273.  —  A. 

[AU  MARÉCHAL  GOUVION  SAINT-CYR] 

MINISTRE    DE    LA    GUERRE 

Grenoble,  le  l^r  août  1818. 

Monseigneur, 

Par  la  lettre  dont  Votre  Excellence  m'a  honoré  le  15  juillet,  elle 
m'annonce  que  mes  services  dans  le  6®  régiment  de  dragons  n'étant 
point  suffisamment  justifiés,  je  dois  lui  adresser  les  pièces  qui  les  cons- 
tatent : 

J'ai  en  conséquence  l'honneur  d'adresser  ci-joint  à  Votre  Excel- 
lence et  en  original. 

1°  Mon  acte  de  naissance  ; 

2°  Un  certificat  du  lieutenant  général  Michaud  ; 

3°  Le  certificat  du  Conseil  d'Administration  du  6*  régiment  de  dra- 
gons qui  constate  que  je  suis  entré  dans  ce  corps  le  l^'"  Vendémiaire 
an  IX  et  que  j'y  ai  servi  comme  sous-lieutenant  jusqu'au  13  vendé- 
miaire an  IX,  observant  que  je  suis  réellement  entré  comme  dragon 
en  germinal,  an  VIII,  avant  Marengo.  Mais  il  a  été  reconnu,  dans  le 
temps,  que  nos  contrôles  étaient  mal  tenus,  et  l'on  ne  m'y  porta 
qu'au  commencement  du  trimestre  de  vendémiaire. 

Je  possède  seulement  une  copie  de  la  lettre  que  M.  le  ministre  de  la 
guerre  m'écrivit  le  12  messidor  an  IX,  pour  m'annoncer  que,  par  arrêté 
du  5  messidor  an  IX,  le  premier  consul  m'avait  confirmé  sous-lieute- 
nant au  6^  dragons  à  dater  du  1^^  brumaire  an  IX.  J'ai  l'honneur 
d'adresser  à  Votre  Excellence  cette  copie  certifiée. 

Par  ces  pièces,  mes  services  dans  le  6^  dragons  me  semblent  justi- 
fiés. Depuis,  j'ai  fait  les  campagnes  de  1806  à  Berlin,  1807,  1808, 
1809  à  Vienne  et  1810  comme  adjoint  aux  commissaires  des  guerres. 
J'ai  fait  la  campagne  de  1812  et  suis  allé  à  Moscou  comme  attaché  à 
la  personne  du  général  en  chef,  en  qualité  d'auditeur  au  Conseil 
d'Etat,  inspecteur  général  du  mobilier  et  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne. Quoique  ma  santé  ait  beaucoup  souffert  dans  la  retraite,  j'ai 
fait  la  campagne  de  1813  en  Silésie,  et  j'ai  été  intendant  à  Sagan.  J'ai 
fait  la  campagne  de  1814,  dans  la  7^  division  militaire  et  au    corps 
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d'armi'c  commande  wm»  Oonèvp  par  M.  lo  fj<^n<^ral  Mnnhaiul.  Ji'  suis 
nu  (io  famillr  ;  j'ai  |M>r<lu  dans  la  rotraito  do  Moscou  («nviron  (juinr.o 
millo  franrs  qui  formaient  la  moiti*'  do  ma  fortuno  dis|t<>nil»lt',  ri  je 
n'ai  plus  do  santo. 

Toi»  sont  m«»s  droits  h  uno  demi-solde  dr  pension.  J<  prir  \i»lro 
Kxcollonco  do  mo  pardonner  ros  dotails  connus  ilo  toutos  les  |)ors(»imos 
sous  losquollos  j'ai  sorvi,  par  oxomplo  M.  lo  r»imlo  l)«ru  et    M.  humas. 

Jo  suis  aviT  n»sp»»cl,  MiinsoipiiMir.  rir  Nntn"  Kx«'oll('nci'.  le  tros 
humblo  ot  tnVi  ohi^ssant  s«^rvitour. 

H.    l;l.^  l.li.  MMi>  lii'iitfiiant, 

;"i    f ti'ciiuliic. 


27  i.  —  A. 
[AU  MAHivCH AL  COnVION  SAlNT-CYn] 

MINISTHK    l>K    l,\    (ilKMHK 

Crrnnhh.  le  lu  tiniit  ISIH. 

Monsoijfnour, 

Par  la  loltro  dont  Volro  Excoll»>nrp  m'a  honorô  lo  ir>  juillot  dornior, 
elle  m'annonce  quo.  dans  un  ôtat  fourni  par  moi.  la  date  do  ma  nomi- 
nation à'adjoinl  provisoire  est  fix«W»  au  20  octobre  IWHJ,  j.ns  ronsoi- 
f^ements  existant  au  ministère  no  la  fntil  remonter  «pi 'au  If)  novem- 
bre. 

C'est  en  vain  que  j'ai  recherché  la  lettre  signée  do  M.  l»-  «dmlo 
Daru  ol  écril<?  de  la  main  de  M.  l'ordonnatour  Mazoau  qui  iim-  nom- 
mait adjoint  prf»visoiro  ot  m'envoyait  à  Hrunswiik  pf)ur  y  faire  les 
fonctions  de  commissaire  des  guerres.  J'en  joins  ici  uno  copie  c<'rli- 
fiée.  Je  suis  sûr,  d'autre  part,  d'être  parti  de  lierlin  deux  jours  après 
l'entrée  du  quartier  général,  c'est-à-dire  avant  le  l*""  novembre  180fi, 

0»mme  .M.  l'intondant  général  Daru  gardait  dos  copies  do  toutes  ses 
lettres,  s'il  est  nécessaire,  je  detnanderai  a  ,M.  je  cf)mte  l)ani  une  copie 
de  sa  lottre  du  29  octobre  1806  qui  m'envoyait  à  Hrunswick. 

A  hrunswi<k,  j'ai  été  nommé  intendant  des  domairM-s  et  j'ai  fait 

les  fonctions  de  SOUH-iri'p<'<  leur  !oi\    rrvin-s  t^(l1|^  les     ordres  (le   M.   le 

comt«  de  Villemanzv. 
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J'ai  fait  les  campagnes  de  1800  et  de  1801  dans  le  6^  régiment  de 
dragons. 

Comme  adjoint  aux  commissaires  des  guerres,  les  campagnes  de 
1806,  1807,  1808  on  Prusse,  et  celles  de  1809  et  1810  à  Vienne.  J'ai 
toujours  fait  fonctions  de  commissaire  des  guerres  et  n'ai  jamais  été 
employé  comme  adjoint. 

J'ai  fait  la  campagne  de  1812  et  suis  allé  à  Moskou  comme  auditeur 
au  Conseil  d'Etat.  A  Moskou,  M.  le  comte  Dumas,  intendant  général, 
me  donna  une  mission  pour  assurer  la  subsistance  de  l'armée  durant  la 
retraite.  On  me  fournit  une  escorte,  et  à  Bober,  M.  le  comte  Daru  me 
félicita  au  nom  du  général  en  chef  sur  le  succès  de  ma  mission.  Sans 
coûter  un  centime  à  la  caisse  de  l'armée,  j'ai  fait  faire  des  distribu- 
tions à  Orcha  et  lieux  voisins.  Ces  distributions  furent  infiniment 
précieuses  à  cause  des  circonstances. 

J'ai  fait  la  campagne  de  1813  en  Silésie  et  ai  été  intendant  à  Sagan. 

J'ai  fait  la  campagne  de  1814  dans  la  7^  division  militaire.  Depuis, 
je  n'ai  ni  demandé  ni  fait  de  service.  Je  suis  fils  de  famille  ;  j'ai  perdu 
dans  la  retraite  de  Moskou  environ  15000  francs  qui  formaient  la  moitié 
de  ma  fortune  disponible,  et  depuis  cette  retraite  je  n'ai  pas  eu  deux 
mois  de  santé  de  suite. 

Tels  sont,  Monseigneur,  mes  droits  à  une  solde  ou  pension. 

Maintenant,  pour  vivre,  je  travaille  dans  la  maison  de  commerce 
Robert  frères  et  C'^ 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  de  Votre  Excellence, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  BEYLE. 


275.  —  C. 
A  ROMAIN  COLOMB,  A  MONTBRISON 

Milan,  le  18  août  1818. 

Te  souvient-il  encore  de  nos  doctes  bavardages  sur  la  campagne  de 
Russie,  lorsqu'on  mai  1814  un  boulet  autrichien  nous  eut  réveillés  si 
bruyamment  dans  notre  petite  chambre  à  Carouge  ?  Par  un  retour 
sur  cette  fatale  année  1812,  voici  quelques  souvenirs  qui  t'intéresse- 
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ronl  pcul-ètre  ;  ai  coin  tVnnuip,  tu   auras  bien,  tl'iri  à  deux  mois, 
qu«*lquo  pt>èlo  h  alluiutT  dan»  t4>s  buroaux. 

Il  y  a  un  pou  phis  d'un  si^b»  qu»'  b'  sol  sur  bM|u«'l  «>sl  bAti  IVlore- 
houp);,  la  plu»  bollo  d«»j*  rapit^iios.  n'Hait  «MUMin»  <|u'un  nuirais  d(^iiort, 
Pt  quo  lout«  In  contrée  envin>nnanto  ôtait  sotis  la  domination  de  la 
Su«Vio.  ab»rs  alUi''o  A  voisin<>  do  la  Poloffii»*,  royatuin'  di»  «iix-scpt  mil- 
lion»  d'habitant,**.  La  Hussio  a  toujours  rru,  dopuis  Piorn»  b*  (îrand, 
qu'elle  serait  ««n  1819  la  mnltn'sso  de  l'Kurope  si  elle  avait  lo  rourago 
de  le  vouloir,  ot  l'Anu'riquo  «>st  di'sormais  la  s»ndo  puissance  qui  puisse 
lui  résister.  On  dira  qur  c'est  apercevoir  les  choses  do  loin  ;  voy«'7.  l'es- 
pace que  nous  avons  parcouru  depuis  la  paix  do  Tilsittt  en  18(17.  Dès 
l'époque  de  cette  paix,  tous  les  militaires  prévirent  que  s'il  y  avait 
jamais  lutte  onln*  la  Russie  ot  la  Kranco,  cotto  lutte  serait  décisive 
pour  un  des  doux  pays,  ot  ce  n'était  pas  la  Franco  qui  avait  los  plus 
belles  chances.  Sa  supériorité  apparente  tenait  à  In  vie  «l'iin  homme. 
La  force  de  la  Russie  croissait  rapidement  et  tenait  à  la  force  des  cho- 
ses ;  de  plus,  la  Ru.ssie  était  inattaquable.  Il  n'y  a  qu'une  barrière 
contre  b^  Russes  :  c'est  un  climat  très  chaud.  En  trois  ans,  ils  ont 
perdu  par  les  maladies,  à  leur  armée  de  Moldavie,  trente-six  généraux 
et  c<'nt  vingt  mille  hommes. 

Nap<»léon  eut  donc  toute  raison  de  chercher  à  arrêter  la  Ru.ssie, 
t&ndLs  que  la  France  avait  un  grand  homme  pour  souverain  absolu. 
Le  roi  de  Rome,  né  sur  lo  trône,  n'etit  probablement  pas  été  un  grand 
homme,  et  encore  moins  probablement  un  souverain  despotique.  Le 
Sénat  et  le  Corps  législatif  devaient  tôt  ou  tard  prendre  de  la  vigueur 
et  certainement  l'influence  de  l'empereur  des  Français  serait  tombée 
à  la  mort  de  Napoléon,  en  Italie  ot  en  .Mlemagne.  Rien  ne  fut  donc 
plus  sage  que  le  projet  de  guerre  contre  la  Russie  et,  comme  le  pre- 
mier droit  de  tout  individu  est  de  se  conserver,  rien  ne  fut  plus  juste. 

La  Pologne,  par  s«îs  relations  avec  Stockholm  «'tConstantitiopIe,  était 
pour  le  midi  do  l'Europe,  un  boulevard  formidable.  L'Autriche  tt  la 
Pra^so  purent  la  .sottise  et  Louis  XV  l'ineptie  de  prêter  les  mains  h  la 
destruction  du  gage  unique  de  leur  sûreté  future.  Napoléon  dut  cher- 
cher à  rétablir  ce  boulevard. 

Peut-être  l'histoire  le  blâmera-t-clle  d'avoir  fait  la  paix  à  Tilsitt  ; 
s'il  pouvait  faire  autrement,  ce  fut  une  grande  faute.  Non  seulement 
l'armA»  ru.sse  était  affaiblie  et  épui.sée,  mais  Alexandre  avait  vu  c<- 
qui  manquait  h  wm  organisation. 

•  J'ai  gagné  du  temps  »  dit-il  après  Tilsitt,  et  jamais  délai  n'a  été 
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mieux  mis  à  profit.  En  cinq  ans,  l'armée  russe,  déjà  si  brave,  fut  orga- 
nisée presque  aussi  bien  que  la  française,  et  avec  cet  immense  avan- 
tage qu'un  soldat  français  coûte  autant  à  sa  patrie  que  quatre  soldats 
russes. 

Toute  la  noblesse  russe  est  engagée,  de  près  ou  de  loin,  dans  l'intérêt 
commercial  qui  exige  la  paix  avec  l'Angleterre  ;  quand  son  souverain 
la  contrarie,  elle  le  fait  disparaître.  La  guerre  avec  la  France  était 
donc  également  indispensable  du  côté  de  la  Russie. 

La  guerre  étant  indispensable,  Napoléon  eut-il  raison  de  la  faire 
en  1812  ?  Il  craignait  que  la  Russie  ne  fît  la  paix  avec  la  Turquie,  que 
l'influence  de  l'Angleterre  à  Saint-Pétersbourg  n'augmentât,  et  qu'en- 
fin ses  revers  en  Espagne,  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  cachés,  n'en- 
courageassent ses  alliés  à  reconquérir  leur  indépendance. 

Plusieurs  des  conseillers  de  Napoléon  lui  conseillèrent  qu'il  serait 
prudent  d'envoyer  quatre-vingt  mille  hommes  de  plus  en  Espagne 
pour  en  finir  de  ce  côté-là  avant  de  s'enfourner  dans  le  nord  (ce  sont 
les  paroles  dont  ils  se  servirent).  Napoléon  répondit  qu'il  était  plus 
raisonnable  de  laisser  l'armée  anglaise  en  Espagne.  «  Si  je  les  chasse  de 
la  Péninsule,  ils  viendront  débarquer  à  Kœnigsberg  », 

Le  24  juin  1812,  Napoléon  passa  le  Niémen  à  Kowno,  à  la  tête 
d'une  armée  de  quatre  cent  mille  hommes.  C'était  le  midi  de  l'Europe 
qui  cherchait  à  écraser  son  maître  futur.  Cette  campagne  commença 
par  deux  malheurs  politiques.  Les  Turcs,  aussi  stupides  qu'honnêtes 
gens,  firent  la  paix  avec  la  Russie,  et  la  Suéde,  jugeant  sagement  sa 
position,  se  déclara  contre  la  France. 

Après  la  bataille  de  la  Moskowa,  Napoléon  pouvait  faire  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  à  l'armée,  et  rétablir  la  Pologne,  ce  qui  était  le  véri- 
table but  de  la  guerre  ;  il  y  était  parvenu  presque  sans  coup  férir.  Par 
vanité  et  pour  effacer  ses  malheurs  en  Espagne,  il  voulut  prendre 
Moscou.  Cette  imprudence  n'aurait  été  suivie  d'aucun  inconvénient, 
s'il  ne  fût  resté  que  vingt  jours  au  Kremlin  ;  mais  son  génie  politique, 
toujours  si  médiocre,  lui  apparut  et  lui  fit  perdre  son  armée. 

Arrivé  à  Moscou  le  14  septembre  1812,  Napoléon  aurait  dû  en  partir 
le  1^^  octobre.  Il  se  laissa  leurrer  de  l'espoir  de  faire  la  paix  ;  l'héroïque 
brûlement  (1)  de  Moscou,  s'il  l'eût  évacué,  devenait  alors  ridicule. 

Vers  le  15  octobre,  quoique  le  temps  fût  superbe  et  qu'il  ne  gelât 
encore  qu'à  trois  degrés,  tout  le  monde  comprit  qu'il  était  plus  que 
temps  de  prendre  un  parti  ;  il  s'en  présentait  trois  : 

(1)  L'incendie  de  Moscou  commença  dans  la  nuit  du  14  au  15  septembre. 


««»  r.OHRKSI»ONnAN0K    HE    STENHIIAI. 

Se  rrlirer  h  Smolonsk.  orcupor  In  liirno  do  Rorysth^in»  et  r(^orjfnnis(>r 
la  Pologne. 

PasftOr  l'hivrr  a   M<i>(<'U.   t-u    \  i\  .mi    il  \  !■<    Il'   ijii  un  a  \  .iil    1 1  i>u\  I-  (l<ili> 

l«*H  ravo».  ot  sacrifiant  les  ohrvaiix  qu'uti  aurail  sairs  ;  au  |)rintcn)ps, 
inarrher  »ur  Pétorshoiirjj. 

Tnn^iôinomcnl.  enfin,  rumnit*  rarnu'c  niss»»,  (|ni  avait  hcamMiup 
soufforl  lo  7  H'pliMubn»  (1).  w  tnuivnil  l'Ioipur  sur  la  j^aiichp,  faire 
uno  man^ho  do  flanc  par  In  dn»ite,  nrrivor  à  P<'«torsb(»nrjî  qu'(tn  Irou- 
vai!  sans  d«ifens<'  el  w>n»  nulle  envie  de  se  brûler.  C.'e.Ht.  dans  relie  posi- 
ti«»n  que  In  pnix  était  certaine.  Si  l'armée  française  avait  eu  l'énergie 
de  IT'.^'i.  <»n  aurait  pris  «e  dernier  parti  ;  mais  la  seule  pr<i|i(»siti(»n 
aurait  fait  frémir  nos  riches  martVlinux  et  nos  élégants  jjénéraux  de 
bripadi's  sortant  de  la  Ouïr. 

In  inconvénient  «le  «e  projet,  c'est  (pi'il  fallait  rester  comme  séparé 
de  la  Franco  pendantcinq  mois,  et  la  conspiration  do  Mallot  a  inonlré 
à  quelles  jfens  le  ffouvernement  était  confié  en  l'absence  d'un  maître 
jaloux.  Si  le  S'uat  ou  le  Corps  lé^slatif  avaient  été  (piebpie  clio.se, 
l'abfM'nce  du  chef  n'aurait  pas  été  fatale.  Dans  la  marche  de  Moscou 
à  Pél«Tsb«»urg,  tout  le  flanc  gaucho  eût  été  libre,  et  Napoléon  pouvail. 
un  mois  de  suite,  envoyer  charpie  jour  un  courrier  et  ponvenier  l.i 
France.  Marie-Louise  récente,  (wimbac«''n"»s  chef  du  civil,  et  le  prince 
d'Bckmuhl,  du  militaire,  et  tout  marchait.  Ney  ou  Gouvion  Saint-Cyr 
à  Mittau  et  Hiffa.  pouvaient  faire  [lasser  un  ou  deux  courriers  par 
mois  ;  .Napoléon  lui-même  pouvait  visiter  Paris  ;  car  une  armée  russe, 
en  Hu.ssie,  est  nécessairement  immuable  pendant  trois  mois.  L'h(tmme 
no  peut  se  conserver  dans  ces  fr<»ids  terribles  qu'en  passant  dix  lu  iire.s 
!<•  jour  auprès  d'im  poOle  ;  et  l'armée  russe  est  iirrivt'-e  ;'i 
\\  i^si  di'lruite  que  la  nôtre. 

Des  trois  partis  à  prendre,  on  choisit  !••  phis  mauvais,  mais  ce 
n'était  rien  encore  :  on  l'exé'cuta  «le  la  tnaniérc  la  plus  absurde  ;  Nafio- 
léon  n'était  plus  le  général  de  l'armée  «l'ICgyple. 

L'armée  avait  souffert  dans  sa  discipline  par  le  pillaf^e  qu'il  wvait 
bien  fallu  lui  permettre  à  Moscou,  puisqu'on  ne  lui  faisait  point  de 
dbtrihutions.  Hien  n'est  dangereux,  avec  le  caractère  français, 
comme  une  n-traite,  et  c'est  dans  les  dangers  qu'<»n  a  lics<iin  de  disci- 
pline, c'est-à-din?  de  force. 

Il  fallait  annoncer  à  l'armée,  par  une  proclamation  détaillée,  qu'elle 

(I)  A  Borodioo. 
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se  rendait  à  Smolensk,  qu'elle  avait  ainsi  quatre-vingt-treize  lieues  à 
faire  en  vingt-cinq  jours,  que  chaque  soldat  recevrait  deux  peaux  de 
mouton,  un  fer  à  cheval  et  vingt-cinq  clous  à  glace,  plus  quatre  bis- 
cuits ;  que  chaque  régiment  ne  pourrait  avoir  que  six  voitures  et  cent 
chevaux  de  bât  ;  qu'enfin,  pendant  vingt-cinq  jours,  toute  insubordi- 
nation serait  punie  de  mort  ;  tous  les  colonels  et  généraux,  assistés  de 
deux  officiers,  recevraient  le  droit  de  faire  fusiller  sur  place  tout 
soldat  insubordonné  ou  maraudeur. 

Il  fallait  préparer  l'armée  au  départ  par  huit  jours  de  bonne  nourri- 
ture, avec  distribution  d'un  peu  de  vin  et  de  sucre.  Les  estomacs 
avaient  beaucoup  souffert  dans  la  marche  de  Witepsk  à  Moscou  ; 
car,  à  force  d'imprévoyance,  on  avait  trouvé  le  secret  de  manquer  de 
pain  en  Pologne. 

Enfin,  toutes  ces  précautions  prises,  il  fallait  regagner  Smolensk,  en 
évitant,  le  plus  possible,  la  route  qu'on  avait  dévastée  en  venant  à 
Moscou,  et  dont  les  Russes  avaient  brûlé  toutes  les  villes  :  Mojaïsk, 
Giat,  Wiasma,  Dorogobouje,  etc. 

Sur  touts  ces  points,  on  fit  exactement  le  contraire  de  ce  que  la 
prudence  ordonnait.  Napoléon,  qui  n'osait  plus  faire  fusiller  un  soldat, 
se  garda  bien  de  parler  de  discipline.  L'armée,  à  son  retour  de  Moscou 
à  Smolensk,  était  précédée  de  trente  mille  fuyards,  prétendus  malades, 
mais  se  portant  fort  bien,  les  dix  premiers  jours.  Ces  gens  gaspillaient 
et  brûlaient  ce  qu'ils  ne  consommaient  pas.  Le  soldat  fidèle  à  son  dra- 
peau se  trouva  faire  un  métier  de  niais.  Or,  comme  c'est  là  ce  que  le 
Français  abhore  par-dessus  tout,  il  n'y  eut  bientôt  plus  sous  les 
armes  que  les  soldats  à  caractère  héroïque  et  les  nigauds. 

Les  soldats  m'ont  souvent  répété  dans  la  retraite,  mais  je  ne  puis  le 
croire,  car  je  ne  l'ai  pas  vu,  que,  par  un  ordre  du  jour  donné  à  Moscou, 
vers  le  10  octobre,  le  prince  de  Neufchâtel  avait  autorisé  tous  les  sol- 
dats qui  ne  se  sentaient  pas  bien  portants  pour  faire  dix  lieues  par 
jour,  à  prendre  les  devants.  Aussitôt,  les  têtes  se  montèrent  et  les 
soldats  se  mirent  à  calculer  le  nombre  de  jours  de  marche  qu'il  fallait 
pour  se  rendre  à  Paris. 


276. -C.  (l) 

AU  BARON  DE  MARKSTK,  A  PAIUS 

Milan,  le  2»'.  nnùt  1818. 

Per  Dio  \  ceci  passe  la  pormuMiion  ;  les  cieux  sont  devenus  d'nirnin. 
La  Nina  (2)  est  partie  avant -hi«'r  pinir  n<»l(>}jn»'  ;  j<>  pars  dans  une 
heurv  per  i  coUi  di  lirianza,  vu\rv  les  deux  hraiK  Ih-s  du  lar  de  Como, 
de  Lecca  à  Como.  Je  voudrais  bien,  au  retour,  avoir  une  lettre  de 
vous,  quand  vous  dcNTier  ne  me  rien  dire  de  la  conspiration  ;  je  parle 
de  celle  de  Chapdclaino,  que  vous  avez  pcut-étn*  ouhiif^e,  mais  que 
nous  ne  croyons  véritable  quo  d«'puis  Imit  jours,  qu'un  Milanais  est 
arrivé  de  Paris. 

Mais  le  bon,  lo  divin,  sera  l'histoin'  et  les  histoires  de  la  ,Nma,  que 
vous  me  devez  en  conscience.  Elle  m'a  dit  :  «  M.  de  Mareste  a  bien  de 
l'esprit,  mais  il  est  méchant  >.  J'en  ai  conclu  qu'elle  vous  avait  lâché 
pour  le  comte  P(^ri|fnon],  père  ou  fils,  et  que  vous  aviez  lancé  l'épi- 
(framme.  A  la  vie  qu'il  parait  qu'elle  a  menée,  il  faut  que  quelqu'un 
ait  été  ami  [utilt?].  Le  blàmerai-je  ?  Parbleti  non.  Il  s'ajfissait  pour  elle 
de  rendre  brillants  les  soixante-dix  jours  qu'elle  a  passés  à  Paris,  et 
ell«»  y  a  réussi  ;  car  elle  est  ivn*  de  Paris  au  point  d'en  offenser  les  bons 
Milanais,  qui,  de  leur  naturel,  sont  jaloux.  Donc,  Imit  pages  sur  la 
Nina  ;  je  ferai  l'ignorant  à  son  égard.  En  novembre,  elle  va  à  Venise, 
où  je  Tirai  voir  en  décembre.  Au  mois  de  février,  elle  revient  i'i  pf)ur 
un  an  avec  le  papa,  qui  a  quarante-quatre  mille  francs  pour  1819,  et 
qui  est  si  bon,  si  généreux,  si  charitable  qu'il  n'a  jamais  dix  scquins. 
Imaginez  qu'il  fait  des  pensions  aux  frères  de  ses  anciennes  maîtresses. 
Quelle  qu'ait  été  la  Nina  à  Paris,  elle  est  charmante,  ici,  par  son  natu- 
rel et  par  son  chant. 

Comment  va  le  cher  .Maisonnette  ?  Quand  imite-t-il  son  patron, 
par  un  bon  mariage,  avec  une  di)t  de  trois  cent  mille  francs  ?  Présen- 
tez-lui mes  vœux  h  ce  sujet. 

[Primo  :  vivere  ;  deinde,  philosophare.  Pour  moi,  je  remplace  le 
premier  par  le  second.  Je  vb  à  peine,  mais  je  n'ai  cependant  point  de 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P.- A.  Cheramy. 

(2)  El^a  Vigano. 
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dette  que  1,400  francs  à  D[idot].  Faites-moi  donc  imprimer  l'article 
à  envoyer  avec  le  Journal  de  Paris.  Gare  les  Chambres  !  De  plus,  faites- 
moi  un  article  sur  Bombet.  Enfin,  faites  annoncer  the  History  Painting 
par  le  titre  seulement,  ou  avec  deux  lignes  d'éloges  par  votre  ami  le 
Journal  de  Paris.  J'attends  encore  un  an  ou  deux  la  sortie  du  n^  72  ou 
du  n°  56,  çulgo  :  Salvaing.  Si  ce  dernier  sort,  j'ai  20.000  francs.  Enfin, 
vaille  que  vaille,  quand  je  n'ai  pas  de  nerfs,  c'est-à-dire  quatre  fois  par 
semaine,  je  suis  content]. 

De  conversation  sensée,  ici  pas  l'ombre.  Journaux  rares  ;  notre 
boussole,  c'est  la  Gazetta  di  Lugano  et  la  Minerve  ;  plus  mille  huit 
cents  Anglais  qui  nous  passent  sur  le  corps. 

Otello  et  la  Vestale  ont  été  des  chefs-d'œuvre,  comme  nous  n'avons 
rien  en  France  depuis  Voltaire.  Le  reste  de  nos  opéras,  détestable.  — 
Dorliska,  de  Rossini,  commun.  Je  m'imagine  que  Paër  et  Spontini 
sont  jaloux  de  Rossini.  Vif,  généreux,  brillant,  rapide,  chevaleresque, 
aimant  mieux  peindre  peu  profond  que  s'appesantir  ;  sa  musique, 
comme  sa  personne,  est  faite  pour  faire  raffoler  Paris. 

[Rappelez-moi  au  souvenir  de  ce  pauvre  père  de  dix-neuf  enfants 
qui  m'a  écrit  une  demi-page  le  2  mai.  Recommandez-lui  de  me  rappe- 
ler au  souvenir  du  philosophe  Lambert.  Van  Brosse  est,  je  pense,  à 
Bruxelles.  Adieu.  N'oubliez  pas  le  Journal  de  Paris  et  surtout  de 
m'écrire  les  faits  et  gestes  de  Nina.  Il  me  semble  que  si  les  réforma- 
teurs (au  Parlement  d'Angleterre)  s'unissaient  avec  les  Wighs,  ils 
pourraient  arriver  à  quatre-vingt-dix  voix  et  à  cent  vingt,  disent  nos 
Anglais,  les  ministres  surtout.  Qu'élirez-vous  à  Paris  ?  Je  suis  pour  B. 
Constant,  et  vous,  pour  Chaptal,  je  pense.  Adieu,  voilà  la  voiture. 
Ecrivez  donc,  bel  ingrat  !  Avez-vous  eu  la  Nina  ? 

Jetez  l'incluse  à  la  poste.  Que  fait  la  bâtarde  ?  Think  y  ou  of  matri- 
mony  ?  (1)  L'histoire  de  Makintosh  a-t-elle  paru  ?  Encore  un  mot  sur  les 
Mémoires  de  Rovigo.  Les  véritables  ont-ils  paru  ?  Ou  les  menaces  per- 
sonnelles les  ont-elles  arrêtés  ?  Pour  combien  de  temps  ?  Qu'est-ce  que 
le  libelle  de  Fouché  contre  les  trente-huit  exilés  par  lui  ?  Le  pam- 
phlet attribué  à  Mme  de  Montesquieu  est-il  d'elle  ?  Et  les  lettres  de 
Mme  Bertrand  ?]. 


(1)  Pensez-vous  au  mariage  ? 
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277.  —  C.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE,  A  PARIS 

Milan,  le  3  septembre  1818. 

Hélas,  non,  je  n'ai  pas  reçu  cette  substantielle  lettre  du  5  juin  ! 
C'est  la  première  des  vôtres  qui  finisse  dans  la  pipe  d'un  caporal  ; 
et  je  jurerais  bien  que  ce  caporal  est  français.  Si  je  l'avais  eue,  j'en 
aurais  cru  plutôt  à  la  conspiration.  Comment  croire  que  des  gens  sans 
cœur,  ni  bras,  ni  jambes  conspirent  ?  Si  réellement  ils  poussaient  leurs 
intentions  bénignes  jusqu'à  vouloir  égorgiller,  ceci  produira  un  second 
5  septembre  (2)  ;  c'est-à-dire  que  les  nobles  n'auront  plus  que  les  trois 
quarts  des  places,  au  lieu  des  sept  huitièmes. 

Si  cet  effet  avait  lieu,  je  pourrais  bien  essayer  d'obtenir  une  place 
de  cinq  mille  francs  à  Paris.  Le  bâtard  est  pire  que  jamais,  et  il  est 
secondé  depuis  peu  par  le  ministre  de  la  guerre.  Les  intendants  mili- 
taires de  Grenoble  ne  veulent  plus  me  payer  ma  demi-solde  de  neuf 
cents  francs,  sous  prétexte  qu'ils  ne  voient  ma  face  qu'une  fois  l'an, 
et  que  je  suis  notoirement  absent  :  [c'est  le]  coup  de  pied  de  l'âne.  Un 
douaire  si  bien  gagné  !  Je  n'étais  pas  absent  pendant  mes  douze  cam- 
pagnes !  —  Remarquez  que,  le  corps  des  commissaires  des  guerres  étant 
supprimé.  Son  Excellence  ne  peut  pas  avoir  besoin  de  moi  du  soir  au 
lendemain,  et  qu'il  faut  d'abord,  pour  jouir  de  mes  talents,  qu'elle 
me  fasse  nommer  à  une  place  par  ordonnance  ;  mais  malheur  aux 
vaincus. 

[Donc  je  laisserais  mes  livres  ici  et  tout  mon  établissement  pour 
aller  attendre  à  Paris  la  sortie  du  n°  72  ou  du  n^  58.  Avertissez-moi 
s'il  y  a  jour  à  quelque  place  dans  le  genre  de  celle  qui  rend  Besanç. 
content.  J'aimerais  mieux  moins  d'assujettissement  et  4.000  francs. 
Le  moins  affligeant  serait  d'avoir  trente  heures  de  travail  par  semaine 
à  exécuter  dans  un  bureau,  mais  à  peu  près  aux  heures  qui  me  con- 
viendraient. Ce  parti  est  dur,  mais  vous  savez  que  le  loup  sort  du  bois]. 

Ce  dernier  trait  [des  Intendants  miUtaires]  m'a  piqué. 

Le  tableau  que  vous  me  faites  de  l'agitation  morale  de  Paris  et  des 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 

(2)  Allusion  à  l'ordonnance  royale  du  5  septembre  1816,  donnée  par  Louis  XVIII. 

(R.  C.) 
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flots  de  l'opinion,  qui  déborde  et  renverse  tous  les  vieux  édifices, 
diminue  la  peine  que  j'aurais  à  me  jeter  dans  ce  gouffre  ;  cela  ne  se 
voit  pas  deux  fois  ;  c'est  la  débâcle  du  Valais.  Une  fois  jouissant  des 
deux  tiers  de  la  liberté  anglaise,  on  retombera  dans  un  cours  majes- 
tueux et  tranquille  encore  comme  l'Angleterre,  de  1713  à  1760.  Faites 
part  de  mon  vœu  à  Maisonnette,  et  dites-lui  que  si  réellement  il  y  a  un 
second  5  septembre,  je  désire  une  place.  Je  pense  que  je  ne  l'obtien- 
drai pas  ;  qu'est-ce  que  douze  campagnes  sous  l'usurpateur  ?  Je  n'en 
serais  pas  trop  fâché.  Je  suis  persuadé  qu'à  Paris,  je  serais  haïssant, 
c'est-à-dire  malheureux.  Je  paye  par  cet  excès  de  sensibilité  désor- 
donnée l'enthousiasme  et  le  bonheur  que  j'ai  trouvés  dans  plusieurs 
moments  de  ma  carrière  ;  par  exemple,  à  l'entrée  à  Berlin,  le  26  octo- 
bre 1806.  D'ailleurs,  vous  connaissez  ma  mortelle  répugnance  pour  les 
bas  de  soie  et  je  m'éloigne  chaque  jour  davantage  de  la  jambe  fine  qui 
convient  au  solliciteur. 

[Voici  une  lettre  de  change  de  200  francs  que  payera  M.  Flory, 
lequel  gît,  je  crois,  rue  des  Petites-Ecuries,  nP  38.  Payez  les  4.500  ex. 
de  l'article,  à  moins  que  Chanson  ne  se  paye  sur  les  ex.  qu'il  vendra. 
Payez  90  francs  à  Jombert  et  le  reste  à  Barrai.  Tous  ces  impératifs-là 
sont  pour  la  forme  ;  faites  cela  quand  vous  en  aurez  le  temps  ou  passez 
la  lettre  de  change  à  l'ordre  du  malheureux  père  de  sept  enfants.  Je 
voudrais  avoir  le  plus  tôt  possible  les  Ed.  Reç>iew,  je  les  ferai  carton- 
ner ici.  Je  pense  que  Jombert  a  sept  à  huit  Peinture  qu'il  pourrait 
joindre  à  cet  envoi,  ainsi  que  les  Lettres  anglaises,  etc.  Je  voudrais  le 
Voyage  en  Autriche,  de  Cadet-Gassicourt,  par  la  poste,  adressé  à 
Novare,  à  M.  Dominique  Vismara.  Ceci  est  une  commission.  Si  tant  est 
qu'Egron  ait  vendu,  ne  pourrait-il  pas  payer  ?  Il  devra,  après  la  vente, 
432  francs.  Vous  sentez  qu'après  la  galanterie  du  ministre  de  la  guerre, 
le  baron  de  S[tendhal]  ne  passera  à  une  seconde  édition  qu'autant 
qu'Egron,  Chanson  ou  autre  voudra  imprimer  sans  que  l'auteur  ait 
bourse  à  délier.  Je  suis  très-revenu  de  la  manie  stampante.  Savez- 
vous  qu'elle  me  coûte  cinq  à  six  mille  francs,  avec  lesquels  je  pourrais 
me  donner  du  bonheur,  par  exemple,  attendre  encore  un  an  avant  de 
chercher  de  l'emploi.  Au  reste,  la  seconde  édition  aurait  470  pages. 
J'ai  le  Ms.  tout  prêt.  Accusez-moi  la  réception  des  deux  cents  francs, 
cela  me  procurera  une  lettre.  Quand  un  heureux  moment  de  verve 
vous  emporte  à  dix  ou  douze  pages,  pour  frapper  moins  les  commis  de 
la  poste,  divisez  en  deux  ou  trois  paquets.  Servez-vous  de  temps  en 
temps  d'adresses  différentes.  Par  exemple,  M.  Dominique  Vismara  à 
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Noraiv,  Mme  Vouvo  Ponant i,  ii**  1217.  MM.  Hoborl  fn^n^n,  lu^^oriants 
à  Milnn.  Déguiseï  votrp  écriture  sur  l'ndn'sso.  Kn  un  mot,  vous  ôt«>s 
un  Mouno.  io  suis  dans  r(»hsourit»''.  Vnr  rxiMnpIc,  qu'rst-ro  que  li 
tluol  dp  Fiti-Jaroofl  ot  do  Jouy  ?  l.v  plus  sol  dos  doux  n-t-il  Mi^  tué  ? 

J'ai  trouvé  1m  programmos  do  N'if^ano  ;  mais  si  c'est  pour  mettre  ses 
ballots^,  ils  no  noxis  fiorvinint  pas  de  rien.  Vous  y  voyez,  par  oxeniplf. 
dan»  OteUo  :  les  sénntours  oxpritnnnl  leur  «^tonnomont  ;  mnis  com- 
ment ?  Voilà  le  talent  de  ce  ^rnnd  homme.  Il  n  obsorvé  admiralilomot)t 
le»  gMt«s  humains.  Par  exemple,  au  troisième  acte  de  la  Vestale, 
celloM<i  se  rond  à  son  amant  ;  la  pnntomimo  qtii  duro  un  qtiart  d'houro 
est  tellement  vraie  et  tellement  gracieuse,  cjue,  sans  indécence,  il  [/« 
tirar  tuttï]  (1).  Vous  sentci  que,  dans  un  programme  destiné  ù  faii' 
comprendre  ce  qu'on  voit,  on  ne  décrit  pas  ;  ce  serait  voler  leur  office 
aux  yeux  des  spectateurs.  C'est  le  premior  homme  do  lettres  venu  qui 
fait  ses  programmes  à  N'igano.  G'iui  d'un  de  ses  principaux  Imllets 
n'a  été  fait  qu'après  le  ballet,  qui  était  délicieux,  et  Vigano  eut  toutf- 
le-  *  '    ;i  dire  oo  qu'il  avait  voulu  exprimer  à  rilierardini, 

le  '  ^    ilog»»),  qui  voulait  l)ien  lui  faire  son  programme  — 

Je  parie  que  vous  me  trouverez  exagéré.  Si  vous  n'aviez  jamais  vu  •!' 
tableau  de  RapliaSl,  que  pensoriez-vous  des  louanges  qu'on  lui  donne  ? 

[Voilà  une  transition  p<iur  vous  remercier  des  'i,5fX)  ex.  Si  vous 
vous  en  souvenez,  envoyez-m'en  trente  ou  quarante  par  la  poste,  et 
chargez  le  vicomte  de  m'envoyer  le  Journal  de  Paris,  quand  il  con- 
tient de  ses  œuvres.  Cela  coûte  un  sou  d'affran*  hissement.  Mais  il  est 
tellement  occupé,  que  ce  soin  se  trouvera  pnibablement  au-dessus  des 
forces  de  son  amitié.  En  revanche,  la  vôtre  est  d'une  activité,  d'unr 
force  de  volonté  \Taiment  italiennes.  Sans  doute  que  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  fain.»  ime  seconde  édition  ;  elle  serait  de  450  pages  ;  !<• 
ms.  est  prêt.  Voyez  si  Chanson  veut  entreprendre  cela.  II  tirerait  mill 
ex.,  dont  quatre  ou  cinq  cents  pour  lui.  C'est  bien  le  cas  de  m'envoyer 
par  la  poste  r«!X.  que  vous  avoz  chargé  de  vos  critiques  marginales 
Dites-moi,  sans  ménagements,  l'opinion  de  Maisonnette  sur  le  styli  . 
J'ai  trop  d'orgueil  pour  ne  pas  aimer  la  critique.  Si  vous  avez  encore  la 
lettre  que  Dominiquo  vous  écrivit  de  Cularo,  envoyez-moi  la  copie  ou 
l'original  pour  tacher  de  l'adoucir  et  de  le  placer.  Le  vrai  seul  est 
aimable.  Je  vous  prie  de  me  faire  envoyer  VEd.  lieview.  Combien  vous 
dois-je  ?] 

(I)  VoirlettredaSJaoTtorlSlS.  p.  51,  nota. 
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Tenez-moi  au  courant  des  livres  passables  que  vous  lisez.  Je  trouve 
plats  tous  ceux  qui  nous  arrivent  de  France,  ce  ne  sont  que  des  fac- 
tums  pour  ou  contre  un  parti,  et  la  vérité  y  étant  dite  avec  la  crainte 
de  M.  Marchangy,  ils  ne  seront  pas  même  bons  pour  l'histoire.  Quand 
je  considère  qu'on  ne  parle  pas  en  Angleterre  des  ouvrages  de  M.  de 
Tracy,  je  regarde  toujours  à  mes  pieds  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  un  chef- 
d'œuvre.  Quelle  critique  fait-on  des  Commentaires  sur  Montesquieu  ? 
Que  le  critique  n'a  pas  volé  son  style  à  l'auteur. 

Rien  de  neuf  ici  qu'un  mauvais  opéra  de  Rossini,  Dorliska  ;  c'est  du 
mauvais  Voltaire.  Rossini,  piqué  des  critiques  qu'on  lui  a  décochées  à- 
Paris,  à  propos  de  la  Nina,  veut  aller  y  composer  des  opéras  français, 
ce  qui  semblera  séditieux  à  MM.  Paër  et  Spontini.  On  vient  d'engager 
pour  Paris  deux  ou  trois  chanteurs  de  sixième  ordre. 

Dites-moi  quelque  chose  du  congrès  ;  veut-on  y  anéantir  la  liberté 
de  la  presse  ?  Ce  serait  bien  fait  ;  mais  l'œuvre  est  difficile.  Quant  au 
reste,  nous  nous  en  moquons.  Que  me  fait  que  le  Luxembourg  soit  à 
Guillaume  ou  à  Georges  ?  Que  faites-vous  de  î^me  Perry  qui  est  à 
l'hôtel  Meurice  ?  M®"®  lui  donne-t-il  à  dîner  ? 

Nous  avons  ici  un  nouveau  journal  :  il  Conciliatore.  Je  crois  que 
cela  sera  plat  pour  vous  et  utile  ici. 

Duport  donne  un  concert  de  danse,  vendredi  13  septembre. 

[/  dare  not  say  you  some  anecdotes.  (1)  Le  sort  de  votre  lettre  du  5 
juin  m'effraye.  Qui  élirez-vous  à  Paris  ?  Les  libéraux  —  Constant  ;  les 
ministériels  —  Chaptal  ;  les  ultras  —  Fiévée  ou  Agier.  Je  vous  adresse- 
rai les  programmes  de  Vigano  comme  les  poésies  de  Monti.  Peut-être 
les  arrêtera-t-on.  Si  vous  ne  recevez  pas  ceux-là,  je  vous  en  enverrai 
d'autres.  Nina  a  bien  fait,  je  ne  lui  dirai  rien,  et  d'ailleurs,  ne  la 
reverrai  qu'à  Venise,  en  décembre.  Elle  s'ennuie  à  Bologne.  Ici  elle 
n'a  jamais  toock  a  farthing  from  any  body.  Je  sais,  dit-elle,  Isicalamita 
deispiantati.  Son  amant  ne  dépense  pas  dix  francs  par  mois  pour  elle. 

Quels  sont  les  auteurs  de  la  Note  secrète  ?  Adieu,  un  mot  tous  les 
quinze  jours. 

P.-S.  —  Egron  a  autant  d'espoir  que  Chanson  en  a  peu,  mais  ce  der- 
nier, doublé  de  Maisonnette,  est  bien  plus  hardi.  Il  me  semble  que  l'ar- 
rangement est  proposable.  Je  ne  voudrais  pas  avancer  plus  de  deux 
ou  trois  cents  francs,  mais  nous  pourrions  lui  laisser  trois  cents,  quatre 
cents  et  même  cinq  cents  ex.  Voyez.  J'approuve  tout  d'avance.  J/arc^é. 
La  vanité  of  author  m'a  fait  penser  un  peu  depuis  trois  jours  to  the 

(1)  Je  n'ose  vous  dire  des  anecdotes. 
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tfronà  édition  of  Stendhal.  (1)  Ott4>vanit(^  AotleHomnsqiuMm  pou  du 
■  \"  do  l'utilitJ^  piVuninin».  I.n  pnMnii^n»  (édition  à  r'i\\(\  c«Mits  ox.a 
.  uf  ronl»  fr.  On  a  dup»^  lo  hanui  di>  doux  rnils  frams.  lui  r«^dui- 
Mnl  Iw  neuf  P4»nt<»  pay«V»  par  son  inncKonco  i\  huit  cents,  i  liaquo  ox. 
roule  trvnto-diMix  franc».  On  h»  vend  qnaln»  francs,  dont  (Ui  remet  au 
hanm  tntis  francs  moiiui  h*  tnntit^nic.  Peut -on  proposer  i\  (llian.son 
d'imprimer  mille  exemplainvi  ?  Jp  lui  avancerai  deux  cent»  francs.  Il 
paniera  trois  ou  quatre  cent.s  ex.  pour  lui  ;  il  m'en  remettra  .sept  cents. 
Je  ne  vendrai  mes  ex.  que  deux  mois  apnVs  qu'il  aura  mis  les  siens 
en  vente,  et  au  hont  «le  six  mois,  il  me  reniira  mes  deux  cents  francs. 
l>es  mille  ex.  ii  tn»nle  feuilles  lui  coiUeront  rcV'llement  mille  francs. 
On  ven<lra  le  volume  six  francs  pour  cinq  francs,  ses  trois  (eiils  ex. 
lui  vaudnint  quinze  cents  francs.  Donc  (Chanson,  en  avançant  huit 
cents  francs,  changera  mille  francs  contrt>  quinze  cents  en  trois  mois.] 
•Vdieu,  un  mot  tous  les  quinz(>  jours,  HOHKHT  Frères. 

278.  —  I.  (2) 
\V   H\MON  I)K  MAHKSTI-: 

.yfilan,  /}"  1217,  le  1  septembre  1818. 

Rnfin,  une  lettre  de  vous  !  Je  n'ai  pas  reçu  celle  du  5  juin.  J'ni  com- 
mencé une  lonifup  r<''ponse.  Je  vous  écris  un  mot  pour  viuis  prier  de 
loucher  la  lettre  de  change  ci-jointe  chez  M.  KIory,  rue  des  l'etites- 
Ecuries,  n**  38.  Payez  les  quatre  mille  cinq  cents  francs.  l)ormez  qua- 
tre-vingt-dix francs  a  Jomhert  et  le  reste, s'il  y  en  a,  au  «lier vicomte. 
Adresser-moi  V E(I[inhiirgh- /ievi^sv]  ici.  Je  suis  empressé  de  la  recevoir, 
n'ayant  rien  à  lire.  Je  vous  enverrai  les  programmes  des  ballets  qui 
vous  serrmt  aus.si  inutiles  que  les  phrases  de  l'imprimeur.  Si  vous  vou- 
lez la  Vestale,  il  faut  ce  grand  homme.  On  dit  qne  Hossini  va  à  Paris 
comp«»»»'r  de»  opéras  français. 

Comme  on  ne  reçoit  pas  ici  le  Journal  de  Paris^  priez  le  vicomte  de 
m'envoyer  des  numéivM  intéressants,  ainsi  que  l'article.  Nina  est  à 
Bologne. 

Mille  choses  k  Maisonnette,  Lambert,  .Smith,  et  l'ordinaire  prochain. 

FLlJflHH  FAMILY. 

Chanson  se  chargerait-il  de  la  2*[édilion  de  Home,  NapUts  et  Florence]  ? 

(I)  Rom*.  SapU»  et  Florenet  en  1817. 
(1)  CoUecUoo  de  II.  P.A.  Chcramjr. 
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279.—  I.  (1) 

LE  BARON  DE  MARESTE  A  HENRI  BEYLE 

Paris^  26  septembre  1818. 

Carissimo,  voici  le  ballon  d'essai  d'une  longue  interminable  lettre 
que  je  vous  décocherai  sous  peu  de  jours.  Je  veux  simplement  vous 
accuser  réception  des  deux  cents  francs,  de  vos  deux  dernières  lettres, 
et  vous  prévenir  que  Jombert  vous  a  expédié  par  mes  soins  trente-six 
volumes  de  VEdinh.  Review  (je  garde  les  treize  autres  pendant  six 
semaines,  après  quoi,  je  vous  les  enverrai  avec  un  Fudger  Family^  pour 
l'intérêt  de  la  lecture).  Le  12  août,  il  vous  avait  été  envoyé  par  la  poste 
le  dixième  numéro  de  VEdinh.  Review  et  le  volume  de  table  ;  ainsi  voilà 
le  compte  : 

36  expédiés  hier. 

13  gardés  par  moi. 
1  envoyé  le  12  août. 

Total  :  50 

Suite  de  l'envoi  de  Jombert  :  8  exemplaires  de  VHistoire  de  la 
Peinture  —  4  volumes' de  Voltaire  compact  —  4  volumes  de  Rousseau. 

—  1  volume  The  Balance  of  Power,  by  Gould  Leckis  —  1  volume  de 
Monti  que  vous  redemandiez  dans  le  temps.  —  2  volumes  de  Leonora, 
by  miss  Edgeworth,  envoyés  par  l'auteur  à  M.  de  St[endhal]  ;  un 
paquet  de  papier  contenant  des  lettres  adressées  par  maints  personna- 
ges d'Angleterre  audit  St.,  et  une  trentaine  d'exemplaires  de  votre 
article  corrigé  par  Mais^"®  et  tel  qu'il  a  été  envoyé  à  4.500  exp.  avec 
le  Journal  de  Paris. 

Rey  a  reçu  votre  lettre  ;  il  demeure  rue  Christine,  n°  3.  Cadet-Gassi- 
court  a  été  envoyé  à  Novare,  à  M.  Dominique  Vismara,  par  la  poste, 
il  y  a  plus  de  quinze  jours.  —  Soyez  en  paix  pour  l'argent  ;  j'en  ai 
beaucoup  à  vous  ;  je  vous  enverrai  votre  compte  lorsque  Jombert  m'aura 
fourni  le  sien.  Les  4.500  exemplaires  de  l'article  se  paieront  à  Chan- 
son sur  la  vente  de  quelques  exemplaires  de  VHistoire  [de  la  Peinture]. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  devez  au  vicomte  ;  je  le  paierai  lors  de  son 
retour  de  Grenoble  qui  aura  lieu  dans  dix  ou  douze  jours. 

(1)  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 


'^'^^  «:onRKS|»OM)ANCK    DR   STENHUAI, 

J«»  suis  pomuad^^  quo  vous  no  dovot  pas  plus  do  (jualrc-vingt-dix 
franci  à  Jomhort  ot  j'ai  à  vous  272  francs  clairs  et  nets  (1). 


280.-   i..ui 
AU  HAHON  m:  MAHKSTK,  A  PAHIS 

Lac  de  Como.  Trantfzina,  24  octobre  1818. 

Il  faut  que  ce  soit  uno  ohoso  bion  inor\'oilli'U8«»  qm»  de  pouvoir  se 
rondrp  chaque  matin  ce  superbe  témoipnnfçe  :  «  J'hul)ite  Paris  et,  de 
phis,  par  ma  position,  je  sais  quelques-uns  des  secn^ts  d'une  douzaine 
de  faquins  qui  se  croient  du  talent  parce  qu'ils  ont  de  la  puissance  ». 
Si  vous  n'étiez  pas  tran-sporté  par  ce  noble  sentiment,  comment  au- 
riei-vouH  pu  arriver  à  la  belle  imaginai  ion  que  je  craignais  ({u'on 
arr«"'tAt  les  ballets  de  \  igano  pour  les  ballets  eiix-incnies  ?  Avez-vous 
reçu  deux  paquets  dont  chacun  contenait  Otello,  la  Vestale,  Myrra 
et  Psami  ?  l'n  si  ffros  paquet,  adressé  à  un  si  prand  personnage,  ne 
sont-il  pas  d'une  lieu*- la  statistique,  le  rapport  officiel,  etc.  ?  [l'^iifin, 
avez-vous  reçu  deux  paquets  ou  un  seul  ?  Le  second  est  recommandé 
et  à  votre  adresse  ;  le  pntmier  h  Maison,  est  parti  à  la  fin  de  sep- 
tembre]. 

Si  vous  aviez  eu  le  temps  de  lire  le  chapitre  d'Helvétius  :  De  l'esprit 
par  rapport  à  différerUes  sociétés,  vous  auriez  compris  (pir,  cpiand  je 
lrt>uvais  la  France  pauvre,  ji'  parlais  de  littérature.  V<mis  nie  citez  en 
répoiuM'  VEsprii  d'association  de  .M.  de  Labonb-  ;  vous  aviez  mieux  h 
me  citer  :  la  Physique  de  Biot  est  un  ouvrage  tout  autrement  supérieur. 
Demandez  à  Maisonnette  s'il  n'est  pas  \Toi  qu'on  appelle  littéraires  les 
ouvrages  qui  perdent  vingt -cinq  %  dans  la  traduction  ?  Mien  de  moins 
littéraire  qu(f  Lab<»r<le,  si  ce  n'est  Bféranger].  Tracy  lui-même  n'est 
littéraire  que  par  la  sublimité  et  la  justesse  des  pensées,  h' Esprit  des 
Lois  ne  fut  littéraire»  que  par  le  style  divin,  I>a  preuve  en  est  que;  Hen- 
tham,  dont  le  génie  ent  .Montesquieu  perfectionné,  n'a  jamais  été  cité 
comme  augmentant  les  richesses  littéraires  de  l'Angleterre.  Tout  cela 
est  encore  vrai  de  l'administration  militaire  de  Bayet.  Reste  donc  le 


(I  )  Lw  deux  deniièrM  liiniea  dont  rayéM  tar  le  brouillon  de  cette  lettre  qui  n'arr/^te 
là. 

(1)  Oriffioal  :  CollMUon  de  M.  F.-A.  Chtnmj. 
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livre  de  Mme  de  Staël  (1)  qui  n'est  que  de  la  conversation  écrite, 
ouvrage  contradictoire  et  puéril,  s'il  en  fut  jamais,  et  à  genoux  devant 
le  plus  grand  mal  de  la  société  actuelle,  la  noblesse. 

L'ouvrage  de  B[éranger]  ou  de  Laborde  peut  vous  donner  beaucoup 
de  plaisir  ;  dans  ce  cas  vous  avez  raison  de  l'appeler  sublime  ;  l'erreur 
est  d'ajouter  que  ce  sont  des  ouvrages  de  littérature.  L'un  est  de  sèche 
jurisprudence,  l'autre  est  tissu  de  mesquines  conséquences  de  Ricardo 
et  de  Say,  saupoudrées  d'un  peu  d'esprit  [pas  trop]  ;  mais,  fût-il  écrit 
par  l'abbé  Galiani,  ce  n'est  pas  là  de  la  littérature. 

C'est  ensuite  une  erreur  d'un  autre  genre  que  de  croire  que  Lemer- 
cier  et  Ghénier,  gens  enterrés  en  1790,  soient  supérieurs  ou  seulement 
égaux  à  Vigano,  Vous  jugez  de  Vigano  par  Gardel  ;  c'est  exactement 
comme  si  vous  jugiez  de  Mme  Catalani  par  mademoiselle  Arnaud,  ou 
de  Raphaël  par  David,  ou  de  Ganova  par  M.  Lemot.  Un  Français 
peut  bien  dire  et  croire  que  Lemot  lui  fait  plus  de  plaisir  que  Ganova. 
Mais  à  un  tel  homme,  on  dit  :  Parlons  de  là  Minerve  et  des  élections. 
Certainement  il  n'y  a  personne  en  Italie  capable  d'écrire  une  page 
comme  Benjamin  Constant.  Tout  homme  qui  a  un  succès  immense 
dans  sa  nation  est  remarquable  aux  yeux  du  philosophe.  Je  vous  dis 
que  Vigano  a  eu  ce  succès.  Par  exemple,  on  payait  quatre  mille  francs 
par  an  les  compositeurs  de  ballets  ;  lui,  a  quarante-quatre  mille  francs 
pour  1819.  Un  parisien  viendra,  qui  dira  :  «  Fi,  l'horreur  !  »  Il  peut 
être  de  bonne  foi  ;  seulement  je  dirai  tout  bas  :  «  Tant  pis  pour  lui  ».  Si 
Vigano  trouve  l'art  d'écrire  les  gestes  et  les  groupes,  je  maintiens  qu'en 
1860  on  parlera  plus  de  lui  que  de  Mme  de  Staël.  Donc,  j'ai  pu  l'appe- 
ler grand  homme,  ou  du  moins,  homme  extrêmement  remarquable  et 
supérieur,  comme  Rossini  ou  Ganova,  à  tout  ce  que  vous  avez  à  Paris, 
en  beaux-arts  ou  littérature. 

Ensuite,  c'est  une  erreur  de  fait,  et  parce  que  vous  le  voulez  bien, 
que  vous  réduisez  à  deux  les  poètes  de  l'Angleterre.  Si  vous  vouliez, 
Crabhe,  et  Campbell  et  Walter-Scott,  seraient  aussi  des  poètes,  puisque 
leurs  ouvrages  en  vers  ont  eu  douze  éditions,  et  qu'aucun  d'eux  n'est 
assez  grand  seigneur  pour  faire  acheter  ses  ouvrages  par  flatterie.  Si 
vous  vouliez,  je  vous  dirais  que  je  ne  vois  rien  en  France  de  compara- 
ble à  Monti  et  à  Gœthe  ;  mais  vous  me  répondrez  que  je  suis  burlesque, 
que  vous  avez  MM.  Cuvier,  Laplace,  Berthollet,  Gouvion-Saint-Cyr, 
le  duc  de  Dalmatie.  Tout  cela  parce  que  vous  n'avez  pas  lu  attentive- 
ment l'Esprit  d'Helvétius. 

(1)  Considérations  sur  les  principaux  événements  de  la  Révolution  Française. 
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VoiM  trouverai  ce  que  doMii»  ridirulo,  et  nous  n'on  soroits  pns  moins 
l>i»n*  nmi»  ;  au  contrain',  il  n'y  ii  rien  «Ir  plus  np»'alil»'  (|im'  «1»»  so  dire 
d«»  bonnes  injun>s.  I^  CommrnUurc  sur  M(int<>squiiMi  (Mintient  oxaclo- 
ment  mon  Crtdo  politique.  (De  plus  je  veux  l»*  mtuvern««ment  nrluel 
juAqu'en  1860).  Lorsque  l'nuletir  me  donnn  le  livr<>,  il  me  dit  de  n'en 
pjui  parler  ;  c'est  pourquoi  je  vous  le  dis  de  Jeffcrsoii.  Si  on  en  fait, 
une  }M»conde  «Hiition,  envoyet-m'en  deux  exemplaires. 

Ecrivei-moi  au  plus  vile  des  dt^tails  sur  rKspajn>«' :  je  suis  f>  la  Tra- 
metina  depuis  dix-neuf  jours,  et  vos  lettres  me  rt>nd*>nt  n'commatida- 
ble  k  vin^  ou  tnM)te  pauvn>s  ht^res  qui  ont  chacun  un  deini-inillion, 
mais  qui  ne  font  pas  la  dépense  de  l'abonnement  à  un  journal  français. 

J'ai  une  chambn'  diMicieuse,  qui  n'est  sépanV  du  lac  que  par  une 
route  de  huit  pieds  de  large,  où  viennent  passer  charpie  jour  cinquante 
pers«jnnes  de  la  siwiété  n'pandue  dans  les  cent  villas  (jui  ornent  ce 
vallon  délicieux.  Dans  la  villa  Sommariva,  plus  v»>isine  de  ma  chambre 
qu»'  la  vôtre  ne  l'est  du  café  de  Foy,  j'ai  cent  tableaux  médiocres,  deux 
du  Guide,  deux  de  Léonard  de  N'inci  et  une  statue  de  Canova.  Le  soir, 
société  très-gaie,  irès- musiqtianle,  lré»-[fouiantp]  où  je  suis  admis 
volontiers  et  sans  avoir  besoin  de  parler  et  de  briller.  Un  de  ces  jours 
j'ai  fait  dix-huit  parties  de  billard  sans  dire  la  valeur  de  dix  lijfnes. 
Cell«  vie  me  coûte  huit  francs  par  jour  ;  c'est  à  peu  prés  mon  revenu, 
et  c'«  si  un  terrible  argument  contre  l'idée  d'aller  augmenter  !*•  l'ombre 
des  solliciteurs  crottc'S. 

[Notez  que  si  le  bâtard  me  laisse  seulement  3'i.(KX)  francs,  y  suis 
sauvé  et  riche  à  jamais,  car  je  me  ferai  7.000  francs  de  viager.  Au  prin- 
temps, j'irai  peut-être  prendre  une  chambre  chez  M,  Petit. 

Quand  vous  verrez  Lacour,  deman<lez-lui  c(unmeiit  il  faut  faire 
pour  toucher,  par  procureur  fondé  à  Grenoble,  ma  demi-solde  de  900 
francs.  L'Intendant  me  porte  sur  les  Mevues,  mais,  attendu  que  je  ne 
lui  pr«*s«*nt<'  pas  ma  face  tous  les  mois,  depuis  octobre  «lernier,  je  ne 
louche  rien.  N'oubliez  pas  cela.  L'aimabl  Lacour  doit  être  au  courant 
de  ce  dédale  de  règlements  bêtes  ou  inju.stes,  dont  on  nous  ennuie 
dppuis  1814.  Imaginez-vous  que  je  ne  lis  ni  le  C'nmmerre,  ni  la  li'^"' 
historique,  à  peine  la  Minerve,  une  tous  b'S  mois  par  grâce. 

Paye»  le  vicomte,  auquel  je  promet»  une  longue  lettre  à  condition 
qu'il  m'enverra  copie  de  celle  de  Crojtet  sur  la  Peinture  Italienne]. 

C'est  un  Welche  qui  préfère  la  Cinti  à  la  Nina.  Que  voulez-vous  dire 
à  de  telles  gens  ?  (Qu'ils  sont  le»  dignes  descendant»  des  admira- 
teurs de  Boucher  et  de  Rameau. 
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[Pourriez-vous  me  faire  envoyer  par  la  poste  la  dernière  brochure 
de  B.  Constant  sur  les  élections  ?  Noter  commission  à  oublier  pour 
peu  qu'elle  vous  en  prie.  Je  voudrais  par  la  poste  huit  des  titres  que 
Didot  a  faits  pour  Haydn  et  que  je  n'ai  jamais  vus.  Je  les  collerais  à 
huit  exemplaires  que  j'ai  de  ce  livre  assez  robinet  d'eau  tiède,  mais 
que  je  vous  recommande,  attendu  que  800X5  =  4.000,  sur  lesquels 
D[omini]que  aura  3.000  ou  2.000,  avec  lesquels  il  paierait  M.  Petit 
ou  d'abord  les  1.400  francs  de  M.  Didot. 

J'ai  F  ad  ger  Family,  ainsi  que  l'admirable  ouvrage  de  M.  Hallam, 
Histoire  du  moyen-âge  du  cinquième  au  quinzième  siècle,  deux  volu- 
mes 60  francs.  Il  y  a  cent  cinquante  pages  sur  l'histoire  de  France 
que  vous  devriez  faire  traduire  ;  cela  est  aussi  bon  que  Thouret 
(Thouret  est  un  homme  qui  passe  pour  le  meilleur  historien  de  France, 
en  Italie,  et  qui  sera  un  cuistre  à  vos  yeux  accoutumés  à  l'esprit  de 
l'Histoire  de  Cromwell). 

[J'ai  vu  la  liste  de  tous  les  préfets,  de  tous  les  maires  de  chef-lieu, 
de  tous  les  colonels,  de  tous  les  ambassadeurs  français  et  je  tiens  ferme 
au  1/8.  Faites  faire  le  compte  par  un  de  vos  amis.  C'est  un  M.  Wer- 
sey  qui  avait  cette  liste]. 

Vous  autres  qui  avez  tant  de  talent,  vous  ne  savez  pas  comme  on 
se  moque  de  vous  pour  l'affaire  de  Lyon.  Sentez-vous  que,  horreur 
à  part,  c'est  la  conspiration  (1)  la  plus  ridicule  qui  ait  jamais  existé 
pour  des  gens  qui,  à  cent  lieues  de  là,  font  métier  de  tout  savoir  ? 
Et  vous  vous  croyez  du  talent!  Vous  avez  bien  mieux,  morbleu! 
Vous  avez  du  pouvoir  et  des  sonnettes.  Gaudeant  bene  nanti. 

En  attendant,  voyez  comme  le  pape  se  tire  bien  de  sa  conspiration 
de  Macerata  :  rien  de  plus  prouvé  et  de  plus  grave,  car  l'infâme  parti 
Carbonaro  existe  toujours,  et  cependant  pas  une  goutte  de  sang.  Cela 
était  un  peu  plus  sérieux  que  ces  pauvres  diables  de  patriotes  de  1816, 
auxquels  vous  avez  tout  doucettement  coupé  le  poing. 

[Allez  gaudeant  bene  nanti  (voir  le  jugement  de  Rome  dans  le 
Diario  ou  dans  la  Gazette  de  Milan  du  21  octobre  1818]. 

Nous  avons  ici  un  duetto  sublime,  chanté  par  Frédéric  II,  exacte- 
ment mis  comme  Fleury  dans  les  Deux  Pages,  et  une  jeune  femme  qui 
lui  demande  la  grâce  de  son  amant,  qu'on  va  fusiller.  C'est  Remorini 
et  madame  Camporesi.  Si  les  brouillards  de  la  Seine  n'ont  pas  rouillé 
vos  oreilles,  achetez  ce  duetto,  six  francs,  chez  Ricordi*  de  Milan,  le 

(1)  Cette  conspiration  qui  éclata  à  Lyon  le  8  juin  1817  avait  été  organisée  par 
l'autorité  militaire,  pour  se  faire  un  mérite  de  sa  répression  (R.  C). 
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pivmior  marchand  de  inusiqiu»  d'Ititlio,  vi  fait«8-lo  ohnutor  ù  Paris. 
Xa*  paroi»»  no  Mpiifi^Mit  rien  ;  rela  pout  allor  h  un  p«^n'  n»fusant  un 
mariage  à  m  fill»'.  C.»»  <lueUo  est  lo  «liluit  de  Paoini,  jeune  oimmosi- 
teur  de  dix-neuf  aitn,  fil»  du  bouffon.  Silvn  est  i^teint.  —  Demain  nous 
avons  le  PHrrin  hUmc,  mis  en  ballet  |>ar  le  plat  Ciiojji,  le  même  d(»nt  le 
Comte  d'EsseJC  m'a  chassé  de  la  ville,  timl  l.-s  tours  d»'  force  et  vjii^'t 
chevaux  qui  i^aloppent  m'ennuyaient. 

(Mille  lendn»*  souvenir»  ix  M**'*.  Korivrz-moi  bien  vite  les  détails 
de  IKspagne  et  l'artirlo  pour  votn»  ami  le  Jourtuil  de  Ptiris.  Mst-il 
vrai  que  l'ICmporeur  .Mexuuilre  viendra  en  Italie  ?  Alors  qjiels 
beaux  spectacle»  pour  vous  I  Que  penset-vous  de  la  Jhusalrm  df 
Baour  ?  Si  cela  était  trcV  bon,  je  ferais  les  frais  de  l'édition  la  moins 
chère.  J'ai  lu  avec  plaisir  le  n^Twi  di-  VEdinhurf^h  lict'icw  où  l'on  dropr 
ihis  flippant  author  M.  de  Stendhal). 

Il  y  a  (dans  le  n°  56  de  VEdinburgh  Revicw]  un  article  excellent  sur 
le  Dante  persécuté  par  les  jt'suites  jusqu'en  178(ï  ;  on  l'a  payé  {puitrc- 
vingt-dix-»»»pt  louis  à  Foscolo,  qui  est  à  Londres. 

[Ne  traduit-on  pas  l'admirable  Birk  Beck  ?  Avez-vous  remarqué 
son  mauvais  jjoût  à  pmpos  «b-s  chapiteaux  de  Washiti^on  ?] 

Vous  me  devrez  huit  pap's  rien  <jue  sur  bs  iiitrignrs  des  élections. 
Celle  nation  fait-elle  son  éducation  ?  Jusqu'à  quel  point  le  raiaonna- 
bU  peut-il  encore  y  être  ri<licule  ?  La  colleftion  des  articles  de  Dus- 
sault,  publiée  par  M.  le  chevalier  Kckard,  immortel  autour  de  l'His- 
loire  de  Louis  XVII,  vaut-elle  la  peine  d'être  lue  ?  Je  regarde  Dus- 
sault  comme  le  Fiévée  du  classicisme,  le  meilleur  avocat  d'une  vieille 
platitude. 

28L  —  C. 

A  .MADAMK  CHUA,  A  .MILAN 

Varèze,  le  16  novembre  1818. 
(RcmÏM  le  17  novembre) 

Madame, 

Je  voudrais  vous  écrire  une  lettre  un  peu  amusante,  mais  je  passe 

ma  vie  avec*de  bons  bourgcob  qui  s'occupent  toute  la  journée  du 

prix  du  blé,  de  la  santé  de  leurs  chevaux,  de  leur  maltresse  et  de  leur 

casin.  Leur  grosse  joie,  leur  bonheur  si  facile  me  fait  envie  ;  avec  un 
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cœur  qui  se  contente  de  choses  si  grossières,  comment  faire  pour 
manquer  le  bonheur  ?  Et  cependant,  ils  errent  au  hasard,  au  milieu 
de  ces  écueils  qui  semblent  si  aisés  à  éviter,  et  eux  aussi  sont  presque 
toujours  malheureux.  Ils  ne  s'occupent  guère  du  monde  qui  nous 
intéresse  et  qui  est  pour  eux  comme  une  terre  étrangère.  Une  chose 
les  a  beaucoup  frappés  :  ils  prétendent  être  sûrs  que  Madame  A... 
a  pris  un  amant  ;  c'est  encore  un  Russe  qui  a  cette  jolie  femme,  car 
il  paraît  décidé  que  M.  de  Pahlen  a  la  petite  L...,  la  Génoise.  Donc, 
c'est  un  M.  de  B...,  que  je  connais,  très  joli  garçon,  mais  peut-être 
l'être  le  plus  sec  qu'on  puisse  rencontrer,  le  plus  affecté,  le  plus 
bavard,  le  plus  égoïste,  le  plus  à  cent  lieues  du  sentiment,  qui  a  per- 
suadé à  Madame  A...  qu'il  l'adorait  et,  qui  plus  est,  qu'elle  l'adorait. 
Ils  passaient  leur  vie  à  lire  des  romans  sentimentaux  ensemble.  Ici, 
elle  n'écoutait  pas  un  mot  du  spectacle  pour  être  toujours  à  lui  parler. 
Ceci  est  sûr,  mais  je  doute  du  reste. 

Le  plaisir  le  plus  vif  que  j'ai  eu  aujourd'hui  est  celui  de  dater  cette 
lettre  ;  j'espère,  dans  un  mois,  avoir  le  bonheur  de  vous  voir.  Mais 
que  faire  pendant  ces  trente  jours  ?  J'espère  qu'ils  passeront  comme 
les  neuf  longues  journées  qui  viennent  de  s'écouler.  Toutes  les  fois 
qu'un  amusement,  une  partie  de  promenade  cesse,  je  retombe  sur 
moi-même  et  je  trouve  un  vide  effrayant.  J'ai  commenté  mille  fois, 
je  me  suis  donné  le  plaisir  d'écouter  encore  mille  fois  les  moindres 
choses  que  vous  avez  dites  les  derniers  jours  que  j'eus  le  bonheur 
de  vous  voir.  Mon  imagination  fatiguée  commence  à  se  refuser  à 
des  images  qui,  désormais,  sont  trop  liées  avec  l'affreuse  idée  de  votre 
absence,  et  je  sens  que  tous  les  jours  mon  cœur  devient  plus  sombre. 

J'ai  trouvé  un  peu  de  consolation  dans  l'église  de  la  madone  del 
Monte  ;  je  me  suis  rappelé  la  musique  divine  que  j'y  entendis  autre- 
fois. Je  m'en  vais  à  Milan,  un  de  ces  jours,  à  la  rencontre  d'une  de 
vos  lettres,  car  je  compte  assez  sur  votre  humanité  pour  croire  que 
vous  ne  m'aurez  pas  refusé  quelques  lignes,  pour  vous  si  indifférentes 
à  tracer,  si  précieuses,  si  consolantes  pour  un  cœur  au  désespoir. 
Vous  devez  être  trop  assurée  de  votre  pouvoir  absolu  sur  moi 
pour  vous  arrêter  un  instant  à  la  crainte  vaine  de  paraître  encourager 
ma  passion  en  me  répondant.  Je  me  connais  ;  je  vous  aime  pour  le 
reste  de  ma  vie  ;  tout  ce  que  vous  ferez  ne  changera  rien  à  l'idée  qui 
a  frappé  mon  âme,  à  l'idée  que  je  me  suis  faite  du  bonheur  d'être 
aimé  de  vous  et  au  mépris  qu'elle  m'a  donné  pour  tous  les  autres 
bonheurs  !  Enfin,  j'ai  btsoin,  j'ai  soif  de  vous  voir.  Je  crois  que  je 
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donnorats  le  r\Me  tU*  ma  vio  pour  vous  pnrirr  un  «junrt  trinuri'  des 
rh«»!4»!»  I«»5  plus  indiffj'fvnlos. 

Adioii.  jo  vous  quitte  pour  rtn'  plus  avtM-  vtuis.  |niiir  user  voua 
parler  avec  tout  l'abandon,  avec  toute  IVnorjne  de  l.i  passinn  qui 
me  dévore. 

hi:m{V. 

282.  —  K.  (I) 

\r  i{\iu».\  i»K  M\ni:sTK 

nooks  (2).  Mihin.  le  20  nmrmhrr  1818. 

Il  «'Si  plus  fat  lit'  pour  llonri  «lavoir  «Ifs  Hooks  traduits  on 
an^lab,  que  de  U's  avoir  annonct'-s  à  Paris.  \'(»ilà  le  voyafje  traduit  {'A), 
avec  dix  pages  des  plus  ^andes  louanges  (Esthelick  lieview  for  iii.-ii 
1818). 

[Egron  avait  promis  le  prix  de  ir>8  à  W  fr.  pour  octobre.  ir>8X3rr^i7'i. 
Voici  son  reçu.  Dans  un  moment  de  loisir  et  d'amitié,  voyez  s'il  veut 
lâcher  le  tout  ou  partie  et  remettez-le  à  M.  Hory  contre  une  lettre  «b' 
change  chez  M.  Hobert.  Si  lui  ou  Chanson  [ne]  veut  point  afioin 
Isatis  ou  à  peu  prés,  /  rare  send  matter  for  four  linndred  or  fii>e  hundn'd 
pages.  (4) 

Les  additions  sont  d'un  genre  plus  si-rieux,  plus  solide,  iiitiit;iiil 
moins  l'accusation  de  (5)  flippancy.] 

C'est  vous  qui  m'avez  donné  l'anecdote  de  Grécourt.  J'avais  des 
nerfs  ce  jour-là  et  l'ajoutai  tant  bien  que  mal  to  a  shrrt  que  je  corri- 
geais. Refaites-moi  ce  conte  ainsi  que  relui  de  la  liisteka  (0)  gran 
francesi  grandi  in  tuito,  et  ajoutez-le  au  manuscrit,  quand  il  passera 
sous  vos  yeux.  [J'ai  supprimé  les  trente  dernières  pages.  J'.ii  tiinf  de 
matériaux  que  je  puis  supprimer  largement  ;  indique/.-riioj  seule- 
ment les  taches.]  Vous  savez  bien  que  je  ne  suis  pas  ujiteur  à  la 
Villehand  (7).  Je  fais  de  ces  niaiseries  le  cas  qu'elles  méritent  ;  çà 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(S)  Urrt*. 

(S)  Romt,  KapUt  et  Plorencten  1817,  1**  édition. 

(k)  J'aurai  fnn  d'envoyer  la  mali^re  de  quatre  cents  ou  cinq  ccnla  pages. 

(5)  Peniflage,  imp<Ttinonr<>. 

(6)  Voir  pour  l'explication  la  f*  édition  de  nom/-,  S  apte»  et  Florence  en  1H17,  pages 
112183. 

(7)  A  la  Villemain. 
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m'amuse  ;  j'aime  surtout  à  en  suivre  le  sort  dans  le  monde,  comme 
les  enfants  mettent  sur  un  ruisseau  des  bateaux  de  papier.  Vous  ai-je 
dit  que  Stendhal  a  eu  un  succès  fou  ici,  il  y  a  quatre  mois.  Par  exem- 
ple l'exemplaire  du  Vice-King  fut  lu  au  café  par  quatre  personnes 
qui  ne  voulaient  que  le  feuilleter  et  qui  se  trouvèrent  arrivées  à  une 
heure  du  matin,  croyant  qu'il  était  dix  heures  du  soir  et  ayant  oublié 
d'aller  prendre  leurs  dames  au  théâtre,  etc.  On  a  découvert  trois 
faussetés. 

[Mais  tout  cela  est  futile.  L'essentiel,  c'est  de  payer  ce  diable  de 
Did[ot].  A  Cularo,  pour  1400  francs  l'on  me  demande  un  billet  de 
1800  francs  avec  intérêt  à  5  %. 

Ne  pourrait-on  pas  faire  mettre  cet  article  dans  le  Journal  des 
Savants  ?  Daunou  me  semble  un  excellent  juge  do  la  partie  histori- 
que. M.  Cousin,  qui  va  chez  M®^'*'  met  d'ennuyeux  articles  dans  ce 
journal,  en  faveur  de  la  philosophie  écossaise  et  contre  Vinlérêt  per- 
sonnel d'Helvétius.  Mais  on  peut  être  utile  quoique  bête.  Le  Com- 
merce a-t-il  parlé  of  Painting^  comme  il  l'avait  promis  to  my  friend 
Rey  ? 

Quand  vous  en  aurez  le  temps,  demandez  à  Did[ot]  combien  il  a 
vendu  de  Haydn.  Je  ferai  on  sorte  d'envoyer  à  Did[ot]  ce  qui  manquera 
pour  compléter  les  1400  francs  et  je  punirai  mon  ingrat  pays  en  ne 
donnant  les  trois  derniers  volumes  que  dans  vingt  ans. 

Pour  en  finir,  avez-vous  le  courage  d'articuler  sur  Haydn  ?] 

Je  vois  qu'il  va  y  avoir  une  Revue  encyclopédique.  Au  fait,  il  n'y 
a  plus  de  journaux  littéraires,  ce  besoin  doit  se  faire  sentir.  Je  pense 
sincèrement  que  tout  ce  que  nous  avons  à  désirer  en  politique,  c'est 
que  les  choses  continuent  du  même  pas  dix  ans  de  suite.  Il  n'y  a  plus 
d'alarmes  à  avoir.  Donc,  l'intérêt  politique  doit  céder  un  peu  à  l'inté- 
rêt littéraire.  D'ailleurs  les  discussions  politiques  commencent  à  être 
si  bonnes,  c'est-à-dire  si  profondes,  qu'elles  en  sont  ennuyeuses.  Qui 
pourra,  par  exemple,  suivre  le  Budget  ?  Voyez  donc  si  vous  pouvez 
obtenir  accès  à  la  Revue  encyclopédique  qui  a  une  division  intitulée  : 
Peinture.  [Y  a-t-il  exposition  cette  année  ?  En  ce  cas,  nouvelle  affi- 
che]. Voilà  pour  l'essentiel.  Le  luxe,  pour  ma  vanité,  serait  un  vrai 
jugement,  en  conscience,  par  Dussault,  Feletz  ou  Daunou.  [Enfin, 
tous  les  six  mois,  faites  annoncer  par  le  titre.  J'écrirai  à  Did[ot] 
pour  qu'en  faisant  brocher  dorénavant,  il  supprime  une  vingtaine 
de  cartons  exigés,  en  1817,  par  la  timidité  et  les  souvenirs  Ri.  Ch. 
[Rioust  et  Chevalier],  plus,  je  lui  demanderai  huit  titres  de  VHaydn 
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pour  huit  pxoinplHin*»  que  j'ai  ici  et  quo  j'onvi>rrai  en  tiuli  mil  Je 
lui  tiiMuaiuiorMi  cinquante  exeinplain^s  <!«'  la  I'\vintiirr]  |uiiir  <l<'s 
«adi'aux    ici.] 

M  11  y  a  ici  huit  ou  dix  excellenU  ju|^>!i  des  Srnsalions  du  hniii,  <|ui 
onl  un  mépris  extn'ino  pour  M.  Quatrrmhr  <ir  (Jiiinrif  el  les  ciMiiiais- 
Heurs  de  Kranoe.  Le  Jupiter  Olympien  de  M.  (^)uatreinùre  est  d'un 
ridirulc  outré,  par  exemple.  —  1"  Quel»  sont,  îi  Paris,  les  gi'ns  qui 
pOMM^nt  pour  connaisM'urs  ?  —  2P  Pour  grands  peintres  ?  —  .'{"  P«»ur 
bofw  sculpteurs  ?  Ne  me  laissez  pjts  devenir  «Iranutr  dans  Paris. 
(Hien  n'vu  from  »/«»»  depuis  six  semaines.] 


<:ii.   hl  KM 
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\r  i:  \i;<  ix  hi-;  \i  \i!i:sii:.   \  \'\\\\< 

Milan,  le   11   décembre  1818. 

Lisez-vous  le  Coneiliatore  ?  Non  ;  car,  1"  il  est  héte  ;  2"  il  est  lihiral. 
0*[»en«lant,  s'il  parait  elioz  Gali^nani,  lisez,  dans  les  six  derniers 
numén»s,  de»  articles  sipiu's  K.  V.,  c'est-à-dire  Ermés  \  isconti  (le 
marquis).  C'est  sur  le  romantieisme  ;  c'est-à-dinî  sur  cette  qnesti<»n  : 
«  Voulons-nous  la  trajfjmie  à  la  Xi  phares  ou  la  tragédie  à  la  liichard 
III  ?»  Ce  .M.  KrmAs  pas.se  pour  le  meilleur  pliilosoplie  du  pays.  Votre 
attention,  h  vous  autnts,  Français,  est  ahsorlu'e  par  la  politique»  ; 
pour  quarante  ans,  la  littérature  va  donc  se  réfujfiei  dans  les  pays 
qui  n'ont  pas  enrort'  le  bonheur  de  pouvoir  ap|>liquer  a  leur  (syphilis] 
le  mereure  des  deux  ehambres. 

Quand  la  France  sera  jfuérie,  la  littérature  y  reparaîtra  au.ssi  belle 
et  plus  vijfoureu.se  que  jamais,  et  la  cause  de  Macine  tient  aux  carrosses 
du  roi,  où  .M.  de  Chateaubriand  nous  .ipprend  qu'il  eut  rhf»nnenr 
de  monter,  avant  «l'aller  écouter  les  bruits  du  <léserl. 

Comparativement,  la  F'rance  va  donc  être  littérairement  stérib»  ; 
car  les  mezzo-lermine,  si   bons  en  politique,   ne   valent    lien   en    fait 

(I  )  Original  :  ColkrUon  de  M.  P.-A.  Cheramy. 
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d'arts.  La  poëtiqiio  de  Madame  de  Staël  est  plus  mauvaise  que  celle 
de  la  Harpe  ou  de  VEdinbiirgh  rcview. 

[Si  vous  avez  le  temps,  récréez-vous  avec  h^  Roniduticisme.  Ne 
commencez-vous  pas  à  être  las  de  la  politique  ? 

Je  n'ai  rien  reçu  depuis  six  semaines,  depuis  les  élections,  je  crois. 
Pour  soutenir  les  intérêts  de  ma  sagacité  que  vous  outragez  maintes 
fois,  répétez-vous  que  je  vous  demandais,  en  juin  dernier,  si  vous 
ne  songiez  pas  à  retoucher  cette  dangereuse  loi  des  élections.  Il  faut 
que  Maison  tourne  ou  fasse  tourner  la  loi  d'ici  à  deux  ans.  J'aime- 
rais beaucoup  mieux  qu'il  fît  semblant  de  voir  la  lumière  comme 
saint  Paul.  Car  j'en  suis  au  point  que  si  le  coquin  débarquait  dans 
un  pays  où  je  fusse  préfet,  je  le  ferais  fusiller  sans  délai.] 

La  France  est  sur  le  grand  chemin  de  la  félicité  ;  si  on  veut  lui  faire 
prendre  les  sentiers  qui  abrègent,  la  charrette  versera.  Au  moyen  de 
quoi,  nous  voilà  presque  d'accord,  ce  me  semble.  C'est  un  Anglais 
très  connu  qui  m'a  convaincu  de  cette  vérité.  Il" m'a  loué  Henri 
Hallam,  que  nous  faisons  venir. 

[Dites  à  Maisonnette  de  faire  traduire  150  pages  de  the  View  of 
the  History  of  Europe,  from  the  F'^  century  till  the  XV^^.'\ 

h'Histoire  de  Philippe  le  Long,  l'inventeur  des  Communes,  et  le 
portrait  hideux  et  savantissime  de  la  féodalité  que  nous  prêche  M. 
de  Villeneuve,  ex-préfet,  sont  admirables  [dans  ces  cent  cinquante 
pages].  Ce  sera  pour  Maisonnette  un  livre  ministériel  et  en  même 
temps  une  acquisition  importante  pour  notre  pauvre  histoire  de 
France. 

[L'ouvrage  coûte  60  francs  à  Londres.  Savez-vous  que  Birck  Beck 
a  publié  un  second  pamphlet  :  Leiiers  from  the  Illinois,  100  pages, 
où  il  traite  joliment  toutes  les  religions  ?  Lisez  et  conseillez  à  Van 
Brosse  de  traduire  ces  100  pages,  plus  les  150  du  premier  ouvrage. 
Voilà  des  livres  ! 

Vous  connaissez  sans  doute  un  nouveau  manuscrit  de  Sainte- 
Hélène,  en  cent  pages,  prétendu  dicté  par  l'usurpateur.  C'est  vigou- 
reux et  incorrect.  Les  écrits  de  B.  Constant  relèguent  aux  imprimés 
par  Ridge  Way  dans  la  classe  des  Factum,  pour  un  parti.  Je  faisais 
cette  réflexion  en  lisant  ce  dernier.  Les  gens  de  la  Révolution,  les 
Danton,  les  Robespierre,  les  Tallien,  etc.,  etc.,  avaient  du  pouvoir 
et  peu  de  talent,  si  l'on  veut,  mais  enfin,  ils  avaient  pris  ce  pouvoir. 
Les  Maison  d'aujourd'hui  n'ont  eu  que  la  peine  of  pleasing  to  a 
Gérante.  Cela  est  un  peu  différent  :  arracher  à  ses  rivaux  et  au  risque 
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aV Il»  ii'-Ji-'--  -y  ......y..;.    , ,-  |tn'mi«'r  «Irs  ItitMis,  ou  st'cliiirc  un 

otd  man.]  (1) 

Jo  vicn*  de  lirv  une  \oliTv  do  i'aimnblo  [Schiassolli]  ;  sans  écorner 
%A  vortu,  rllo  osl  la  favurilo  «le  la  n'inc,  du  n»i.  <los  princes,  etc.  Ils 
l'arcablont  do  choses  flatltMisrs  i\  Mntiit'li  ;  ma  poco  di  dauaro.  Le 
jour  do  naissance  d'Adélaïde  [Schiassetti],  où  elle  a  ou  *li\-huil  ans, 
le  prince  royal  (1)  est  venu  cher  elle  en  grand  gala,  et,  en  entrant, 
lui  a  dit  avtv  majesté  :  b  Jp  vous  prie  de  vous  mettre  à  genoux.  »  — 
Klle  s'y  met  toute  étonnée. —  a  Jurez-moi  devant  Dieu  cpii  voit  tout, 
aujourd'hui  votre  jour  onomastique,  que,  quoi  qu'il  arrive  dans  la 
suite,  vojis  me  regarderez  toujours  roninn*  votre  pérc  »  —  Klle  n'est 
libn»  qu'en  avril  ;  vous  rauricz  [à  l'Opéra-Huffa]  pour  (piiiize  mille 
francs  ;  mais  V(»U8  êtes  trtip  barbares. 

Grasset  a  été,  on  Italie,  ln)nnête  homme  et  ronnaissciir  ;  Hlcrelli] 
tatillon  et  friponneau.  Il  y  avait  à  N'aréze,  ville  de  six  milU(  âmes, 
quand  j'y  étais,  un  pauvre  diable  qui  chantait  Hasile  dans  le  Barbierc 
di  Sii'iglia  de  Rossini  ;  il  était  ridicule  et  connu  dans  la  ville  sous 
le  nom  de  don  Basilio,  quand  un  beau  matin  nous  avcms  n|>pris  que 
ce  rare  sujet  nous  était  enlevé  par  la  superbe  Paris. 

Vous  avez  la  Chabrand,  la  Fodor  et  l'ellegrini,  dit-on.  —  J';ii  vu 
hier  la  délici»'USo  Liparini  :  elle  est  bi«'n  changée  ;  faites-Ini  chaiitcr 
la  Contessa  di  Coïlc  Ombroso,  partout  ailleurs  elle  est  mativaise.  Le 
'26  décembre,  nous  avons  ici  la  Clcmcnza  di  Tilo  de  Mozart,  par  Cri- 
velli,  la  froide  Camporesi,  habillée  en  homme,  et  la  froide  Fcsta. 

(Avez-vous  lu  la  terrible  comparaison  entre  la  .Méduse  et  l'Alccste, 
dan»  le  numéro  t/i  de  VEd.  lievietv  ?  Si  j'avais  l'honneur  d'être  miois- 
"e,  je  ferai»  traduire  ces  douze  pages  et  distribuer  .'inx  députés  et  ù 
la  .Marine.  Mais  le  Mole  est  tn>p  sot.  Trouvez-vous  (pielque  chose  à 
répondre  à  ces  douze  pages  ?  Ils  ne  .savent  pas  le  franco  ;  ils  ne  com- 
prennent pas  :  le  moral  avait  souffert.  Du  reste,  c'est  notre  histoin; 
en  I{u»sie.  Je  n'osais  pa»  vous  dire  cela  [mur  (ju'cm  ne  criât  pas  au 
paradoxe.  \*oulez-vous  voir  le  caractère  du  capitaine  Chanmorin  •' 
Prenez  M.  de  Pastoret  fils.  {Quatre  li^nr.s  en  travers  de  la  marne  nicom- 
prèhensiblfs  par  suite  d'un  grand  trou  fait  en  décachetant  la  lettre). 
Mille  compliments  à  l'aimable  Maisonnette.  Pourquoi  ne  s'est-il  pas 
trouvé  dans  la  même  liste  que  M.  ViUchand  ?] 

Adieu,  écrivez,  écrivez-moi  donc. 

(1)  Allttiion  aus  rcUUons  du  duc  Derazcs  et  de  I/)uis  X\  III. 

(2)  Le  prince  t>ouU,  devenu  roi  de  Bavière  en  182.5.  (R.  C.) 
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284.  —  I.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

Milan,  le  11  décembre  1818. 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  recommande  M.  Fontana,  riche  négociant,  de  Milan,  qui 
va  à  Paris  et  à  Londres. 

Si  vous  pouvez  lui  être  utile  pour  ses  passeports  ou  pour  toute 
autre  chose,  vous  m'obligerez  infiniment.  Je  connais  son  aimable 
famille  depuis  nombre  d'années,  et  je  serais  bien  aise  que  ma  recom- 
mandation pût  être  utile  à  M.  Fontana. 

Tout  à  vous, 

H.  BEYLE. 

à  M.  DK  MARESTE 

Chef  du   bureau   des   passeports 

à  la  Préfecture  de  Police 

à  Paris. 

Au  verso  : 
Arrivando  a  la  prefettura  di  Polizia,  il  signer  F.  domandere  il  signor 
de  Mareste  e  lui  dara  la  présente,  cosi  non  aspetete. 

285.  —  I.  (2) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

S.  d.  [1818]. 

Ayez  la  bonté  de  prendre  un  volume  d'Alfieri  (Tragédies),  d'y 
mettre  une  bande  et  sur  la  bande  ces  mots  : 

«  A  Monsieur  de  Viller,  à  Tivoli.  » 

Faites  porter  cela  à  la  pension  des  bains  de  Tivoli,  presque  vis-à- 
vis  de  chez  vous.  Je  n'ai  plus  d'enveloppes  depuis  longtemps:  sou- 
venez-vous des  dites.  Ce  soir  à  la  Cenerenlola. 

(1)  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 

(2)  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 
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285  /.  I    (I) 

.M    li  \li»»N   hi;  MAUKMK 

Pimanrhr,  à  f»  hnirrs  ri  ilrniic  (181  S). 

\a*s  quntn'  joui>  tlcinjunlrs  par  M,  I  («nnli'y  >oiil  plus  (juc  jwissrs. 
\'otn>  t«l«Mit  dipUunntiqiii'  doit,  n»  ini*  mmuM»',  se  «liriyi  r  i\  ce  qti'il 
n'inft^n»  pas»  <i»»  vo  que  nou.s  lui  avons  luiss»'  l«"  iiiiiimsrijl  si  long- 
temps qu'il  n'y  n  pas  do  «Muiourronts.  TAclicz  <ii  lui  f;iiic  cnli  ihIic 
qu'il  y  a  dos  rivaux  vi  i\o  )^an<ls  proncurs. 

J»>  vi»'ns  tio  pHHser  la  soirôo  hvo<'  M.  l'oz.  Il  sait  Irinn  onp  (!<■  diost's. 

Cil  AMMIKH. 

>i  Ion  j>;iy;iil  corivrnaMtMm'îit,  r.iulrnr  tlomirr.'iil.  trois  volnincs. 
\a'  pn-niiiT  P'  (lln'iifvoz  m-  in-iit  pn'-iir.  hcniandcz  la  place. 

286.  -  I.  (2) 

,\r  iiMutN  hi;  M  \in>ri-: 

Mercredi^   minuit  [IHIHJ. 

l'n  ami  rhatid  cpio  j'ai  arquis  depuis  huit  jours,  l'iiomnic  qui  s'ost 
moqué  do  Scott,  m'a  vanté  à  M.  \'.  Cnncl  qui  m'onvftyo  co  projet 
do  man  hô.  .\urioz-vr»us  la  romplaisanro  do  passer  riiez  Ponlliieux 
ol  Oelaunay  ?  Cinq  ccn's  francs  c'est  réellement  M»  n  ptn  pour 
/|80  pa^s.  On  dit  M.  Canel  un  jeune  homme  honnête,  dans  1«'  k^'t*' 
de  Sautoh't.  J'aiin«>rais  mieux  avoir  affaire  à  lui,  mais  j'évalue  W) 
pages  mille  francs.  Cinq  cent»  francs  c'est  h'u-u  pm.  Pour  vous  mettre 
à  couvert,  si  vous  étiez  d'accord  avec  Delaunay  ou  P(»nthieu,  j'irais 
faire  le  marché  et  jamais  vous  ne  paraltri»'?  A  d<iiiaiii  à  Othello. 
Tout   h  vou'. 

corroNK'F. 

J  ai  vu  .M[aiionj<tt<',  vide  et  creux. 

(1)  Coll<>rUon  de  M.  P.- A.  Chcramy. 

(2)  CoUertion  de  M.  P.A.  Cheramy. 


CORRESPONDANCE    DE   STENDHAL  121 

286  bis.  —  I.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

S.  d.  [1818]. 

Mon  cher  ami,  je  viens  enfin  d'obtenir  une  adresse  sûre.  Mettez 
sous  une  enveloppe  à  M.  Antonio  Augustoni,  négociant  à  Chiasso 
(Suisse),  et  sur  la  lettre  :  pour  M.  Robert,  à  Milan. 

Ecrivez-moi,  de  grâce,  ou  je  meurs  de  soif.  En  cas  de  besoin,  vous 
pouvez  aussi  adresser  des  paquets  par  la  diligence  (à  la  même  adresse). 

286  ter.  —  1.  (2) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

■  Milan^  le  20  janvier  1819. 

Monsieur  et  cher  père, 

Je  suis  sans  lettre  de  vous  depuis  deux  mois  et  demi.  Vous  devez 
en  avoir  reçu  doux  le  jour  de  Noël,  mais  vous  devez  être  bien  occupé 
de  vos  changements.  Toutes  les  lettres  provenant  de  Paris,  l'Espa- 
gne et  adressées  à  des  non-négociants  de  cette  ville 
sont  envoyées  to.  F. 

Ecrivez-moi  sous  le  couvert  de  \_ici^  Stendhal  rappelle  les  adresses 
de  la  lettre  du  2  février  1818]. 

Comme  vous  m'écrivez  toutes  les  six  semaines,  servez-vous  tour 
à  tour  des  deux  adresses.  Mille  amitiés  au  cher  Vicomte  et  à  Van 
Grout.  Je  félicite  Maisonnette;  voilà  son  maître  adoré. 


(1)  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 

(2)  Colle"ction  de  M.  P. -A.  Cheramy. 
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287.  -  C. 

A   HOMAIN  COI.OMH.    \  MoNTIUUSON 

.1/ //<;/;,  h-  2  mars   I.Slîl. 

Tandis  que  les  affaires  adinini.strntivo»  et  l'observation  des  inouvo- 
tnents  de  la  poliliquc  absorbent  ton  attention,  voux-tu  savoir  ce  que 
devi«>nnenl  mes  id(Vs  ?   —  Prends  leetnre  de  l'élueidiration  suivante  : 

En  1810,  notre  «'sprit  ne  se  prtWcupe  pas  assi  z,  ici,  ou  II  die,  d'un 
phénomène  des  plus  heunuix  pour  notre  littérature  ••!  |>niir  nos 
arts  ;  «"'esl  «pie  nons  sonunes  la  seule  nation  (pii  ait  de  Viillcnlinn  an 
service  de  la  littéralurr. 

En  France,  on  ne  parle  que  de  eonstitnlinn  «t  «le  lois  orffani(|U('s, 
d'tiilras   et    ^'indépendants. 

Kn  Anjflelerrt',  il  faut  bien  comprendre  je  cas  des  ouvriers  de 
Manchester,  dont  la  rév(»lte  a  rempli  toiis  les  jcmrnaux  jiendant  Vôlù 
do  1818. 

Ces  pauvn>s  p-ns,  qui  sont  qiuirante  mille,  j^n^nent  quatre  scliil- 
linffs  (quatre  francs  quatre-vingts  centimes)  par  jour  ;  c'est  tout  ce 
que  leurs  maîtres  peuvent  leur  donner.  S'ils  leur  donnaiert  quatnî 
schillings  et  demi,  les  produits  des  manufactures  anglaises,  apportés 
sur  le  continent,  seraient  plus  chers  que  les  produits  des  manufactu- 
res du  conlment.  .Maintenant,  grâce  aux  impôts  qui  ont  éti^  mis 
depuis  17l^  pour  humilier  la  France,  un  (uivrier  anglais,  travaillant 
qual«irze  heures  par  jf»ur,  nr  peut  pas  vivre  avec  quatre  schillings. 
C'<*st  co  qui  fait  que,  sur  six  hommes  rpion  renc<mtre  dans  la  rue, 
à  Londres  ou  à  Hrislol,  un,  au  moin»,  reçoit  l'aumône  de  la  paroisse  (1  ). 
Cn»it-on  qu'un  pays  nmgé  par  un  trd  malheur  ait  du  temps  à  donner 
à  la  littéral  un*  et  aux  arts  ?  Il  est  bien  moins  près  du  bonheur  (\\u\  la 
PVance,  qu'il  a  combattue  avec  un  succès  apparent.  Il  est  bien  moins 
heureux  que  l'Italie,  où  l'on  a  le  temps  <le  rire  «-t  d'aller  ajjplaudir 
Rossini.  Remarquez  que  le»  trois  quarts  des  hommes  distingués,  en 

(1)  Voir  le  «inirulîcr  ouvrage  intitulé  Vie  dr  t'évêque  Watton,  écrite  par  lui-nu^m)-. 
Crtil  \k  que  l'on  voit  rèeUemera  ce  que  c'est  que  l'arixtocralic  anKlainc-  Voir  /'galr!- 
m» nt  l«>ii  dis^-oun  prononc^^  en  1818  à  la  Chambre  des  communes,  Hiir  la  question  des 
pauvres.  (H.  B.) 
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tout  genre,  sortent  de  la  classe  pauvre  qui,  en  Angleterre,  n'a  ni  le 
loisir  de  lire,  ni  l'argent  nécessaire  pour  acheter  des  livres. 

Supposons  qu'il  naisse  un  génie  hardi  en  Angleterre  ;  au  lieu  de 
chercher  à  devenir  un  Shakespeare,  il  deviendra,  s'il  le  peut,  un 
lord  Erskine,  ou  mourra  sur  la  route. 

Supposons  qu'un  Voltaire  naisse  à  Paris  ;  au  lieu  do  publier  la 
tragédie  à'Œdipe  et  d'attaquer  M.  de  la  Mothe,  il  cherchera  à  con- 
naître M,  Benjamin  Constant,  et  ensuite,  écrira  dans  le  Conservateur 
ou  dans  la  Minerve. 

Savez-vous  ce  qu'on  fait  dans  l'Amérique  méridionale  ?  On  y 
ampute  les  jambes  aux  malheureux  blessés  avec  des  lames  de  sabre. 
Voilà  où  en  sont  les  arts  utiles  dans  cette  partie  du  monde. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  on  songe  à  faire  de  l'argent,  et  non 
pas  à  se  procurer  les  douces  jouissances  des  arts  et  de  la  littérature. 
Les  premiers  hommes  du  pays  blasphèment  les  arts.  Voyez  cet  Anglais 
si  judicieux,  Morris  Birkbeck,  parlant  des  chapiteaux  de  marbre  que 
le  gouvernement  américain  fait  venir  de  Rome  pour  les  colonnes 
du  capitole  de  Washington.  Voyez  la  discussion  sur  l'achat  de  la 
bibliothèque  que  l'illustre  Jefferson  offrait  au  public.  Trouve-t-on 
dans  toute  cette  Amérique,  si  prospérante  et  si  riche,  une  seule  copie, 
en  marbre,  de  V Apollon  du  Belvédère  ? 

Les  grands  génies,  en  Amérique,  tournent  directement  à  l'utile. 
Voilà  le  caractère  de  la  nation  ;  ils  se  font  Washington  ou  Franklin, 
et  non  pas  Alfiéri  ou  Canova. 

L'attention  est  partout  pour  les  discussions  d'utilité  et  de  politi- 
que, et  l'habitude  de  ces  discussions  rend  impropre  aux  arts.  Nous 
seuls,  nous  avons  encore  l'âme  accessible  aux  douces  sensations  des 
arts  et  de  la  littérature. 

Je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  dans  l'état  où  en  sont  les  choses,  en  1819, 
le  véritable  siège  de  la  littérature,  c'est  le  pays  qui,  trois  fois  déjà, 
a  civilisé  le  monde  : 

1°  Au  temps  de  l'antique  Etrurie  ; 

20  Sous  Auguste  ; 

30  Par  le  siècle  de  Léon  X. 

Pour  prendre  la  place  que  la  force  des  choses  nous  assigne,  sachons 
être  d'opinions  différentes,  sans  devenir  ennemis  ;  laissons  les  basess 
injures  à  la  canaille  et  méritons  une  sage  liberté. 

Un  bon  livre,  publié  à  Milan,  ferait  événement  ;  à  Paris,  il  serait 
étouffé  par  un  pamphlet  sur  la  conspiration  de  Lyon,  de  l'invention 
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ilu  p'ni'ral  (*^irmol,  rt  h  l.omiro,  par  la  (liscii^fn  mm-  |;i  lui  pour 
rminiiripiition  dos  ratholiqu<>s. 

\ll«>x  puhlior  nujoiini'hiii  h  Muiiirli  uiif  |irll)>  Iraptlir,  cl  mois 
vorrt'ï  l'offol  (pi'rllo  produira. 

(Vi'st  pour  r«>|a  quo  la  quotion  du  ronninlicisnir,  (|ui  iiilcrcssc  plus 
la  Fninro  quo  ritalio  (rar  iKts  diMix  plus  farauds  poôios,  li>  h.mli' 
rt  r.\ri«tst<'  sont  An'iii-romanliipios),  quo  la  «pirsiion  du  roniatititisim*, 
tii»-jp,  s'ajfito  on  oo  inonuMit  à  Milan  et  non  à  Paris.  .Nous  avons  niôinn 
vu,  par  la  ronvorsalion  <iu  hal  niasipio,  quo  co  mol  nnnanfirismc 
est  arrivj^  jusqu'aux  rlassos  do  la  socii^té  cpii  no  ruiii|irfimoiit  rien 
à  la  litloratiiro. 

Prions  hiou  quo  quolqm-  lioninio  do  (alont  pronno  jri  la  tlifoM!>o 
du  classicisnif  ot  forco  ainsi  los  romantiques  à  fairo  usapo  do  Innf 
lour  esprit  ot  à  no  laissor  auruno  orrour  dans  leur  tJHorio. 

liaisonncmenls  littéraires  à  la  motif  tic   isr.i. 
(>t  iionuno  n'ost  pas  <lo  mon  avis  :  «lono  r'ost   un  sot.  —   Il  ori- 
tiqu«*  mon  livn»  :  d<»no  il  «>st  mon  onnomi.  —  Il  ost  mon  onnomi  : 
donr  o"o.'*t  un  .srolôral.  un  vojiiir.  un  assassin,  un  àno,  un  faussairo, 
UD  mascaizone,  un  vil,  etc.,  olo.,  otc,  otr. 


288.  —  C. 

\    IW  'M  \I.N   (.<  ij.f  iMM.   A    \l<  »\  I  l;H|s<  )N 

.1//^///.  /r  JS    Mars  IHlii. 

Tâoho  donr  do  v«'nir  à  ('ular<i  i-n  M-pliinluf  jum  hain  ;  nous  poiir- 
rionn  nous  y  ronoontror.  J'avais  fait  l'art iolo  suivant,  ponsant  lo  mettre 
dans  \\f\  do  vos  journaux  ;  maL««,  à  qui  s'adro.ssor  pour  ol»tonir  «clic 
immons<"  favi-ur  ?  \'ois  s'il  y  a  quoiquo  parti  à  on  tiror. 

Que  dans  |«»s  boaux-arts  il  n'v  a  qu'un  o.is  iinjquo  on  je  rutiiniili- 
eisme  ne  soit  pas  applicahl*-. 

Qu'o8t-oo  qu'ôlovor  uno  statuo  à  un  fçrand  homme  ? 

1"  On  so  propose,  par  un  sentiment  do  tendresse,  do  faire  plaisir 
à  son  ombre,  et  de  !<•  rrVomponser  ainsi  de  tf>ut  le  plaisir  qu'il  nous  a 
donné  ; 

2°  On  Ro  prriposc  d'exciter  les  hommes  a  l'imiter  ; 
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3^  Ou,  enfin,  d'éterniser  les  grandes  qualités  qui  l'ont  distingué. 

Ici,  je  prie  en  grâce  mon  lecteur  de  regarder  bien  attentivement 
et  bien  froidement  ce  qui  se  passe  dans  son  âme.  Pour  cela  faire,  la 
première  chose  nécessaire  est  d'avoir  une  âme. 

Quand  je  m'approche  de  cette  statue  in  marmo  hianco  que  j'aper- 
çois à  une  certaine  distance,  sous  les  marronniers  del  Corso  di  porta 
Renza  (1),  je  sais  bien  que  c'est  à  Appiani  qu'elle  est  élevée,  ou,  si  je 
suis  étranger,  deux  mots  d'inscription  vont  me  l'apprendre. 

Indiquez  qu'Appiani  fut  un  peintre,  par  quelque  accessoire  plus 
ou  moins  ingénieux,  vous  me  donnerez  le  plaisir  de  deviner  une  énigme; 
mais,  par  cette  petite  jouissance,  toute  de  finesse  et  de  vanité  satis- 
faite, vous  retenez  à  terre  mon  âme  qui  brûlait  de  s'élancer  vers  le 
ciel  ;  pour  un  instant  vous  ravalez  mon  âme  à  n'être  que  celle  d'un 
classiciste. 

Donnez  à  Appiani  un  geste  qui  exprime  son  âme  et  non  pas  son 
état,  car  vous  ne  pouvez  donner  l'idée  de  ses  chefs-d'œuvre  qu'en 
montrant  son  âme.  Exprimer  quelque  chose  de  particulier  à  l'artiste  : 
que,  par  exemple,  il  avait  les  cheveux  frisés  de  telle  ou  telle  mainère, 
ou  qu'il  était  bel  homme,  c'est  imiter  les  peintres  du  quatorzième 
siècle,  c'est  faire  une  méprise  :  car,  est-ce  pour  son  toupet  (ciuffo) 
ou  pour  sa  jolie  jambe  que  le  public  lui  élève  une  statue  ?  C'est  uni- 
quement aux  qualités  de  son  âme  et  de  son  esprit  qu'on  rend  un 
hommage  immortel. 

Si  les  traits  que  nous  recevons  en  naissant  de  nos  parents,  si  la 
physionomie  qu'y  impriment  ensuite  nos  habitudes  morales,  expri- 
maient parfaitement  et  entièrement  notre  âme,  je  dirais  :  Faites  un 
portrait  de  votre  statue. 

Mais,  comme  il  n'en  est  pas  ainsi,  une  statue  doit  être  un  portrait 
embelli  et  doit  présenter  :  1°  Assez  de  ressemblance  ;  2°  autant  que 
possible  l'expression  des  grandes  qualités  que  le  public  veut  éterniser. 

J'ai  étudié  très  attentivement  le  buste  de  Vitellius  à  Gênes,  les 
têtes  d'Aristide  et  de  César  aux  Studj  à  Naples,  les  bons  bustes  del 
Campidoglio  à  Rome  ;  j'ai  cru  voir  : 

1°  Qu'il  faut,  dans  la  figure  humaine,  supprimer  tous  les  petits 
détails  qui  n'expriment  rien  ; 

2°  Laisser,  avec  soin,  aux  détails  que  l'on  conserve,  la  physionomie 
de  l'ensemble,  le  même  degré  de  convexité  dans  les  muscles.  C'est 
ainsi  que  l'on  fait  le  portrait  pour  la  postérité. 

(I)  Cette  statue  se  voit  au  Musée  de  Brera. 


|2r.  rohlcIvI-oMuNi  K    lt|      vTKMUIM 

Si  I«>  l«M'tour  n  la  Imi|)u«>  f«>i  «>l  l<>  t.tltitt  «ii>  lin  tliiti>  mui  i\un\  il  y 
v«»iTa  j»»  crois,  qiu»  tollo  rhosr  qui  rst  inlrn'ssanlc  dans  lu  iiatiin» 
parce  qu'il  y  a  réalité,  no  nif^nifio  ri««n  «lan»  les  «rt.s.  (^)iioi  do  plus  int<^- 
ivAMnl  que  do  voir,  «i  Monlmoroncy.  Jonn-Jnrquos  H«»ussonii  «Vrivaiit, 
j>ur  sa  polit 0  tablo,  lo'*  lottn^s  hrûlantos  do  In  .\ou\rllt'  Hélotsr  ?  Quel 
honiino  no  «m»  fût  pas  arn»lô  p«Mir  jouir  do  co  sportnolo  ?  Faitos-on  un 
fahloRU,  il  inl«^n»jwora  pou  ;  failos-on  uno  slatuo,  ollo  sorn  ridioulo. 

Cost  quo  In  sndplun»  fixo  tn»p  n<»ln'  attontinn  sur  ci»  qu'ollo  onlro- 
prond  d'imilor.  Dniu*  la  nnlun»,  n«»tro  attoiition  no  s'arr«*'to  pas  ù  la 
porruquo  hion  boucUV  do  Houssoau  :  dans  la  sculpturo,  ollo  nous  fait 
rire.  Vous  vonoz  do  trouvor  dans  la  ruo  lo  rival  qui  vout  vous  onlovor 
lo  rn^ur  do  voir»'  ninltrosso  ;  vous  lui  avez  parli-,  car  vous  olos  forcé 
do  lo  m/'naffiT  ;  dilt>s-nu»i  quollo  forino  avait  lo  noMid  d(>  sa  cravato. 

Dans  lo  inarbro,  quo  vouloz-vous  quo  mo  disent  cotto  jand)o  cl  cctto 
ruisso  d'Appiani   ? 

Nu^'s,  par  do»  contours  jçrandiosos  (coniint'  dans  la  statue  de  l'Iiu- 
cion),  ollos  peuvent  oxprimor  un  caractère  (1)  et  ainsi  élever  mon  Ame 
au  sublime  ;  mais  vêtues  à  la  moderne  avec  des  bas  de  soie  et  dos 
souliers  k  boucles,  cotto  jambe  et  cotto  cuisse  sont  ridiculos. 

Pourqu<»i  ?  je  n'on  sais  rien.  Pourcjuoi  lo  tabac  mo  fait -il  ('•toriiuor  ? 
Mais  le  fait  est  sûr.  Voyez  à  Paris  lo  dégoût  quo  donnent  des  centaines 
de  statues  traitéos  dans  ce  gonro.  Il  no  so  passera  pas  citujnaiito  ans 
avant  qu'on  ne  les  ôte  de  leurs  niches  pour  les  reléguer  dans  quelque 
f^rde-moublo.  Voyez  à  Saint-Paul  de  Londres  la  statue  habillée  du 
père  du  romanJicismr,  le  célèbre  Johnson. 

Je  mo  trompe  peut-être  ;  peut-être  suis-ji-  cginc  par  les  habitudes 
do  mon  âme  et  je  d»Vlaro  irnpctssiblo  pour  Ions  un  plaisir  qui  est  seu- 
lement impossible  pour  moi  (2),  mais  il  me  semble  (ju'ic  i  le  ronuin- 
ticisme  n'est  pas  applicable.  11  faut  lo  nu,  «  ar  nu  est  le  moyen  de  la 
sculpture. 

Mais,  me  dira-t-on,  que  concluez  vous  sur  le  monument  d'Appiani 
qui  dans  ce  moment  occupe  tous  les  esprits  ?  —  J'aurais  bien  envie 
do  no  pas  conclure.  Kn  effet,  quels  sont  mes  titres  pour  oser  contredire 
tant  d'arlistos  si  rr-spoctables  et  si  justement  célèbres  ? 

Cependant, pour  ne  pas  avoir  l'air  de  parler  sans  avoir  d'idée  arrêtée, 
je  dirai  qu'il  mo  wmblo  convenable  : 

(1)  L>n*«mble  «!'»»  t.  .i.it.wir.<  rnoraUrs  et  non  pajt  une  passion.  (H.  H.). 

(2)  Ecco  l'errore  ';  ti  di  buona  fcde.  vpcchi  pcr  la  pin  |»arlp.  Lagenert- 
tioDC  che  Ta  fornian<i  -.  """  -vr.  i.-  vi...^,.  .iMtiidini,  e  di  <|ii  ■  'ii'"i  "i"'  il 
viltoria  e  sicura.  (II.  B.; 
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1°  D'élever  une  statue  à  Appiani  sur  le  bastion  de  porta  Renza  ; 
2°  Qu'elle  soit  à  demi  nue  et  drapée  à  l'antique,  comme  la  statue 
de  Phocion  ou  celle  d'Aristide  ; 

3°  Que  son  geste  et  son  regard  expriment  une  admiration  douce, 
et  tendre  pour  les  grâces  de  la  nature  ; 

4°  Qu'une  de  ses  mains  soit  appuyée  sur  un  groupe  des  trois  Grâces 
de  quatre-vingts  centimètres  de  proportion  ; 

5°  Qu'à  ses  pieds  l'on  voie  une  palette,  des  pinceaux  et  une  inscrip- 
tion non  en  latin,  en  grec,  ou  en  syriaque,  mais  en  italien  simple  et 
clair  : 

A  Appiani,  le  peintre  des  Grâces, 

Né  à  Bozizio,  en  1757. 

//  mourut  à  Milan  en  1816. 


289.  —  A. 
[AU  MARÉCHAL  GOUVION-SAINT-CYR] 

MINISTRE   DE   LA   GUERRE 

Thuélin  {Isère),  le  20  Mars  1819  (1). 

Monseigneur, 
Après  avoir  fait  douze  campagnes  et  avoir  perdu  le  peu  que  j'avais 
à  la  retraite  de  Moscou,  pendant  laquelle  j'ai  rempli  une  mission  im- 
portante à  Orcha  et  Bobre,  je  me  trouve  sans  ressources.  Il  ne  me 
reste  au  monde  qu'une  demi-solde  de  900  francs  comme  adjoint  aux 
commissaires  des  guerres,  nommé  à  Kônigsberg  en  1807.  M.  l'inten- 
dant militaire  de  Grenoble  m'a  suspendu  cette  demi-solde  depuis 
le  mois  d'octobre  1817,  et  ce,  parce  que  je  ne  pouvais  pas  me  trouver 
à  Grenoble,  tous  les  mois  à  jour  fixe.  Je  réclamai  et  n'obtins  pas  de 
réponse.  Depuis  1814,  j'ai  été  fort  mal  vu  des  autorités  de  Grenoble, 
et  comme  forcé  à  m'expatrier,  tout  cela  parce  que  j'avais  été  envoyé 
dans  la  7^  division  militaire  en  décembre  1813  (voir  le  Moniteur  du 
26  décembre  1813).  J'avais  cherché  par  tous  les  moyens  à  empêcher 
l'invasion  du  territoire  français  ;  j'avais  contribué  à  un  appel  aux 
anciens    militaires   dauphinois,  et  alors,  M.  le  baron    Rostaing   était 

(1)  Beyle  était  encore  à  Milan  lorsqu'il  écrivit  cette  lettre. 
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'  M''.  J«'  n'ai  jain;ii>  i-u  (ju  a  im*  hmcr  «Ir  int'.s>ifiii-s  les 

;  iiii'  in'S  do  Cironoblo.  Mais  je  iMunpris  «jui'  M.  le  luiroii 
H(i!il«in{(  ^lant  omplovi^  à  Paris,  j'avais  pou  d'ospoir  «i'nlitinir  iiiit> 
rt>ponso  à  mes  nVlamations. 

Par  sun'rttlt  do  «lisjfrâoo,  jo  ino  tn>uvnis  àCironulilo  lors  do  l'affairo 
hidior,  il  laquollo  j'étais  parfaitoinoiit  «'(ranger.  Ji>  vis  (|uo  jo  n'avais 
plus  d'autre  rossourco  que  do  m 'expatrier.  Coninif  y  me  truiivais 
savoir  l'anfflais  ot  l'italien,  j'obtins  uno  plaro  <!«•  «oniinis-vuya^'t'ur 
dans  la  maison  Hobort  froros  Av  Lyon  ot  Milan.  Cos  niossionrs.  amii-ns 
militaires,  me  donnent  un  appointoment  de  1.500  francs. 

Je  n»nouvollo  maintenant  la  n'Tlamation  à  laquellf  il  n'a  pas  elé 
M'pondu  dans  le  temps.  Jo  supplie  trùs  lunnblomotit  volro  Ivvct'lirnco 
de  fain*  vérifier  au  bureau  do  la  oavaloho  ot  à  celui  dos  commissaires 
des  fi^crres  si  je  n'ai  pas  fait  douze  campagnes  depuis  Marongo  jus- 
qu'à Mos<"ou  on  qualité  «le  sons-Iiout«'nant  au  ('>''  n'aiment  de  «Iragons, 
d'adjoint  aux  cttmnùssaires  «l«»s  guerr«'s  «-t  «rau«lit«'ur  aiiCniiseil  d'I^taf, 
section  de  la  guerre.  Je  suis  bien  connu  il»-  M.  le  général  Mii  liaiiii,  «lotit 
j'ai  été  aide  de  camp,  de  M.  le  général  .Mathieu  Dumas,  qui  m'a  «iii- 
p|«iyé  dans  Moscou,  et  de  M.  le  coml«»  Daru.  J'ai  été  à  la  s«'«'lion  «le 
la  guorn'  de  181!  à  181'»  btrsque  .son  KxcelleJic»'  M«»Ms«'ign«'ur  !«•  .Maré- 
chal Gouvion -Saint -Cyr  était  conseiller  «l'IClat  à  la  même  section. 

Mainti'uant  je  me  tr«>uvo  abs«>lument  satïs  n-ssoun-es  autres  que 
ma  p«'lil«'  place  dans  le  commer<«'.  Le  «««rps  «h's  Commi.ssaires  des 
guerres  étant  supprimé,  je  suis  dans  une  position  différente  d«'  «  elle 
do  mes.siours  les  «tfficiers  à  demi-solde  «pii,  «l'un  jour  à  l'autre,  p«'uvent 
être  nrmls  on  activité. 

A  CCS  titre»,  je  supplie  votre  Excellence  : 

1"  De  décider  que  je  toucherai  à  Grenoble  l'arriéré  «le  la  «liini- 
soldc  d'adjoint  aux  commi8.soin*s  des  guerres  à  parlii  «lu  1''^  n(  lulin- 
1817  ; 

2"  De  in 'accorder  un  congé  afin  fine  «lorénavant  je  jniisse  toucher 
cette  demi-solde  sons  être  toujours  pr«'*s«'nt  à  Grorjoblo,  ou  du  moins 
en  me  pn'-JK'ntant  une  f(»is  par  an.  G'tte  pré^senco  à  Grenoble  mo  coû- 
tera annueUemont  3  ou  400  francs  ;  mes  affaires  comme  commis- 
voyageur  de  la  maison  Robert  me  retiennent  toute  l'année  sur  l«js 
gran<!  *   -  do  Lyon  à  .Milan,  Liv«Jurno,  .N'aph'S. 

Je  ■  1-  que  j'ai  besoin  «l'un  p«'u  d«'  grâce  ;  mais  l'Ktat  ne  pou- 

vant donner  à  un  fran(,-ais  de  trente-six  ans  «1  qui  s<'rf  depuis  l'âge 
de  dix-sf'pt  ans,  qu'un  secours  de  IJOO  francs,  voudra-f  il  rii'«iiiiM'«  lier 
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de  faire  un  métier  pour  vivre,  surtout  l'Etat  ayant  supprimé  le  corps 
dans  lequel  ce  Français  servait  ?  Si  la  pension  suffisait  pour  le  faire 
vivre,  ou  si  le  corps  n'était  pas  supprimé,  le  cas  serait  différent.  J'ose 
donc  espérer  qu'en  considération  des  douze  campagnes  que  j'ai  faites, 
votre  Excellence  daignera  m'accorder  le  payement  de  .900  francs  par 
an,  montant  de  la  demi-solde  qui  m'est  due  comme  adjoint  aux  com- 
missaires des  guerres  depuis  1807. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect.  Monseigneur,  de  votre  Excellence, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

L'adjoint  aux  Commissaires  des  Guerres^ 

DE  BEYLE. 

M    Beyle,  adjoint  à  Grenoble,  Grande-Rue-Neuve,  n^  13. 


290.  —  G. 
A  ROMAIN  GOLOMB,  A  MONTBRISON- 

Milan,  le  1er  ^  ^,^^7  1319. 

Qu'auras-tu  pensé  du  mot  romanticisme  qui  s'est  égaré,  je  crois, 
dans  la  longue  dissertation  que  je  t'ai  adressée  le  mois  dernier  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  t'envoie  une  sorte  de  petit  traité  sur  ce  que  j'en- 
tends par  le  romanticisme  dans  la  musique.  Un  jour,  probablement, 
tu  visiteras  l'Italie  ;  il  est  bon  que  tu  saches  d'avance  quelles  sont  les 
idées  qui  y  ont  le  pas. 

S'il  semble  au  premier  coup  d'œil  que  le  romanticisme  ne  peut  pas 
s'appliquer  à  la  musique,  c'est  qu'il  s'y  applique  trop  ;  c'est  que,  dans 
cet  art  charmant,  où  nous  avons  la  bonne  habitude  de  n'applaudir 
que  ce  qui  nous  fait  plaisir,  le  classicisme  nous  semblerait  trop  ridi- 
cule. Nous  ne  connaissons  pas  la  musique  des  Grecs,  et  l'on  n'écou- 
terait pas  un  instant  à  la  Scala  la  musique  qui  ravissait  nos  pères  en 
1719. 

Il  me  semble  que  la  musique  nous  fait  plaisir  en  mettant  notre  ima- 
gination dans  la  nécessité  de  concevoir  certaines  illusions.  Lorsque 
nous  entendons  de  la  musique  que  nous  connaissons  déjà,  notre  esprit, 
au  lieu  de  s'abandonner  à  de  délicieuses  illusions  au  profit  de  la  passion 
qui  nous  subjugue  dans  le  moment,  se  met  à  comparer  le  plaisir  d'au- 

9. 
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jourti'hui  ny<K  lo  plaisir  d'hier  ;  et,  dtV»  lors,  le  plnisir  d'nujounlliui 
wt  dftruil  ;  car  la  M»nsihiliti^  no  peut  fairo  qu'un**  choso  à  la  fois. 

Gnianvia,  Pircini.  Sacchini.  Galuppi,  ont  fait  chacun  trente  opéras  ; 
do  Ci*»  cent  vinjft  opéra»,  cinquante  à  peine  ont  étt^  ]o\ié»  à  Milan  ;  et 
quand  ont-ils  été  joués  ?  Ners  I78c),  quand  no»  pt^res  étaient  encore 
A  rL'niven«it<^.  Donc,  nous  n'en  avons  pas  la  moindre  idt^e  et  cependant 
nouK  ne  pouvons  pas  les  souffrir. 

Pourquoi  ?  c'est  qu'au  lieu  de  jouir  nous  comparons,  or,  In  compa- 
raison est  ce  qui  tue  la  mtisique.  Ounnd  l'on  nous  donne  le  lUtrhier 
de  Séi'iUe  de  Paisiello  ou  la  Sfcchia  rapila  de  Zingnrelli,  nous  ( ompa- 
rons  le  style  de  cette  ancienne  musique  nu  style  moderne  des  Rossini, 
des  Motart,  des  Mayer. 

Qu'arrive-t-il  de  là  ?  c'est  que  nous  îippljindissoiis  avoc  fureur  le 
Fiarhver  de  SéviUe  de  Rossini,  qui  ne  pn-scntc  aiilrr  ciiose  que  les  idées 
de  Cimarosa  hahill('H?s  à  la  moderne. 

N'allez  pns  croire  que  je  n'admire  pas  Rossini  ;  je  crois,  qu'avec 
Canova  et  Vigano,  il  est  maintenant  l'iionneur  de  notre  belle  Italie. 
J'avoue  que  ce  n'est  qu'après  l'avoir  adoré  pendant  cinq  ou  six  ans 
que  je  me  sub  senti  le  courafçc  de  le  critiquer.  Mais  enfin  je  suis  obligé 
ici  de  faire  voir  que,  comme  les  femmes  décident,  pour  le  moins  autant 
que  les  hommes,  du  mérite  de  ht  musi(jue,  il  n'entre  point  de  pédan- 
terie dans  le  jugement  du  public,  et  que  par  conséquent,  il  est  ullrn- 
romantique.  Ce  qui  plaisait  h  nos  pères,  en  17îX),  ne  nous  plait  plus 
en  1819,  trente  ans  [)lus  tard. 

Mon  sentiment  particulier,  c'est  qu'il  entre  un  peu  d'affectation 
dans  ce  dégoût  du  public  pour  la  musique  ancienne.  Il  y  a  certaines 
cantUènes  qui  expriment  les  passions.   Par  exemple,  la  jalousie  est 
exprimée  par  l'aria  Wriro  mentr'  io  sospiro  que  chantt'  le  Comte  Alma- 
viva  dans  les  Mozze  di  Figaro,  de  Mozart  ;  ces  caniilènesAk  ne  peuvent 
pas  vieillir  en  trente  ou  quarante   ans,   et  j'avouerai   que  dans   tout 
VOteUo  de  Rossini,  je  ne  trouve  rien  qui  exprime  aussi  bien  la  jalousie, 
ce  tourment  des  coeurs  tendres,  que  cet  air  :  Vedro  mentr'  io  sospiro. 
Le  public  est  ennuyé  à  mort  des  opéras  sérias  que  l'on  continue  à 
donner  à  la  Scala,  pendant  le  carnaval,  par  le  classicisme  le  plus 
ridicule,  uniquement  parce  que  cela  plaisait  à  nos  pères  vers  1770. 
D'ici  à  deux  ou  trois  ans,  chacun  osera  dire  co  qu'il  sent,  et  nous  au- 
rons alt/»mativement  un  opéra  séria  et  un  opéra  btiffa.  Alors  on  sera 
obligé  de  revenir  au  génie  de  la  gaieté,  on  reprendra  les  chefs-d'œuvre 
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de  Cimarosa,  et  seulement  on  priera  Rossini,  ou  quelqu'un  de  ses 
élèves,  de  renforcer  un  peu  l'harmonie  des  accompagnements. 

Cet  hiver,  nos  dames,  en  bâillant  à  mourir  de  tous  les  opéras  sérias 
dont  on  nous  a  assommés,  se  consolaient  de  temps  en  temps  en  chan- 
tant :  ci  pensera  il  marito.  Elles  empruntaient  ce  souvenir  au  Rivale 
di  se  stesso^  le  seul  opéra  vraiment  bouffe  dont  on  nous  ait  régalés 
depuis  longtemps. 

Cet  hiver,  la  Camporesi  che  ci  faceva  sbadigliare  col  mezzo  degV  Illi- 
nesi  aurait  pu  nous  charmer  par  Don  Giovanni^  au  moyen  duquel 
madame  Camporesi  et  Crivelli  ont  fait  gagner  dieci  mila  luigi  à  Vini- 
presario  de  Londres.  Le  Matrimonio  segreto  est  trop  connu  pour  le 
donner  de  longtemps  ;  mais  enfin  c'est  un  opéra  très-comique,  et  l'on 
sait  que  Crivelli  et  madame  Camporesi  l'ont  chanté  avec  succès  à 
l'étranger.  Donc  ils  auraient  chanté  à  peu  près  aussi  passablement 
un  autre  opéra  de  Cimarosa,  aussi  comique  et  moins  connu. 

Je  conclus  :  nous  avons  assez  de  sérieux  a  casa,  nous  voulons  du 
comique  à  la  Scala.  11  faudrait  que  la  nova  impresa  fût  obligée  à  don- 
ner alternativement  un  opéra  buffa  et  un  opéra  séria.  Cet  hiver,  pour 
nous  égayer,  nous  avions  tous  les  soirs  trois  tragédies  à  la  Scala  (1). 

J'ajoute  que  le  carnaval  prochain,  puisque  nous  avons  le  bonheur 
d'avoir  Rossini,  au  lieu  d'un  opéra  séria,  il  faut  lui  demander  un  opéra 
buffa,  et  que  le  libretto  de  cet  opéra  buffa  ne  soit  pas  une  traduction 
du  français,  mais  une  chose  vraiyyient  italienne,  adaptée  à  nos  mœurs, 
et,  par  là,  vraiment  romantique. 


291.  —  I  (2) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

Milan,  le  Ci  Avril  i^i9. 

Le  Vicomte  vous  dira,  mon  cher  baron,  que  je  vous  écris  par  une 
occasion  pressée.  J'ai  reçu  votre  lettre  sous  le  couvert  de  Plana.  Le 
vicomte  vous  donnera  trois  adresses,  faute  de  quoi  ^=  pipe  du  caporal. 

Au  diable  les  impressions  !  au  diable  le  chien  de  la  Métromanie  ! 

(1)  Grillinesi,  Achar  grand  Mogol,  ed  il  ritorno  del  Pellegrino. 

(2)  Collection  de  M.  P.  A.  Cheramy. 
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jVn  «uLh  dômoniu.  N"«'U  parlons  plus  «  jmnnis  (\\\o  pniir  riMilr»  r  dans 
nos  fiindH  ol  vendre  n»  qui  vsi  Uùl. 

Annoncoi  Haydn,  si  vous  pouvoï.  M.  Josoph  ]\oy,  qui,  rpioîquo 
du  parti  oppos<^  h  Mnis(tnnrtt«>.  n  I><>nu(oup  de  jupinmt,  et  (|u'il  peut 
vou»  être  aim'aMo  de  connalln*,  fera  annoncer  la  Peinture  tlans  la 
Revue. 

Au  dialdf  lout  cola  ! 

Aprèa*-dc»main,  un  ballet  nouveau  «le  M^ano,  <'est  un  prétondu 
trait  de  la  vie  d'Othon  III  ;  on  l'a  transporté  en  Sicile,  et  la  police  l'a 
défendu  pendant  nix  mois  ;  nous  aurons  la  Tarentule.  Je  ne  vous  dis 
rien  d«»s  plats  carbonari.  Maisonnette  doit  en  savoir  Itmj?  sur  ces  nni- 
maux-là.  Est-ce  que  les  agents  de  Maisomu-tte  If  flattent  toujours  ? 
ÏAi  Vicomte  vous  dira  comme  quoi  je  passe  ma  vie  chez  niir  pttile 
Ninon,  à  vinpt  ans  et  ''iO.(KV)  fr.  de  rente,  à  jouer  au  pharaon.  J'ai 
passé  ma  soirtv  d'hier  à  lui  faire  comprendre  et  saisir  le  noble  jeu  de 
30  et  40.  Au  reste,  rassun'Z-vous  ;  depuis  '»  mois  que  cela  dure  j'ni 
perdu  40  fr.  Au  reste,  lisez  la  lettre  au  Vicomte  si  vous  pouvez.  Quand 
je  veux   cVrin^  vile,  je  tremble  comme   St-Médard. 

Je  suis  louj«nirs  à  me  disputer  pour  tirer  une  chétivo  subsistance 
de  mon  principal  débiteur  qui  malheureusement  est,  en  même  temps, 
my  father.  Je  compte  sur  4.800  encore  pour  4  ans.  Je  vous  avoue  que 
mon  mépris  et  mon  horreur  pour  le  maître  M""  s(jnt  tels  que  j'ainio 
mieux  cela  que  chercher  .secours.  A  ce  propos  que  je  vous  félicitt»  des 
grandeurs  de  d'Ar^gout],  cet  homme  d'un  grand  courage.  J'espère 
que,  i»ar  ex«eption  à  la  régie  gérerait», il  ne  .sera  pas  refroidi  pour  vous. 
Faites  H»*san,  maître  des  Hequétes,  cela  est  |)lus  .st)li<lt'  qu'un  clief 
de  bataillon  qu'on  renvoie  sans  brevet.  Au  reste,  je  juge  à  l'aveugle  ; 
je  ne  puis  que  me  réjouir  de  l'élévation  de  Dar.pour  vous,  et  pour  lui 
qui  est  arrivé  par  un  bon  chemin  :  le  courage.  Il  devrait  se  bien  guérir 
de  tout  séidisme  en  faveur  de  l'autorité  et  il  pourrait  fournir  une 
belle  carrière,  etc.,  et< 

S'il  veut  donner  pour  un  an  um-  j>larc  iJr  4.000  fr.  à  Pf^tn-  aini  i Do- 
minique, relui-ci  rf>ccupera  pour  un  an  avec  plaisir. 

Voilà  exactement  le  contraire  de  ce  qui  précède,  et  vivent  les  bonnes 

•   '   î!:  c'«*8t  que  j'ai  pensé  que  cela  ferait  un  voyage  à  Paris  et  de 

i-  .iu*es  dwcussioiLS  avec  vous,  et  que  ce  qui,  dans  le  fait,  retient  le 

plus  ma  vertu  romaine,  c'est  l'ennui  des  bas  de  soie  et  de  solliciter. 

Pour  cela,  je  ne  vous  reverrai  que  quand  l'un  des  deux  n**'  56  ou  72 
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sera  sorti,  peut-être  6  ou  7  ans  ;  j'en  ai  36,  cela  fait  à  43  ans.  C'est 
cruel.  Qu'y  faire  ? 

J'ai  beaucoup  travaillé  l'Anglais  et  le  Pharaon.  Voyez  si  ces  talents 
sont  de  mise.  Ici,  je  vis  heureux  quand  je  puis  accrocher  400  fr.  par 
mois  ;  4  heures  de  musique,  tous  les  soirs,  ne  me  coûtent  que  50  cen- 
times. A  Paris,  j'aurai  quelquefois  quelque  billet  de  la  famille  de  M. 
le  chef  de  bureau. 

En  un  mot,  d'ici  à  4  ans,  voyez  s'il  y  a  un  trou  que  l'on  puisse  laisser 
au  bout  d'un  an,  si,  comme  je  le  crois,  je  m'ennuie  à  Paris. 

En  politique  je  suis  optimiste  décidé.  Tout  va  le  mieux  du  monde. 
Les  peuples  font  leur  éducation.  J'aurais  bien  8  ou  10  anecdotes  mais, 
même  par  occasion,  /  dare  not  ;  ce  qui  me  fâche  pour  vous,  c'est  que 
c'est  à  crever  de  rire.  On  prend  ici  plus  d'intérêt  à  la  nomination  de 
Benjamin  [Constant]  qu'à  Paris.  A  propos,  ce  fils  de  Jacob  a  été  élu 
au  Mans  ;  cela  ne  ferat-il  point  du  tort  à  notre  ami  Fair-Island  ? 
Donnez-moi  des  nouvelles  de  ce  beau  garçon,  silencieux  à  mon  endroit 
depuis  3  ans.  On  nous  dit  que  le  Nismois  sera  P[réfet]  de  Police.  On 
nous  dit  que  la  Chambre  sera  portée  à  500  ;  cela  me  semble  dur. 

Remettez  les  Ed.  Review  à  M.  Jombert  et  quelques  bons  livres, 
si  vous  en  avez.  Votre  Leckie  a  fait  le  bonheur  de  18  personnes  au 
moins  ;  cela  est  médiocre,  mais  vrai.  Ce  qui  me  pique,  c'est  qu'en 
vendant  my  hooks,  M.  Dessurne,  à  Londres,  a  dépensé  350  fr.  que 
je  ne  puis  lui  rendre  que  dans  un  mois  ;  je  m'attends  à  lui  devoir  et 
à  en  retirer  0.  Dites  ce  mécompte  au  bel  ami  Van  Brosse  qui  annonce 
ce  tardif  paiement  au  sage  Dessurne. 

Cultivez  toujours  pour  moi  l'aimable  Maisonnette.  L'impossibilité 
de  vous  conter  mes  quatre  anecdotes,  me  rend  aride  comme  un  jour- 
nal. Et  votre  vessie,  est-elle  aride  ou  humectée  ?  Donnez-moi  de  vos 
nouvelles  en  détail.  Vous  savez  que  le  fameux  Moscati  dit  qu'il  faut 
un  régime  de  toute  la  vie  pour  ce  mal,  surtout  beaucoup  de  gaieté. 
Quelle  idée  !  Connaissez-vous  /  Sepolcri  de  Foscolo  ?  Ce  sont  600  vers 
imprimés  en  1802,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  depuis  20  ans.  La  Rage 
du  Romanticisme  occupe  ici  toutes  les  têtes;  ce  sont  de  drôles  de  têtes, 
à  4,000  lieues  des  françaises.  Les  Italiens  ne  doivent  aucune  de  leurs 
idées  aux  livres.  Quelle  énergie,  quelle  fureur,  quelle  via  ! 

Rossini  a  fait  dans  Armide  un  duo  qui  vous  fera  b....r  d'amour 
pendant  10  jours,  si  votre  vessie  vous  le  permet,  entendez  cela.  Pel- 
legrini  doit  l'avoir.  Duetto  entre  Armide  et  Rinaldo. 
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292.  —  I  (1) 

AU  BARON  DE  M AHESTE 

ir.  Asril  1819. 

Vous  jiavof,  bien,  mon  rhor  pliilosoplu»,  quo  co  qu'il  y  a  de  pis  h 
Pam,  c'est  d'être  oublié.  'Vnxis  los  dmits,  tons  les  services,  mes  12  rnm- 
pagnes  sont  dos  attrape-nigauds. 

J'abhorre  la  sollicitation  en  bas  de  soie,  mtiis  (|in>  dites-vous  do 
l'id^  suivante  : 

Dès  que  la  Presse  sera  soumise  au  Jury,  faire  imprimer  nu  muivciu 
titre  pour  l'Histoire  de  la  P[einture  en  Italie],  où  (ui  lirait  :  l'.u  M. 
Beyie  ex-ouditeur  au  Conseil  d'Etat.  Que  dirait  riinivcrs  de  (M'ite 
grande  entreprise  ?  Et  en  attendant  qn<>  l'nnivrrs  se  soit  prononrc^, 
qu'en   dites-vous   vous-môme  ' 

Il  est  évident,  qu'avec  la  jçloire  dr  M.  Marrhanfjy,  tombe  la  erainte 
du  procès  qui  a^tait  tant  Crozel.  Avec  ce  nouveau  titre,  distribuer 
ji^atu  des  oxcmplairos  à  MM.  les  Pairs  de  France,  duc  de  Cadore, 
Comte  Daru,  Comte  de  Saint-Vallier,  général  Andreossy,  Baron  Mdu- 
nifT,  Baron  de  Baranle,  \iromte  d'Houdetot,  ('ornte  Mole,  M.  l'iory, 
banquier,  Comtf  Beugnot,  Bellile,  préfet.  Comte  d'Argotit. 

Si  vous  approuvez  cette  idée,  n'attendez  pas  une  réponse,  et  faites- 
la  exécuter  par  le  grand  \icomte.  Vous  avez  'M^  francs.  Employez 
ce  trésor  à  faire  imprimer  par  le  C"  Didot  2  nouveaux  titres  abso- 
lument semblables  aux  anciens,  à  ces  mots  prés  :  Par  M.  Hryle,  ex- 
auditeur  au  Conseil  d'Etat  ;  le  l*""  de  ces  titres  pour  le  premier  volume, 
le  2*  pour  le  second  volume.  Que  le  N'icomte  exige  du  beau  pajder. 
Ce  qui  me  des«)le,  c'est  que  voilà  encore  une  comnii.ssion.  Mais, 
d'honneur,  ce  n'est  pas  pour  la  Métromanic,  ce  n'est  pas  même  ponr 
Cireences,  c'est  pour  Panem  tout  simplement. 

.Si  vous  trouvez  les  mots  :  Ex-audileur  an  Conseil  d'I'J'ii  \v'<\>  'rn- 
phatiqucs,  mettez  ex-audiUur. 

(H  CollwUoa  An  M.  I'.  A.  Cherainy. 
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Adieu.  Ce  titre  rendra  raison  de  mon  absence  à  toutes  mes  anciennes 
connaissances,  et  roccasion  est  la  loi  contre  la  Presse,  excellent  pré- 
texte. 

CARRÉ. 


Note  sur  les  lettres 
DE  BEYLE  A  METILDE  DEMBOWSKA 

La  collection  de  M.  P. -A.  Cheramy  renferme  le  brouillon  des  lettres 
de  Beyle  à  Métilde,  avec  le  titre  suivant,  écrit  par  Stendhal  : 

«  Lettres  traduites  de  l'anglais. 

(Les  originaux  au  nombre  de  près  de  300,  prêtés  par  M.  J'^  S.  » 

D'autre  part,  la  copie  de  ces  lettres,  faite  par  Colomb  pour  l'édition 
de  1855,  était  précédée  d'une  note  inédite  de  Colomb,  recueillie  par 
le  Vicomte  S.  de  Lovenjoul,  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  Ces  lettres  ne  sont  point  traduites  de  l'anglais,  mais  de  vraies 
lettres  d'amour  écrites  par  Beyle,  probablement  à  Madame  Viscontini 
de  Milan,  mariée,  sous  l'Empire,  au  général  Dembowski,  polonais 
réfugié  au  service  de  France.  Mme  D.  est  morte  depuis  plusieurs 
années  (1). 

«  Les  dates  de  ces  lettres  me  semblent  exactes,  mais  il  n'en  est 
peut-être  pas  tout  à  fait  ainsi  quant  à  l'indication  des  lieux  d'où 
elles  sont  datées,  car  Volterra  n'est  pas  très  éloignée  de  Florence,  mais 
à  une  assez  grande  distance  de  Varèse  (entre  Como  et  le  lac  Majeur) 
où  était  le  collège  dans  lequel  se  trouvait  le  fils  de  Mme  D.  (2). 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  correspondance  qui  ressemble  un  peu  à 
celle  d'un  écolier  de  rhétorique,  ayant  lu  la  Nouvelle  Héloïse^  et  amou- 
reux pour  la  première  fois,  contient  quelques  détails  intéressants, 


(1)  Métilde  mourut  le  !«■■  Mai  1825  à  Milan.  Au  moment  où  Beyle  lui  écrivait,  elle 
avait  29  ans. 

(2)  Colomb  fait  ici  quelque  confusion.  Les  deux  fils  de  Mme  Dembowska,  Carlo 
et  Ercole  n'étaient  pas  en  pension  à  Varèse,  mais  à  Volterra,  au  collège  San  Michèle, 
établissement  religieux  qui  existe  encore  à  l'heure  actuelle  et  jouit  depuis  longtemps 
d'une  certaine  notoriété  dans  le  Nord  de  l'Italie.  C'est  pour  venir  voir  ses  fils,  appa- 
remment, que  Métilde  fit  un  voyage  de  Milan  à  Volterra,  assez  long  et  compliqué, 
comme  aujourd'hui.  Beyle  l'y  poursuivit  imprudemment  jusque  dans  le  collège  de 
ses  enfants.  (Notes  de  P.  Arhelet). 
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ainsi  quo  dos  n^floxion»  fines  ol  juslos  sur  l'omphnsp  italioiino  com- 
l>«nyo  ù  la  (ùmplicil4^  pnrisicnno.  a  (1) 

H.  C. 


293.  —  E. 
A  MADAMK  MKTILDI-:  DKMHOWSKA 

[Mai    1S|Î»J. 

Madamo, 

Ah  !  que  le  temps  me  semble  pesant  depuis  que  vous  êtes  partie  ! 
El  il  n'y  a  que  cinq  heures  et  demie  !  Que  vais-je  faire  pendant  ces 
quarante  mortolles  journées  ?  I)ois-je  renoncor  à  tout  espoir,  partir 
et  me  jeter  dans  les  affaires  publiques  ?  Je  crains  de  ne  pas  avoir  lo 
courage  de  passer  le  Mont-G;nis.  Non,  je  ne  pourrai  jamais  consentir 
à  mettre  les  montagnes  entre  vous  et  moi.  Piiis-je  espérer,  h  force 
d'amour,  de  ranimer  un  cœur  qui  ne  peut  être  mort  pour  cette  passion? 
Mais  peut-être  suis-je  ridirule  à  vos  yeux,  ma  tiini<lit(''  et  mon  silence 
vous  ont  ennuyée,  et  vous  regardiez  mon  arrivée  chez  vous  comme 
une  calamité.  Je  me  déteste  moi-même  ;  si  je  n'étais  pas  le  dernier 
df-s  hommes  ne  devaLs-je  pas  avoir  une  explication  décisive  hier  jivant 
votre  départ,  et  voir  clairement  à  quoi  m'en  tenir  ? 

Quand  vous  avez  dit  avec  l'accent  d'une  vérité  si  profondément 
»<'ntie  :  ah  !  tant  mUux  qu'il  soit  minuit  !  ne  devais-jc  pas  comprendre 
que  vous  aviez  du  plaisir  à  être  délivrée  de  mes  importunités,  et  me 
jurer  à  moi-même  sur  mon  honneur  de  ne  vous  revoir  jamais  ?  Mais 
je  n'ai  du  courage  que  loin  de  vous.  Kn  votre  pré.Hence,  je  suis  timide 
comme  un  enfant,  la  parole  expire  sur  mes  lèvres,  je  ne  sais  que  vous 
regarder  et  vous  admirer.  Faut-il  que  je  me  trouve  si  inférieur  à  moi- 
même  et  si  plat  ! 


(1)  Mérimée  écririt  le»  mot«  :  à  nupprimer,  «n  t/;tc  «le  la  note  de  Colomb  qu'il  r.iya 
aa  crajon  dans  tous  lf«  s«ns. 

?  ir  M-'tild<«.  Toir  Souvrnin  dCEgolUmt,  rhap.  !•'  ;  Arrigo  Beylc,  MUanene,  cl  lo 
•fluide,  par  F'aul  \rb<'let,  ttevwti  Bleiw,  iOOS  9H905,  et  Stendhal  et  l' Italie , 
f  >  d'Yèyre.  ttaué;  Idialute,  1901. 
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294.  —  C. 

A  MADAME  METILDE  DEMBOWSKA 

Varèse  (1),  le  7  juin  1819. 

Madame, 

Vous  me  mettez  au  désespoir.  Vous  m'accusez  à  plusieurs  reprises 
de  manquer  de  délicatesse,  comme  si,  dans  votre  bouche,  cette  accu- 
sation n'était  rien.  Qui  m'eût  dit,  lorsque  je  me  séparai  de  vous,  à 
Milan,  que  la  première  lettre  que  vous  m'écririez  commencerait  par 
monsieur  et  que  vous  m'accuseriez  de  manquer  de  délicatesse  ? 

Ah  !  madame,  qu'il  est  aisé  à  l'homme  qui  n'a  pas  de  passion 
d'avoir  une  conduite  toujours  mesurée  et  prudente  (2).  Moi  aussi, 
quand  je  puis  m'écouter,  je  crois  ne  pas  manquer  de  discrétion  ; 
mais  je  suis  dominé  par  une  passion  funeste  qui  ne  me  laisse  plus 
le  maître  de  mes  actions.  Je  m'étais  juré  de  m'embarquer  ou  au  moins 
de  ne  pas  vous  voir,  et  de  ne  pas  vous  écrire  jusqu'à  votre  retour  ; 
une  force  plus  puissante  que  toutes  mes  résolutions  m'a  entraîné 
aux  lieux  où  vous  étiez.  Je  m'en  aperçois  trop,  cette  passion  est  deve- 
nue désormais  la  grande  affaire  de  ma  vie.  Tous  les  intérêts,  toutes 
les  considérations  ont  pâli  devant  celle-là.  Ce  funeste  besoin  que  j'ai 
de  vous  voir  m'entraîne,  me  domine,  me  transporte.  Il  y  a  des 
moments,  dans  les  longues  soirées  solitaires,  où,  s'il  était  besoin 
d'assassiner  pour  vous  voir,  je  deviendrais  assassin.  Je  n'ai  eu  que 
trois  passions  en  ma  vie  :  l'ambition  de  1800  à  1811,  l'amour  pour 
une  femme  qui  m'a  trompé  (3)  de  1811  à  1818,  et,  depuis  un  an,  cette 
passion  qui  me  domine  et  qui  augmente  sans  cesse.  Dans  tous  les 
temps,  toutes  les  distractions,  tout  ce  qui  est  étranger  à  ma  passion 
a  été  nul  pour  moi  ;  ou  heureuse  ou  malheureuse,  elle  remplit  tous 
mes  moments.  Et  croyez-vous  que  le  sacrifice  que  je  fais  à  vos  con- 
venances de  ne  pas  vous  voir  ce  soir  soit  peu  de  chose  ?  Assurément, 
je  ne  veux  pas  m'en  faire  un  mérite  ;  je  vous  le  présente  seulement 
comme  une  expiation  pour  les  torts  que  je  puis  avoir  eus  avant-hier. 

(1)  Lisez  Volterra.  —  Cf.  Souvenirs  d'égotisme,  p.  8. 

(2)  Cf.  de  l'Amour,  p.  70. 

(3)  Angelina  Pietragrua.  Voir  Journal,  passim. 
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Otto  expiation  n'oAt  rien  pour  vous,  mndnmo  ;  mais  |ioiir  moi,  (|iii 
ai  pas»é  t-ant  de  soii^os  nffrousos,  priv»^  de  vous  et  sans  vous  vt»ir, 
c'est  un  wirrifice  plus  diffirih»  à  supporter  que  les  sujiplires  les  plus 
ht»rrihle»  ;  r't»»t  un  snerifioe  qui,  par  l'extrÎMin»  tlmilcwr  tli»  la  victime, 
est  digne  de  la  femme  sublime  h  laquelle  il  est  offirl  (1). 

Au  milieu  du  boulfversenuMit  «!»•  mon  ôlre,  où  nie  jflt»'  ce  besoin 
impi^rieux  de  vous  voir,  il  est  une  qualitc^  que  cependant  jusqu'ici 
j'ai  conservée  et  que  je  prie  le  dentin  de  me  conserver  encore,  s'il 
ne  veut  me  plonger.à  mes  propres  yeux,  dans  le  monde  de  l'abjection  : 
c'est  une  vi^racité  parfaite.  \  ojis  me  dit«'S.  madame,  que  j'avais  si 
bien  compromis  les  cboses,  samedi  matin,  que  ce  qui  s'est  passé  le 
soir  devenait  une  nécessité  pour  vous.  C'est  ce  mot  rom promis  qui 
mo  blesse  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et,  si  j'avais  le  bonlnur  de  pouvoir 
anracber  le  trait  fatal  (pii  me  perce  le  co-ur,  ce  mot  ronifiromis  m'en 
eût  donné  la  force. 

Mais  non,  madame,  votre  âme  a  trop  de  noblesse  pour  ne  pas 
avoir  compris  la  mienne.  Vous  étiez  offensée  et  vous  vous  êtes  servie 
du  premier  mot  qui  est  tombé  sous  votre  plume.  Je  prendrai  pour 
juge,  entre  votre  accusation  et  moi,  quelqu'un  dont  vous  ne  récu- 
serez pas  le  témoifçnage.  .Si  madame  Dembowski,  si  la  noble  et  sublime 
Métilde  croii  que  ma  conduite  de  samedi  matin  a  été  le  moins  du 
monde  calculée  pour  la  forcer,  par  le  juste  soin  de  sa  considérati(»n 
dans  ce  pays,  à  quelque  démarcbe  tdtérieure,  je  l'avoue,  cette  con- 
duite infâme  est  de  moi,  il  y  a  un  être  au  monde  qui  peut  dire  que 
je  manque  de  délicatesse  (2).  J'irai  plus  loin.  Je  n'ai  jamais  eu  le 
talent  de  séduire  qu'envers  les  femmes  que  je  n'aimais  pas  du  tout. 
Dés  que  j'aime,  je  deviens  timide  (.3)  et  vous  pouvez  en  juf;«'r  par 
le  décontenancement  dont  je  suis  auprès  de  vous.  Si  je  ne  m'étais 
pas  mis  à  bavarder  samedi  soir,  tout  le  monde,  jusqu'au  bon  padro 
Rcttore  (4)  se  serait  aperçu  que  j'aimais.  Mais  j'aurais  ce  talent  cb; 
séduire  que  je  ne  l'aurais  pas  employé  auprès  de  vous.  S'il  ne  dép(!n- 
dait  que  de  faire  des  vœux  pour  réussir,  je  voudrais  vous  obtenir 
pour  moi-même,  et  non  pour  un  autre  être  que  j'aurais  figuré  à  ma 
place.  Je  rougirais,  je  n'aurais  plus  de  bonbeur,  je  crois,  même  aimé 
de   voTis.   si   je   pouvais   soupçonner   que   vous  aimez  un   autre   que 

(1)  iJ   If  I  Amour,  p.  7h.  .sajviati  n'wt  atjtrp  quf  Ucvla. 

(2)  a.  de  r Amour,  p.  6(. 
())  a.  de  r  Amour,  p.  50. 

(()   l^  (iir^<l*\iT  du  roll*ir«"  San  MirhfW'. 
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moi-même.  Si  vous  aviez  des  défauts,  je  ne  pourrais  pas  dire  que  je 
ne  vois  pas  vos  défauts  ;  je  dirais,  pour  dire  vrai,  que  je  les  adore  ; 
et,  en  effet,  je  puis  dire  que  j'adore  cette  susceptibilité  extrême  qui 
me  fait  passer  de  si  horribles  nuits  (1).  C'est  ainsi  que  je  voudrais 
être  aimé,  c'est  ainsi  qu'on  fait  le  véritable  amour  ;  il  repousse  la 
séduction  avec  horreur,  comme  un  secours  trop  indigne  de  lui,  et 
avec  la  séduction,  tout  calcul,  tout  manège,  et  jusqu'à  la  moindre 
idée  de  compromettre  l'objet  que  j'aime,  pour  le  forcer  ensuite  à  cer- 
taines démarches  ultérieures,  à  son  avantage. 

J'aurais  le  talent  de  vous  séduire,  et  je  ne  crois  pas  ce  talent  pos- 
sible, que  je  n'en  ferais  pas  usage  (2).  Tôt  ou  tard,  vous  vous  aperce- 
vriez que  vous  avez  été  trompée,  et  il  me  serait,  je  crois,  plus  affreux 
encore,  après  vous  avoir  possédée,  d'être  privé  de  vous  que  si  le  ciel 
m'a  condamné  à  mourir  sans  être  jamais  aimé  de  vous. 

Quand  un  être  est  dominé  par  une  passion  extrême,  tout  ce  qu'il 
dit  ou  tout  ce  qu'il  fait,  dans  une  circonstance  particulière,  ne  prouve 
rien  à  son  égard  ;  c'est  l'ensemble  de  sa  vie  qui  porte  témoignage 
pour  lui.  Ainsi,  Madame,  quand  je  jurerais  à  vos  pieds,  toute  la  jour- 
née, que  je  vous  aime  ou  que  je  vous  hais,  cela  ne  devrait  avoir  aucune 
influence  sur  le  degré  de  croyance  que  vous  pensez  pouvoir  m'accor- 
der.  C'est  l'ensemble  de  ma  vie  qui  doit  parler.  Or,  quoique  je  sois 
fort  peu  connu  et  encore  moins  intéressant  pour  les  personnes  qui 
me  connaissent,  cependant,  faute  d'autre  sujet  de  conversation,  vous 
pouvez  demander  si  je  suis  connu  pour  manquer  d'orgueil  ou  pour 
manquer  de  constance. 

Voilà  cinq  ans  que  je  suis  à  Milan.  Prenons  pour  faux  tout  ce  qu'on 
dit  de  ma  vie  antérieure.  Cinq  ans,  de  trente-et-un  à  trente-six  ans, 
sont  un  intervalle  assez  important  dans  la  vie  d'un  homme,  surtout 
quand,  durant  ces  cinq  années,  il  est  éprouvé  par  des  circonstances 
difficiles.  Si  jamais  vous  daignez,  faute  de  mieux,  penser  à  mon  carac- 
tère, daignez,  madame,  comparer  ces  cinq  années  de  ma  vie,  avec 
cinq  années  prises  dans  la  vie  d'un  autre  individu  quelconque.  Vous 
trouverez  des  vies  beaucoup  plus  brillantes  par  le  talent,  beaucoup 
plus  heureuses  ;  mais  une  vie  plus  pleine  d'honneur  et  de  constance 
que  la  mienne,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Combien  ai-je  eu  de  maî- 
tresses en  cinq  ans,  à  Milan  ?  Combien  de  fois  ai-je  faibli  sur  l'honneur  ? 
—  Or,  j'aurais  manqué  indignement  à  l'honneur  si,  agissant  envers 

(1)  Cf.  de  l'Amour,  p.  82. 

(2)  Cf.  de  rAmnur,,p.  86. 
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un  ôtrv  qui  no  peut  pas  ino  fairo  mettre  IVptV  à  In  main,  j 'a vois  chor> 
ch(^  le  moinii  du  inoiulc  h  le  compromettre. 

Aiin«^r-moi,  si  vous  voulox,  divine  Mi^lildo,  mais,  nu  nom  do  Dieu, 
ne  me  mi^prisot  pas.  Co  tournu>nt  est  au-dnssus  d<>  mos  forcos.  Dans 
votre  manière  de  ponsor  qui  est  trtV*  juste,  étn*  méprisé  m'cmpt>che- 
rail  à  jamais  d'être  aimé. 

Avec  une  âme  t'Ievée  comme  la  vôtre,  quollu  voie  plus  sûro  pour 
déplaire  que  celle  que  vous  m'accusez  d'avoir  prise  ?  Je  crains  lanl 
de  vous  déplnim  que  le  moment  où  je  vous  vis  lo  soir  du  3,  pour  la 
première  fois  et  qui  aurait  dû  être  le  plus  doux  do  ma  vie,  eu  fut, 
au  contraire,  un  de<»  plus  inquiets,  par  la  crainte  que  j'eus  de  vous 
déplaire. 

JiéjU jetons  —  Mardi  soir,  8  juin   ISlîi 

IdiTs  de  planter  tout  là. 

Ce  soir,  froideur  A  ne  pas  remettre  les  pieds  au  rojlèpe  ;  jalousie 
pour  le  cavalier  Giorgi,  qui  va  faire  la  conversation  do  l'autre  côté 
du  canapé  et,  en  sortant,  elle  s'appuie  heaucotip  sur  lui,  d'un  air 
it.iiii,..    î,<>s  femmes  honnêtes,  aussi  eo(juin<'s  qii«'  l»'s  coquines. 


295.  —  C. 
A  MADAME  MKTILDE  DKMHOWSKA,  A  PISE 

Florence,  le  1 1  juin  1819. 

Madame. 

D»'[iULH  que  je  vous  ai  (juillic  liier  soir,  jo sens  le  besoin  d 'implorer 
votre  pardon  pour  les  manques  de  délicatesse  et  d'égards  auxquels 
une  passion  funeste  a  pu  m'entralner  depuis  huit  jours.  Mon  repentir 
est  sincère  ;  je  voudrais,  puisque  je  vous  ai  déplu,  n'être  jamais  allé 
è  Volterre.  Je  vous  aurais  exprimé  ce  sentiment  do  regret  profond 
hier  même,  lorsque  vous  daignâtes  m 'ad  mettre  auprès  de  vous  ;  mais 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  ne  m'avez  pas  accoutumé  à 
l'indulgence,  bien  au  eontraire.  Or,  je  craignais  qu'il  ne  vous  parôt 
que  demander  pardon  de  ma^  folies  ne  fût  vous  parler  de  mon  amour 
et  violer  le  serment  que  je  vous  avais  fait. 
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Mais  je  manquerais  à  cette  véracité  parfaite  qui,  dans  l'abîme  où 
je  suis  engagé,  est  ma  seule  règle  de  conduite,  si  je  disais  que  je  com- 
prends un  manque  de  délicatesse.  Vous  verrez  dans  cet  aveu  l'indice 
d'une  âme  grossière  et  peu  faite  pour  vous  comprendre,  je  le  crains. 
Vous  avez  senti  ces  manques  de  délicatesse  ;  ainsi  ils  ont  existé  pour 
vous. 

Ne  croyez  point,  madame,  que  j'aie  formé  tout  d'un  trait  le  projet 
de  venir  à  Volterre.  Vraiment,  je  n'ai  pas  tant  d'audace  avec  vous  ; 
toutes  les  fois  que  je  suis  attendri  et  que  je  vole  auprès  de  vous,  je 
suis  sûr  d'être  ramené  sur  la  terre  par  une  dureté  bien  mortifiante. 
Voyant  sur  la  carte  que  Livourne  était  tout  près  de  Volterre,  je 
m'étais  informé  et  l'on  m'avait  dit  que  de  Pise  l'on  apercevait  les 
murs  de  cette  ville  heureuse,  où  vous  étiez.  Dans  la  traversée,  je 
pensais  qu'en  prenant  des  lunettes  vertes  et  changeant  d'habit,  je 
pourrais  fort  bien  passer  deux  ou  trois  jours  à  Volterre,  ne  sortant 
que  de  nuit  et  sans  être  reconnu  de  vous.  J'arrivai  le  3,  et  la'première 
personne  que  je  vis  à  Volterre,  ce  fut  vous,  madame  ;  il  était  une 
heure  ;  je  pense  que  vous  reveniez  dîner  en  sortant  du  collège  ;  vous 
ne  me  reconnûtes  point.  Le  soir,  à  huit  heures  et  quart,  lorsqu'il  fit 
tout-à-fait  obscur,  j'ôtai  les  lunettes  pour  ne  pas  sembler  singulier 
à  Schneider.  Au  moment  où  je  les  ôtais,  vous  vîntes  à  passer,  et  mon 
plan,  si  heureusement  suivi  jusqu'alors,  fut  renversé. 

J'eus  sur  le  champ  cette  idée  :  si  j'aborde  madame  Dembowski, 
elle  me  dira  quelque  chose  de  dur,  et  dans  ce  moment-là  je  vous 
aimais  trop,  une  parole  dure  m'eût  tué  ;  si  je  l'aborde  comme  son 
ami  de  Milan,  tout  le  monde  dira  dans  cette  petite  ville  que  je  suis 
son  amant.  Donc,  je  lui  marquerai  bien  mieux  mon  respect  en  restant 
inconnu.  Tout  ce  raisonnement  eut  lieu  en  un  clin  d'œil  ;  ce  fut  lui 
qui  me  conduisit  toute  la  journée  du  vendredi  4.  Je  puis  vous  jurer 
que  je  ne  savais  pas  que  le  jardin  Giorgi  appartînt  à  votre  maison. 
Je  croyais  vous  avoir  vue  entrer  à  droite  de  la  rue,  en  montant,  et 
non  à  gauche  (1). 

Dans  la  nuit  du  4  au  5,  je  pensais,  dis-je,  me  trouver  le  plus  ancien 
des  amis  de  madame  Dembowski.  Je  fus  tout  fier  de  cette  idée.  Elle 
peut  avoir  quelque  chose  à  me  dire  sur  ses  enfants,  sur  son  voyage, 
sur  mille  choses  étrangères  à  mon  amour.  Je  m'en  vais  lui  écrire  deux 
lettres  telles,  que,  si  elle  veut,  elle  peut  rendre  raison  de  mon  arrivée 

(1)  L'ancien  palazzo  Giorgi,  aujourd'hui  palazzo  Fabrini,  se  trouve  en  effet  à  gau- 
che, en  montant,  rue  Victor-Emmanuele,  n°  21,  sur  le  chemin  de  la  Porta  a  Selci. 
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à  set  ami»  d'ici  pt  me  recevoir.  Si  cllo  ne  veul  pos,  ollo  mo  n^poiulra 
mon.  cl  loiit  M'ra  fini.  Comme,  on  cachetnnt  ma  loltrc,  j'ni  tdujimrs 
Tid.s»  qu'elle  peut  vixv  surprùso  rt  «|ii<>  j»«  connais  Ifs  ànios  liasses  d 
l'en^'io  qui  les  po&sède,  je  me  n^fu.Hai  ù  joindre  mon  l)illet  aux  ticiix 
lelln*^  officielles,  afin  que,  si  votn*  hôte  les  ouvrait  par  méganlc, 
«»n  n'y  vit  rien  que  de  convenable. 

Je  vous  l'avoue,  madame  et  peut-ôtre  je  risque»  do  vous  dt^plaire 
en  vous  l'avouant,  ju.squ'ici  je  ne  vois  point  de  manque  de  délicales.se. 

Vous  m'iVrivItes  d'une  manii>re  très  sévère  ;  vous  crûtes  surtout 
que  je  voulais  fortM'r  votre  porte,  ce  qui  ne  semble  guère  dans  mon 
caractère.  J 'allai  K'ver  à  tout  cela  hors  de  la  porte  «  à  Seici  »>  (  1  )  ;  eu 
sortant  de  la  porte,  ce  fut  par  hasard  que  je  ne  pris  pas  à  droite  ; 
je  vis  qu'il  fallait  descendre  et  remonter,  et  je  voulais  être  bien  tran- 
quille et  tout  à  mes  réflexions.  Ce  fut  ainsi  que  je  fus  amené  au  Pré 
où  vous  vîntes  plus  tard.  Jo  m'appuyai  contre  le  parapet  et  je  restai 
\h  deux  heures  à  regarder  celte  mer  qui  m'avait  porté  près  de  vous 
et  dans  laquelle  j'aurais  mieux  fait  de  finir  mon  destin. 

Remarquez,  madame,  que  j'ignorais  entièrement  que  ce  Pr»'  fût 
votre  promenade  habituelle.  Qui  me  l'aurail  dit  ?  —  Vous  sentez 
que  j'étais  d'une  discrétion  parfaite  avec  Schneider.  Je  vous  vis  arri- 
ver ;  aussitôt  je  liai  conversation  avec  un  jeune  homme  qui  se  trou- 
vait là  et  je  partb  avec  lui  pour  aller  voir  la  uier  de  l'autre  côté  de 
la  ville,  lorsque  M.  Giorgi  m'aborda. 

J'avoue  que  je  pensai  que  vous  ne  croyiez  plus  que  j'eusse  vouhi 
forcer  votre  porte  ;  je  fus  très  heureux,  mais,  en  même  temps  très 
limid-  -^^  ■  I  ressource  de  parler  aux  enfants  certainement  je  me 
comp!  -    Ce  (ut  bien  pw  quand  nous  entrâmes  au  collège  : 

j'allais  me  trouver  vis-à-vis  de  vous  et  vous  voir  parfaitement  ;  en 
un  mot  jouir  de  ce  bonheur  qui  me  faisait  vivre  depuis  quinze  jours 
et  que  je  n'osais  même  espérer.  Je  fus  sur  le  point  de  le  refuser  à  la 
porte  du  collège  ;  je  ne  me  sentais  pas  la  force  de  le  supporter.  En 
montant  les  escaliers,  je  me  soutenais  à  peine  ;  certainement  si  j'avais 
eu  affaire  à  des  gens  fins,  j'étais  découvert.  Je  vous  vis  enfin  ;  depuis 
ce  moment  jusqu'à  celui  où  je  vous  quittai  je  n'ai  conservé  que  dos 
idées  confuses  ;  je  sais  que  je  parlais  beaucoup,  que  jo  vous  regar- 
dais, que  je  fis  l'antiquaire.  Si  c'est  dans  ce  mornent-là  que  j'ai  com- 
mis des  manques  de  délicatesse,  c'est  bien  possible,  je  n'en  ai  nulle 

(1)  Pori»  d«  Vollcrra  par  où  l'on  Tt  ven  Florence. 


CORRESPONDANCE    DE   STENDHAL  143 

idée  ;  seulement  j'aurais  donné  tout  au  monde  pour  pouvoir  fixer 
le  tapis  vert  de  la  table  (1).  Je  puis  dire  que  ce  moment  a  été  un  des 
plus  heureux  de  ma  vie,  mais  il  m'est  entièrement  échappé.  Telle  est 
la  triste  destinée  des  âmes  tendres  :  on  se  souvient  des  peines  avec 
les  plus  petits  détails,  et  les  instants  de  bonheur  jettent  l'âme  telle- 
ment hors  d'elle-même  qu'ils  lui  échappent. 

Le  lendemain  soir,  je  vis  bien,  en  vous  abordant,  que  je  vous  avais 
déplu.  Serait-il  possible,  pensai-je,  qu'elle  fût  amoureuse  de  M.  Giorgi  ? 
—  Vous  me  donnâtes  la  lettre  qui  commençait  par  monsieur  ;  je 
n'en  pus  guère  lire  au  collège  que  ce  mot  fatal,  et  je  fus  au  comble 
du  malheur  au  même  lieu  où  la  veille  j'étais  fou  de  joie.  Vous  m'écri- 
viez que  j'avais  voulu  vous  tromper  en  faisant  le  malade  et 
qu'on  n'avait  pas  la  fièvre  lorsqu'on  pouvait  se  promener.  Cependant, 
le  vendredi,  avant  de  vous  écrire,  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  ren- 
contrer deux  fois  à  la  promenade,  et  je  ne  prétendais  point  dans  ma 
lettre  que  la  fièvre  m'eût  pris  tout-à-coup,  dans  la  nuit  du  vendredi 
au  samedi.  J'avais  des  pensées  si  tristes,  qu'être  renfermé  dans  ma 
chambre  augmentait  mon  malaise. 

Le  lendemain  de  ce  jour  fatal,  je  me  punis  en  ne  vous  voyant  pas  ; 
le  soir,  je  vis  M.  Giorgi  jaloux  ;  je  vous  vis  vous  appuyer  sur  lui  en 
sortant  du  collège.  Plein  d'étonnement,  de  consternation  et  de  mal- 
heur, je  pensai  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  partir.  Je  comptais  ne  plus 
vous  faire  qu'une  visite  de  politesse,  la  veille  de  mon  départ,  visite 
que  vous  n'auriez  pas  reçue,  lorsque  la  femme  de  chambre  me  courut 
après  dans  le  jardin,  où  j'étais  déjà  avec  M.  Giorgi,  criant  :  «  Madame 
dit  qu'elle  vous  verra  ce  soir  au  collège.  »  Ce  fut  uniquement  pour  cette 
raison  que  j'y  allai.  Je  pensais  que  vous  étiez  bien  maîtresse  d'aimer 
qui  vous  vouliez  ;  je  vous  avais  demandé  une  entrevue  pour  vous 
exprimer  mes  regrets  de  vous  avoir  importunée,  et  peut-être  aussi 
pour  vous  voir  bien  à  mon  aise  et  entendre  le  son  de  cette  voix  déli- 
cieuse qui  retentit  toujours  dans  mon  cœur,  quel  que  soit  le  sens  des 
paroles  qu'elle  prononce.  Vous  exigeâtes  le  serment  que  je  ne  vous 
dirais  rien  de  relatif  à  mon  amour  :  je  l'ai  tenu,  ce  serment,  quelque 
grande  que  fût  la  violence  à  me  faire.  Enfin,  je  suis  parti,  désirant 
vous  haïr  et  ne  trouvant  point  de  haine  dans  mon  cœur. 

Croyez-vous,  madame,  que  je  désire  vous  déplaire  et  faire  l'hypo- 
crite avec  vous  ?  Non,  c'est  impossible.  Vous  allez  dire  :  «  Quelle 

(1)  Cf.  rfer^mour,  p.  51-52<  < 
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âmr  ptvisiére  et  indif^c  de  moi  !  a  Hh  hion,  dans  cvl  exposé  fidèle 
I  <lo  mes  iientiiniMits,  indiquor.-intii  le  luttiiu'iit  dû  j'ni 
I         ^  »toss«»  ot  qiH'II»'  romiuil»»  il  o(i\  fallu  snhsiiliicr  A  In 

mienne,  lîne  Ame  froide  s'^'criornit  niissitôt  :  o  Nr  pas  n'vrnir  a  \  ol- 
torre.  »  Mais  jo  no  rrains  pn«  ootto  objoolion  de  votre  pnH. 

Il  est  trop  «évident  qu'un  ôtro  prosaïque  n'eût  pas  paru  ù  Ndlterre  : 
d'abord,  parre  qu'il  n'y  avait  pas  d'argent  ù  gagner;  en  second  lieu, 
parce  que  les  auberg»»»  y  sont  mauvaises.  Mais  ayant  le  malheur 
d'aimer  r<^^llement  et  d'ôtre  reconnu  de  vous  le  jeudi  n»ir  'A  juin, 
que  fallait -il  faire  ?  Il  est  inutile  de  vous  faire  ninnrcjuer,  madame, 
que  je  n'ai  point  l'impertinence  de  vouloir  faire  avec  vous  une  guerre 
de  plume.  Je  ne  prétends  point  que  vous  répondiez  nu  long  à  mon 
jounial  ;  mais  peut-étrt»  votre  âme  noble  et  j)ure  me  rendra-t-ello 
un  peu  plus  de  justice  et,  quelle  que  soit  la  nature  des  relations  que 
le  d<>stin  laissera  substituer  entre  nous,  vous  ne  disconviendrez  pas, 
'.    ■  '  que  l'estime  de  ce  qu'on  a  tendrement  aimée  ne  soit  le  pre- 

I  -  biens.  (1) 


'  '.nvp  la  réponse  en  quatone  pages  au  clou  des  clefs  ;  un  procaciu  l'a  .ippor- 
lée  !  "mandant  une  graiii». 

CU::  .  ,  .,  dal<^e,  A  la  fin,  du  26, n'eal  pas  venue  par  la  poste  [P en  «hesi  à  Flo- 
rence ;  2*  ou  elle  l'a  envoyi'e  en  recommand.inl  de  la  rapporlor  à  Volterre,  si  l'on  no 
me  trouvait  plu»  k  Florence  ;  3"  ou.  peu  probable,  elle  a  consulte  la  Snnina  sur  cette 
réponse  —  qui  ainsi  arriverait  de  Rolof^ne,  nul  sifrne  sur  l'enveloppe.  M,«^tilde|  n'a 
reçu  ma  lettre  du  1 1  que  vers  le  15  ou  le  IG,  sa  réponse  n'est  partie  que  10  jours  après 
elle  n'a  rommenr^  k  n-pondre  que  le  22,  savoir,  six  jours  après  avoir  reçu  la  lettre. 

J'ai  bien  fait  de  n'en  pas  écrire  une  seconde. 

[Il  eat  singulier  que  M.  n'ait  pas  répondu  par  la  poste.  Pourquoi  prendre  une  autre 

T^...    >    !1    V    a    nn     rT.r.t.f. 

TACTIQUE 

29  Juin   1819. 

Ce  qui  me  fii  In-mbier  en    ne  recevant  pas,  en  son  temps,  de  réponse  h  ma  lettre 
du  11,  c'est  que  je  pensais  que  la  contessina  était  enfin  dans  le  vrai  système  de  défense. 
EU«  devait  renvoyer  ma  lettre  du  11,  cachetée,  avec  ces  mots  : 
.   M-n^i.-iir, 

t  .'  -  recevoir  de  lettre  de  vous  et  ne  plus  vous  écrire.  Je  suis  avec 

t  or  '  .  etc.  » 

K  ro  l<»s  mêmes  3  lignes  &  Florence,  et  se  tenir  à  ce  parti  ;  au  lieu 

der.  îfi  •  t  r'j  '.ri'i*-  âo  H  pages.  Quand  même  elle  eut  écrit  cela,  l'amour 

trouve   des  r-n  Peut-être  même  quand  je  la  verrais  couchée 

aruA  et^r  ]\  .  y      ,..  excuse. 

l  ■  •  «.ain  quoi  qu'appris  sans  agrément  dans  le  moment.  Je  ne 

perni        ,  .   '"T,  par  raisonnement  et  opiniâtreté,  mais  le  ca-ur  le  veut 

aiaii.j  iHoU  de  teyU,  compUUe  lur  le  brouillon  de  $a  lettre). 
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296.   —  C. 

A  MADAME  METILDE  DEMBOWSKA 

Florence,  le  30  juin  1819. 

Avec  un  peu  de  fièvre,  sortant  de  VInganno  Felice,  qui  m'a  plu 
beaucoup  pour  la  première  fois,  et  pendant  lequel  je  composais  cette 
lettre.  J'ai  écrit  ce  qui  suit  le  29,  de  dix  heures  et  demie  à  minuit  et 
demi  : 

Madame, 

J'ai  ce  malheur,  le  plus  grand  possible  dans  ma  position,  que  mes 
actions  les  plus  pleines  de  respect,  et  je  puis  dire  les  plus  timides,  vous 
semblent  le  comble  de  l'audace  ;  par  exemple  :  n'avoir  pas  épanché 
mon  cœur  à  vos  pieds  les  deux  premiers  jours  que  je  fus  à  Volterre 
et  sur  des  actes  de  respect  qui  m'ont  peut-être  le  plus  coûté  dans  ma 
vie.  A  tous  moments,  j'étais  tenté  de  rompre  la  règle  que  le  devoir 
m'imposait.  Dix  fois,  plein  de  choses  à  vous  dire,  je  pris  la  plume. 
Mais  je  me  dis  :  si  je  commence,  je  succomberai.  Je  sentais  le  bonheur 
d'oser  vous  écrire  dix  lignes  au-dessus  de  tout  pour  moi.  Mais,  si  dix 
lignes  pouvaient  m'excuser  auprès  de  vous,  il  me  semblait  que  je 
sortais  par  là  de  l'espèce  d'incognito  où  je  devais  me  tenir  soigneu- 
sement pour  ne  pas  vous  blesser.  Avoir  été  vu  de  vous  était  un  hasard, 
oser  vous  écrire  était  une  action  de  ma  pleine  et  libre  volonté. 

Il  est  évident  que,  comme  étrangers,  et  permettez-moi  de  croire  que 
ce  n'est  que  de  nation  que  nous  sommes  étrangers  l'un  à  l'autre  (1), 
comme  étrangers,  nous  ne  nous  comprenons  pas  ;  nos  démarches  par- 
lent une  langue  différente. 

Je  frémis  pour  le  passé  ;  que  de  manques  de  délicatesse  j'ai  dû 
vous  exprimer  en  vous  disant  tout  le  contraire  1  Nous  ne  nous  com- 
prenons absolument  pas.  Quand  j'écrivais  :  «  Schneider,  en  bavar- 
dant, vous  certifiera  que  je  suis  malade  »,  j'entendais  :  certifiera  à 
vous,  à  la  maîtresse  de  ma  vie.  Que  me  font  les  idées  des  habitants 
de  Volterre  ? 

Autre  chose.  Je  n'ai  jamais  compris  qu'il  fût  décent  d'aller  chez 

(1)  Cf.  de  V Amour,  p.  78-79. 

10. 
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Ip  HcHorv,  ot,  par  le  plus  rruoi  (1rs  snrrificos,  jo  m'rtais  promis  de 
no  plus  y  aller,  cl  je  cru»  fain»  inrrvoillp  en  ne  m'y  présentant  pas 
le  mardi.  Je  croyais  que  c'était  vous  poursuivn\  vous  vexer  de  mon 
amour  ;  car,  en  allant  chei  le  Hetlore,  j'allais  chez  vous,  et  vous 
m'aviex  reçu  fmidement  ;  et,  si  vous  vous  en  souvenez,  nuMlanie, 
le  rocTtredi,  en  vous  abordant  tout  tnMnldnnt.  je  sentis  le  besoin 
d'excuser  ma  pn^ence  là.  par  l'invitation  «le  la  femme  de  chambre. 
Combien  de  mes  actions  les  plus  simples  de  Mihin  nul  «lô  mmis 
déplaire  I  Dieu  sait  ce  qu'elles  signifient  en  Italien. 

Pour  l'honneur  de  la  vérité,  pour  n'en  plus  reparler,  je  vous  affirme 
que,  vous  voyant  passi'r  le  3,  «  une  heure,  \w  instant  après  que  vous 
m'eûtes  regarde  sans  me  reconnaître,  Schnei<ler  me  dit,  en  <leux  mots, 
qui  était  cette  dame,  et  qu'elle  habitait  casa  Guidi.  Je  n'osai  lui  faire 
rép«'ter  ce  nom.  Il  me  semble  toujours  être  transparent  rpiand  on 
me  parle  de  vous.  Le  3,  je  fis  le  tour  de  la  ville,  de  la  porte  de  l'Arco 
à  la  porte  de  Florence,  m 'orientant  d'après  le  plan  levé  par  monsieur 
votre  frère.  Je  remarquai,  h  côté  de  la  porte  Florentina,  lo  jardin 
anglais  de  .M.  Giorgi  (1).  J'y  allai  et  je  vis  de  jeunes  demoiselles  sur 
le  mur.  Il  me  plut,  je  me  promis  de  revenir  le  lendemain,  et  j'igno- 
rais qui  j'étais  destiné  à  y  rencontrer.  De  même,  pas  la  moindre  pré- 
paration dans  mon  excuse  à  M.  Giorgi,  car  je  n'avais  pas  fait  la  plus 
petit**  iiif •  ri  iii.tion  à  5n  ImridiT.  if  i»';iv.'iis  p.is  iiiéme  proïKinci'  \(itrc 
nom. 

Soyet  »ùre,  ma«laine,  qu'un  ne  vous  a  pas  remis  ma  première  lettre 
de  samedi,  au  moment  que  je  la  portai.  J'allai  me  promener  assez 
loin.  Quand  je  repassai  devant  la  casa  Giorgi,  il  y  avait  certainement 
plus  d'une  heure  à  ma  montre,  et  je  me  rappelle  fort  bien  que  j'hési- 
tais beaucoup  ;  je  ne  trouvais  pas  l'intervalle  assez  considérable. 
Enfin,  je  me  dis  :  «  .Maudite  timidité  !  »  et  je  frappai.  C'est  absolu- 
ment .M.  Giorgi  qui  me  prêta  l'idée  de  demander  à  vous  voir  ;  c'est 
exactement  comme  mercredi  matin,  quand  j'allai  voir  sa  gab>rie,  pour 
vous  remettre  une  lettre  ;  il  voulait  absolument  me  faire  entrer  dons 
votre  chambre,  quoiqu'il  ne  fût  que  neuf  heures  et  demie. 

4e  me  suis  bien  mal  fait  comprendre,  madame,  si  vous  me  croyez 
un  homme  si  difficile  à  désespérer.  Non,  je  n'espère  plus,  et  il  y  a 
déjà  longtemps.  J'ai  espéra,  je  l'avoue,  au  mois  de  janvier,  surtout 
le  4  ;  un  ami  qui  était  chez  vous,  le  5,  me  dit  en  sortant  (pardonnez- 

(1)  Il  exkte  eocore  k  Volterra  uo«  famille  Oiorgi  ;  on  t'y  rappelle  toujours  le  jardin 
anglais  •ajourd'hni  ditparu.  mai*  on  ne  t'y  souvient  pas  de  Mélilde. 


CORRESPONDANCE   DE   STENDHAL  147 

moi  les  termes  propres)  :  Elle  est  à  cous  ;  ferez- vous  le  scélérat  ?  Mais, 
le  13  février,  je  perdis  tout  espoir.  Vous  me  dites  des  choses  ce  jour-là 
que  je  me  suis  souvent  redites  depuis.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les 
choses  dures,  que  je  ne  vous  blâme  en  aucune  manière  de  m'adresser, 
bien  au  contraire,  soient  perdues.  Elles  tombent  profondément  dans 
mon  cœur,  et  ce  n'est  qu'assez  longtemps  après  qu'elles  commen- 
cent à  faire  effet,  à  se  mêler  dans  mes  rêveries  et  à  désenchanter 
votre  image. 

J'ai  beaucoup  pensé  depuis  quatre  mois  à  ce  qui  me  reste  à  faire. 
—  Faire  l'amour  (1)  à  une  femme  ordinaire  ?  La  seule  idée  me  révolte 
et  j'en  suis  incapable.  Me  jeter  dans  l'impossibilité  de  vous  revoir 
par  une  bonne  insolence  ?  —  D'abord,  je  n'en  aurais  pas  le  courage  ; 
ensuite,  excusez  mon  apparente  malhonnêteté,  ce  serait  me  mettre 
dans  le  cas  de  m'exagérer  le  bonheur  d'être  auprès  de  vous.  Pensant 
à  madame  Dembowska  à  cent  lieues  d'elle  (2),  j'oublierais  ses  rigueurs, 
je  mettrais,  à  côté  les  uns  des  autres,  les  courts  moments  où  il  me 
semblait,  à  tort,  qu'elle  me  traitait  moins  mal.  Tout  me  deviendrait 
sacré,  jusqu'au  pays  qu'elle  habite,  et  à  Paris,  le  seul  nom  de  Milan 
me  ferait  venir  les  larmes  aux  yeux.  Par  exemple,  depuis  un  mois, 
pensant  à  vous  de  Milan,  je  me  serais  figuré  le  bonheur  de  me  pro- 
mener avec  vous  à  Volterre,  autour  de  ces  superbes  murs  étrusques, 
et  jamais  il  ne  me  serait  venu  à  l'esprit  de  me  dire  les  choses  vraies 
et  dures  qu'il  m'a  fallu  dévorer.  Ce  système  est  si  vrai  que,  lorsque 
je  reste  quelque  temps  sans  vous  voir,  comme  au  retour  de  Sannazaro, 
je  vous  aborde  toujours  plus  épris.  Je  puis  donc  dire  avec  vérité, 
madame,  que  je  n'espère  pas  ;  mais  le  lieu  de  la  terre  où  je  suis  le 
moins  malheureux,  c'est  auprès  de  vous.  Si,  malgré  moi,  je  me  montre 
amoureux  quand  je  suis  auprès  de  vous,  c'est  que  je  suis  amoureux  ; 
mais  ce  n'est  nullement  que  j'espère  vous  faire  partager  ce  sentiment. 
Je  vais  me  permettre  une  longue  explication  philosophique,  à  la  suite 
de  laquelle  je  pourrai  dire  : 

Trop  d'espace  sépare  Andromaque  et  Pyrrhus. 

Le  principe  des  manières  italiennes  est  une  certaine  emphase. 
Rappelez-vous  la  manière  dont  V...  frappe  à  votre  porte,  dont  il 
s'assied,  dont  il  demande  de  vos  nouvelles. 

(  I  )  C'est  l'expression  italienne  qui  n'a  là-bas  rien  de  choquant.  Cf.  Souvenirs  d'E gâ- 
tisme, p.  25. 
(2)  id.  id.  p.  59. 
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!>•  principe  des  manières  parisiennes  est  de  porter  de  In  siinplirité 
dans  tout.  J'ai  vu  faire  en  llussie  cinq  ou  six  f^^rundes  oelions  par 
de»  Français,  et.  quoique  aeeoutum»^  au  ton  simple  de  la  bonne  coin- 
paf^ie  de  Paris,  je  fus  loueh»^  encore  de  trouver  si  simples  les  gestes 
de  ceux  qui  les  faisaient.  Eh  bien,  je  crois,  madame,  qu'à  vous,  l'orne- 
ment d'un  autre  climat,  cq»  manières  simples  auraient  semblé  légères 
et  peu  paasionnét^s.  Hemarquez  que,  dans  mes  belles  actions  de  Hussie, 
il  s'agisiuiit  de  la  vie,  chose  qu'tui  aime  assez,  en  ^t'iiéral,  (piand  on 
est  do  sanf^-fn^d. 

Ix»9  manières  de  M.  Lampnto  et  iVcchio  (1)  peuvent  vous  donner 
quelque  idtV  de  notre  ti>n  simple,  i\  nous  autres  Français.  Heuiarcpiez 
que  le  visage  de  Vismara  est  tout-A-fait  à  la  Française  ;  ce  sont  ses 
manières  qui  font  un  contraste  avec  les  nôtres,  et  que  jo  donnerais 
la  moitié  de  ma  vie  pour  pouvoir  contracter.  Il  suit  de  là  que  mes 
démarches,  comme  cela  m'a  frappé  hier  à  la  lecture  do  votre  lettre, 
que  mes  démarches,  dis-jc,  doivent  souvent  peindre  à  vos  yeux  nu 
sentiment  bien  éloigné  de  celui  qui  les  inspire.  C'est  probablement 
comme  cela  que  vous  trouvez  que  j'ose. 

Vous  savez  que,  dans  les  romans,  les  amants  malheureux  ont  une 
ressource  :  ils  disent  que  l'objet  de  leur  amour  no  peut  plus  aimer  : 
je  trouve  que  cette  ressource  me  vient  depuis  quelques  jours.  Vous 
voyez  «lonc,  madame,  par  eetle  eonfidenee  que  je  j)ren<is  la  liberté 
de  vous  faire  de  tout  ce  qui  se  pa.ssc  de  plus  intime  dans  moi,  qnc  jr 
n'espère  pas. 

On  vous  écrit,  madame,  «  qu'on  pense  à  Milan  que  je  suis  venu 
vous  rejoindre  ou  que  j'ai  souhaité  qu'on  le  croie.  »  C'est  cette  année, 
pour  la  première  fois,  que  j'ai  pa.ssé  un  an  h  Milan  sans  faire  de  voyage. 
Je  parie  à  très  peu  de  personnes,  et  ces  personnes  sont  accoutumées 
à  me  voir  partir  et  arriver.  Vous  êtes  partie  le  12  et  moi  le  24  ;  j'ai 
dit  que  j'allais  à  Grenoble.  Ici,  j'ai  trouvé  Vaini  et  Trivulzi  ;  je  leur 
ai  dit  que  je  revenais  de  Grenoble  ;  que,  me  trouvant  à  Gênes,  la 
Luminara  de  Pise,  annoncée  pour  le  10  juin,  m'avait  amené  à  Livourne, 
et  le  retard  de  l'arrivée  de  l'empereur  à  Florence. 

Quant  à  l'idée  que  je  désire  qu'on  croie  que  je  suis  venu  vous  rejoin- 
dre, s'il  est  au  monde  une  supposition  maligne  dont  il  me  soit  facile 
de  me  justifier,  non  {»ar  de»  phrases,  mais  j^ar  de  bons  faits  constants, 
c'est  celle-l;< 

(1)  L'un  d««  habituel  du  iialon  <le  Métilde  cl  plus  tard  un  de  sei  complices  dans 
le*  coiupiratioas  contre   l'Autriche. 
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Depuis  cinq  ans  que  je  suis  à  Milan,  le  peu  de  personnes  qui  me 
connaissent  peuvent  le  certifier,  il  ne  m'est  pas  arrivé  une  seule  fois 
de  nommer  une  femme.  Je  ne  parle  pas  d'une  personne  qui  voulut, 
malgré  moi,  me  loger  chez  elle.  Une  autre  femme  s'est  affichée  au 
bal  masqué  ce  carnaval  ;  mais  elle  l'a  bien  voulu  et  je  n'y  ai  pas  eu 
la  moindre  part,  et  ce  qui  me  démontre  bien  franc  du  collier  sur  cet 
article,  c'est  que  mes  amis  les  plus  intimes  ont  été  très  étonnés  de  cette 
relation  déjà  ancienne  et  terminée  depuis  longtemps.  Il  est  vrai  que 
je  n'avais  ces  femmes  que  comme  des  filles.  Mais  cela,  loin  de  nuire 
à  la  petite  vanité  de  s'en  vanter,  ne  ferait  que  lui  donner  un  vernis 
de  meilleur  ton.  Je  défie  la  personne  qui  vous  a  écrit  de  faire  nommer 
sur  mon  compte  deux  autres  femmes.  A  propos  de  quoi,*  madame, 
vous  aurais-je  donné  la  préférence  pour  une  infamie,  à  vous,  surtout, 
que  l'estime  publique  rend  si  difficile  d'attaquer  sur  ce  point  ?  J'ajou- 
terai que,  dans  ma  jeunesse,  j'ai  toujours  été  trop  ami  de  la  gloire 
véritable,  et,  grâce  à  beaucoup  d'orgueil,  j'ai  toujours  eu  trop  d'espoir 
d'y  parvenir,  pour  aimer  la  gloire  du  mensonge. 

Madame,  si  l'on  me  calomnie  sur  une  chose  dont  Cagnola,  Vismara 
et  les  autres  peuvent  me  justifier  mathématiquement,  que  dira-t-on 
sur  d'autres  sujets  qui,  de  leur  nature,  ne  sont  pas  susceptibles  d'autant 
de  clarté  dans  la  justification  ?  Mais  je  m'arrête  par  respect  pour 
l'amitié  dont  vous  honorez  la  personne  qui  écrit  (1). 

Je  pense,  madame,  qu'en  arrivant  à  Milan,  ce  que  j'ai  de  mieux 
à  faire  est  de  dire  comme  à  Vaini.  Si  vous  pensez  autrement,  madame, 
daignez  me  donner  vos  ordres.  Dois-je  dire  que  j'ai  été  à  Volterre  ? 
Il  me  semble  que  non. 

J'espère,  madame,  avoir  ôté  de  cette  lettre  tout  ce  qui  rappelle 
trop  ouvertement  l'amour  (2). 


(1)  Apparemment  la  Travers!. 

(2)  Elle  me  répond  par  une  rupture  apparemment  fondée  sur  le  vers  : 

Trop  d'espace  sépare  Andromaque  et  Pyrrhus. 

Lettre  de  désespoir  de  Dominique,  dont  on  n'a  pas  gardé  de  copie.  Le  6  juillet  la 
lettre  suivante  lui  est  adressée;  elle  l'aura  reçue  le  vendredi  9  juillet. Cette  lettre,  bien 
écrite,  n'a  qu'une  page.  (Elle  n'a  pas  été  retrouvée). 
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297.  -  C.  (1) 

AU  HAHO.N  1)K  MAHKSTK.  A   I'\I;IS 

Fhrencf,  le  18  juillet  1819. 

C'est  charmant  !  Jo  [rontrais]  do  ino  proinonor  aux  i'ffizzj  où, 
rommo  vous  »avez,  on  va  le  dimanche  ;  je  pensais  justement  h  vous. 
Quel  plaisir  de  le  tenir  sous  le  bras  !  me  disnis-je  ;  mais  le  coquin  m'a 
abandonn»',  comme  un  vil  jacobin.  Je  rentre  et  je  trouve  votre  lettre. 
Je  suis  bien  fârhi^  de  voir  que  vous  souffrez  ;  je  v(»us  exhorte  i\  \n 
plus  ^ande  prudence  ;  le  vieux  Moscati  m'a  dit  (|ii'il  fiillait  Inni. 
ans  de  tempj'ranco,  pour  [consoler  rur<'*tre  d'un  coup  de  seringue) 
Donnez-moi  des  détails. 

11  m'est  arrivé,  le  23  mai,  de  toucher  sept  cents  francs  ;  Rrandf 
fêl«  au  manoir  infernal.  Que  faire  d'une  somme  si  énorme  ?  —  Le 
2'i,  je  suis  parti  par  la  diligence  de  Ciênes,  —  cinquante  francs. — 
Huit  jours  à  Gênes.  —  Traversée  délicieuse  en  vinj^^t-scpt  heures, 
et  soupanl  à  I*orto  Venere,  de  G^nes  A  I-ivoiirne.  —  Huit  jours 
h  Livoume  et  Pise,  pour  ces  plates  fêtes  ;  et  enfin  je  suis  ;i 
Florence  depuis  quarante  jours  et  j'ai  encore  cent  francs.  [Je 
suis  ici,  via  Lamberteca,  chez  Hembort,  supérieurement,  cinq  paules 
le  dîner  et  trois  la  chambre.  Dîner  de  trente  couverts  où]  j'ai  soiitctm 
une  dispute  de  chien  sur  le  maréchal  Ney,  [Sa  veuve  n'a  nulle  dignité. 
Elle  a  déconsidéré  la  douleur  dans  ce  pays-ci  ;  elle  est  acliicjlt'rricnt 
è  Rome.] 

Quand  le  Nifomte  (2)  verra  celle  lettre,  il  «lira  :  '  lion,  voila  juste- 
ment le  début  de  Je  fais  mes  farces.  » 

Je  cherche  du  noir  dans  ma  tôte.  Je  vous  dirai  que  les  Florentins 
me  déplaisent  extrêmement  ;  il  y  a  quelque  chose  de  sec  et  de  correct 
qui  me  rappello  la  France.  La  Lombardie  et  mon  cœur  sont  faits 
l'un  pour  l'autre  ;  j'espère  que  voil/i  un  faraud  cœur.  Vous  allez  me 
dire  quelque  injure  quand  je  vous  avouerai  qu'en  quarante  jours  de 
t*»mps  et  étant  tout  le  jour  dans  la  rue,  ayant  vu  toutes  les  proccîssions 
du  CorfiHs  l)<intini  et  de  la  Saint  Jean,  je  n'ai  pas  trouvé  une  .seule 

di  Unginal    <lk>llçcti'jn  'Je  M,  I'   A-  Ch'T.3iiiy. 
(S)  De  Bural. 
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Florentine  vraiment  belle.  Mes  beautés,  ici,  sont  deux  jeunes  Anglai- 
ses que  je  vois  tous  les  soirs  aux  Cascine  et  sur  le  pont  délia  Trinità, 
vers  onze  heures.  Encore  sont-ce  des  beautés  de  brochet  :  je  veux 
dire  sans  expression.  C'est  sur  le  pont  délia  Trinità  que  nous  avons 
cherché  un  remède  aux  infâmes  chaleurs  qui  nous  ont  cuits  pendant 
dix  jours.  Figurez-vous  qu'on  n'arrose  pas  les  rues  à  Florence  ;  litté- 
ralement, les  pierres  de  la  place  du  Grand  Duc  étaient  encore  brûlan- 
tes à  minuit.  Le  Bottegone  était  brûlant  ;  mais  il  doit  avoir  fait  une 
fortune  ;  il  fallait  prendre  une  gramolata  toutes  les  heures,  sous  peine 
de  crever  ;  on  dit  que  nous  n'avons  ou  que  vingt-huit  degrés  et  demi. 
[Justement,  je  viens  de  finir  the  hlack  Durvart  et  OUI  Mortality  de 
W.  Scott.  Le  dernier  demi  volume  à'Old  Mortality  ne  vaut  pas  un 
f...,  le  reste  est  à  côté  de  Tom  Jones^  c'est-à-dire  dans  les  nues.  Juste- 
ment cela  est  plus  sérieux  et  la  peinture  de  l'amour  est  sacrifiée. 
C'est  la  modo  :  cette  pauvre  passion  est  en  disgrâce  auprès  de  nos 
romanciers  modernes.  Madame  de  Genlis,  miss  Edgeworth,  W.  Scott. 
Savez-vous  pourquoi  ?  C'est  qu'ils  ont  assez  d'esprit  pour  savoir  que 
pour  peindre  la  passion,  il  faut  l'avoir  sentie.] 

Que  [dit]-on  de  l'Histoire  de  Venise  do  M.  Daru  ?  Il  disait  qu'il  y 
avait,  en  1790,  un  ambassadeur  vénitien  à  Versailles,  qui  faisait  des 
rapports  originaux  à  sa  République.  C'était  une  infâme  tyrannie  que 
cette  aristocratie  ;  j'ai  été  sur  les  lieux  et  j'ai  vingt  anecdotes  ;  pas 
l'ombre  de  liberté  ;  cent  familles  puissantes  qui  nourrissaient  quel- 
ques milliers  de  pauvres  nobles  ;  tout  le  reste  opprimé.  A  ces  deux 
dernières  circonstances  près,  c'est  comme  à  Vienne.  —  A  propos, 
l'empereur  a  été  d'une  générosité  incroyable  :  il  donne  trois  ou  quatre 
mille  sequins  comme  on  donne  vingt-cinq  louis  ;  c'est  le  contraire 
d'il  y  a  trois  ans  ;  il  se  sauve  en  économisant  sur  sa  défroque  ;  il  porte 
un  chapeau  à  calotte  enfoncée  par  le  temps,  que  le  domestique  de 
votre  domestique  jetterait  à  la  rue.  Tout  son  habillement  vaut  bien 
trente  francs.  Du  reste,  le  comte  do  Sainte-Hélène  (1)  a  gâté  le  métier  ; 
ces  souverains  se  promènent  comme  dos  ostensoirs,  plus  ou  moins 
beaux  à  voir,  mais  ils  ne  font  point  de  décrets  qui  tiennent  le  public 
en  anxiété,  ils  ne  sont  pas  centres  d'action  .  Aussi,  indifférence  com- 
plète et  pis  que  cela.  — •  Mon  Dieu  !  où  mettrai-je  cette  lettre  à  la 
poste  ?  Si  j'étais  un  Irlandais,  je  vous  dirais  :  Ne  manquez  pas  de 
m'avertir,  si  vous  ne  la  recevez  pas.  Je  compte  sur  votre  écriture. 

(1)  Napoléon. 


I..J  COnUKsI'OMiWiK    MK    sllM»||AI. 

Mrt  Jitvit'lé  ici  JM»  roin|H»so  il'uifovrt'S.  av»»  h'.sqiu'l.s  j»«  fais  des  |)i(ni(>- 
niquo»,  où  l'on  boit  A  la  snuU^  do  Hrnvcnuto  (^.«<llini.  Cos  orfihn's  i»iit 
amont^  au  ilcmicr  dinor,  à  côté  do  In  tour  du  I)nnlo,  prH  do  VArirntIa 
4d  Ghi4Êceio,  dlnore  exécrables,  qu'ils  trouvont  fort  bons  ol  qui  coû- 
lonl  cinq  paul»**  ;  ils  ont  nmont\  «lis-jo.  doux  Ann^ricains  qui  ne  dou- 
lont  p«»  quo  l'ouiprunt  do  rAnj;l«'torro  no  soit  para  lullum  |M»nr  eux. 
Mab  ils  cnnent  que  It^  ministres  anglais,  pour  so  soutoiiir,  vonlt ut 
la  puerro.  Los  nrist«HTntos  anginis  mouront  do  pour  et  so  sorrriil 
contre  le  minislt^ro.  J'ospèn*  avoir  In  joio  do  voir  uno  r(''Volution  dans 
ce  pays-là.  I>es  pontons  ot  Siiinto-Hôl^no  seront  vong<^.  —  Adioii, 
je  vais  k  la  Cenerftxtola  par  la  M«»nholli  ;  c'est  tnV»  bien  chanto  ;  mai» 
toujours  du  Hossini,  c'est  lo  PàU  d'anguilles. 

(Faites  jouer  la  Sigoillane  do  Hossini,  ou  la  Pirlra  dcl  Pnraf^onr. 
\jp  p>and  rôle,  écrit  pour  Galli,  doit  convenir  à  Pcllogrini.  Pardon  <iii 
port  dos  lettres  ;  jo  Vdus  traite  on  opulent  rlicf  di-  jiunan  ;  jo  veux 

n.iv.r    in.^-.    .j.ll.-.    à     I)i.|(«lt].J 


298.  —  r. 

A  MAhAMK    MKTII.DK  DKMPOWSKA 

Florence,  le  20  juillet  1819. 
Madam»', 

Peut-ôlre  que,  dans  ma  position  de;  disgrAco,  il  peut  vous  scrnltloi 
peu  convenable  que  j'ose  vous  écrire.  Si  je  vous  suis  devenu  odjoux 
k  ce  point,  je  veux  tâcher,  du  moins,  de  ne  pas  mériter  davantage 
mon  malhour,  ot  je  vous  prie  de  déchirer  ma  iotlre  sans  allor  pins 
loin. 

Si,  au  contraire,  votre  âme  8en.siblo,  quoiqno  trop  fière,  a  la  bonté 
de  me  traiter  comme  un  ami  mnlhonroux,  si  vous  daignoz  mo  doniior 
de  vos  nouvollos,  je  vous  prie  de  m'écriro  à  Hologno,  où  jo  suis  obligé 
d'aller  :  «  Al  .signor  Beyle,  nclla  locanda  doll'  Aquila  Nera.  »  Je  suis 
réellement  inquiet  de  votre  santé.  Scriez-vous  assez  cruelle,  si  vous 
éli  '    l**,  pour  ne  pas  mo  l'apprendre  i^n  deux  mots  ?  Mais  il  faut 

m  à  tout.  Heureux  le  cœur  qui  est  échauffé  par  la  lumière 

tranquille,  prudente,  toujours  égale  d'une  faible  lampe  !  De  celui-là, 
on  dit  qu'il  aime,  et  il  ne  commet  pas  d'inconvenances  nuisibles  à 
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lui  et  aux  autres.  Mais  le  cœur  qui  est  embrasé  des  flammes  d'un 
volcan  ne  peut  plaire  à  ce  qu'il  adore,  fait  des  folies,  manque  à  la 
délicatesse  et  se  consume  lui-même.  Je  suis  bien  malheureux. 

HENRI. 

299.  —  C.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

Bologne,  le  24  juillet  1819. 

La  pipe  du  caporal  m'a  fait  apporter  ici  ma  lettre.  Savez-vous  qu'en 
arrivant  le  22,  j'ai  trouvé  neuf  lettres  qui  m'annoncent  que  j'ai  perdu 
mon  père  le  20  juin  et  qui  me  grondent  de  n'être  pas  à  Grenoble 
depuis  longtemps  ?  Une  de  ces  lettres  contient  la  copie  du  testament 
qui  est  une  espèce  de  manifeste  contre  ce  pauvre  Henri.  On  lui  donne 
cependant  la  moitié  de  la  partie  disponible  ;  mais  tout  le  mobilier, 
qui  est  considérable,  à  M.  ]\I[allein],  ce  qui  est  juste. 

[S'il  y  a  cent  mille  francs,  j'aurai  37.000  francs  et  chacune  de  mes 
sœurs  31.000  francs.  Il  me  semble  que  nous  trouverons  350  ou  300.000 
francs,  dettes  payées,  ce  qui  ferait  90  ou  cent  mille  francs  pour  Henri]. 
Il  mettrait  : 

40.000  fr.  à  fonds  perdu,  à  10  % 4.000  fr. 

40.000  fr.  en  rente 2.500  fr.    .    ^  ,^^  , 

>    9.100  fr. 
20.000  fr.  à  5  %  sur  terres 1 .000  fr. 

et  son  fonds  perdu  actuel 1 .  600  fr. 

Je  m'abonnerai  bien  à  avoir  sept  mille  francs.  —  Il  faut  que  j'aille 
m'ennuyer  à  Cularo.  [Ecrivez-moi  là,  franchement,  grande  rue  Neuve, 
no  13.  Probablement]  je  serai  électeur  ;  parlez-moi  de  cette  comédie. 

[Mon  credo  politique  est  le  Commentaire  de  Montesquieu,  de  Tracy  ; 
comme  M.  Beaufils,  je  ne  sors  pas  de  là.  Je  me  fous  rondement  à 
cette  heure  de  la  vente  de  la  Peinture  ;  j'écris  à  Did[ot]  pour  le  payer. 
Je  mettrai  les  exemplaires  chez  Chanson  ou  chez  quelque  libraire 
soigneux.]  Vous  êtes  mon  Conseil  des  Anciens  ;  [vous  avez  bien  fait 
de  ne  pas  mettre  the  name. 

Faites  lire  tout  ceci  à  Barrai.  Prenez  un  commissionnaire  qui,  avec 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P.- A.  Cheramy. 


ir»\  C0RHB8rOMUN<  »     l»K    STKNDHAL 

lo»  bt»n»  ci-joint,A,  ira  pn^ntln*  12  es.  »  lioz  Didot  ;  il  portera  li'S  12  choi 
io  sieur  Joinbori  qui  me  lo&  <>n verra  à  Cîronoble. 

Pour  fragntT  du  temps,  j'ai  daté  do  Home  22  juillet  le»  rc^ponses 
aux  fatales  lettres.  Donc,  le  Vicomte  et  vous,  supposerez  celle-ci 
dattW»  de  Rome.  Je  serai  dans  l'ennuyeux  Cularo  du  20  aoiH  au  30 
w»pl4^mbre.]  Dans  la  suite,  avec  sept  niili»»  francs,  faut -il  vivre  à  l*aris 
OU  à  Milan  ? 

[Des  nouvelles,  ferme,  des  nouvelles  I  Mille  tendresses  A  l'aininlile 
et  bon  Maisonnette.  Mes  compliments  au  Nisinois.  Qu'est-ce  que  sa 
femme  ?  Qu'est-ce  que  le  secret  de  M.  Hignon  ?  M.  Z.  verra-t-il  Mai- 
sonnette ?  Cela  est  contre  l'intérêt  de  Maison,  il  serait  cependant 
Io  plus  souple  des  hommes.  J'embrasse  Maisonnette  et  le  Xironjte.] 


300.  —  I.  (1) 

AU  BAHON  DE  MAIŒSTE 

Grenoble,  10  août  [1819]. 

Je  serai  probablement  à  Paris  vers  le  l*"""  .septembre.  J'y  vais  iiu; 
lAter  moi-môme  et  tâcher  de  deviner  si,  avec  6.00()  francs,  il  me  con- 
vient de  passer  le  reste  de  ma  vie  dans  le  voisinage  de  M«  d'Estainville 
ou  de  la  .Scala. 

Je  suis  beaucoup  attiré  par  le  plaisir  de  disputer  avec  vous  et  de 
voir  agir  la  grande  machine. 

Demandez  à  Chanson  s'il  ne  convient  pas  de  fain-  une  nouvrflle 
affiche  fi^nr  l.i  P,  li.inre  et  d'affi'  '"t  <I;tri'^  r;tv«Tiiif  des  salons  d'expo- 
sition. 

Voyer  s'il  y  a  jour  à  glisser  un  article  de  six  lignes  dans  un  de  vos 
journaux  ministériels.  On  dit  que  !••  Journal  de  Paris  part  do  vos 
bureaux. 

.Mille  amitif^  h  .Maisonnette.  Dites  mon  arrivée  au  Vicomte  et  à 
•Smilt.  Dispensez- vous  d'envoyer  prendre  des  exemplaires  cliez  Didot. 
IUTf»mrnnfirbz  Tnnrrède  et  la  PLelra  di  Paragone  de  Kussini. 

(t)  CoUwtioa  d«  M.  P.-A.  Ch^ramy. 
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301.  —  E. 
A  MADAME  METILDE  DEMBOWSKA 

Grenoble,  le  15  août  1819. 

Madame, 

J'ai  reçu  votre  lettre  il  y  a  trois  jours.  En  revoyant  votre  écriture 
j'ai  été  si  profondément  touché  que  je  n'ai  pu  prendre  encore  sur  moi 
de  vous  répondre  d'une  manière  convenable.  C'est  un  beau  jour  au 
milieu  d'un  désert  fétide,  et,  toute  sévère  que  vous  êtes  pour  moi, 
je  vous  dois  encore  les  seuls  instants  de  bonheur  que  j'aie  trouvés 
depuis  Bologne.  Je  pense  sans  cesse  à  cette  ville  heureuse  où  vous 
devez  être  depuis  le  10.  Mon  âme  erre  sous  un  portique  que  j'ai  si 
souvent  parcouru,  à  droite  au  sortir  de  la  porte  Majeure.  Je  vois  sans 
cesse  ces  belles  collines  couronnées  de  palais  qui  forment  la  vue  du 
jardin  où  vous  vous  promenez.  Bologne,  où  je  n'ai  pas  reçu  de  duretés 
de  vous,  est  sacré  pour  moi  ;  c'est  là  que  j'ai  appris  l'événement  qui 
m'a  exilé  en  France,  et  tout  cruel  qu'est  cet  exil,  il  m'a  encore  mieux 
fait  sentir  la  force  du  lien  qui  m'attache  à  un  pays  où  vous  êtes.  Il 
n'est  aucune  de  ces  vues  qui  ne  soit  gravée  dans  mon  cœur,  surtout 
celle  que  l'on  a  sur  le  chemin  du  pont,  aux  premières  prairies  que 
l'on  rencontre  à  droite  après  être  sorti  du  portique.  C'est  là  que,  dans 
la  crainte  d'être  reconnu,  j'allais  penser  à  la  personne  qui  avait  habité 
cette  maison  heureuse  que  je  n'osais  presque  regarder  en  passant. 
Je  vous  écris  après  avoir  transcrit  de  ma  main  deux  longs  actes  des- 
tinés, s'il  se  peut,  à  me  garantir  des  fripons  dont  je  suis  entouré. 
Tout  ce  que  la  haine  la  plus  profonde,  la  plus  implacable  et  la  mieux 
calculée  peut  arranger  contre  un  fils,  je  l'ai  éprouvé  de  mon  père  (1). 
Tout  cela  est  revêtu  de  la  plus  belle  hypocrisie,  je  suis  héritier  et,  en 
apparence,  je  n'ai  pas  lieu  de  me  plaindre. 

Ce  testament  est  daté  du  20  septembre  1818,  mais  l'on  était  loin 
de  prévoir  que  le  lendemain  de  ce  jour  il  devait  se  passer  un  petit 
événement  qui  me  rendrait  absolument  insensible  aux  outrages  de 
la  fortune.  En  admirant  les  efforts  et  les  ressources  de  la  hai.ue,  le 

(1)  Voir  lettre  suivante. 
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•pui  Bcnlimonl  qu«»  loul  roci  mo  donno,  r\»at  qup  jo  stiis  nppnrom- 
mcnt  dwlin^  A  iientir  et  à  inspirer  des  pnssicuiR  i^norpiquos.  O  t»'8- 
Uinont  est  un  objet  do  curiosit»^  ot  d'iidiniration  parmi  les  gens 
d'affaim  ;  je  crois  copondant,  h  forro  do  tniHiitcr  «-t  (le  liro  \o  rodo 
rixil.  «voir  lnniv«^  Ip  m<»yon  do  pnrvr  !«'  coup  qu'il  me  p<»rto.  O  serait 
un  l«>nR  proctVs  hvoc  mes  wrurs,  l'une  desquelles  m'est  clu^n».  De 
façon  que.  quoique  héritier,  j'ai  pn>po»é  ee  malin  ù  mes  sœurs  d«' 
leur  donner  à  rhaeune  le  tiers  des  hi«'ns  de  mon  pc^re.  Mais  je  pnH'ois 
que  l'on  me  loissera  pour  ma  part  des  biens  rharp«S<  de  dettes  et  que 
la  fin  de  deux  m<»is  de  peines,  q«ii  me  font  voir  la  nature  humaine 
M)U«  un  si  mauvais  côté,  sera  de  me  laisser  avec  très  peu  d'aisance 
et  avec  la  perspective  d'f'tre  un  peu  moins  pauvre  dans  une  extrême 
vieillesse.  J'avais  remis  h  l'époque  où  je  me  trouve  les  projets  de 
plusieurs  grands  voyages.  J'aurais  été  cruellement  d('>sappointé  si  tous 
ces  goûts  de  voyages  n'avaient  disparu  dejiuis  lonplemps  pour  faire 
place  k  une  passion  funeste.  Je  la  déplore  aujourd'hui,  uniquement 
parce  qu'elle  a  pu  me  porter  dans  ses  folies  à  déplaire  h  ce  que  j'aime 
et  à  ce  que  je  respecte  le  plus  sur  la  terre.  Du  reste,  tout  ce  que  porte 
cette  terre  est  devenu  à  mes  yeux  entièrement  indifférent,  et  je  dois 
à  l'idée  qui  m'<K'cupe  sans  cesse  la  parfaite  et  «tonnante  insensibi- 
lité avec  laquelle  de  riche  je  suis  devenu  pauvre  (1).  La  seule  chose 
que  je  crains  c'est  de  pa.sser  pour  avare  aux  yeux  de  mes  amis  de 
Milan  qui  savent  que  j'ai  hérité. 

J'ai  vu,  à  Milan,  l'aimable  L...,  auquel  j'ai  dit  que  je  venais  de 
Grenoble  et  y  retoumab.  Personne  que  je  sache,  madame,  n'a  eu 
l'idée  qu'on  vous  avait  écrit.  Quand  on  n'a  pas  de  beaux  chevaux, 
il  est  plus  facile  qu'on  ne  pourrait  l'imaginer  d'être  bien  vite  oublié. 

Ne  vous  senlet-vous  absolument  rien  à  la  poitrine  (2)  ?  Vous  ne 
m*»  réponder  pas  là-dessus  et  vous  êtes  si  indifférente  pour  ce  qui 
fait  l'^x-cupation  des  petites  âmes  que  tant  que  vous  n'aurez  pa.s  dit 
expressément  le  non,  je  crains  le  oui.  Donnez-moi,  jo  vous  prie,  de 
vos  nouvelles  dans  le  plus  grand  détail,  c'est  la  seule  chose  qui  puisse 
me  faire  supporter  la  détestable  vie  que  je  mène. 

J'ai  la  perspective  de  voir  ma  liberté  écornée  à  .Milan,  je  ne  puis 
me  dispenser  d'y  conduire  ma  sccur  qu'Othello  a  séduit  et  qui,  dans 
ce  pays,  est  toujours  plus  malade. 

(I)  Cf.  de  r  Amour,  p.  78. 

(5)  C'«it  prob«bl*^ment.  ^n  pffct,  d'unf  maladie  de  poitrine  ']\)f  m'uirut  Mr^tilde, 
ta  véritable  héroïne  romaoUque. 
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Je  finis  ma  lettre,  il  m'est  impossible  de  continuer  à  faire  l'indiffé- 
rent. L'idée  de  l'amour  est  ici  mon  seul  bonheur.  Je  no  sais  ce  que  je 
deviendrais  si  je  ne  passais  pas  à  penser  à  ce  que  j'aime  le  temps 
des  longues  discussions  avec  les  gens  de  loi. 

Adieu,  Madame,  soyez  heureuse  ;  je  crois  que  vous  ne  pouvez  l'être 
qu'en  aimant.  Soyez  heureuse,  même  en  aimant  un  autre  que  moi. 

Je  puis  bien  vous  écrire  avec  vérité  ce  que  je  dis  sans  cesse  : 

La  mort  et  les  enfers  s'ouvriraient  devant  moi, 
Phédime,  avec  plaisir  j'y  descendrais  pour  toi. 

HENRI. 
302.  —  E. 

A  MONSIEUR  LE  COMTE  DARU, 

PAIR    DE    FRANCE, 

Rue  de  Grenelle,  n^  82,    faubourg  St-Germain,  Paris. 

Grenoble,  le  30  août  1819. 

Monsieur, 

J'ai  eu  le  malheur  de  perdre  mon  père  en  juin.  J'arrive  d'Italie,  et 
je  trouve  que  la  plupart  des  lettres  que  j'ai  écrites  depuis  six  mois 
ne  sont  pas  parvenues  en  France.  Je  désire  qu'une  lettre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  adresser  au  mois  d'avril  ait  été  plus  heureuse.  Je 
me  féliciterais,  comme  Français,  qu'on  vous  eût  rendu  quelque 
influence  sur  la  chose  publique  ;  comme  particulier,  je  prends  une 
part  bien  vive  à  ce  qui  peut  vous  être  agréable.  Je  dois  aux  dignités 
dont  vous  avez  été  revêtu  de  n'être  pas  un  petit  bourgeois  plus  ou 
moins  ridicule,  et  d'avoir  vu  l'Europe  et  apprécié  les  avantages  des 
places  (1). 

Mon  père  laisse  des  dettes  énormes.  S'il  me  reste  4.000  francs  de 
rente  en  terre,  je  retournerai  vivre  à  Milan  ;  dans  le  cas  contraire, 
j'irai  faire  à  Paris  le  pénible  métier  de  solliciteur.  Comme  la  liquida- 
tion marche  lentement,  j'aurailetempsd'allerpasserquelques semaines 
à  Paris,  et  de  vous  renouveler  de  vive  voix,  l'assurance  de  toute  ma 

(1)  La  bibliothèque  de  Grenoble  possède  le  brouillon  de  cette  lettre  ;  on  y  lit  :  des 
places  amphibologiques  ;  et  au-dessous  de  :  les  avantages  des  places,  etc.,  apprécia 
l'avantage  de  l'ambition. 
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reconiuiiaMnoe  et  du  respect  avec  lequel  j'ai  l'honniur  d'èlrc,  Mon- 
sieur, votro  très  humble  ot  très  olu^ssanl  serviteur. 

H.  HKYLK. 


303.  —  C.  (1) 
AU  BAUON   l»i:  MAIU:STi:,  A  l'AlUS 

Cliliiro   ir.rcnohlA.    le    K»"  srpfrmhrr    1819. 

Je  suis  bien  reconnaissant  de  vuln*  belle  lettre  de  huit  pages.  [J'ai 
lu  ('>((alemcat  celle  du  Nioomte.]  Je  compte  partir  le  14  septembre, 
apr^i  les  élections  [et  débarquer  chez  .M.  Petit,  iiûti'l  de  liruxoliis, 
s'il  le  faut. 

Failes-moj  le  plai.sir  île  m'arrètcr  une  chambre  au  quatrième  étage, 
c'est-à-dire  au  plus  bas  prix  possible.  Je  suis  sûr  de  partir  après  les 
élections.]  La  chose  est  sûre,  car  j'ai  dans  ma  table  six  mille  francs 
en  or.  [Mais  le  bâtard]  (2)  lai.sse  dei  debiti  injiniti  ;  j'aurai  de  trente 
à  cinquante  mille  francs,  voilà  tout.  J'ai  trouvé  cent  vingt  mille 
francs  de  dettes,  plu.s  deux  mille  cinq  cents  francs  de  rentes  viagères, 
à  payer  annuellement  ;  tous  les  aperçus  qu'on  m'avait  envoyés  étaient 
exagérés  ;  et  ce  n'est,  comme  vous  le  voyez,  qu'après  vingt  jours  de 
courses  et  d'attention  soutenue  que  j'y  vois  clair. 

[Toutcfob,  dites  aux  gens  qui  me  connaissent  que  j  aurai  mieux 
de  cent  mille  francs. 

J'ai  déjà  ma  demi-solde,  environ  huit  cents  franrs,  plus  une  rente 
viagère  de  1,800  francs  ;  si  je  trouve  de  quoi  me  faire  une  rente  via- 
gère de  4.000  francs,  je  ne  prends  pas  de  place,  sinon  je  sollicite. 

J'ai  affai^^  à  un  beau-frère  le  plus  tatillon  des  hommes  qui,  conseillé 
par  des  finassiers  grenoblois,  veut  la.sser  ma  jtalicnce  et  abuser  de 
mon  désir  de  finir.  Pour  déjouer  cette  finesse,  je  veux  aller  attendre 
à  Paris  que  les  créanciers  le  forcent  à  finir.] 

Je  serais  av«?c  vous,  sans  les  élections  ;  quoique  mon  mépris  [jor 
our  dear  counlrymen]  soit  déjà  au  comble,  je  veux  cependant  sacri- 
fier dix  jours  à  ce  spectacle.  Je  suis  électeur,  car  je  paye  quatre  cent 
quatre-vingts  francs. 

(1  )  Original  :  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 
(2)  SoD  pH9. 
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Je  parierais  pour  M.  Grégoire;  le  parti  libéral,  guidé  par  M.Duport- 
Lavillette,  une  des  meilleures  têtes  du  pays,  le  porte  ferme,  et,  pour 
gagner  les  électeurs  de  Vienne  et  de  Bourgoin,  nommera  Sapey  et 
Français  [de  Nantes],  choix  [exécrable  et]  dont  vous,  ventru,  vous 
devez  être  enchanté.  Je  crois  que  M.  Rollin  sortira  au  premier  tour 
de  scrutin. 

Le  préfet  déclame  ouvertement  contre  Grégoire,  et,  ce  matin,  on 
a  reçu  un  pamphlet  anonyme  contre  ce  digne  évêque  ;  c'est  le  relevé 
de  ce  qu'il  a  dit  en  1792  contre  la  royauté.  Malheureusement,  c'est 
justement  ce  que  pensent  nos  pètrâ  de  campagne,  qui  payent  trois 
cents  francs  juste.  Les  susdits  paysans  sont  les  seuls  (à  part  l'opinion 
antimonarchique)  qui  pensent  raisonnablement  sur  tout.  Ils  nomme- 
ront qui  vous  voudrez  dès  que  vous  leur  aurez  rendu  la  nomination 
des  juges  de  paix,  des  maires  et  [des  officiers]  de  la  garde  nationale. 

Le  préfet  porte  [le  comte]  Bérenger  au  lieu  de  Grégoire  ;  mais 
aujourd'hui  voici  les  probabilités  : 

Rollin,  Grégoire,  Sapey,  Français. 

[Le  ministère  présente]  :  Bérenger  (le  comte,  conseiller  d'Etat), 
Pinnelli-Lavalette,  Général  Dubouchage. 

La  partie  la  mieux  liée  est  celle  des  ultra  ;  ils  ne  perdent  pas  une 
voix  ;  les  curés  de  campagne  ôteront  à  Grégoire  cent  cinquante  voix 
de  dévots. 

Le  préfet  est  méprisé,  quoique  plein  d'esprit  :  c'est  qu'il  est  avare  ; 
il  ne  leur  a  pas  donné  à  boire  assez  largement  le  jour  de  la  Saint- 
Louis.  —  Il  y  a  eu  un  demi-duel  pour  une  danseuse,  j'entends  pour 
une  demoiselle  jolie  et  honnête,  sur  laquelle  un  officier  est  tombé 
en  valsant  ;  le  préfet  est  intervenu  gauchement.  Enfin,  il  a  invité, 
par  écrit,  un  nommé  Comeirau,  charcutier  grossier,  mais  qui  paye 
plus  de  trois  cents  francs  [d'impôts]  ;  le  dit  charcutier  en  fait  des 
gorges  chaudes  avec  ses  amis  les  peigneurs  de  chanvre  ;  ils  sont  deux 
artisans  dans  ce  cas. 

Au  total,  vous  savez  que  ma  profession  de  foi  est  le  Commentaire 
sur  Montesquieu.  Toute  la  basse  classe  ici  pense  comme  moi,  et,  dans 
dix  ans,  les  deux  tiers  des  gens  aisés  partageront  cette  opinion.  On 
lit  très  peu  ici,  mais  le  Censeur  et  la  Minerve  sont  crus  aveuglément. 
On  vend  beaucoup  de  Thouret,  et  l'on  a  déjà  vendu  huit  Commen- 
taires. —  Il  y  a  dans  la  bourgeoisie  deux  ou  trois  Hambden  de  village 
[some  villages  Hambden].  —  Il  y  a  une  nuance,  le  parti  militaire  et 
le  parti  libéral  pur.  Les  militaires,  étant  insolents  [le  premier  et  le 
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litlU  Nnp(oI«i<>n)),  pt'nipnl  olm.ju.  j..tir  (du  torrain).  —  Au  rosto,  on 
urjrniuiiant  d'uno  inntiit^n*  pttpulain>  le  jury,  I«*.h  inairios  vl  h'->  jiip's 
do  paix,  M(ntHonl  (I)  pourra  ffanlor  nos  chèn»A  plaros  ciixj  on  six  ans 
oiïi'ori».  Il  ««st  uiu»  InMo  do  laissor  rondainniM*  Duuoyor  et  iitMjuiltcr 
Martaiiivillo.  Je  suis  témoin  quo  oolu  a  dunno  trente  voix,  au  moins, 
à  Gn^ire.  il  me  semble  que  Mazarin  n'aurait  pas  fait  octto  faute  ; 
mais  cet  homme  n'est,  au  plus,  qu'un  demi-Mazarin.  A  sa  place, 
l'honneur  à  part,  j'aurais  dix  millions  do  plus  et  serais  pins  assuré  de 
la  majorité. 

Los  gens  que  Notre  Excellence  ventrue  me  nomnii-  pour  députés, 
sont,  politiqui-nu'iit  parlant,  dans  le  dernier  mépris  ;  on  ni>  doute 
pas  que  le  lianquirr  Klarimi]  m*  soit  prêt  à  tout  vendre  pour  um> 
pairie. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  MM.  Mi(li(Ki<l,  le  j^éuéral  Hrun,  l)uj)ort- 
Lavillette  et  Hivier,  notaire  ;  voilà  des  gens  modérés,  au  moins  trois 
des  quatre,  et  qu'il  faut  employi'r,  si  vous  voulez  une  véritable  popu- 
larité. Les  juges  sont  dans  la  boue  et  les  prêtres  un  piu  moins,  parce 
qu'on  regarde  M.  n[ouchanl]  comme  un  habile  frij)<»n.  —  l)u  reste, 
tranquillité  profonde,  car  le  préfet  et  le  gi-nérai  sont  modérés  ;  vous 
pouvez  vexer  de  mille  manières  ce  peuple  avant  «[n'il  iiionln'  les 
dents. 

[Dites  mille  choses  aimabU>.s  et  polissoiu's,  de  ma  part,  à  la  sublime 
.\glaé,  a  la  tendre  Questiene,  à  la  letonière  .\ngeline.  Le  Vicomte 
prétend  qu'elle  a  une  gorge  superbe.  Si  vous  connaissez  Lambert, 
parlez-lui  du  vif  et  profond  désir  que  j'aurai  à  le  revoir.  I)u  reste 
je  veux  «k-onomiser  comme  un  diable,  car  j'ai  (l.OOO  francs  et,  d'ici 
à  dix-huit  mois,  ne  toucherai  peut-être  que  mon  aiumité  di;  l.)iiK) 
francHJ.  —  Adieu  ;  au  revoir,  le  18  ou  19  septembre.  [Annonce  do  tout 
cela  et  honnêtetés  à  Mai.sonnette.  Je  joue  aux  ét-bccs  toute  la  soirée 
avec  le  Vicomte  qui  ne  part  qu'au  premier  octobre  et  qui  a  vendu 
son  moulin.] 

DIPUY. 


\\)  Le  duc  Decazei.  [Mou  it  Colomb  lur  ionginal). 
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304.  —  A. 


AU  MARÉCHAL  GOUVION  SAINT-CYR 

MINISTRE    DE    LA    GUERRE 


Paris,  le  12  octobre  1819. 


Monseigneur, 


Je  réponds  à  la  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Excellence  de  m'honorer 
le  13  juillet  1818.  Cette  lettre  m'ayant  été  adressée  dans  la  commune 
de  Thuélin  (Isère),  y  est  restée  un  an,  et  je  viens  seulement  de  la  rece- 
voir. 

Pour  constater  mes  services  dans  le  6^  régiment  de  dragons,  j'ai 
l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excellence  : 

1°  Un  ordre  original  du  général  de  division  Michaud  donné  au 
quartier  général  de  Brescia  le  1^^  complémentaire  an  IX  pour  rejoin- 
dre mon  régiment,  le  6^  dragons,  alors  en  garnison  à  Savigliano,  dépar- 
tement du  Tanaro  (Piémont)  ; 

2°  L'original  d'un  certificat  signé  par  M.  le  général  de  division 
Michaud  et  portant  que  le  citoyen  Henry-Marie  Beyle,  sous-lieute- 
nant au  6^  régiment  de  dragons,  a  rempli  près  de  lui  les  fonctions  d'aide- 
de-camp  d'une  manière  distinguée  ; 

3°  Une  lettre  en  original,  signée  de  M.  le  général  de  division  Oudinot, 
chef  de  l'état-major  général  de  l'armée  d'Italie,  en  date  du  24  vendé- 
miaire, an  IX.  Cette  lettre,  adressée  à  M.  Daru,  annonce  l'envoi  d'un 
brevet  de  sous-lieutenant  provisoire  en  faveur  du  citoyen  Beyle. 

Mes  services  comme  sous-lieutenant,  commissaire  des  guerres  et 
auditeur  sont  bien  connus  de  MM.  Daru  et  Join ville. 

4°  J'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excellence  mon  extrait  de  bap- 
tême, signé  de  M.  le  maire  de  Grenoble.  Je  n'ai  eu  qu'un  frère,  qui  n'a 
vécu  que  quelques  mois,  et  il  est  de  notoriété  publique  que  je  suis  le  seul 
fils  de  feu  M.  Beyle,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  et  premier 
adjoint  au  maire  de  Grenoble. 

5°  Enfin,  je  mets  sous  les  yeux  de  Votre  Excellence  l'état  de  mes 
services  signé  de  moi. 

J'ai  passé  le  Saint-Bernard  avec  l'armée  de  réserve,  j'ai  fait  les 


11. 
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rampMfniM  de  ^In^*nf^^  du  Mincio.  démisiiinnnain'  A  la  pnix.  J'ai  fait 
li'î»  ■  .   ."-s  d'I«'nn.  «Ii>  Pruss»'.  tli»  \ionno  on  ISO!),  de  Moscou.  J'ni 

ou  ri  i^n  ilans  MM!«rou  nn'-ini".  J'ai  fait  In  raiiipa^'iK'  dt»  1.S13  ut 

c«>lle  de  18U. 

J'ni  rimniunir  d'ôtn',  Monsrinnour,  de  \  oln»  ICxcollence,  le  trt^ 
))tip.).i..  ..«  1^»'^  olx^ÏHsnnt  »prvil»Mir. 

I.r  Commissaire  des  guerres  adjoirU^ 
h.   MKYI.K, 
>"   iô,  rue  di^  Hicholicu. 

305.  —  I.  (1) 

AU  HAHON'   I»!-    M  VMI-^'n- 

TNE   rX)NQLi:TE    EN    DILKJKNCK 

Dôle,  le  \i\  octobre  1810. 

CVtait  uno  fillo  entrotonJio  en  disputo  avec  son  monsieur,  lequel  est 
un  ri-devant  jeune  homme  n^pélanl  toujours  trois  ou  quatre  fois  sa 
phrase.  \  C.harent()n.  à  hi  nuit  tombante,  je  commençai  à  lui  prendre 
les  eûmes,  car  elle  était  au  miHcu,  mais  il  lui  céda  bientôt  sa  place  du 
coin.  1>»  soir,  nous  fimes  un  «'xcAs  d«'  Iruffr's  dont  je  romptais  bien  lui 
faire  partaf^r  les  fruits  ;  mais  Dieu  dispjtsc  do  nous.  II  disposa  que  ces 
truffes  lui  firent  mal  ;  elle  devint  acariâtre,  le  monsieur  de  mauvaise 
humeur.  Enfin  je  les  ai  laissés  à  l)ijon  sur  le  point  de  .se  quitter,  ot 
elle,  de  mo  suivre  à  Milan,  mais  j'ai  su  résister  à  cet  excès  de  bonheur. 
Elle  sera  dans  quinze  jours  à  Paris  sur  le  boulevard.  Abordez-la  hardi- 
ment en  mon  nom  qu'elle  ne  sait  pas. 

17  octobre. 
Jo  l'ai  manquée  par  humeur  de  sa  part,  peut-être  aussi  par  défaut 
de  beauté  de  la  mienne. 

Hier,  le  sommeil  m'interrompit.  Cm  matin,  17,  c'est  la  voiture  pour 
Genève,  où  je  serai  demain  soir.  Je  vous  embrasse  comme  je  vous 
aime,  ï<i  ecf  beaucoup.  Voici  le  Byron  pour  l'amabilLssime  Maisonnette. 

H.  H. 
Songez  à  articuler  sur  Haydn.  Envoyez  l'exemplaire  à  M.  La  Liaume 
qui  trouvera  dans  la  préface  un  article  tout  brandi. 

(t)  CoUecUoo  de  M.  P.- A.  Cheramy. 
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306.  —  C.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE  A  PARIS 

Milan,  le  2  novembre  1819. 

Arrivé  le  2  octobre,  en  bonne  santé,  mon  illustre  paresse  m'a 
empêché  de  vous  faire  part  des  sensations  que  j'ai  trouvées  sur  le 
Simplon,  dans  la  vallée  d'Izelle  et  aux  Titans,  ballet  de  Vigano.  — 
L'idée  dominante  que  je  rapporte  de  Paris,  c'est  que  chacun  a  raison 
dans  son  trou,  et  qu'il  est  absurde  de  vouloir  être  à  la  fois  dans  deux 
trous.  Quelle  belle  chose  d'être  ambidextre,  c'est-à-dire  à  la  floren- 
tine et  à  la  française  en  même  temps  !  C'est  parce  que  la  délicieuse 
promenade  du  boulevard  me  fait  bâiller  jusqu'au  talon  que  je  vous 
semblerai  le  comble  de  l'absurde  en  vous  disant  qu'un  de  messieurs 
les  Titans,  assis  et  haut  de  cinquante  pieds,  baisse  la  tête,  élève  une 
main  dans  les  nues  et  en  redescend  sa  chère  sœur.  Les  Titans,  qui  sont 
malins  et  qui  s'ennuient  en  enfer,  donnent  à  cette  chère  sœur  trois 
petites  urnes,  qui  ne  sont  autres  que  les  âges  de  fer,  d'airain  et  d'ar- 
gent. On  ouvre  ces  urnes,  et  les  malheurs  correspondants  se  dévelop- 
pent sur  la  terre.  Tout  cela,  c'est  l'erreur  d'un  grand  homme,  aussi 
grand  que  Ganova,  entendez-vous  ?  [car  je  me  fous  à  fond  de  paraître 
absurde].  Deux  grands  hommes,  à  savoir  :  Monti  et  moi,  sommes  fous 
des  deux  premiers  actes.  Le  premier  peint  l'innocence.  Au  quatrième, 
les  malheurs  qui  sortent  de  l'urne  de  fer,  où  il  y  a  des  bracelets,  une 
épée  et  un  diadème  (notez  ce  dernier  mot),  sont  du  prtmier  grand  en 
fait  d'art. 

Un  homme  d'esprit  de  Turin,  avec  lequel  j'ai  dîné  hier,  a  improvisé 
un  discours  sur  Vigano  ;  je  l'ai  prié  de  me  donner  cinquante  lignes, 
que  l'aimable  ^L  la  Baume  pourra  arranger  dans  le  Journal  de  Paris. 
Ce  pays-ci  est  comme  les  familles  nobles  tombées  dans  la  misère  ;  il 
faut  casser  le  nez  avec  l'encensoir.  D'ailleurs,  faites  observer  à  M.  L... 
que  la  France  n'a  pas  quatre  hommes  à  opposer  à  Canova,  Vigano, 
Monti  et  Rossini. 

[Vigano  fait  le  Cordonnier  et  ensuite  Cimheline  ;  la  scène  du  cof- 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P.  A.  Cheramy.  ,  ;    .  ■;     . 
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frpt,  quand  Joachino  on  sort  ot  rollo  dos  func^raillos  d'Ismogèno,  pnr 
le»  doux  frères,  sont  d<ijA  fait  os]. 

J'ai  vu  Rossini  hier  à  son  nrrivj^c  ;  il  nura  vingt -huit  ans  nu  mois 
d'avril  prochain  ;  il  veut  cesser  do  travailler  à  tronto  ans.  [Il  est  avare 
et]  n'avait  pas  le  sou  il  y  a  quatre  ans.  Il  vient  do  placer  cent  mille 
francs  cher.  Barboglia.  ou  sopt  et  domi  pour  cent  pnr  an.  Il  n  mille 
franco  par  mois  cnmiiio  dirortour  dfspole  »lu  thoAtro  do  Snint -Charles. 
Voilà  une  belle  idée  :  pn^ndre  l'homme  de  génie  do  la  partie  et  le  faire 
DES  POT  K. 

(Cola  vaut-il  M.  Papillon  de  la  Forte  ?  Il  ost  vrai  que  le  King  fait 
une  jolie  réponse  française.  Ecoutez-la  bien  tous  los  soirs,  pendant 
quatre  heures,  et  mâchez  à  vide]. 

Outre  les  mille  francs  par  mois,  Rossini  a  quatre  mille  francs  pour 
chaquo  opéra  qu'il  fait,  ot  on  lui  en  domando  tant  qu'il  on  peut  faire. 
Son  Donna  del  Lago,  sujet  tiré  de  Walter-Scott,  a  ou  lo  plus  grand 
succès.  Il  va  nous  faire  une  Hianca  Capello  quo  nous  jugerons  lo  20 
décembre.  On  sera  sévère  ;  il  a  déjà  fait  le  preniior  acte  à  Naplcs,  d'où 
il  vient.  Barbaglia  entretient  ce  grand  homnif,  il  lui  donne  gratis 
carrosse,  table,  logement  ed  arnica.  La  divine  Colbrand,  qui  n'a,  je 
crois,  quo  quarante  ou  cinquante  ans,  fait  los  délices  du  prince  Jablo- 
nowski,  du  millionnaire  Barbaglia  ot  du  maestro. 

La  RipresagUa  (la  Revanche),  opéra  actuel  de  Stundz  est  une  plate 
imitation  do  Mozart  ;  le  petit  ballot  est  infâmo.  Jo  stiis  fâché  do  no  pas 
avoir  apporté  le  Frère  Vénitien  et  trois  ou  quatre  autres  mélodrames. 
Il  faut  des  choses  nettes,  à  la  musique  ;  ce  qui  lui  convient  le  moins, 
c'est  l'esprit  français,  comme  la  Revanche.  Crivelli  est  passable  et  la 
Camporesi  excellente.  La  Romini  acquiert  boaucoup  ;  la  Pasta  n'est 
plus  roconnaissable,  elle  travaille  sopt  à  huit  heures  par  jour  à  donner 
de  nouvelles  habitudes  à  son  gosier.  La  Grassini  a  dix  mille  francs 
pour  chanter  deux  mob  à  Brescia  :  voix  usée.  La  Nina,  toujours  plus 
fidèle,  toujours  plus  brillante,  je  ne  l'ai  point  vue.  Son  piano  va  être  le 
quartier  général  de  Rossini  qui,  hier,  à  son  arrivée,  a  été  invité  à 
dîner  pour  dix  jours  de  chaque  semaine.  II  compte  rapporter  à  Naples 
sa  Paga  entière,  ce  qui  l'enchante. 

J'allais  vous  abonner  au  Concilialore,  mab  le  pauvre  diable  est  mort 
le  20  octobre,  de  l'épidémie  de  [Castel-  C'eut  dommage,  surf.out  Dour 
les  articles  de  M.  Ermès  Visconti  (1). 

(1)  SteodhaL 
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Vous  avez  à  Paris,  depuis  deux  mois,  un  monsieur  Manzoni,  jeune 
homme  de  la  plus  haute  dévotion,  lequel  avait  fait,  ce  printemps, 
deux  actes  fort  longs  sur  la  mort  du  général  Carmagnola,  le  grand- 
père  de  la  Carmagnole^  né  à  Carmagnola,  en  Piémont,  et  faito  morire 
à  Venise,  par  le  Conseil  des  Dix.  Ces  actes  étaient  faits  pour  être  lus  ; 
il  s'est  interrompu  pour  traduire  le  livre  de  Lamennais,  sur  V Indiffé- 
rence en  matière  de  religion^  et  pour  réfuter  les  impiétés  de  Sismondi. 
Ermès  l'a  excité  à  faire  une  tragédie  jouable  :  il  a  refait  ses  deux  pre- 
miers actes  et  les  trois  derniers,  le  tout  en  trois  mois.  Cette  Mort  de 
Carmagnola  est  sous  presse  e  desta  la  pià  alta  aspettazione.  Toute  ma 
crainte  est  que  cela  ne  plaise  pas  à  M.  Duvicquet  ou  au  grand  Evariste 
Dumoulin,  car  c'est  romantique.  Des  soldats  se  battent,  un  solitaire 
les  arrête  :  «  N'êtes-vous  pas  tous  Italiens,  tous  fils  de  la  même  patrie  ?» 
etc.  On  dit  ce  passage  sublime. 

[Actuellement  la  scène  de  mon  drame  change,  elle  est  à  Parme. 
Point  de  grossesse  (1).  C'était  une  petite  calomnie  inventée  par  vous, 
messieurs.  On  a  reçu  deux  lettres  du  cher  father  (2),  lequel  grondait. 
Pas  de  réponse.  The  first  personnage  of  this  King  reçoit  l'ordre  de 
s'informer  on  secret  du  pourquoi.  Il  écrit  au  premier  chambellan, 
lequel  va  montrer  les  lettres  to  the  Widow.  Elle  fait  appeler  the  Tall 
[eyrand]  borgne  (3)  qui  jure  qu'il  n'a  pas  reçu  de  lettres  for  her 
Highness.  Elle  se  fâche  ;  il  va  bien  chercher  et  rapporte  les  deux  lettres 
qu'il  oubliait  depuis  deux  mois.  Il  demande  to  her  Highness  qu'on 
nomme  une  commission  pour  examiner  les  cachets  qui  se  trouvent 
intacts.  Her  Highness  renvoie  ces  messieurs  pour  lire  ces  lettres,  et  ces 
messieurs,  pour  se  désennuyer  dans  le  salon  de  service,  s'amusent  à 
se  donner  force  coups  de  poing  ;  mais  le  lendemain  ils  se  sont  baisés. 
On  a  ri,  et  cela  prouve  deux  intrigues  autour  de  this  poor  woman. 

J'ai  oublié  de  remercier  l'aimable  Maisonnette  de  ses  huit  pages  de 
prose.  Faites-le  pour  moi.  Ce  n'est  pas  mon  cœur  qui  a  oublié.  Quand 
vous  aurez  le  temps  de  vous  ennuyer,  voyez  Didot  et  Renouard.  Voici 
un  mot  pour  Jombert.  Je  me  suis  remué,  comme  vous  verrez,  pour  ne 
par  perdre  mes  livres.  Mille  amitiés  au  Vicomte,  à  Annette,  au  bon 
Lambert.  Je  regrette  les  amis,  mais  peu  Paris.  Par  la  première  occa- 
sion, je  vous  enverrai  quelques  brochures.  Si  jamais  le  Journal  de 
Paris  casse  le  né  avec  l'encensoir  à  la  belle  Ausonie  et  aux  Titans,  ne 

(1)  Il  s'agit  de  Marie-Louise. 

(2)  François  I^r,  Empereur  d'Autriche. 

(3)  Neipperg. 
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manquei  pat  de  dt^ponsor  un  «ou  pour  nffrnnrhir  ro  luinu^ro  à  mon 
admMe  ici.  This  shall  makr  mr  a  vrry  good  tith.  On  n  ici  dos  détails 
extn'momont  pootiquos  sur  Pnrpn.  Jo  rroi»  qti'on  vn  a  fait  uno  bro- 
rhun*  do  soixanto  pa^  8  qtio  l'on  va  imprin)(>r  h  (îoni^vo.  On  fait  mûrir 
do  drôles  de  bruiU  sur  the  (irrmatty  (illisiblo)  jfonôrnio.  hitos  nu  Jour- 
nal df  Paris  qu'il  est  xénM  h  Turin,  comme  un  (iraclc,  et  c'est  dans 
celte  eau  tnniMo  qtio  ptVho  le  jotirtialisto  du  pays,  Ijommo  d'osprit, 
M.  Rossi.  J'ai  pari»*  do  vous  à  l'ainialilo  Hnrot.  Write  lo  M.  l'Iana, 
yon  must  rrnirmhrr.  M.  halpozKo  continue  à  Mro  l'ai^lo  do  Aiijfusta 
Tournorum  (?)  On  viont  do  ri^voquor  la  loi  si  siti^Mili<^ro  sur  los  baux  à 
farine.  M.  Halbi.  lo  ministre,  commonv«  jadis  sa  ('arri«>ro  par  traduire  los 
poêles  anftlais  ;  on  se  fondo  lA-dossus  pour  osp«^ror  bonuroup  do  son  bon 
8cn».  Prier  M.  La  liaume  do  pousser  un  peu  à  la  vente  do  ce  que  vous 
avez  bi  à  Hrsançttn.  Knvoyoz  luion  «m  oxonipbiin».  L'autour  (h*  J/tra- 
bran  a-t-il  fait  son  devoir  ?  Le  3  nov«iid)ro  jo  trouve  une  occasion 
pour  expédier  ces  quatn»  pages.  Jo  vous  enverrai  à  part  les  lettres 
pour  hidot  et  Ronouard.  Jo  voudrais  que  Didot  donnât  les  exemplai- 
res au  br-'v '•  l.iinli.rf  1 

307.  — L(l) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

Milan,  le  27  novembre  1819. 

Mon  cber  ami, 

Je  vous  recommando  M.  le  c(»mte  de  Capitoni,  jounc  liomnio  d'in- 
finiment de  feu  ot  d'esprit  que  sa  famille  envoie  à  Vienne,  ot  qui, avant 
de  voir  lo  Danubf.  vont  pn-ndre  «mo  id«''o  df  Paris.  Il  a  potir  fnin[»a- 
gnon  de  voyage  M.  Odier  do  Genève 

Jo  d<Sir*'rais  que  M.  de  Capitf»ni  logeât  clioz  l'cxfollf ni  M.  l'ctit 
cl  y  dinAt,  le  tout  pour  six  francs  par  jour.  G;  jeune  liommo  appar- 
tient à  une  des  meilleures  familles  de  ce  pays,  et  cependant  n'est  pas 
tUira.  Ainsi  présentez-le  au  Vicomte,  à  Lambert  et  si  vous  pouvez, 
failes-Iui  avoir  des  billets  de  spectacle. 

Surtout,  par  v»**  -rte^'s  ffin«fil.H,  guidez  son  inexpérience,  faites  qu'il 

(I)  Coll*«-lioo  de  M    .     \.  ■..,  fH  „.. 
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ne  jette  pas  son  argent  par  les  fenêtres  et  qu'il  revienne  sain  et  sauf. 
Tâchez  de  lui  avoir  des  billets  pour  la  Chambre  des  députés. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  celle  de  Lambert. 

Mille  amitiés  au  Vicomte  et  à  Anette.   Présentez  M.  de  Capitoni  à 
Mme  Aglaé. 

H.  BEYLE. 


308.  — C.  (1) 

MJ  BARON  DE  MARESTE  A  PARIS 

Milan,  le  21  décembre  1819. 

Une  colloction  de  baïonnettes  ou  de  guillotines  ne  peut  pas  plus 
arrêter  une  opinion  qu'une  collection  de  louis  ne  peut  arrêter  la 
goutte. 

Voilà,  mon  cher  ultra,  l'idée  qui  m'est  venue  en  lisant  la  deuxième 
partie  de  votre  lettre  du  8.  Je  riais  de  bon  cœur  de  votre  ignorance 
politique,  ou  plutôt  du  voile  que  l'amour  de  votre  baronnie  et  les  sou- 
venirs de  supériorité  individuelle  qu'on  vous  inocula  jadis  à  l'Acadé- 
mie d'Alfiéri,  mettent  devant  vos  yeux.  Vous  me  rendez  ce  rire  quand 
je  vous  parle  de  Vigano,  et  nous  avons  tous  deux  raison,  car  il  n'y  a 
pas  de  moral,  et  nos  physiques  sont  différents.  La  preuve  en  est  que  de 
tout  Paris,  je  ne  regrette  que  Nina.  Tout  le  reste  me  semble  vieille 
coquette,  et  vos  tableaux  et  vos  livres  me  font  l'effet  de  Mme  de 
Saint-Aubin  ;  n'est-ce  pas  là  le  nom  de  l'amie  de  Mme  Lambert  ? 
Tout  cela  se  réduit  à  ce  que  le  Corrège  aurait  fait  ses  madones  noires 
s'il  eût  peint  au  Sénégal. 

Le  bon,  entre  amis,  c'est  d'être  francs  ;  comme  cela,  on  se  donne  le 
plaisir  de  l'originalité.  Donc,  à  l'âge  près,  je  voudrais  être  Grégoire. 
Mon  seul  défaut  est  de  ne  pas  aimer  the  blood  (2)  ;  mais  puisqu'on  ne 
peut  compter  sur  rien,  pas  même  sur  la  charte,  je  me  réjouis  de  l'élec- 
tion de  Grégoire,  bien  plus  qu'au  moment  où  nous  la  fîmes.  La  raison, 
c'est  que  son  exclusion,  après  le  ministère  Fouché,  est  un  fait  palpable, 
et  que  le  dernier  paysan,  acquéreur  de  domaines  nationaux,  com- 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 

(2)  Le  sang. 
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pn^ndra  quand  nous  lo  lui  nunins  explique^  do  toutos  \os  iiuinitTus, 
pendant  un  an.  Môino  dans  lo  sens  de  volro  roi,  jo  l'iiurais  admis  ;  ce 
trait  do  n»^pool  pour  la  charte,  que  coiHoit-il  ?  Knfin,  ri»'U  <if  moins 
endormant  que  celle  si^ance.  Je  vttus  parais  le  comble  de  Inlisiinle, 
ainsi  hasia  rosi.  Seulement  comme  nous  n'avons  plu»  quf  los  Débats 
et  le  Coitrrirr,  aftrr  Kosibad.  «lites-moi  c«»  que  c'e-'^t  que  le  jeune  sérieux 
qui  a  menac»^  d'inlerrompr»^  lu  ffaielé  de  la  séance  du  G  ? 

Je  vous  donne  ma  pande  d'honneur  que,  si  j'avais  été  ii<|iiit»'>, 
j'aurais  fait  entrevoir  les  idwvs  que  je  viens  de  vous  écrire  ;  celn  aurait 
fait  ma  ploin»  en  1830.  Je  trouve  les  libéraux  plats  ;  m<^me  M.  d'Ar- 
genson  fut  plat  en  ISlf»,  «le  ne  pas  parler  plus  net  sur  Nîmes.  Donc, 
encore  une  fois,  vous  vous  trompez  quand  vous  me  dites  que  j'aurais 
vu  deiix  cent  cinquante  jfrouds  hommes  à  la  st-arire  du  <>. 

Dans  votre  réponse,  mettez  une  phrase  ultra,  en  caractères  bien 
lisibles.  Au  reste,  notre  style  français,  à  vous  et  à  moi,  est  inintelligi- 
ble ici,  et  votre  écriture  archiinintelligible  ;  donc,  ne  vous  gônez  nulle- 
ment, fje  vous  remercie  de  votre  lettn*  que  j'ai  rerue  par  Domenien  : 
les  deux  manières  sont  b<»nnes]. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  éloignés  en  tragédie  qu'en  politique  et 
en  balleLs.  Un  méderin  vous  sauve  en  vous  donnant  réméliqne  ;  cela 
diminuc-t-il  la  ghtin?  du  méderin  qui  m*-  s.iiivf  i(  i,  ;i  trois  (  ( nfs  lieues 
de  vous,  en  me  donnant  l'émétique  ? 

N'oilà  le  principe  du  romanlin'sme  que  vous  ne  sentez  pas  a.sscz.  Le 
mérite  est  d'administrer  à  un  public  la  drogue  juste  qui  lui  fera  plaisir. 
Le  mérite  de  Nf.  Manzoni,  si  mhite  il  ;/  a,  car  je  n'ai  rien  lu,  est  d'avoir 
saisi  la  saveur  de  l'eau  dont  le  public  italien  a  soif.  Cette  eau  ferait 
peut-r^tre  mal  au  cœur  au  public  de  la  rue  Hichelieu;  qu'est-ce  que  cela 
me  fait  à  Milan  ?  Sent"z  bien  ce  principe  du  mmanticisme  :  l;i  il  n'y  a 
pas  d'Académie  de  Turin  entre  vous  et  moi. 

Un  mélodrame  est  à  Paris  un  ouvrage  que  deux  uiille  littérateurs 
peuvent  faire  ;  une  mort  de  Carmagnola  ne  y»eut  être  faite  ici  que  par 
deux  ou  troin  hommes.  Croyez  que  si  M.  Manzoni  réussit,  il  aura  une 
gloire  immense,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  jeunes  poètes  en  Italie  se 
creuse  la  cervelle  depuis  douze  ans  pour  faire  une  tragédie  différente 
d'.\lfi«'ri.  et  ne  trouve  rien.  Donc,  quand  Carmaf^nola  serait  tm  mélo- 
drame traduit,  s'il  fait  pâmer  toute  une  nation,  il  a  un  grand  mérite  ; 
Usez  celte  phrase  à  vrw  Saint-.Aubin. 

Je  passe  meH  .soir»Vs  avec  Hossini  cl  Monti  ;  tout  pesé,  j'aime  mieux 
les  hommes  extraordinaires  que  les  ordinaires.  —  Je  vous  quitte  pour 
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aller  diner  avec  Rossini,  je  passe  ici  pour  être  iiltra-anti-rossinien  ; 
on  s'occupe  beaucoup  de  musique  et  de  Grégoire.  Je  vais  lire  votre 
lettre  à  Rossini  ;  il  est  fort  drôle  et  a  de  l'esprit  ;  il  est  juste  à  la  hauteur 
des  lettres  de  Bombet,  il  crée  sans  savoir  comment.  Schiller  a  fait 
deux  ou  trois  excellentes  tragédies  comme  Walstein,  ayant  sur  le 
sublime  des  idées  dignes  de  M.  Cousin.  Si  Rossini  voyait  le  comment 
de  ses  œuvres,  il  serait  à  mille  lieues  en  avant  des  théories  du  sieur 
Bombet  ;  moi-même  je  suis  fort  en  avant  aujourd'hui,  après  cinq  ans 
d'expérience. 


309.  —  G. 

AU  BARON  DE  MARESTE  A  PARIS 

Milan,  le  3  mars  1820. 

Ne  craignez  rien  de  la  pipe,  écrivez  par  Turin  ;  j'ai  reçu  avant-hier 
votre  lettre  du  20  février  [et  hier  le  paquet  du  négociant].  Si  vous 
riez  de  mes  renseignements  sur  Rossini,  je  ris  de  vos  prédictions  de 
solidité  pour  (Maison).  J'ai  discuté  vingt  fois  l'âge  de  Rossini  avec 
Rossini  ;  il  jure  qu'il  a  vingt-huit  ans,  je  croirais  trente  ;  on  se  rappelle 
ici  l'année  où  il  fut  exempté  de  la  conscription  ;  cela  prouve,  je  crois, 
vingt-neuf  ou  trente  ans. 

On  donne  ici  un  petit  ballet  qui  est  une  comédie  contre  Dieu. 
Uldolo  Birmano  descend  de  son  autel  pour  partager  les  offrandes 
avec  les  prêtres.  Allessandro  nelle  Indie  de  Vigano  me  plaît  infiniment. 
Nous  aurons  Galli  et  Crivelli  après  Pâques. 

[Je  fais  depuis  longtemps  et  j'ai  repris,  par  vos  avis,  une  comédie 
romantique  (1).  J'enverrai  à  Ghanson  la  matière  de  deux  feuilles  in- 
dix-huit,  intitulée  V Amour.  G'est  une  dissection  de  ce  Monsieur  ultra- 
ridicule. Je  prierai  Chanson  d'en  tirer  cent  exemplaires.  Chaque  copie 
manuscrite  me  coûte  dix  francs  et  je  pense  pour  quatre-vingts  francs 
en  avoir  cent  copies.  C'est,  en  littérature,  du  romantique.  Si  vous 
voyez  Chanson,  demandez-lui  la  manière  d'imprimer  à  cent  exem- 
plaires, au  meilleur  marché  possible,  un  ouvrage  qui  formerait  quatre- 
vingts  pages  in -8,  c'est  je  pense  l'iû-lS  ■*  (  ^^■'-  des  notes  de  musique 

(1)  Letellier. 
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iUtsihlrs).  VoiU  à  quoi  jp  pcnsni;*  on  n»rovnnt  liior  m  tire  l»illi't, 
«nrhanl4^  de  n'ôtn^  pas  »»n  Franco.  Ni  Wnltor  Scott,  ni  Machiavel  hii- 
mt^mo  ne  m'Aloraicnt  cl»»  l'id»^'  que  la  Frfnnco]  arrivera  au  dofjn^  do 
lib[ort«^J  qu'avait  l'Aufflctorrc,  do  171'»  A  I7r»0.  On  y  allait  par  uno 
douce  penU>,  il  parait  qu'il  y  aura  caHcado.  Donnoz-moi  tous  los 
dt^laiU  sur  l'ovénomont  h  janini»  dt^plorablo  (1).  Si  colui-lù  fait  lo 
crime,  à  qui  lo  crimo  sort,  [s'il]  vous  plaît  ?  J'en  conclurai  quo  cela 
vient  des  gens  qui  n'ont  pas  <^té  invitt^  au  bal.  Quatre  ou  cinq  sous- 
Bonapartistes  auront  mont«^  la  corvollo  du  morislre.  Kcrivez  beaucoup 
et  no  craignot  rien.  Ma  sœur  s'amuse  à  in'onvoyer  des  journaux  do 
Grenoble  pli»*?*  «lans  ses  lettres  ;  cola  passe.  Kien  de  [)lus  sage  qui^  nos 
gens.  D'ailleurs,  votre  «k'ritur»*  que  je  lis  couramment  e.st  absolument 
ind«Vhiffrablo  ici  ;  vous  pourriez  ne  pas  cacheter.  Mettez  (pielques 
mots  anglais  et  jamais  le  nom  do  l'individu,  toujours  une  q»ialit(^. 
Nous  avons  su  l'affreux  événement  en  six  jours,  do  même  la  chiiti-  de 
Maison,  etc.  Maisonnette  a-t-il  ses  six  mille  francs  de  pension  ?  Quo 
va-t-il  faire  ?  Ira-t-il  en  -Angleterre  ?  Son  maître  ira-t-il  ?  Parlez-lui  do 
mon  vif  intérêt.  Il  n'y  a  que  lui  qui  m'intére,sso  là-dedans.  Je  crois 
que  rien  au  monde  ne  peut  changer  lo  degré  do  lib[orté]  qu'«)n  '.uni  en 
183r».  Je  répète  :  une  collection  do  bayonnettos,  etc.  Il  faudrait  (jue  h» 
Kmg  se  dof'laràt  seul  imprimeur  du  royaume  ;  et  encore,  les  Minerve 
de  1815  contiennent  du  venin  pour  1820,  21,  etc. 

Je  regrette  bien  de  n'être  pas  à  Paris  avec  Crozet-.Seyssins.  Qun 
pcn.sc-t-il  du  C[ommontai]ro  sur  M((mtesqui]ou.  Je  voudrais  qu'on  mo 
chassât  de  cette  position-bi  ;  autrement,  je  vois  des  gens  qui  réclament 
le  droit  du  plus  fort  sans  être  les  plus  forts.  A  propos,  avoz-vous 
reçu  deux  lettres  et  Lambert  une  par  .Maisonnette  ? 

Si  Lambert  o\\  a  besoin  p(»ur  moi  ou  potjr  lui,  j'écrirai  à  M.  de 
Laiour  .Maubourg,  qui  était  justement  mon  général  à  Sagan  •>(  (pii 
mo  traitait  bien.  I)opuLs  je  l'ai  revu  à  Paris.  Je  relis  ponr  l.i  qiialrjénie 
foi»  vos  lettres,  je  crois  avoir  répcmdu  à  tout. 

J'irai  à  F'aris  en  septembre  1820.  .Sûrement,  j'aurai  de  l'argent,  pas 
beaucoup.  Peut-être  attondrai-je  1821  pour  pous.ser  à  Kdimbourg,  ou 
même  à  New-York.  G;  projet  me  rit,  mais  je  n'en  dis  rien.  Je  pa.ssorais 
là  six  mois  et  puis  j«*  reviendrai.H.  On  peut  faire  cela  à  peu  de  frais.  (>; 
qui  m'a  donné  cette  idée,  c'est  que  F*aris  m'a  paru  tout  Saint -Aubin, 
même  le»  B.  Ojnst[ant]  et  b'S  Etienn»;.  ^)\u-  dire  du  Hédacteur  du 

(I)  Awassioat  du  doc  de  Bortj. 
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Journal  de  Paris,  de  M.  de  Lamennais,  etc.  !  Tout  cela  m'étouffe  de 
mépris.  Je  puis  avoir  tort,  mais  ma  sensation,  pour  moi,  est  vraie. 
J'aime  mieux  passer  ma  vie  avec  Monti  et  Rossini]. 

Je  ne  me  sens  pas  d'humeur  de  vous  décrire  Alexandre  aux  Indes  ; 
cela  est  horriblement  ardu  ;  et,  après  s'être  tué  de  peine,  cela  se 
réduit  au  discours  du  lion,  qui  veut  faire  goûter  au  cerf  le  plaisir  de 
boire  du  sang.  Vous  êtes  l'homme  de  Paris,  moi  l'homme  de  Milan  ; 
le  foin  intellectuel  qui  nourrit  nos  esprits  depuis  six  ans  est  différent. 
Une  bouteille  ne  peut  pas  contenir  à  la  fois  du  Champagne  et  du  bor- 
deaux. [Je  ne  vois  rien  de  mieux  aujourd'hui,  à  demain  ;  je  finis  ma 
lettre  égoïste]. 

3  au  soir.  —  Nous  avons  eu  des  bals  masqués,  dont  quatre  char- 
mants ;  toute  la  bonne  compagnie  y  était  ;  entre  autres,  une  princesse 
russe,  Mme  Valkonski,  femme  bien  remarquable,  point  affectée,  chan- 
tant comme  un  ange  et  une  voix  de  contralto,  élevant,  à  la  Tracy,  un 
fils  qu'elle  adore  ;  écrivant  passablement  en  français,  elle  a  fait 
imprimer  des  nouvelles.  Elle  a  trente-deux  ans,  laide,  mais  d'une  lai- 
deur aimable  et  composant  de  jolie  musique,  et  folle  et  charmante 
sous  le  masque. 

Elle  est  partie  ce  matin  pour  Naples.  Voilà  qui  me  paraît  mieux 
que  madame  Saint-Aubin. 

Quel  dommage  de  n'avoir  pas  de  port  franc  1  J'ai  oublié  de  porter  à 
Paris  des  poésies  que  j'ai  recueillies  en  Toscane  ;  elles  sont  du  Comte 
Giraud,  petit  Mirabeau  de  Rome.  C'est  une  satire  qu'il  a  lue  à  une 
société  des  trente  premiers  personnages  de  Florence  et  où  il  les  sati- 
rise  eux-mêmes.  Vous  devez  connaître  les  masques  et  peut-être  la 
satire  ;  c'est  ce  qui  me  console.  Elle  est  intitulée  la  Cetra  Spermaceu- 
tica.  Les  masques  sont  :  le  marchese  Ricardi,  madame  Rimbotti, 
moglie  di  Ruggeri,  Torrigiani,  Alégrina  Fiazi,  juive,  Capponi  le  boi- 
teux, le  suisse  Kleiber,  entrepreneur  des  tabacs,  Bartoli,  Bardi,  Piero 
Dini,  il  dottore  del  Rosso,  la  moglie  di  Fanchi.  Le  divin,  divinissirae, 
c'est  que  cela  fut  lu  à  eux-mêmes,  celui  qu'on  déchirait  baissant  la 
vue  et  ainsi  successivement  de  tous. 

5  mars. 

Voici  comment  notre  Scala  est  arrangée.  L'entreprise  finit  le  21 
mars  ;  le  gouvernement  donne  quatre-vingt  mille  francs  pour  trois 
mois  à  un  entrepreneur  qui  a  engagé  Galli  débarquant  de  Barcelone 
pour  huit  mille  francs  ;  ce  qui  fait  plus  de  cent  francs  par  soirée.  Plus, 
la  Féron,  une  amie  d'un  Puccita,  pour  prima  don  a,  et  le  fatal  Puccita 
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pour  roinposil^ur.  I/O  st^cond  opiVn  sora  (in  Caraffn,  (]u'on  a  engagé 
ot  qui  Ml  ici.  N'igano  et  la  Pallorini  vont  donm»r  la  Vestale  ii  \UAo^my 
ot  à  Siniga^lia.  Nous  auniiui  les  Tagliuiii  ot,  dil-uii,  un  ballcrino 
franccwo.  Du  rcslo,  co  pa>*8-ri  jup»  do  la  danso  comme  nous  do  In 
inuikiquc.  —  La  Gimporcsi  a  vinjfl  millo  francs  do  n»ntc  ot  ao  rotiro 
dans  quinto  jour»  ;  son  hoati-fn^ro  Man'oni,  do  Hoim»,  lui  a  fait  un 
cadeau  do  cont  millo  francs,  afin  do  no  pas  avoir  une  pcrsonno  do 
son  sang  sur  les  planches. 

[\Ja  Rosaberg  nous  a  onnuy(^s  avant -liior  soir  do  son  violonicllo, 
mais  la  Camporesi  a  chante^  divinomont,  pour  moi,  QurUe  pupille 
tenert  do  Ciman>sa,  dont  la  r(^putation  durera  plus  de  vinfçt  ans,  si  lo 
ciel  me  prête  vie  plus  lon^mps  ;  il  me  transporto  toujours.  Le  der- 
nier que  j'outondà,  do  Mozart  ou  i\o  lui,  est  toujours  lo  plus  fçrand. 
Gnili  osl  venu  d'Kspagne  en  quatorze  jours.  Nous  avons  des  nouvelles 
rapid(>s  par  Gènes,  et  j'aime  les  nouvelles  do  mer,  elles  ne  peuvent  pas 
ôlre  modifi<Vs  par  tous  I<»s  préfets.  Je  me  réjouis  de  M.  Siinéoii,  que 
j'ai  vu  fort  raisonnable  à  Cas.sel,  en  18<)8,  mais  peut-être  est-il  rim- 
banbiio,  ou,  plutôt,  il  n'est  qu'une  transition  aux  Villèle  et  Corbière. 

Force  nouvelles  de  ce  pauvre  MaLsonnctte.  A-t-il  les  6.000  francs  ? 
C'est  wn.  beau  moment  pour  prendre  le  8en.s  commun  et  lire  le  Com- 
mentaire do  Tracy.  l)ites-Iui  d'on  faire  une  réfjitation. 

Je  vous  roprie  de  prendre  les  quinze  ou  vingt  P[eintu]re  qu'a  encore 
Kgron  et  de  les  remettre  à  Delnunny,  en  lui  enjoigii.int  de  les  vendre 
fort  cher,  le  plus  cher  possible,  six  ou  dix  francs,  car  ce  sont  les  der- 
niers. Cela  servira  à  payer  Chanson.  Quelle  est  la  manière  la  plus 
économique  d'imprimer  à  c«nt  exemplaires,  ce  (pii  peut  former 
soixante-dix  patr«'H  in- 18  ?  //  is  the  question. 

Vous  voyez  combien  je  suis  loin  de  la  politique.] 

[C"-  GIHAUD]. 


CORRESPONDANCE   DE  STENDHAL  173 

310.  —  I.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

Milan,  le  18  mars  1820. 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  recommande  M.  le  comte  Salazar.  C'est  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans  qui  a  beaucoup  d'esprit  naturel  et  vingt  mille  francs 
de  rente,  et  qui  en  aura  le  double  dans  quelques  années.  Il  a  vu 
l'Italie,  il  s'agit  de  lui  faire  bien  voir  Paris,  juger  le  grand  spectacle 
que  présente  la  France.  Présentez-le  à  Madame  Aglaé,  à  Mademoiselle 
Bereyter,  à  la  Vicomtesse  de  Barrai,  au  Vicomte,  etc. 

Enseignez-lui  à  bien  dépenser  son  argent.  Je  lui  ai  conseillé  de 
débarquer  et  loger  chez  M.  Petit.  Il  prétend  vouloir  travailler  à  Paris. 
Empêchez-le  de  choisir  quelque  professeur  niais.  Je  lui  ai  conseillé 
l'éternel  Commentaire  de  Tracy  et  le  spectacle  des  Chambres. 

Empêchez-le  d'être  dupe  des  filles.  Je  lui  recommande  Madame 
Henry,  à  six  francs,  vis-à-vis  la  Renommée,  n°  13,  rue  Tiquetonne, 
au  deuxième,  et  Madame  Ducluzet,  à  vingt  francs,  au  coin  du  bou- 
levard et  de  la  rue  Montmartre.  Je  pense  qu'il  conviendra  à  Aglaé 
et  à  Angeline.  Faites-lui  connaître  des  gens  des  deux  partis. 

Ecrivez-moi. 

H.  BEYLE. 

311.  —  I.  (2) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

20  mars  1820. 

Mon  illustre  ami, 

N'allez  pas  vous  figurer  que  je  veuille  vous  charger  d'une  com- 
mission littéraire  ;  il  ne  s'agit  que  de  finance. 

(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(2)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 
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Tne  feuille  tir<W»  k  cinq  cents  coikto  lrenU»-cinq  franc*  chci  Pnulot, 
-  '        ■'  ..  o\c.  {.'Amour  nurn  <I«mix  foiiillos  in- 18,  du  mrinr  rarno- 

i  ;i)i»l»>y«'  pinir  i'artjrlo  tl(»rit  MaisnnucH»'  lioutira  la  /Vj/i- 

ritrf. 

Doux  f«'uill»'>  in-lS  iluivonl  ouûl««r  «lavant np-  de  (■(»in|i(».siti(ni,  mais, 
en  revanche,  nous  demandoiu»  quatre  ccnU  feuilles  de  moins.  Cela  doit 
se  compon-sor.  Donc,  pour  soixante-dix  ou  quatre-vingts  francs  jo 
crois  avoir  cent  exemplaires  do  Love.  Je  ne  cherche  pas  le  bon  marclu'', 
je  dt%in^  qu'il  ne  soit  vendu  de  cet  ouNTape  que  vingt  ou  trente  exem- 
plain»!».  J'en  donnerai  vingt  ou  trente  aux  Trary,  Parisel,  N'oluey, 
etc.  Gomme  cet  essai  est  ultra-ridicule,  il  a  besoin  que  les  dits  mata- 
don»  de  la  philosophie  en  parlent  les  premiers. 

Donc,  faites  cent  exemplairi's  les  plus  jolis  possibles  pour  quatre- 
vingts  ou  cent  francs  au  plus.  Chaque  copie  manuscrite  me  coûte 
quatorre  francs.  C'est  ce  qui  me  porte  h  faire  g*''mir  les  presses.  Je 
voudrais  quatre  ou  cinq  exemplaires  en  papier  vélin. 

I.^  prix  fait  avec  Chanscm  et  I^oulet  h  quatre-vingts  francs,  si.  jionr 
vingt  francs  de  plus,  c'est-à-dire  cent  francs,  il  veut  tirer  cent  exem- 
plain»s  de  plus,  en  tout  deux  cents,  je  les  garderais  trois  ans  en  maga- 
sin et  cela  m'arrangerait.  J'ai  tant  de  mépris  pour  la  canaille  écri- 
vante que  je  voudrais  être  nommé  le  moins  possible,  je  voudrais  n'ôtre 
pas  le  confrère  de  .M.  Auguste  Hus. 

Je  voudrais  surtout  que  cet  «  opiskile  »  ne  parvint  pas  ici.  Ainsi, 
l)claunay  en  vendra  vingt-six  exemplaires  en  tout  <'t  au  prix,  ridi- 
cule comme  l'ouvrage,  de  trois  francs.  On  ne  vendra  pas  en  gros. 
Attendez-vous  h  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  platement  singulier  :  c'est 
de  la  Philosophie  romantique. 

Si  le  grand  homme  de  Crozet  est  à  Paris,  il  gémira  beaucoup  ;  il 
refusera  d'abord,  mais  il  finira  par  lire  le  manuscrit  et  corriger  ferme. 
Je  le  crois  au  moins  aussi  creux  que  moi  dans  ce  genre  d'analyse. 
Suppliez-le  de  rendn*  le  dit  opiskile  moins  ridicule. 

Si  Maisonnette  est  revenu  de  son  terrible  échec  et  mal,  qu'il  daigne 
corriger  le  StiU,  il  me  ferait  honneur  et  f»laisir.  Du  bureau  do  ces 
messieurs  et  du  vôtre,  car  vous  avez  pouv<(ir,  vu  la  course  U  franc 
étrier  de  Cularo  à  Alexandrie,  le  manu-scrit  doit  partir  <  Imz  pruilel, 
Chanson,  ou  tout  autre  qui  doit  imprimer  les  deux  feuilhis  on  huit 
jours  et  m'envoyer  deux  exemplain?s  par  la  poste. 

Il  n'y  a  pas  l'ombre  de  politique  et  depuis  vos  crimes,  je  suis  ultra, 
au  moins  bien  las  du  Jacobinisme. 
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Dites  à  Grozet  Seyssins  que  nous  avons  parlé  mille  fois  de  la  Passion 
Amour  et  que  bien  des  choses  sont  filles  de  sa  sagacité. 

Donnez  huit  ou  dix  exemplaires  à  des  femmes  d'esprit,  en  coupant 
et  jetant  au  feu  les  quatre  dernières  pages  qui  ne  traitent  rien  moins 
que  le  beau  sujet  des  fiasco. 

Envoyez-en  vingt  exemplaires  au  petit  nombre  de  personnes,  Tracy, 
Volney,  Pariset,  Garât,  Daunou,  Boissy-d'Anglas,  Ségur,  Le  Montey, 
etc.,  trois  exemplaires  aux  cabinets  littéraires  de  Galignani,  Rosa, 
etc. 

Ne  dites  le  secret  ni  au  Vicomte  ni  à  Lamb.  Ils  se  moqueraient  trop 
et  mon  ridicule  arriverait  à  Cularo  et  ici.  Je  suis  comme  la  femme  de 
Montesquieu  :  je  boîte  dés  qu'on  me  regarde  marcher. 

Le  copiste  aura  fini  le  premier  a\Til  et  vous  recevrez  le  manuscrit 
le  15  avril.  Voici  cent  cinquante  francs.  Donnez  cinquante  francs  à 
M.  Jombert.  Si  j'avais  eu  son  compte,  je  l'aurais  soldé  entièrement. 
Ecrivez  sans  mettre  le  nom  de  la  ville  (Paris).  Ecrivez  les  deux  ou 
trois  premières  lettres  al  signor  Domenico  Vismara,  ingénieur  in 
Novara,  sans  enveloppe,  ni  rien  ;  au  haut  de  votre  lettre,  à  côté  de 
la  date  ces  mots  :  per  Giuseppe.  Voilà  le  plus  sûr. 

Dites  tout  en  toute  liberté,  votre  écriture  suffit.  Il  me  semble  que 
Maison  a  quelque  espérance  de  remonter  sur  sa  bête.  Je  suis  à  peine 
guéri  d'une  superbe  blennorragie  ;  je  vais  faire  une  promenade  de 
cent  lieues.  Je  trouve  tous  les  jours  les  Français  plus  absurdes.  Votre 
Monsieur  T.  m'a  ahuri.  Il  m'a  lâché  une  diatribe  contre  les  femmes 
italiennes  et  a  fini  par  me  faire  tâter  de  force  le  drap  de  sa  redingote. 

Remarquez  que  je  ne  dis  pas  qu'il  vaille  plus  ou  moins  que  Domi- 
nique, à  Dieu  ne  plaise  !  je  dis  que  ces  deux  êtres  sont  trop  différents 
pour  se  donner  jamais  du  plaisir.  Entendez,  je  vous  prie,  comme  ça, 
toutes  mes  critiques,  alors  je  puis  penser  tout  haut.  Annoncez  Haydn 
par  le  titre,  et  la  Peinture.  Si  vous  attendez,  vous  n'aurez  plus  ce 
petit  pouvoir.  Si  vous  savez  l'adresse  de  Moore,  envoyez-lui  le  billet 
ci- joint  que  je  reçois  de  Palerme.  Je  ne  dis  rien  pour  la  pipe. 

E.  MALOT. 

Bien  des  tendresses  à  l'aimable  Lambert.  A-t-il  reçu  ma  lettre 
sous  le  couvert  de  Maisonnette  ?  Il  y  en  avait  une  bien  longue  pour 
vous.  Le  paquet  avait-il  l'air  décacheté  ? 

Comment  va  Anette  ?  et  le  Vicomte  ?  Je  les  embrasse  tous  les 
deux,  si  Anette  le  permet.  Je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  embras- 
ser que  de  loin  l'aimable  Angeline.  Je  l'invite  à  conserver  son  admi- 


I7fi  j:ohhf.si'OM)am:k  i»k  stkmmim. 

rabl«  nilure  et  à  deN'enir  le  plus  tArd  possible  uno  mndnnio  Snint- 
Aubin.  Kl  Mias,  est -elle  lano«y<»  ? 

J'ai  lu  à  la  inéro  do  l'aimable  Contino  l'éloge  que  vous  fuites  de 
lui.  Si  vous  y  songes,  écrivcs-inoi  encore  quelque  cliose  d'ostensible. 
A-l-il  bien  vu  F*ans,  cot  aimable  jeune  homme  ?  Faitos-lui  lire  Hel- 
véiius  et  Tracy.  C'est  mon  dada.  Sa  mère  lui  permettrait  encore  un 
mois  de  néjour  tout  en  le  lui  défendant.  C'e^it  une  julio  plante.  Je 
voudrais  la  voir  se  développei. 

Bien  des  ohoees  à  Smid. 


312.  —  I.  (1) 
AL    liAHON  DE  MARFSTE 

Bologne,  21   mars  1820. 

Je  viens  de  trouver  chez  un  vieux  châtré  le  numéro  64  de  VEd. 
Reffiew  qui  parle  bien  de  \'I!is([oire  de  la  Peinture]. 

Je  rê%'e  beaucoup  à  aller  passer  six  mois  à  Edimbourg  ou  à  Phi- 
ladelphie. Un  habitant  de  cette  ville  m'a  montré  qu'on  y  mène  une 
bonne  petite  vie  philosophique  pour  cent  dollars  par  mois  =  cinq 
cents   francs. 

Maintenant,  pour  être  un  peu  moins  inconnu  l;!,  il  m'est  venu 
dans  l'idée,  il  y  a  un  quart  d'heure,  lisant  le  numéro  64,  qu'il  serait 
bon  que  votre  ami,  le  véritable  original  Henri  B[('yle],  fût  connu 
pour  l'auteur  de  \'Hist[oire  de  la  Peinture  en  Italie]. 

G)mment  faire  ?  Probablement,  on  va  le  traduire,  comme  Haydn, 
de  .S(lendhal]  If»  Plagiaire.  Il  faudrait  que  l'imprimeur  do  la  traduc- 
tion mJt  le  véritable  nom  en  tête. 

Vous  aver  reçu  cent  cinquante  francs.  Faites  imprimer  chez  Didot, 
deux  titres  à  cent  exemplaires.  Au  lieu  de  par  M.  li.  A.  A.,  substituez 
par  M.  Beyie,  ex-auditeur  au  Conseil  d'Etat. 

Je  tien»  a  cette  qualité,  car  c'est  avec  l'argent  do  cette  fonction 
que  j'ai  vu  Moskou,  et  d'aiJIeurs  elle  e.st  plus  noble  que  cell«;  de 
soitt-Ueut«nant  ou  d'adjoint  aux  Com[mi8saires  des  Gucrreal.  Une 

(I)  C0lkctioo  de  M.  P..A.  Cberamy. 
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fois  ces  titres  imprimés,  envoyez-en  trente  à  M.  Dessurne,  à  Londres, 
pour  être  attachés  à  trente  exemplaires  qu'il  a  encore  à  vendre. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  l'imprimeur  de  la  traduction.  Si 
l'on  n'imprimait  pas  de  traduction,  cttte  épitre  serait  ridicule  ;  il  faut 
donc,  avant  de  la  remettre,  s'assurer  du  fait. 

Si  les  aventures  de  Maison  vous  occupent  davantage,  lâchez  la 
présente  commission. 

Bol[ogne]  me  plaît  beaucoup  ;  je  serai  en  mon  logis  ordinaire  le 
1er  avril. 

Les  qualités  réelles  des  objets  n'existent  pas  et  il  n'y  a  de  vrai 
que  ce  qui  est  senti.  Paris  aura  tous  les  mérites,  mais  Madame  de 

Saint-Aubin  m'a  fait  d r    pour    dix    ans.  Donc,  je    bous    pour 

Philadelphie  ou  au  moins  ihe  Sevé^  of  M iddlelothian{?)  Ne  T[>ouYant 
pas  briller  par  ma  dépense,  au  contraire,  il  faut  tâcher  de  passer 
pour  un  homme  de  génie,  une  espèce  de  Pythagore  qui  parcourt  la 
terre  pour  connaître  les  hommes. 

Si  vous  n'avez  pas  envoyé  l'épître  à  Thomas  Moore,  supprimez 
l'ancienne,  en  voici  une  nouvelle. 

Si  M.  de  l'Ecluze  n'a  pas  publié  son  article  dans  le  Lycée,  priez-le 
de  me  ménager  un  peu  sur  la  Pédérastie  (1)  et  de  mettre  mon  nom 
sans  dire  où  je  niche.  Pour  sa  responsabilité,  donnez  à  cet  homme 
aimable  un  nouvel  exemplaire  avec  un  nouveau  titre. 

Idem,  pour  les  trois  exemplaires  de  Thomas  Moore.  Je  voudrais 
que  le  nouveau  titre  ne  parvînt  pas  (à  Rome),  mon  séjour  ordinaire. 

Si  vous  avez  à  Paris  quelque  littérateur  anglais,  appliquez-lui  un 
exemplaire  gratis  avec  le  nouveau  titre.  Il  serait  plaisant,  tant  je 
suis  inconnu,  qu'on  me  disputât  ce  livre  ridicule. 

En  réimprimant  les  titres,  je  voudrais  laisser  l'épigraphe  to  the 
happy  few  au  titre  du  second  volume.  Mais  l'épigraphe  du  premier, 
ayant  rapport  au  style,  je  voudrais  la  remplacer  par  l'énoncé  poli- 
tique de  cette  vérité  :  Toute  l'Italie  actuelle  est  une  conséquence  du 
Moyen-Age,  et  a  fortiori,  l'Italie  des  grands  peintres.  Je  trouve  cette 
vérité  prouvée  par  les  vers  de  Monti  dans  Manfredi  que  je  joins  à 
ma  lettre  et  que  je  vous  ai  déjà  fait  lire  à  Paris.  Mettez-les  pour 
épigraphe  au  premier  volume.  Au  verso  du  faux-titre,  faites  mettre  : 
Se  vend  à  Paris,  chez...,  etc.,  et  à  Londres,  chez  Longmann  et  Col- 
burn. 

(l)  Allusion  au  chapitre  de  V Histoire  de  la  Peinture  en  Italie,  consacré  à  Anti- 
nous, p.  247  (1854). 

12. 
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Rcmarquoi  bien  qu'il  convient  do  tirer  les  nonvenux  titres  on  prnndo 
r^n*e,rar  il»  pAterniont  ma  tranqtiilliti^  ici  qui  brnt  latitit,  hrnc  i'ixit, 
surtout  dopiiis  l«»s  horretirs  do  f«vrior. 

Mille  amitii^  à  Maisonnette.  Je  n»>nse  qu'il  remontera  sur  sa  h«^to. 
Tâchei  de  lui  fortifier  les  reins  par  Tracy,  autrement,  en  1830.  il  sera 
hattti  par  l»»s  joiines  prns  qui  aun»nt  compris  ces  quatre  cctits  pa(;e.s. 
Wnis  aur»»ï  V. Amour  que  l'on  copie  h  forvo.  Chaque  copie  me  coûte 
quatorte  franco.  J'en  puis  avoir  cent  exemplaires  pour  quatre-vingts 
francs.  Quelle  ost  la  forme  au  meilleur  marché  ?  Je  me  suis  assez 
venjfé  de  Didol  qui  se  moqua  de  moi  complètement  en  1816,  en  no 
remplissant  aucune  des  conditions  du  trait»'*.  Qu'il  prenne  ce  qu'il  y 
a  chet  Renouard  et  Delaunay,  qu'il  remette  tous  les  exemplaires, 
cl  comme  j'ai  tr»»is  mil!»»  francs  on  ce  moment,  je  solderai  courrier 
par  courrier.  Il  faut  que  lM«litt  n-ndt'  !••  iiwimiscril  au  vdl...  de  I.an/i 
et  les  sept  cents  francs 

Nïon  heau-fr^r«  s'est  abaissû  à  faire  dérober  du  vin.  L(trs«ju'on  en 
volait  uno  charge,  il  gagnait  soixante-six  bouteilI«'s  doux-tiers.  Nous 
avons  sign»'  un  arrangement.  Il  garde  le  mobilier  de  Grenoble  et  les 
livres  cstimrâ  vingt-deux  mille  francs,  tout  le  r«»ste  .sera  divisé  éga- 
loment  par  tiers.  Pc»ur  nous  dédommager  des  livres,  il  donne  cinq 
cents  francs  à  Pauline  et  cinq  cents  francs  à  votre  serviteur  qui  est 
tout  content  d'avoir  sauvé  trois  mois  de  séjour  à  Cularo.  Ed.  Rey 
s'est  bien  conduit.  Je  vous  renverrai  Leckie  avec  V Amour  vers  lo 
15  avril. 

Prier  l'aimable  M.  Lub.  de  mettre  un  article  préface  de  Ifaydn, 
ou  au  moins  d'annoncer  par  les  titres. 

Vous  êtes  un  malade  qui  a  une  inflammation  et  qu'on  traite  avec 
du  vin  de  Bordeaux,  cela  n'est  pas  près  de  finir.  Avez-vous  reçu,  ainsi 
que  Lambert,  deux  lettres  par  Maisonnette  ? 

TOURTE. 

Si  vous  ne  tenez  pas  compte  des  ports  de  lettres,  je  ne  vous  écrirai 
de  ma  vie. 

«  Vedi  tutta  di  guerre  e  di  oongiure 
«  Ârderc  Italia  e  tanto  a  ver  tirannie 
t  Quarilc  ha  ciltadi  e  variar  destine 

•  Corne  varia  «-Uigioni.  Ojç^fi  rommanda 

•  Chi  jer  fil  sorvo  ed  un  Sl,ir(<-1  diverita 
«  Ogni  viUan  the  parte^^iaado  vierie.  » 

MO.NTI,  Ml  Manfredo. 
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Ces  vers  vous  les  trouverez  page  278  du  volume  nacarat  intitulé  : 
Biblioteca  antica  e  moderna. 

Je  trouve  très  justes  vos  critiques  de  Carmagnola  et  j'en  suis  bien 
fâché.  Il  était  bien  important  d'ouvrir  les  yeux  aux  jeunes  gens  qui 
ont  du  talent  comme  M.  de  la  Vigne,  etc. 

Je  suis  bien  vivement  touché  de  l'embarras  de  notre  grand  ami  L. 
Comment  un  aussi  bon  travailleur  ne  trouve-t-il  pas  à  se  nicher  ? 

Ma  blennorrhagie  me  vexe  encore,  mais  le  climat  me  charme  comme 
si  je  n'avais  que  vingt  ans.  Ecrivez  à  Domenico  V.  à  Novare.  Omettez 
le  mot  Paris  et  en  place  mettez  per  Giuseppe. 


313.  —  G. 


A  M.  THOMAS  MOORE  A  LONDRES 


Bologne,  le  25  Mars  1820. 


Monsieur, 


Les  amis  du  charmant  auteur  de  LaUah-Roukh  doivent  sentir  les 
arts.  Ils  font  saus  doute  partie  de  ces  Happy  few,  pour  lesquels  seuls 
j'ai  écrit, très  fâché  que  le  reste  de  la  canaille  humaine  lise  mes  rêveries. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  présenter  les  trois  exemplaires  (1),  ci- 
joints,  à  vos  amis. 

Je  viens  de  lire  Lallah-Roukh  pour  la  cinquième  fois,  et  suis  tou- 
jours plus  étonné  qu'un  tel  livre  ait  pu  naître  en  Angleterre,  dans  un 
pays  corrompu,  selon  moi,  par  une  teinte  de  férocité  hébraïque. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur, 
votre  très  humble  et  obéissant  serviteur 

H.  BEYLE. 


(1  )   De  V Histoire  de  la  Peinture  en  Italie. 


ni'i.  —  r.  (1) 

Ihhgne,  h  2r>  Mars  1820 

M.  ili»  Barrai  m*n  n'mis  votro  i)l»lif;onnto  lettre.  Lo  pnqiict  que  vous 
avoE  fait  inoUre  à  In  (lilif,^nce  A  Calais,  jirohablorncnt  lo  2  février  iSl!», 
n'étant  point  arrivé,  je  voua  prie  do  faire  ét'riro.  Jo  viens  {\{^  rwoiiviiT 
de  rette  nianièn\  en  provtupianl  des  recherclies,  un  paquet  de  livres 
qui  a  mis  dix  mois  de  Paris  à  Milan,  où  je  réside  toujours. 

Comme  j'ai  quelque  idée  d'aller  passer  plusieurs  mois  dans  le  sin- 
gulier pays  que  vous  hahitez,  pour  avitir  un  adjectif  à  joindre  à  mon 
nom,  je  consens  à  être  l'auteur  de  Y llisloirc  de  lu  Peinture  en  Italie, 
que  le  n°  fi'i  (2)  de  VEdinbar^h  Rei'inv  traite  trop  bien. 

Si,  par  hasard,  on  faisait  à  cet  ouvrage  le  même  lumneur  qu'aux 
autres,  je  verrais  avt»f;  plaisir  mon  nom  sur  le  titre  de  la  traduction  ; 
cela  m'ouvrirait  les  ateliers  des  artistes,  dont  je  compte  partit  ulière- 
roent  m'occuper  en  Angleterre.  J'ai  fini  V Histoire  de  la  Printurr  en 
Italie  ;  je  pourrai  occuper  mes  loisirs  à  faire  V/Iistoire  de  la  peinture 
en  Europe  ;  je  ne  publierai  le  tout  que  quand  je  trouv(»rai  un  libraire 
qui  achète  le  manuscrit.  [Je  vous  envoie  de  nouveaux  titres  pour  les 
ex.  qui  peuvent  rest<  r.  Je  vous  pri»*  d»-  faire  attacher  ces  nouveaux 
litres.] 

Vous  pourrez  donner  gratb  des  excmplain^s  ain.si  arrangés  à  Miirray, 
Colbum,  Longmann,  enfin  aux  libraires  que  votre  connaissance  do 
la  place  de  Londres  pourra  vous  faire  penser  être  dans  le  cas  de  s'occu- 
per d'une  traduction.  .Mais  un  juste  ainour-propre  ne  me  permet  pas 
de  provoquer  le  moins  du  monde  cette  traduction,  et  je  ne  pense  à  y 
mettre  mon  nom  que  pour  pouvoir  être  accueilli  de  M.  Say,  Lawrence 
et  autres  artistes  gens  d'esprit. 

Il  y  a  plusieurs  erreurs  de  fait  dans  Vllisioire  de  la  Peinture,  que 
je  corrigerai  avec  plaisir  pour  le  libraire  de  Londres,  auquel  j'enverrai, 
s'il  le  demande,  trente  pages  au  moins  d'additions  et  de  corrections. 

(1)  Origiod  :  Collection  de  M.  P-A.  Cheramy. 

(î)  V  XXXII.  Octobre  1819.  Voir  Soirrti  du  Stendhal  Club.   !.<;»  l>ossi.  rs  de 
SUndbal.  p.  14. 
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Envoyez  un  exemplaire  [avec  le  nouveau  titre]  à  M.  Rich.  Philips, 
le  rédacteur  du  Monthly-Rei>iew^  je  crois,  qui  m'avait  fait  cadeau  de 
son  ouvrage  sur  le  jury  [en  le  priant  d'annoncer  par  le  titre  et  le  nom. 
Si  vous  le  trouvez  convenable  faites  annoncer  par  le  titre  et  le  nom 
dans  le  Morning  Chronicle.]  Envoyez  gratis  un  exemplaire  à  M. 
Hobbhouse,  ami  de  sir  Francis  Burdett,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir 
à  Rome. 

[Envoyez  5  ou  6  ex.  gratis,  avec  le  nouveau  titre,  à  diverses  sociétés 
qui  s'occupent  d'arts,  par  exemple  la  Société  du  British  Muséum. 

J'ai  encore  500  ex.  à  Paris  ;  s'il  était  avantageux  d'envoyer  cette 
denrée  à  Londres,  faites-moi  l'amitié  de  m'écrire,  toujours  à  Paris, 
chez  M.  de  Barrai,  rue  Favart,  n^  8. 

Voici  un  mot  pour  le  libraire  qui  pourrait  trouver  son  intérêt  à 
publier  une  traduction.] 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

H.  BEYLE. 

M.  Dcssurne,  libraire, 
New   Gâte  street,   N"  124, 
à  Londres. 

Joint  : 

«  Monsieur,  si  par  hasard  il  convient  à  vos  intérêts  de  faire  impri- 
mer une  traduction  de  l'Histoire  de  la  Peinture  en  Italie,  je  pourrai 
vous  envoyer  des  corrections  et  additions  si  cela  vous  convient.  Ces 
corrections  pourraient  former  trente  pages. 

J'ai,  Monsieur,  l'honneur  de  vous  saluer. 


H.  BEYLE. 


A   Paris, 
Chez   M.    Barrai, 
N»  8,  rue  Favart. 


315.  —  C.  (1) 
AU  BARON  DE  MARESTE  A  PARIS 

Bologne,  le  26  Mars  1820. 

Mon  cher  ami, 
[The  Angles  of  31  i.  lias  asked  me  and  gave  me  a  charitable  adress 
on  my  conduit  the  disturbe  little  the  good  Dominique,  donc]  à  l'avenir, 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 
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•divwct  loutoj»  vos  I»»nn»s  à  l'omnlifisimo  sipnor  nommico  V,..  A 
Novara  (Pi«^în<>nl).  (Il  n'y  a  pas  hcsdin  (!«•  fairo  (l'rnvcloppo  ;  no 
mettei  pas  le  mot  Pari»  qui  ost  inutile  ;  on  rovanrho,  mottoK  per 
Ciusrppr,  sans  onvriopp»»,  ni  ri«»n  ;  la  loi  In»  arrivora.  Du  rosto,  null« 
rrainto  do  la  pipo  ;  dHo^-inoi  tout  co  qui  vous  viont,  soulomont  jamais 
do  noms  propres,  mettez  un  équivalent.  Hion  qui  puisse  faire  connaître 
thaï  Dominique  is  a  damned  {Kritrr.]\\cv\\ci.-n\o\  souvent  à  rœur 
ouvert,  en  vôritahlo  ultra  ;  il  n'y  a  rion  do  dc^lirjoux  rnmmo  les  diff(^- 
n^noes  bien  tranohéos  d'opinions. 

Par  exemple,  votre  Journal  de  Paris  n'a  pas  plus  d'esprit  on  litti^- 
raturo  qu'autromont  quand  il  arruso  mos  dotaiis  sur  lord  Dyron.  Il 
est  amoureux  fou  et  réaimo  do  la  jouno  romtosso  (1),  dont  lo  mari  a 
soixante-dix  mille  écus  de  rente,  l'écu  h  cinq  francs,  trente-sept  cen- 
times ;  mais  je  r^^duis  cela  à  cent  cinquante  mille  francs  do  ronte.  Ce 
bon  mari  a  laisse^  sa  jeune  femme  tniis  ou  quatre  mois  en  pension 
chez  le  lord,  qui  est  allé  courir  la  Dalmatio  avec  elle.  11  ost  à  quiiranlo 
milles  d'ici  ou  à  Venise,  occupé  de  don  Juan. 

Du  reste,  comme  Canova.  il  fait  l'hypocrite,  l^n  savant  ino  racon- 
tait ce  matin  comme  quoi  lord  Hyron  dit  pis  que  poiidro  dos  roman- 
tiques, et  adore  le  Tasse,  dit-il,  à  cause  de  la  régularité.  Moi,  je  méprise 
ce  vil  calcul.  Tous  les  cla.ssiquos  le  portent  au  oiol,  à  cause  do  ce  mot  ; 
les  romantiques,  à  cau.se  <]-  -<-  «mivros,  et  voilà  mon  [hougro]  on 
paradis. 

[Je  vous  ai  envoyé  cent  cinquante  francs  pour  faire  im  nouveau 
litre  à  \'Uisi[oire  de  la  Peinture].  Je  voudrais  passer  «.v  the  antJior  in 
England  and  not  hère.] 

Si  je  puis  rassembler  quatre  mille  francs,  au  liiii  d'aller  à  Paris, 
j'irai,  en  1821, en  .Anjçloterro  (2)  et  là,  avec  un  adjectif  ajouté  ù  mon 
nom,  je  pourrai  peut-être  surmonter  l'orpueil  de  quelques-uns  de  ce» 
aristocrates  et  voir  les  belles  choses  qu'ils  onf(»uissent  dans  leurs  Coun- 
try-seals. 

f.Avoz-vous  reçu,  Lambert  et  vous,  les  lettres  sons  le  f(»iivert  do 
Maison  et  .Maisormetto,  ou  la  pipe  en  a-t-eile  fait  justice?  Hépondez- 
moi  là-dessus.  Il  y  avait  une  commission  pour  un  pauvre  diable 
d'officier  de  mes  amis.] 

Vous  recevrez  V Amour  ;  c'est  un  bavardage  qui  formera  soixanto- 
dix  pages  in-18,  du  caractère  de  stéréotype  ;  j'en  voudrais  cent  exem- 

(1)  Madame  Oaiodolj. 

(2)  Voir  SouvtniTê  d'Egotùmf,  pp.  63-83. 
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plaires  sur  papier  très  beau,  [et  payer  quatre-vingts  francs  —  Une 
feuille  in-8°  tirée  à  cinq  cents  coûte  chez  Chanson  et  Paulin  trente- 
cinq  francs.  Le  caractère  étant  plus  fin,  la  composition  coûtera  davan- 
tage ;  mais  il  y  a  quatre  cents  feuilles  de  moins;  donc,  pour  quatre- 
vingts  francs  on  peut  faire  la  chose.]  Ne  vous  mêlez  nullement  de 
correction  ;  je  me  fiche  des  fautes  d'impression.  Seulement,  dans  vos 
lettres,  que  rien  n'indique  jamais  [que  /  am  an  author  et  toutes  vos 
lettres  à] 

DOMENICO  VISMARA, 

Ingénieur  à  Novara. 


316.  —  C.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE  A  PARIS 

Mantoue,  le  28  Mars  1820. 

J'ai  trouvé  à  courir  le  monde  pour  peu  d'argent,  et  me  voici  dans 
une  ville  pleine  encore  des  idées  de  Jules  Romain.  Il  y  a  loin  de  Jules 
Romain  à  Ferdinand  VII,  qui,  sans  doute,  est  continuellement  devant 
vos  yeux.  Vivre  honni  et  bafoué  au  fond  du  cœur,  par  les  gens  qui 
nous  entourent,  serait  intolérable  à  un  homme  de  cœur  ;  mais  voilà 
que  je  deviens  imprudent. 

J'ai  passé  huit  jours  à  Bologne,  ville  qui  fait  peur  au  pape  et  qui, 
à  l'imprimerie  près,  jouit  d'une  extrême  liberté.  Dans  une  société  d'où 
le  légat  (Cardinal  Spina)  sortait,  on  disait  :  //  governo  di  questi  mala- 
detti  preti.  —  L'administration  publique  est,  littéralement  parlant, 
au  pillage  ;  la  plupart  des  chefs  sont  honnêtes,  mais  si  bêtes,  si  bêtes  ! 
c'est-à-dire,  ils  ont  beaucoup  de  finesse  pour  se  conduire  ;  mais  pour 
comprendre  un  compte  de  vingt  feuilles  de  chiffres,  impossible  ;  plu- 
tôt que  de  le  lire,  ils  passeraient  par  le  trou  de  la  serrure.  Le  pape 
n'est  rien  moins  qu'un  imbécile;  il  est  ultra  comme  un  chien,  ainsi  que 
Consalvi  ;  mais  il  veut  la  sua  pace,  et,  pour  cela,  il  gouverne,  dans  le 
sens  à  peu  près,  de  la  majorité.  C'est  avec  peine  que  je  me  suis  laissé 
persuader,  par  vingt  anecdotes,  que  Consalvi  trouve  réellement  du 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 
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plainir  h  faira  \p  mal  du  plus  irrnnil  nombro,  pour  le  plaisir  du  pot  il, 
II/  rst,  ultr 

Bolopno  isi  jM.ii.,  ilr  it  Ju^ji.-  «jui  arrivent  do  Korrnro, Osono,  An- 
cAne.  Maror«la.  où  lo  gouvomomont  est  rommo  rrlui  dv  Cularo,  sous 
l<»  [Oive  to  God].  C'est  une  perstVuliftn  c»xpro<^>  par  les  bigots  ft  les 
nol»l«>s.  \'<>ici  lo  în«Vani«mo  :  Los  /rp<//»  sont  dos  onfnnts,  do  joiinos 
inonsiguori  appartenant  aux  grandes  fainill(*s  «If  Hiuno.  Comme 
enfants,  ils  ne  lalnsent  mener  par  les  (^vôquea.  A  Bologne,  au  contraire, 
le  li^al-oardinal  Spina  est  un  homme  tr<Vs  fin.  qui  veut  rostor  dans  une 
bonne  ville  et  n'y  pas  laisser  sa  peau.  Le  cardinal-arrhovôquo  b...e 
des  f»  inmes  dévotes  et  doduos,  et  no  pput  se  mêler  on  rien  du  gouvor- 
nemont.  Tout  le  monde  vole,  tout  I»'  mo.,do  est  content,  et  cependant 
maudit  les  prêtres.  «  Nous  no  peiuvons  pas  être  plus  libres  quo  nous 
no  le  sommes,  me  disait  un  bonimo  d'osprit  ;  mais  tout  est  do  faltn  ot 
rien  de  jure.  Demain  Sa  Sainteté  peut  me  j  ter  dans  I  s  cachots  do  San 
I>o  et  confisquer  ma  fortune  ;  cela  sera  cruel,  mais  non  pas  injuste  ; 
il  n'y  a  aucune  loi  qui  lo  défende.  » 

Si  ce  gouvernement  avait  une  administration  sensée  comme  celle! 
do  l'usurpateur  en  France,  je  le  trouverais  excellent.  Savez- vous  que, 
pour  cent  millo  francs,  on  y  achète  ime  terre  qui,  net  do  tout  impôt, 
rond  huit  mille  francs  ?  J'ai  vérifié  cela  do  vingt  manioros.  Lo  taux 
légal  de  l'argent  est  le  huit  p(»ur  cent,  le  taux  commun  h-  quinze  pour 
cent,  et  l'homme  qui  .se  contcnto  do  douze  pour  cent  pa.sso  pour  très 
délicat.  J'ai  quelque  envie  de  réaliser  trente  ou  quarante  mille  franos, 
et  do  me  faire  hanquifr  à  Bologne  ;  je  parle  sériouscmcnt  ;  c'est  une 
villo  de  soixanto-dix  mille  âmes,  où  les  femmes  ne  sont  pas  prndos 
ot  où  l'on  rit.  Vw  terre  me  rendra  quatn»  ot  domi  au  plus  dans  le 
délicioux  pays  do  Cularo,  ot  à  Bologru-,  jo  gagiu*  en  un  (  lin  d'œil  trois 
et  demi  pour  cent.  Tout  y  est  d'un  tiers  moins  cher  que  dans  mon  nid 
habituel. 

[l'n  dîner  chez  Femand,  à  Cularo,  mo  coûluit  ^i  fr.  ;  à  Bologne, 
38  baloques  ou  \\  soas  et  la  chambre  ib  baioqucs.  Il  y  a  un  razin  où 
300  personnes  paient  5  fr.  par  mois,  superbe  et  vaste,  et  20  journaux, 
peu  de  journaux  jacobins  toutefois.  \jt  seul  Moniteur  on  français, 
mais  la  Minerve  rourt  hs  rues  ;  on  y  avait  lo  lOîJ,  lo  24  mars.] 

En  un  tour  de  main,  j'ai  été  présenté  à  toute  la  société  ;  si  j'avais 
dix  ans  de  moins,  j'aurais  fait  mervoilh»»  ;  |«>s  femmes  vous  toisont  un 
homme  à  la  troisième  minute,  ot  elles  f<»nt  bion,ot  nos  prude»  de  Paris 
sont  bien  bétes,  comme  jo  m'appréto  à  lo  prouver  par  ma  docte  dissor- 
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tation  intitulée  De  l'A  moiir.  Si  l'on  n'a  pas  le  bonheur  de  sentir  l'amour- 
passion,  au  moins  le  plaisir  physique,  et  si  on  s'en  prive  deux  ans, 
on  y  devient  inhabile  ;  voilà  ce  que  je  voudrais  [crier]  à  nos  Françaises, 
qui  injurient  les  Italiennes. 

Cela,  avec  le  huit  pour  cent,  voilà  mes  deux  pensées  dominantes  à 
Bologne.  —  Ici,  à  Mantoue,  tout  le  monde  parle  Espagne.  Je  vous 
quitte  pour  aller  flâner  dans  une  belle  église  dessinée  par  Jules  Romain. 

30  mars.  —  [En  arrivant,  je  trouve]  votre  belle  lettre  de  huit  pages. 
Que  le  bonheur  de  Lambert  me  charme  !  J'ai  pensé  vingt  fois  à  lui 
dans  mon  voyage.  Son  patron  lui  parlant  de  sa  gloire,  quand  l'autre 
lui  parlait  de  vivre,  était  une  image  qui  me  poursuivait. 

[Envoyez  la  présente  lettre  à  Crozet  (je  parle  des  6  premières  pages), 
je  trouve  une  occasion.  Si  j'avais  un  secrétaire,  j'écrirais  100  pages 
descriptives,  entendez-vous  bien,  et  non  de  théorie  qui  vous  déplaît. 
Donnez-moi  un  petit  tableau  d'un  Maître  ;  j'y  lirai  son  style.  Ainsi 
j'ai  lu  le  Paris  femelle,  dont  M'"'' Saint-Aubin  et  Mme  Beu[gnot].  Le 
plus  bon  de  votre  lettre  est  obscur  comme  du  chien,  grâce  à  une  sur- 
charge, h' Amour  aura  80  p.  in-18,  faisant  9  feuilles.  Si  la  parole  in-18 
a  un  sens  primitif,  chaque  feuille  doit  faire  36  pages,  donc  3  feuilles 
font  108  pages  ;  donc,  avec  3  fois  45  :=  135,  Dominique  sera  quitte. 
Répondez  un  mot  clair  à  cela.  Ecrivez  à  M.  Je  vous  ai  assommé  de 
2  paquets  de  Bol[ogne]  pour  mes  vils  intérêts  de  vanité  et  d'argent. 
Je  tiens  à  être  comme  en  Angl[eterre],  for  the  travel. 

A  propos,  avez- vous  reçu  un  grand  d'Espagne  qui,  pour  être  fidèle 
au  costume,  est  un  peu  bossu  ?  Il  est  hâbleur,  mais  bon  garçon  ;  soyez 
sans  gêne  avec  lui  ;  poussez-le  à  acheter  le  Commentaire  et  à  en  aller 
voir  le  commentaire  aux  chambres.  Il  me  semble  digne  d'Aglaé  ; 
aura  cinquante  mille  francs  de  rente  à  sa  majorité,  dans  deux  ans  : 
voilà  des  gens  heureusement  nés. 

[Demandez-lui  ses  vers  polissons.  Poussez-le  rue  Tiquetonne,  n^  13, 
chez  Mme  Henry  et  chez  Mme  Duclosel.  Je  parierais  que  Van  Crout 
lui  trouvera  de  l'esprit  ;  mettez-les  ensemble.  C'est  ce  que  nous  avons 
de  mieux  et  je  voudrais  qu'il  vît  que  je  lui  suis  utile. 

J'embrasse  Lambert,  le  Vicomte  et  Smit.  Dites  à  ce  dernier  de  faire 
mes  compliments  à  Dessurne  et  de  pousser  ce  dernier  à  vendre  des 
Hist[oire  de  la  Peinture]  à  13  fr.  nets,  à  Londres.  La  comédie  roman- 
tique ne  sera  prête  qu'en  1821  ;  on  la  trouvera  originale,  mais  pas 
bonne.  Le  mépris  est  toujours  réciproque.  Que  dites-vous  du  traité... 
du  Comte  Pietro  Verri  ?  Je  le  lis  pour  la  l'"^  fois  ;  je  tremble  sans  cesse 
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d'y  trouver  moa  id^^»s  :  donc  jo  lo  trouvo  fort   l>«>n.  (loininent  cela 
n'eist-il  pas  arrhi-traduil  en  France  depuis  1773  ?] 
J'embrasse  tous  nos  amis. 

CI  \imi:h  i"t  (X 
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AU  BAHON  DK  MAHKSTK.  A  l'AHlS 

Milan,  le  l!»«/tT//  1H20. 

On  ne  doNTait  jamais  écrire  de  voyage  sur  un  pays  qu'on  n'liahit(> 
qu'un  an.  —  Pourquoi  ?  —  C'est  qu'on  no  lo  connaît,  pas.  —  Ah  !  ait  ! 

J'avais  à  Paris  doux  niillo  francs  ;  j'en  ui  dcpensô  neuf  cents  par 
mois.  Saches  qu'un  philosophe  de  mon  espèce  ne  peut  jamais  aller 
plus  loin.  Mo  voilà  donc  condamn<^  à  ne  pouvoir  jamais  parler,  et, 
ce  qui  est  bien  pis,  imprimer  sur  l<»s  femmes  de  Paris. 

Montrez-moi  une  esquisse  d'un  peintre,  jo  vous  dirai  quoi  est  son 
style.  Voilà  que  je  trouve  dans  le  n°  63  de  V Edinhurgh- lirvieiv,  im 
article  sur  Crabbe,  pnVc^d»^  d'une  dissertation  sur  l'esprit  d'observa- 
tion qui,  sans  s'en  douter,  ne  songe  plus  aiix  rangs  ;  voilà  Stendhal 
tout  pur,  et  il  volerait  cela  s'il  en  avait  occasion.  Puisqu'un  Calicot 
est  Malo,  Besançon  sera  doux  cinquièmes  de  Malo  et  Madame  de  Chi- 
cbillone  deux  cinquièmes  de  Saint -Aubin  ;  pnura  intriligenti.  Surtout 
continuons  à  nous  moquer  du  fond  du  mur  l'un  do  l'autre  ;  tout  le 
reste  est   fade. 

Molière  disait,  en  copiant  Cyrano  de  Ber^îerac  :  «  Je  prends  mon 
bien  où  je  lo  trouvo.  »  Si  mes  books  arri\.Mit  ;i  1S^»f).  qui  son^fera  au 
grain  d'or  trouvé  dans  la  boue  ? 

[Je  me  fous  de  la  correction  et  dos  virgules.  Ne  vous  ennuyez  pas 
tn'ilh  Love.  Une  feuille  in-18  ne  fait-elle  pas  '.Mi  pages  ?  Love  ne  pout 
avoir  plu»  de  cent.  Je  reçois  la  lettre  du  'A\.] 

Vous  êtes  d'accord  avec  le  catéchisme  que  j'ai  lu  cette  nuit,  et  que 
j'ai  ou  par  une  voie  bien  barroque  et  qui  prouve  bien  lo  triomphe  de 
ces  idées.  Je  suis  de  l'avia  de  l'archovoquo  on  tout,  et  vous  aussi, 
puisqu'une  platitude,  comme  celle  de  feu  .M.  Didier.  |)eut  tout  ren- 

(i)  Oriirinai  :  Collection  de  M-  i'.-A.  Cheramy. 
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verser.  Et  si  l'on  n'eût  pas  touché  à  la  Charte  ?  —  Les  Didier  impos- 
sibles. 

Non,  l'on  ne  secourra  pas  le  roi  d'Espagne  ;  l'intervention  étrangère 
est  incompatible  pour  deux  cents  ans  avec  les  préjugés  espagnols. 
Si  j'étais  Argûelles,  je  proposerais  d'augmenter  l'autorité  du  roi, 
pour  le  successeur  de  sa  Majesté  actuelle.  Si,  contre  toute  évidence, 
il  est  de  bonne  foi,  il  tiendra  trente  ans. 

[Rien  de  plus  absurde  que  ce  qu'on  dit  ou  the  jair  (illisible).  C'est 
comme  si  l'on  rapportait  que  le  vicomte  remplace  Martainville.  Où 
vend-on  du  courage,  et  de  l'audace  et  de  l'imprudence  ?] 

Madame  Féron  réussit  ici  auprès  de  la  canaille  de  la  musique  par 
des  gammes  ascendantes  et  descendantes  et  chromatiques.  —  Puc- 
cita  est  à  terre  ;  mais  samedi,  la  singulière  Gazza  ladra.  —  Rossini 
a  fait  cinq  opéras  qu'il  copie  toujours  ;  la  Gazza  est  une  tentative  pour 
sortir  du  cercle  ;  je  verrai.  Quant  au  Barbier.,  faites  bouillir  quatre 
opéras  de  Cimarosa  et  deux  de  Paisiello,  avec  une  symphonie  de  Bee- 
thoven ;  mettez  le  tout  en  mesures  vives.,  par  des  croches,  beaucoup 
de  triples  croches,  et  vous  avez  le  Barbier.,  qui  n'est  pas  digne  de 
dénouer  les  cordons  de  Sigillara.,  de  Tancrède.,  et  de  Vltaliana  in 
Algeri. 

Mon  Dieu  !  que  votre  Journal  de  Paris  est  plat  !  C'est  qu'il  ne  fait 
pas  d'articles  comme  les  lignes  précédentes  ;  il  garde  toutes  les  ave- 
nues contre  la  critique.  Que  ne  prend-il  la  préface  des  Vies  de  Haynd, 
Mozart  et  Métastase  pour  faire  un  article  sublime  ?  Il  sera  agréable 
et  piquant  aux  yeux  d'un  de  ses  lecteurs. 

J'ai  vu  un  voyageur  qui  m'a  conté  que  sur  la  Solfatara  on  a  établi 
des  cabanes  mobiles,  où  l'on  prend  des  bains  de  vapeur  qui  font  des 
miracles  ;  si  jamais  vous  avez  des  douleurs  à  la  cuisse,  rappelez-vous 
cette  invention. 

Vous  vous  moquiez  de  moi  quand  je  vous  disais  que  le  romanli- 
cisme  était  la  racine  ou  la  queue  du  libéralisme  ;  il  fait  dire  :  exami- 
nons et  méprisons  l'ancien.  —  J'ai  lu  tout  Schiller,  qui  m'ennuie, 
parce  qu'on  voit  le  rhéteur;  c'est  Shakespeare  que  je  veux  et  tout  pur. 
Malheur  en  révolution  d'esprit  ou  d'intérêts  au  mezzo  termine  ! 

Avez-vous  reçu  un  rabâchage  sur  Bologne  ?  Si  vous  voulez  du  plus 
profond,  je  puis  vous  en  donner.  Tout  tient  à  un  fil.  L'essentiel,  c'est 
que  pour  cent  mille  francs  on  a  huit  mille  francs,  net  d'impôt,  dans 
le  plus  beau  pays  du  monde,  où  vos  vieux  habits  frustes  de  Paris 
feraient  la  gloire  d'un  élégant.  —  Ils  vont  avoir  la  Vestale  et  la  Noce  di 


IS8  (:OHHf:si»OMïAM:K  pk  stenumai. 

Hfnnynto  (1),  do  riininort4*l  N'ipnno,  qui  y  «*st  (li|niis  drux  mois. 
Ah  !  lo  ffrand  homme  I  —  M.  Tnplioni  pl  sa  femme  nous  mit  embf'tés 
ici  d'un  Imllet  «  In  frnnçniHe,  la  Prisr  dr  Malaca,  où  un  ronihnt  naval, 
à  cinq  dislance^H  sun  pssivt^  des  vaisseaux,  fait  beaucoup  d'i'ffet.  — 
Nou»  avons  le  contraire  d'il  y  a  deux  mois  :  ou  lieu  de  la  Camporesi, 
la  Feron,  et  l'Ekerlin,  au  lieu  d'Almandin  Malatta. 

Cialli.  arrive^  de  Horrelone,  où  litMnorini  le  n'inplaïf,  mr  <»iii,sol«« 
de  tout.  Nous  vouons  «l'avoir  un  grand  niallicur  doniestirpio  :  |p  fils 
unique  de  notre  charmante  comtessn  est  mort  ;  lil"-  '^t  au  drs(»sp<tir 
et  à  la  ratnpapnf  :  adiini  les  soinVs  I 

On  vient  d'arrêter  ici  : 

1°  Trois  prt^tn»8  (sodomistes]  ;  2**  trois  prêtres  faussaires  ;  .'{•'  un 
pH^tre  qui,  moyi^nnant  une  lettre  de  chanjfe  de  quatre-vingt  mille 
francs,  a  fait  avoir  à  M.  S«>ttaln,  un  des  premiers  ultras  du  pays,  un 
héritap»  de  huit  cent  mille  francs  (du  major  Latuada).  (le  prêtre, 

Oanavosi,  f t    ma<lame,    (|iii    la  lâché.  Là-dessus,    il    a    demandé 

«es  quatn»-vingl  mille  francs,  et,  par  pitié  pour  les  pauvres  enfants 
[qu'il  a  lo\'cd]  il  s'appuie  sur  ceci  :  il  in-  m. m)  if  t';^•^  nu  autre  te.staiiniil 
q\ii  annule  celui  de  Settala. 

Le  pouvoir,  un  peu  plus  spirituil  <pi«'  l»-  votre,  m-  laissera  pas  tom- 
ber ces  trois  affaires. 

(Savez-vous  que  l'archevêque  of  this  t(M'n  est  excommunié  seule- 
ment depuis  3  mois,  ce  qui  enchante  the  Pouvoir  ;  des  dévots  ont  crié 
les  pn»miers  jours  ;  depuis  f»n  rit  dans  toutes  les  loges  de  l'excommu- 
ni-'ation.  Voilà  mes  f^t^ns.  La  Hévolution  s'étant  failr  nlira  m  Frain-e, 
tombera  avec  ces  messieurs,  et  nous  riroas  bien. 

Que  fait  M.  Mounier  ?  Je  l'ai  connu  autrefois  et  ai  été  amoureux 
fou  et  non  roreponte  of  his  sLster  ;  de  manière  que  je  preiuls  intérêt 
à  ce  nom. 

I^uisque  je  suis  tombé  et  que  la  dernière  page  empêche  de  jeter 
à  la  ponte  ici,  je  V(nis  dirai  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  trarupiillité 
plu.-»  profonde  que  la  nôtre.  Heureusement,  à  la  tristesse  prf>s,  c'est 
comme  le  Vicomte.  Pas  plus  de  caractère  que  sur  ma  main.  I)u  reste, 
le  gouvernement  se  fait  payer  une  liste  civile  de  22  millions,  j«;  crois, 
ent  bon  et  béte,  juste  au  suprême  degré,  a  une  peur  de  chien,  anti- 
prêtre, et  anti-noble,  parce  que  Joseph  II  l'a  dit.  Impossible  de  voir 
un  meilleur  gouvernement.  Il  ne  perdrait  rien  à  donner  une  consti- 
tution mais  il  meurt  de  peur.  Tous  les  jours  on  gagne  le»  procès  les 

Il    I ,   \oytr  de  Binèrent. 
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plus  injustes  contre  le  gouvernement  qui  paye  à  l'instant.  Les  prêtres 
et  les  nobles  enragent.] 

Ah  !  que  je  serais  heureux  si  j'avais  8.000  fr.  J'irais  en  Amérique 
6  mois.  Je  cultive  ce  projet. 

[J'ai  de  bons  renseignements  :  étonnant  bon  marché,  le  voyage 
compris,  moins  cher  que  Paris.  Je  voudrais  bien  être  connu  in  En- 
gland  as  tlie  aiithor  of  P[einture],  mais  pas  ailleurs.  Pouvez-vous 
faire  faire  quelques  titres  par  Didier  ?  Ne  manquez  pas  de  noter  les 
ports  de  lettres  de  Bologne,  ou  j'en  serais  encore  plus  honteux.  La 
feuille  in-18  a-t-elle  36  pages  ?  That  is  the  question.  Je  retarde  l'envoi 
of  Love  qui  est  là,  prêt,  sur  ma  table  ;  mais  400  fr.  pour  un  plaisir  de 
vanité,  c'est  trop.  Adressez  des  lettres  très  franches  al  Domenico 
Vismara  in  Novara. 

De  temps  à  autre,  quelques  mots  anglais,  seulement  pas  de  noms 
propres.  Soyez  très  clair  parce  que  nous  n'avons  pas  la  même  série 
d'idées  et  je  ne  vous  comprendrais  pas.  Songez  que  les  journaux 
libéraux  que  vous  méprisez,  je  ne  les  entrevois  que  3  ou  4  fois  par 
mois.  Les  dialogues  de  la  Minerve  me  charment.  Je  viens  de  lire  ce 
matin  celui  sur  Fontanes.  Les  Fontanes  doivent  bien  abhorrer  la 
liberté  de  la  presse. 

Mille  tendresses  à  Maisonnette,  Smit,  Lambert,  le  Vicomte.  J'es- 
père que  Besançon  est  plus  ferme  que  jamais  dans  son  emploi.  Et  le 
Maratin  ?  parlez-m'en  donc,  car  le  Entr.  peut  manquer.  Dites  à  Mai- 
sonnette que  je  ne  vois  de  salut  for  theKing  and  prop.  que  dans  Maison. 
Tourmentez  le  [Journal  de]  Paris  pour  parler  des  Vies  de  H.,  M.  et 
Met.  Voici  le  raisonnement  :  600  Ex.  à  5  =  3000  ;  mettez  2000,  c'est 
3  mois  à  pilx.] 

DOMENICO  V... 


318.  —  L  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

[Milan],  12  juin  1820. 

Reçu  la  dernière  lettre  en  quatre  pages  admirables.  Honteux  de  ne 
(1)  Collection  A.  Paupe. 
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VOUS  rif»n  envoyer  on  musique,  ]»•  viens  d'avoir  une  (illisihlt)  nvoo 
<  ir.iffa.  Il  ost  le  seul  qui  ait  les  airs  de  la  Nina  ;  il  vous  les  donnera  à 
r.tr»  où  il  sera  le  .U)  juin.  Il  en  a  cinq  ou  six  ici  ;  mais  comtnenl  vous 
les  faire  arriver  à  Paris  avant  le  3()  juin  ?  Toute  la  musique  écrite  ici, 
depub  1807,  l'a  été  pour  la  nelK>c,  dans  la  Gazza  Ladra,  ou  pour  la 
f'  >i,   ou   enfin   pour  la    Féron.    Impossible   pour  un   atnatetir 

i  i  I*aris,  d'al>»»rder  seulement  cetlc  nnisi(|ut'  In.  Je  viens  de  la 

feuilleter  et  d'en  faire  l'expérience.  Je  me  résoudrai,  je  crois,  à  vous 
envoyer,  comme  chefs-d'oMivre  :  1°  le  duetto  il'Armide  ;  2"  le  duello 
H.»  h'rr.lfrir  1 J  ..i  .|'nii*'  f<M!uu»'  qui  liij  (leoiHnde  la  jfrûce  de  son  amant. 

Impression  de  Love 

>;ive7.-vi>us  que  (Ti^zet,  pt'nd.-uit  tmjs  ans,  nia  rt'|)nMln'  de  n'c'tre 
pas  clair  dans  mes  idées  et  c<nnmi.Hsions  ?  Cela  m'a  fait  sauter  «lans  le 
vice  contraire. 

Vous  recevrez  incessamment  I^ove  en  deux  volumes.  Il  y  a  des 
ratures,  l'ne  autre  copie  m'aurait  coûté  quarante  francs  et  un  mois  do 
temps.  Si  le  compositeur  dit  qu'il  no  peut  pas  lire,  éclaircissoz-luila  vue 
avec  vingt  ou  trente  francs.  Tirez  in-18  à  300  exemplaires.  Faites- 
vous  donner  de  très  beau  papier,  et  exifçoz  de  M.  Chanson  des  carac- 
tères neufs  et  pas  grêles,  que  cela  soit  facile  à  lire. 

Voici  le  seul  embarras.  Il  faut  tirer  150  exemplaires  du  manu.scrit 
complet.  Ensuite  dépenser  15  ou  20  francs  pour  faire  supprimer  sept 
à  huit  passages  qui  sont  la  vie  d'un  do  mes  amis  qui  vient  do  mourir 
d'amour  ici,  et  qui  me  feraient  reconnaître.  On  tirera  150  exemplaires 
du  manuscrit  ainsi  châtré,  en  ne  mettant  en  vente  que  ces  150  exem- 
plaires-là. 

Vous  avez  le  pouvoir  despotique  sur  tout  ;  les  morceaux  à  suppri- 
mer dans  la  seconde  édition,  sont  marqués  de  rouge. 

Comme  je  n'ai  que  ce  manuscrit,  annoncez-m'en  la  réception  ;  s'il 
se  perd,  l'amour  est  perdu. 

Envoyez-moi  k  Novare,  dans  une  lettre,  les  feuilles  d'épreuves,  à 
mesure  que  Chanson  vous  les  enverra  :  cela  m'amu.sora.  Je  me  fous  de 
la  correction.  Cependant,  si  vous  on  avez  la  patience  et  la  complai- 
sance, corrigez.  Je  ne  désire  que  de  beaux  caractères  neufs  et  beau 
papier.  I)ix  ou  quinze  francs  de  plus  et  nous  aurons  de  très  beau 
papier.  Il  ne  s'agit  que  de  mille  ou  douze  cents  feiiillfs.  Comme  cola 
ne  se  vendra  pas,  j'aime  autant  deux  cents  exemplaires  que  trois 
cents.  Faites  annoncer  Lovt  dans  vos  deux  journaux  Paris  el  Moni- 
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leur,  cela  fera  contraste  ;  tous  les  deux  jours,  on  dit  que  vous  en  êtes 
aux  coups  de  fusil.  Le  guêpier  dormait  en  1819.  Qui  Ta  éveillé  ?  Quel 
mal  vous  ferait  Grégoire  à  la  Chambre  ? 

Je  comptais  sur  deux  lecteurs  à  Paris  :  Volney  et  Tracy.  Je  vois 
que  j'ai  perdu  la  moitié  de  mon  auditoire  (1). 

Je  vous  enverrai  une  petite  liste  de  gens,  auxquels  je  vous  prie  de 
faire  parvenir  des  exemplaires  de  l'édition  châtrée.  Ce  sont  MM.  de 
Tracy,  de  Ségur,  de  Chauvelin,  et  les  cabinets  littéraires  de  Galignani, 
Rosa,  du  Vicomte,  etc.,  et  sept  à  huit  des  plus  achalandés. 

L'essentiel  est  de  garder  soigneusement  les  150  exemplaires  non 
châtrés  ;  dans  quatre  ou  cinq  ans,  on  aura  oublié  les  anecdotes  et  nous 
les  écoulerons. 

J'aurais  dû  corriger  le  style,  mais  il  fallait  une  seconde  copie  et 
attendre  un  mois  ;  c'est  pour  ce  travail  que  je  vous  prie  de  m'envoyer 
à  mesure  les  feuilles  d'épreuves,  elles  serviront  de  manuscrit. 

Liste 

Prendre  un  commissionnaire  intelligent  et  envoyer  gratis  des 
exemplaires  de  l'édition  châtrée  à  MM.  : 

De  Tracy,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  42. 

De  Salvandy,  maître  des  requêtes  ; 

Thierry,  du  Censeur^  s'il  n'est  pas  rasé  ; 

L'avocat  Teste  ; 

Picard,  le  comique  de  l'Institut  ; 

Jouy,  de  la  Minerve^  s'il  n'est  pas  pendu  ; 

De  Pradt,  _  id.  — 

Manuel,  le  député,  —  id.  — 

De  Ségur,  pair  de  France  ; 

Anatole  de  Montesquiou  ; 

Thomas  Moore  ; 

à  M.  Garât,  de  l'Institut  ; 

Talma  ; 

De  la  Vigne  ; 

Prudhon,  le  peintre  ;  '         ' 

Guérin,  —  id.  — 

Pariset,  censeur  et  médecin  ;  '    ' 

Chateaubriand  ;  , 

Le  jeune  prince  de  Beauvau  ; 
et  à  deux  ou  trois  Anglais  de  distinction,  si  vous  en  avez. 

(1)  Volney,  mort  le  25  avril  1820. 
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Coupoi  avec  d«i  cUeaux  lo  chapilro  dos  Fiascos,  vi  invovr/.  ih>s 
ex«Mnplain»9  aux  «l«Mnoist»lle,s  Mars,  ni^otiiii,  lUuir^'oinfî,  Lt'vcil,  l'tT- 
rin,  liu  VauiicviUf,  MiiiotU*,  k/.,  Itoiir^t'oU,  Ndltlct,  Mino  la  diuiiosse 
do  Duras,  on  un  mot,  aux  catins  ù  la  niudo  ;  vous  los  connuissoz  ; 
envoyei-Jour  vinjft  ou  trtmtooxontplaircs;  les  jounosgi'ns  (lui  lose.f....t 
frratis  liront  VAmoiir  ;  plus,  h  tous  li>s  anihassadiMirs,  MM.  de  \  iiicoDl, 
Cîalotin,  Stuart,  et  à  vos  aniist'l  (Mionaissani'cs, sans  iioiniittT  l'auteur. 

8  août  1820. 

Voici  uno  vieille  lettre  de  juin  que  je  vous  envoie  pour  l'impression 
do  Lovf.  Je  d«'*sin^  qu'il  n'en  vienne  pas  d'exemplaires  où  je  suis.  \'oilA 
la  seule  chose  essenlii'lle.  |)u  n'ste,  vous  avez  le  pouvoir  dipotique, 
comme  dit  Polit-Jean. 

HKHNAIU). 

J  al   lie   iu  iliiiie,   puis  c  alotiiuie,   vo.lii   (•••   (jui   ;i   iil  anli'   ni.i   c  uiio-;- 

pondance. 

310. —  E. 
A  .MAI» AMI-:  *♦♦ 

8////7/CM820. 

Permettez-moi,  madame,  de  vous  remercier  des  jolis  paysages  suis- 
ses. Je  méprisais  ce  pays  depuis  181.'i,  pour  la  manière  barbare  dont 
on  y  a  reçu  nos  pauvres  lilx-raux  exilés.  J'étais  tout  à  fait  dési-nehanté. 
La  vue  de  ces  belles  montafçnes  que  vous  avez  eues  sous  les  yeux, 
pendant  votre  séjour  à  Berne,  m'a  un  peu  réconcilié  avec  lui. 

J'ai  trf»uvé,  dans  les  mœurs  dont  parle  ce  livre,  précisément  ce  qu'il 
me  fallait  pour  prouver,  ce  dr»nt  je  ne  doute  pas,  c'est  que  pour  ren- 
contrer le  bonheur  dans  un  lien  aussi  sitiffulier,  et  j'oserais  presque 
dire  aus-ni  contre  nature,  que  le  mariajje,  il  faut  au  moins  que  les  jeu- 
nes rill«*s  .soient  libres.  Gir  au  commun  des  êtres  il  faut  une  époque  do 
liberté  dans  la  vie,  et  pour  être  bit-ri  solitaire  il  f.iuf  avoir  couiii 
le  monde  à  satiété. 

J'espère,  madame,  que  vos  yeux  vont  bien  ;  je  serais  heureux  do 
savoir  de  leur»  nouvelles  en  détail. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  des  plus  sincère»  respects. 

il.  IJ. 
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320.  —  C.  (1) 
AU  BARON  DE  MARESTE  A  PARIS 

Milan,  le  12  juillet  1820. 

Je  n'ai  pas  osé  vous  écrire  durant  vos  grands  ou  vos  petits  troubles 
de  Paris,  car  je  ne  sais  encore  quelle  idée  m'en  faire.  [Besanç.  ne 
m'écrit  point  ].  Tout  ce  j'aurais  pu  vous  mander  de  ce  séjour  tranquille 
vous  eût  semblé  bien  insipide. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  mander  de  moins  innocent,  c'est  que  la 
reine  Caroline  d'Angleterre  faisait  ici  l'amour  publiquement  avec  un 
palefrenier  du  général  Pino,  nommé  Bergami,  qu'elle  a  créé  baron,  et 
avec  lequel  elle  rentrait  tous  les  soirs  dans  sa  chambre  à  coucher,  à 
dix  heures.  A  Pesaro,  elle  montrait  dans  son  salon  son  propre  buste  et 
celui  de  M.  le  baron  ;  car  c'est  ainsi  qu'elle  et  qu'on  le  nomme.  Il  a  été 
palefrenier  durant  la  campagne  de  Russie,  et  n'y  a  pris  d'autre  part 
que  de  soigner  les  chevaux  que  montait  son  maître.  Mais,  depuis,  il 
a  pris  trois  cent  mille  francs  à  sa  maîtresse,  à  force  de  faire  faire  mau- 
vaise chère  aux  gens  qu'elle  invite.  Comme  elle  est  folle  d'amour,  elle 
n'y  prend  pas  garde.  Il  dit  au  marchand  de  vin  :  «  Il  me  faut  dix  sous 
par  bouteille  »  ;  au  boulanger  :  «  Il  me  faut  dix  pour  cent  sur  votre 
compte  ».  —  Tout  le  monde  crie  ;  c'est  un  scandale  et  un  mépris  abo- 
minable. Donc,  si  vingt  pairs  anglais  viennent  se  promener  six  mois 
en  ce  pays,  ils  s'en  retourneront  avec  l'idée  que  leur  Queen  est  la  catin 
la  plus  salope  des  trois  royaumes. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  l'admire,  c'est-à-dire  son  courage  de  punir 
ainsi  son  mari.  Probablement  le  mépris  et  la  haine  qu'on  a  pour  lui 
font  la  force  de  la  reine.  Tout  ce  qu'elle  dit  d'Omptda  est  vrai.  Elle  a 
avec  elle  un  homme  courageux,  Vassalli,  et  un  brave  colonel,  Italien 
aussi,  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Elle  est  généreuse,  elle  écrit  des  lettres 
de  quatre  ou  cinq  pages  de  mauvais  français,  pleines  de  feu,  d'idées, 
d'orgueil  et  de  courage  :  j'en  ai  vu. 

Son  amour  n'est  que  physique  et  dégoûtant  ;  on  lui  présenta  Ber- 
gami pour  un  chasseur  derrière  sa  voiture  ;  elle  tomba  amoureuse  de 
ses  gros  favoris  noirs  à  la  première  vue.  Si  elle  eût  pris  quelque  beau 

(1)  Original  :  Collection  de  M,  P. -A.  Gheramy. 
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colonel  italien,  aviv  doux  croix  ot  vinjjt  runipagncs,  t'Ilt-  eût  en  la 
bonne  compapue  pour  elle.  Le  nom  de  comtesse  Oldi,  qu'elle  porte, 
est  celui  de  In  stvur  de  Merffnmi.  <jui  a  épousé  \\u  «(Hiile  ;  lui  est  d'assez 
Itunix*  fanulle. 

Voici  les  moyenn  de  justificntion  de  la  Çitrrn  :  1"  une  leltre  de  son 
mari,  qui  dit  explicitement  :  «  Je  irnliundoiiiierni  jamais  pctur  vous 
une  telle,  ma  maltrc&se  ;  de  votre  côté,  je  vous  coiisi'ilje  de  vous 
amuser  le  plus  que  vous  pourrez  ».  Cela  de  la  pix'mièru  année  du  niariu- 
ge.  2°  Elle  a  fait  deux  enfants  ;  devinez  avec  qui.  Allons  ?  —  Avec  le 
vieux  roi  Georjfes  III,  parlant  à  sa  personne.  Tctut  ce  fjn'a  fait  deorpes 
IV  ici,  c(»ntre  elle,  est  l)ête  au  possible. 

Vous  saurez  que,  le  jour  de  la  Pentecôte,  2\  mai,  je  <n»is,  j'ai  fail 
ime  délicieuse  pnmienade  vn  bateau,  sur  le  Tessin  vl  le  Pô,  pour  aller 
voir  les  jardins  de  Ijelgiojoso  ;  il  y  avait  des  femmes  jeunes,  gaies, 
riches,  et  pour  moi,  anti-Saint-Auhin,  intéressantes.  Seulement,  j'ai 
pris  une  petite  fluxion  de  poitrine  peu  forte,  mais  longue,  car  j(!  suis 
encore  faible.  J'ai  été  amusé  sur  mon  canapé  par  les  nouvelles  de  Paris; 
je  dis  celles  qu'on  débitait.  On  est  arclii-ultra-libéral  i(-i,  et  vingt  fois 
la  Charte  a  été  proclamée,  saiLS  exception,  sur  la  place  du  Carrousel. 

Je  ne  comprends  pits  un  mot  à  ces  [Jean  f....]  de  Parisiens.  Que 
M.  Laffitte  s'amuse  à  les  payer  quatre  francs  pur  jour,  cela  me  sembli' 
dur  à  digérer  ;  que,  d'un  autre  côté,  ils  abandonnent  le  juste  soin  de 
leurs  meubles  d'acajou,  pour  affronter  les  cuirassiers  de  la  gardi- 
royale,  c'est  ce  que  je  ne  croirai  que  dans  l'autre  monde  ;  car  alors 
peut-être  je  les  mépriserai  m<^ins.  .Man<lez-inoi  ce  que  je  dois  croire. 
J'ai  vu  quatre  ou  cinq  témoins  oculaires  <pii  ont  en  diablement  peur 
et  qui  se  contredisent, 

•Adressez-vous  à  M.  Caraffa,  qui  vous  donnera  les  airs  de  la  Nina. 
J'étais  cloué  dans  ma  chambre  le  jour  de  son  départ,  qui  a  été  dix 
fois  différé  ;  je  n'ai  pas  pu  lui  remettre  quatre  ou  cinq  curiosités  musi- 
cales, mais  que  personne  ne  peut  chanter  à  Paris.  Croyez  qu'on  ne 
pouvait  pas  mieux  faire  votre  commission. 

La  Nina  (qui  devient  canaille,  sans  toutefois  se  donner  le  moins  du 
monde  pour  de  l'argent,  ici  du  moins],  fait  un  anhimystére  de 
ses  airs  ;  ceux  que  Hos.sini  fabrique  sont  pour  la  Coldbrand  et 
étaient  pour  la  Camporesi  ;  c'est  pour  cela  qu'aucune  amateur  dr- 
Paris  ne  les  chantera  jamais. 

[Caraffa  a  fait  de  jolis  petits  airs.  Il  pourrait  faire  un  bon  opéra  de 
toutes  les  jolies  petites  fantaisies  qu'il  a  distribuées  dans  tout  ce  dont 
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il  est  accouché  jusqu'ici.  Fiasco  plat  à  notre  théâtre  dans  les  deux 
figures  de  Martelli,  pas  une  mesure  de  bonne.  Considérez  Rossini 
comme  éteint,  il]  mange  comme  trois  ogres  et  est  gros  comme 
Nourrit  de  l'Opéra,  auquel  il  ressemble.  Il  [b....e  ferme]  Mlle  Chomel, 
[car,  pour  f....e,  il  fait  fiasco].  Mlle  Coldbrand,  qu'il  dirige  avec  le  prince 
Jablonowski  et  Barbaglia,  est  furieuse  contre  la  Chomel  que  vous  avez 
vue  à  Louvois. 

Sans  ma  faiblesse,  vous  seriez  arrivé  aux  douze  pages  ;  mais  adieu. 

[Dans  huit  jours,  je  vous  envoie  Love  que  j'ai  repris  hier.  Mille 
amitiés  à  Lambert  et  Besançon.  Je  suis  inquiet  because  the  Cons[iil]  of 
Mil[an]  has  said  that  I  am  a  pernicioiis  Libéral  et  l'on  a  su  que  Domi- 
nique avait  mode  the  P[eintu]re.  Le  P[rin]ce  has  spoken  of  Stendhal. 
L'essentiel  est  que  Love  ne  parvienne  jamais  à  Rome.  Au  nom  de 
Dieu,  écrivez  donc  !  pas  de  lettres  depuis  deux  mois.  Ecrivez  sans 
crainte  à  Nov[are].  Que  dites-vous  du  roi  d'Epire  chez  Bossa  ?  S'il 
avait  le  courage,  il  pourrait  civiliser  cette  pauvre  Grèce.  L'Angleterre 
est  bien  malade.  J'ai  eu  des  détails  affreux.  Je  m'en  fous. 

Comment  vous  amusez-vous  ?  and  the  mother  ?  Je  tremble  pour 
mes  plaisirs  de  costiore  (?)  ;  par  bêtise  et  en  dépensant  beaucoup 
d'argent,  nous  avons  un  indigne  spectacle. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  Kalico  mâle,  m'a  été  confirmé  par  M. 
le  comte  d'Estournel,  qui  a  la  croix  et  un  grand  nom.  Votre  améri- 
cain, chez  M.  Petit,  à  table,  manque  d'esprit  :  1°  de  ne  pas  avoir  vu  le 
monde  ici  et  partout  ;  2°  de  parler  de  ce  qu'il  n'a  pas  pu  observer. 

Maisonnette  va-t-il  à  Londres  ? 

Aurait-on  la  bonne  idée,  à  Paris,  de  réimprimer  les  divins  romans 
de  Walter  Scott  ?  Je  brûle  de  les  lire.  Je  n'en  connais  que  deux  ou 
trois.  Quel  peintre  !  Qu'est-ce  que  Mme  de  Genlis  auprès  ?  Si  on  réim- 
prime Walter  Scott,  achetez  et  envoyez  à  Novare]. 

LAUBRY. 
32L  — C.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE  A  PARIS 

Milan,  le  23  juillet  1820. 

Mon  cher  ami,  il  m'arrive  le  plus  grand  malheur  qui  pût  me  tomber 
sur  la  tête. 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 
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Dn-i  jaloux,  car  qui  ost  celui  qui  n'en  a  pas,  ont  fail  cinuln-  le  bruit 
que  j'éiai»  ici  ofjvnt  du  gouveriuMucnt  françain. 

Il  y  a  Hix  mois  que  vv\a  cinulc.  Je  ino  »uis  aporçM  q"c  plusieurs  por- 
iionuM  chcn^haient  à  lu*  pas  uw  .saluer  ;  je  m'en  fichais  rutulemeiit, 
iorsquo  le  bon  IMana  m'a  iVrit  la  lettre  que  vou»  recevrez.  Je  ne  lui  en 
veux  pas  ;  cependant  voilà  un  terrible  coup  I  Car,  enfin,  que  fait  ici  ce 
Français  ?  Jamais  la  bonhommie  milanaise  ne  pourra  comprendre 
ma  vie  philosophique,  et  «pie  je  vis  ici  avec  rin(|  niillc  fran(  s  mieux 
qu'à  Paris  pour  douce  nulle  francs. 

Knvoyei,  je  v<»us  prie,  la  pn^s«>nte  lettre,  et  ct'lle  de  l'Iiina  à  Crozel, 
à  Troyos.  Je  prie  Cn>zet  d'écrire  quelques  phrases  à  l'Iana.  I>unn»iz- 
moi  votre  avis  ;  que  faire  pour  détromper  mes  connaissances  d'ici  ? 

Je  suis  trop  ému  pour  pouvoir  parler  d'un  autre  sujet.  Soyez  sûr 
que  je  ne  m'exaj?ére  pas  la  chose.  Il  y  a  trois  mois  que  je  n'ai  pas  été 
admis  dans  une  société,  parce  qu'une  personne  im|iartiale  a  dit  : 
€  S'il  vient,  plusieurs  personnes  (il  e^t  vr.ii  que  co  sont  des  gens  qui 
me  baissent)  se  n^tin-ront  ». 

Je  n'ai  su  cela  qu'il  y  a  deux  heures. 

Voilà  le  coup  le  plus  sensible  que  j'aie  eu  dans  ma  vie. 

l>epuU  trois  mois  je  n'ai  pas  de  vos  lettres. 

(Mille  amitiés  au  Vicomte  et  à  Lambert.  Dites-leur  mon  arrident]. 

II... 
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AU  B.\i<<>N  IH-.  .\i.\Hi:sri;  .\  i-mms 

Milan,  le  H  août  1820. 

Mon  r\\cr  ;»nii,  M.  le  dorteur  Hazon  est  inronteslablement  iiii  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  ce  pays.  Il  joint  un  esprit  étonnant 
à  l'art  de  faire  des  cures  merveilleus»»  comme  médecin. 

M.  Giovanni  Fossati,  que  je  vous  pr^'-serite,  est  l'élève  de  M.  Hazori 
Cet  élève,  qui  est  déjà  un  médecin  distingué,  va  passer  un  hiver  ô 
Paris,  pour  se  perfectionner  et  comparer  la  doctrine  des  médecins 
français  à  celle  de  .M.  Hazori,  qui  a  inventé  le  système  des  contre-sti- 
mulants. 
(I)  Ohgina]  :  Oilleclion  de  M.  P.- A.  Cherainy. 
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Recommandez  M.  Fossati  aux  premiers  médecins  de  votre  préfec- 
ture, et  donnez-lui  les  moyens  de  s'instruire.  Donnez-lui  aussi  des 
billets  de  spectacle. 

Je  n'ai  pas  de  lettre  do  vous  depuis  la  loi  sur  les  élections  ;  voyez 
quelle  paresse  abominable  ! 

Je  soupçonne  quelque  lacune. 

[Adieu, vous  aurez  Love  sous  peu  de  jours.  M.  Caraffa  vous  a-t-il  don- 
né les  airs  de  la  Nina  ?  Réclamez-les  hardiment,  il  les  a  promis  ici. 
Rossini  n'a  rien  fait  de  chantable  pour  un  amateur  français.  Plana 
m'a  écrit  congioiire  piestemento.  Envoyez  la  lettre  à  Crozet  pour  qu'il 
m'écrive.  C'est  l'envie  qui  a  occasionné  ce  désagrément]. 

Adieu,  écrivez  donc  [par  Novare  toujours.  Mille  amitiés  au  Vicomte, 
à  Lambert  Phénix  et  à  leurs  femmes.] 

H.  BEYLE. 


323.  —  C.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE  A  PARIS 

Milan,  le  30  août  1820. 

Mais  que  diable  devenez-vous  ?  Je  n'ai  pas  de  lettre  de  Votre 
Excellence  depuis  les  charges  de  cavalerie  sur  les  badauds  de  Paris  ; 
et  moi,  badaud  de  province,  je  ne  comprends  pas  encore  les  dites 
charges. 

Je  voudrais  vous  intéresser  par  des  nouvelles.  Savez-vous  qu'un 
M.  de  M[arette],  en  Savoie,  vient  d'avoir  un  grand  cordon  de  la 
Très  Sainte- Annonciade  ?  Voyez  le  journal  de  Milan  du  25  ou  26  août. 

On  se  dégoûte  de  Rossini.  Sa  réputation  est  plus  générale  que 
jamais  ;  elle  est  arrivée  aux  bas  étages  de  la  société  ;  mais  la  tête 
revient  à  Mozart  et  Cimarosa  ou,  mieux  encore,  elle  voudrait  du  nou- 
veau. Mercatante  (2)  de  Naples,  me  semble  bien  pâle.  —  On  va  avoir, 
à  Milan,  en  octobre,  un  opéra  de  M.  Meyerbeer,  juif  de  Berlin,  brûlant 
d'enthousiasme  pour  la  musique,  enthousiasme  garanti  de  ridicule 
par  quatre-vingt  mille  francs  de  rente.  Mais,  comme  la  musique  de 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 

(2)  Beyle  a  écrit  et  souligné  le  nom  en  langage  tudesque. 
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Morradant^,  r«»llo  d«»  Moyorhoor  no  fait  rien  sontir  d»'  iii>nvi«!in.  inalirrc 
lou!<»  la  bonne  volonti^  du  monde. —  Madomoisi'lle  Tosi,  fillf  «l'im  iiN o- 
ral  rirho, quand  on  pnrinit  an  IwtrnMni.ct  pjnivn»  (ii'pnis  (jii'mii  «'«'ril, 
va  dobntor  h  la  St'ulo.  en  «h'IoImv.  Kijfure  superlx»  (ic  thfAtre,  ln'llc 
voix,  nulle  mtMhodc,  id  est  autant  de  nK'thodo  que  la  Catalani. 

Aveï-vous  <^t<^  inti^rossé  pnr  une  lettre  sur  le  [putnnisnie  of  the 
f-'rchsh  qitrfn]  ?  C'e^l  une  folle  tlans  le  p(»nre  iffiuibie  et  bas,  une 

'  inf  de  corps  de  garde,  voilà  enfin  le  mot  propre,  pleine  du  plus 
f^and  oourape.  I\ien  de  plu»  avj^rc^  que  sa  dégoûtante  conduit <•  avec 
le  courrier  Ber^jauii  ;  mais,  par  ce  maudit  esprit  d'opposition,  on  (diii- 
menco  à  la  nier. 

On  parlait  hier  soir  d'une  grande  conspiraticm  à  Paris.  —  Les  jour- 
nau.x  libéraux  sont  pleins  d'exagérations  sur  le  libéralisme  de  l'Italie. 
.\  Home,  tout  est  prêtre,  laquais  ou  [maquereau]  de  prêtres  ;  les  nobles, 
botes  comme  des  pots  ;  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  élénient  de  libéralisme  ; 
chaque  ville  a  quinze  ou  vingt  jeunes  gens  qui  lisent  Henjamin  Cons- 
tant «'t  font  des  oimc  !  —  Le  contraire  à  Molognr  et  Ferrare.  l'n  peu 
des  deux  »i  Himini,  .\ncône,  etc.  ;  là,  la  révoluti(»ii  est  inrirc 

A  Nfilan  et  Venise,  le  gouvernement  est  si  juste,  si  doux,  si  lent, 
qu'au  fond  on  est  bien  ;  des  vo'ux  vagues,  rien  de  {dus. 

Kn  Piémont,  deux  partis  acharnés  qui  vf)udraient  bien  avoir  la 
douceur  de  se  faire  écarteler  récipn>quement.  Mais  les  nobles  sont  Its 
plu.s  forts.  I^  roi  n'e^st  que  le  chef  de  l'aristocratie  ;  la  reine  est  ultra 
.  \ '.  rée  :  on  dit  qu'elle  va  faire  occuper  .Mexandrif  par  un*'  garnison 
il  mande  ;  extidlente  mesure,  ear  le  King  «-st  si  bon,  qu'il  peut,  un 
beau  matin,  signer  la  constitution.  Il  y  aura  beaucoup  de  sang  répandu 
un  jour  ou  l'autre  ;  les  coups  de  couteau  recommenceront  df  jtjiis 
belle. 

[Je  suis  devenu  very  Cool  sur  la  polit ifpn-.  .1//  Europe  shall  hâve  the 
liherty  in  1850,  mais  pas  avant.  N'oil»  mon  calmant. 

J'ai  vu  aver  plaisir  la  destitution  de  HelJisb'.  Je  l'en  féliciterai. 
Est-ce  notre  .Massa  qui  a  été  fait  .Maître  dr's  n-quétes,  pour  avoir  fait 
le  travail  de  ,M.  Heugnot,  je  suppose  ?] 

J'ai  été  malade,  puis  calomnié  \hy  the  liiisharul  of  nnj  ol/jct);  je  me 
suis  tranquillisé  fn  passant  quinz**  jours  au  frais  à  \  arèze,  avec  l'ai- 
mable .Schi8.<Metti,  qui  me  chantait  tout©  la  soirée  ;  elle  fait  ce  qu'elle 
veut  de  sa  voix.  Elle  sera  libre  le  premier  avril  1821  ;  dites-le  aux 
g»'ns  du  Théâtre- Italien.  Elle  sait  trente  opéras,  dont  file  a  toujours 
chanté  le  pn-mier  rôle  ;  voilà  de  l'argent  comptant  pour  ime  direction. 
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Mademoiselle  Schiassetti  a  une  mémoire  si  étonnante  qu'elle  peut 
chanter  demain  soir  celui  de  ces  trente  opéras  qu'il  plaira  à  Votre 
Excellence.  Vous  aurez  un  contr'alto  avec  des  cordes  hautes,  une 
espèce  de  baryton  femelle.  Belle  tête  antique  [et  anti-catin]  ;  elle  a 
vingt  mille  francs  par  an. 

[Réjouissez-vous  ;  vous  aurez  V Amour  le  30  septembre  sans  faute. 
Que  font  nos  amis  le  Vicomte,  Lambert,  Smitt,  etc.  ?  Mille  amitiés  à 
Maisonnette  ;  quand  le  bien  aimé  reviendra-t-il  ?  Ce  serait  un  bon 
mezzo-termine. 

Remettez  à  M.  Jombert  quelques  bonnes  lithographies  peu  chères  ; 
par  exemple,  le  portrait  de  lord  Byron,  pour  trente  sous,  s'il  est  bon]. 

A  propos,  le  mari  de  la  maîtresse  dudit  lord  est  précisément  un 
hravo  du  quatorzième  siècle,  très  capable  d'assassiner  l'homme 
auquel  il  a  vendu  his  wije.  Cette  wije  est  une  grosse  [tétonière]  blonde, 
portant  dans  la  rue  ses  [tétons]  blancs  étalés  et  des  souliers  de  satin 
rouge  ;  du  reste,  très  fraîche  et  vingt-trois  ans.  J'ai  oublié  le  nom  de 
cette  comtesse  de  Pesaro  (1)  ;  je  vous  l'ai  dit  de  Bologne. 

Ledit  lord,  pour  se  faire  des  partisans,  se  fait  tout  classique  en  par- 
lant aux  pédants  italiens  ;  par  exemple  :  Mezzofanti  à  Bologne  ;  cela 
me  paraît  bien  [jean  foutre]  et  bien  milord. 

[Plus,  en  lithographie,  le  portrait  de  Bolivar,  de  Mlle  Mars,  de  Ros- 
sini,  de  Minichini.  A  propos  de  Minichini,  on  ferait  des  guérillas  en 
Calabre,  pays  empoisonné  de  cent  mille  carbonari]. 

Toute  la  Romagne  se  met  en  garde  nationale,  bon  gré  mal  gré.  Le 
cardinal  Consalvi  a  la  signature  du  pape  en  poche,  pour  une  constitu- 
tion ;  mais,  à  mes  yeux,  le  dit  Consalvi  est  au-dessous  de  sa  position. 

Adieu;  voilà  tout  ce  que  je  sais,  et  je  vous  ai  écrit  malgré  les  nerfs: 
voyez  l'amitié  ! 

[Claix  est  vendu.  /  hope  jive  thousand.  Dites  à  tout  le  monde  eight 
thousand,  pour  ne  pas  faire  pitié  à  des  amis  que  je  reverrai  huit  fois 
en  ma  vie. 

J'ai  découvert  que  la  peinture  renaîtra  en  Itahe  dix  ans  après  les 
deux  Chambres.  Je  n'ai  pas  de  doute. 

Que  devient  l'aimable  Money  et  M.  le  pair  de  France  Sel  Gemme  ? 
Quel  coton  jette  le  Grenoblois  Mou[nier]  in  the  Police  ? 

Faites  comprendre  aux  gens  d'Italie,  que  le  hasard  vous  amènera, 
that  I  am  not  ce  que  dit  le  mari  do  mon  objet  et  la  lettre  de  Plana. 

(1)  La  comtesse  Guiccioli. 
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Savoz-voiis  d'où  viont  lo  mal  ?  De  thc  IJist.  oj  Paiuiin^  ;  cola  est  ridi- 
culo  à  dire]. 

L'ahbé  do  [Brème,  leur  chef],  ami  du  duc  de  Broglie,  vient  de  mou- 
rir de  rage  de  n'être  rien  et  d'une  fluxion  do  poitrine.  Adieu. 

[M.  Ra....  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  but  in  Elysée  is  nol 
so  ;  ihey  say  him  peu  délicat  sur  la  probité.  Procurez-lui  les  moyens  de 
disséquer.  Peut-être  vous  adresserai-je  M...  lui-même,  going  in 
En  gland  for  thc  Qneen. 

Affaires  d'argent 

Voyez  le  commis  de  M.  Didot.  Je  lui  écris  pour  le  payer  ;  pas  de 
réponse.  D'où  je  conclus  qu'il  se  paye  par  la  vente.  Où  en  est  cette 
vente  ?  Delaunay  a-t-il  vendu  les  Stendhal  ?  Combien  cela  a-t-il  pro- 
duit ?  Vous  avez  le  pouvoir  despotique]. 

324.  —  I.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

S.  d.  {Août  1820]. 
Projet  de  lettre  à  M.  P.  Didot 

M.  Beyle  me  charge.  Monsieur,  de  terminer  le  compte  qu'il  a  avec 
vous  pour  l'impression  de  l'Histoire  de  la  Peinture,  2  vol.  in-8°. 

Il  vous  devait,  il  y  a  trois  ans,  environ  1300  francs.  Vous  avez 
fourni  alors  un  compte  qu'il  a.  Vous  avez  reçu  à  la  môme  époque 
800  francs  de  M.  Renouard.  Reste  environ  500  francs. 

Vous  aviez  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  la  Peinture  et  de 
la  Vie  de  Haydn  et  Mozart.  Je  vous  serai  obligé.  Monsieur,  de  faire 
vérifier  si  vous  avez  placé  des  exemplaires  de  ces  deux  ouvrages.  Le 
montant  de  cette  vente  sera  à  défalquer  de  la  somme  de  500  francs 
environ  que  vous  demandez  à  M.  Beyle. 

M.  Beyle  m'a  autorisé  à  solder  son  compte  chez  vous  et  à  retirer 
tous  les  exemplaires,  soit  de  l'Histoire  de  la  Peinture,  soit  de  la  Vie 
de  Haydn.  Le  compte  de  ce  dernier  ouvrage  a  été  soldé.  Je  ne  suis 
autorisé  à  solder  ce  compte  qu'autant  qu'il  ne  s'élèvera  pas  à  une 
somme  très-forte, 

(Ou  l'équivalent) 

Je  suis,  etc. 

(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 
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325.  —  C. 
A  ROMAIN  COLOMB,  A  MONTBRISON 

Milan,  le  4  septembre  1820. 

Dans  le  petit  volume  (1)  dont  ma  générosité  t'a  gratifié  l'année 
dernière,  à  Cularo,  je  n'ai  pas  donné  le  portrait  du  voyageur  ;  il  me 
semblait  que  parler  de  soi  était  chose  ridicule.  Des  amis  m'affirment 
que,  dans  la  circonstance,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Donc,  la  nouvelle 
édition  comprendra  le  portrait  dudit  voyageur  et  quelques  obser- 
vations de  son  cru  sur  les  femmes  italiennes  ;  je  veux  te  faire  jouir 
de  ce  supplément  par  anticipation. 

LE  VOYAGEUR 

Le  grand  mal  de  la  vie  pour  moi,  c'est  l'ennui.  Ma  tête  est  une 
lanterne  magique  ;  je  m'amuse  avec  les  images,  folles  ou  tendres, 
que  mon  imagination  me  présente.  Un  quart  d'heure  après  que  je 
suis  avec  un  sot,  mon  imagination  ne  m'offre  plus  que  des  images 
ternes  et  fastidieuses,  h' Inconstant  raconte  que  ce  qui  le  charme 
dans  les  voyages,  c'est 

Qu'on  ne  revoit  jamais  ce  qu'on  a  déjà  vu. 

Je  suis  inconstant  d'une  manière  un  peu  moins  rapide  ;  ce  n'est 
qu'à  la  seconde  ou  troisième  fois  qu'un  pays,  qu'une  musique,  qu'un 
tableau  me  plaisent  extrêmement.  Ensuite,  la  musique,  après  cent 
représentations,  le  tableau,  après  trente  visites,  la  contrée,  au  cin- 
quième ou  sixième  voyage,  commencent  à  ne  plus  rien  fournir  à 
mon  imagination  et  je  m'ennuie. 

On  voit  que  mes  bêtes  d'aversion,  ce  sont  le  vulgaire  et  l'affecté. 
Je  ne  suis  irrité  que  par  deux  choses  :  le  manque  de  liberté  et  le 
papisme,  que  je  crois  la  source  de  tous  les  crimes.  Un  être  humain 
ne  me  paraît  jamais  que  le  résultat  de  ce  que  les  lois  ont  mis  sur  sa 
tête,  et  le  climat  dans  son  cœur.  Quand  je  suis  arrêté  par  des  voleurs 
ou  qu'on  me  tire  des  coups  de  fusil,  je  me  sens  une  grande  colère 
contre  le  gouvernement  et  le  curé  de  l'endroit.  Quant  au  voleur,  il 
me  plaît,  s'il  est  énergique,  car  il  m'amuse. 

(1)   Rome,  Na pies  et  Florence,  en  1817. 
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Comme  j'ai  pHS»é  quinxo  ans  à  Pari»,  cp  qui  mVst  li-  i\\\>  indiffc- 
rvnt  au  m<md«\  r*rt»t  uno  j<»lio  frinmo  français»».  Kt  siuivcnl  uum  aver- 
sion pour  |p  vulf^in»  ot  l'affort»»  inVntraino  aii-<h'li'i  dv  rindiffériMuc. 
Si  je  rvnc»»nlre  une  jeune  femnu'  française  et  que.  par  mal  heur,  elle 
soit  bien  ëlevde,  je  me  rappelle  sur  le  rhamp  la  maison  paternelle 
el  r<mucatit>n  de  mes  sa?i»rs,  je  prt^vois  tous  ses  mouvenionts  et 
jusqu'aux  plus  fu^tives  nuanees  He  ses  pens«S'S.  (Vesl  ee  q»ii  fait 
que  j'aime  beaucoup  la  mauvaise  compaffiiic,  "û  il  y  a  plus  d'imprévu. 
Autant  que  je  me  connais,  voila  la  fibre  sur  l.uniejje  les  hommes  et 
|,.s  ,  h<»^.w;  (l'ItHlie  s(uit  venus  frapper. 

LES  FEMMES 

Qu  «'il  jii^'i  «il-  mes  transports  quand  j'ai  ImuM-  in  Italie,  sans 
qu'aucun  voyageur  m'eût  gâté  le  plaisir  en  m'avertissatit,  (pie  e'était 
prwisi^mont  dans  la  bonne  compagnie  qu'il  y  avait  le  plus  d'imprévu. 
O's  gï-nies  singuliers  ne  sont  arrêtés  que  par  le  manque  de  forhine 
el  par  l'impossible  :  s'il  v  a  iTiinre  des  pn-juirés.  ce  n'est  (pu-  d.uis 
les  basses  classes. 

Les  femmeî,  en  Italie,  avec  l'àm»'  <le  feu  que  le  i>iel  leur  a  donnée, 
reçoivent  une  éducation  qui  consiste  à  peu  près  uniquement  dans 
la  musique  et  une  quantité  rie  momeries  religieuses.  Le  point  eapital, 
c'est  que,  quelque  péché  qu'on  commette,  en  s'en  confessant,  il  n'en 
reste  pas  de  trace.  Elles  entrevoient  la  conduite  de  leur  mère  ;  on 
les  marie  ;  elles  se  trouvent  enfin  délivrées  du  joug,  et,  si  elles  sont 
jolies,  de  la  jalousie  de  leur  mère.  Elles  oublient,  en  un  rljn  d'oil, 
toute  la  religion,  et  considèrent  tout  ce  qu'on  lotir  a  dit  ccnume  des 
choses  excellentes,  mais  bonnes  pour  les  enfants. 

I>^  femmes  ne  vivent  pas  ensend)le  ;  la  K»ge  de  chacune  d'elles,  an 
théâtre,  devient  une  petite  cour  ;  tout  le  monde  veut  obtenir  un  sou- 
rira' de  la  r^'ine  de  la  sfwiété  ;  personne  ne  veut  gâter  l'avenir. 

Quelques  ffilies  qu'elle  dise,  dix  voix  partent  à  la  fois  j»onr  lui 
donner  raison  ;  il  n'y  a  de  différence  que  par  le  plus  ou  moins  d'esprit 
des  courtisans.  Il  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  la  reine  de  la  société 
puisse  essuyer  des  rontradirtions  ;  elle  peut  dire  qu'il  est  nuit  en  plein 
midi  ;  mais  si  elle  s'avi,He  de  dire  que  la  musique  de  Paer  vaut  mir-ux 
que  celle  de  Itossini,  dix  voix  s'élèvent  pour  se  moquer  d'elle.  Du 
reste,  toutes  les  parties  de  campagne,  tous  les  caprices  les  plus  fous 
qui  lui  passent  par  la  tête,  sont  autant  d'oracles  pour  sa  eour. 

Vous  voyer  comment  chaque  femme  ici  à  des  manières  à  elle,  des 
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discours  à  elle.  D'une  loge  à  l'autre,  vous  trouvez  un  autre  monde  ; 
non  seulement  d'autres  idées,  mais  une  autre  langue  ;  ce  qui  est  une 
vérité  reconnue  dans  l'une  est  une  rêverie  dans  l'autre  ;  c'est  comme 
être  ambassadeur  à  la  cour  d'un  prince  jeune  et  militaire,  ou  à  celle 
d'un  vieux  souverain  prudent.  (En  1810,  cours  de  Bade  et  de  Dresde). 

Ici,  les  moyens  de  plaire  aux  femmes  par  la  conversation  (l'esprit) 
sont  donc  très  différents.  Il  n'y  a  de  ressemblance  qu'en  deux  choses, 
et  l'essence  de  ces  choses,  quand  elles  sont  libres,  est  d'être  éternel- 
lement différentes  :  c'est  l'imagination  et  l'amour. 

Tout  homme  qui  conte  clairement  et  avec  feu  des  choses  nouvelles 
est  sûr  des  applaudissements  des  femmes  d'Italie.  Peu  importe  qu'il 
fasse  rire  ou  pleurer  ;  pourvu  qu'il  agisse  fortement  sur  les  cœurs, 
il  est  aimable.  Vous  pouvez  leur  conter  la  fable  de  la  comédie  du 
Tartufe^  ou  la  manière  barbare  avec  laquelle  Néron  vient  d'empoi- 
sonner Britannicus,  vous  les  intéresserez  autant  qu'en  leur  contant 
la  mort  du  roi  Murât  ;  il  s'agit  d'être  clair  et  extrêmement  énergique. 
Comme  la  sensibilité  l'emporte  de  bien  loin  sur  la  vanité,  vous  plairez, 
même  en  étant  ridiculement  outré  ;  on  s'aperçoit  de  l'enflure,  mais  ce 
n'est  pas  une  offense.  Le  livre  dont  elles  raffolent  aujourd'hui,  c'est 
l'Histoire  de  V Inquisition  d'Espagne^  de  M.  Llorente  ;  par  ses  noirs 
fantômes,  il  les  empêche  de  dormir.  Un  inquisiteur  qui  viendrait  à 
Milan  dans  ce  moment  pourait  être  très  à  la  mode  et  fort  couru. 

Les  événements  {vicende)  d'une  vie  orageuse,  sous  l'apparence  de 
la  tranquillité,  forment  bien  vite  le  jugement  des  dames  italiennes  ; 
il  leur  est  permis  de  dire  des  sottises,  mais  non  pas  d'en  faire  ;  chaque 
erreur  est  sévèrement  punie  par  les  événements  ;  chez  nous,  on  trouve 
de  l'agrément  et  puis  de  la  niaiserie  dès  qu'on  entrevoit  une  ombre 
de  péril  :  c'est  le  contraire  ici. 

Les  femmes  italiennes  ont  du  caractère  contre  tous  les  accidents 
de  la  vie,  excepté  contre  la  plaisanterie,  qui  leur  semble  toujours 
une  atrocité.  Jamais,  dans  le  monde,  un  homme,  pour  plaire  à  son 
amie,  ne  persifle  une  autre  femme,  puisque  jamais  deux  femmes  ne 
sont  ensemble  qu'en  cérémonie.  Par  la  même  raison,  jamais  deux 
femmes  ne  se  picotent.  Cette  horreur  pour  la  plaisanterie  se  trouve 
au  même  degré  chez  les  hommes  ;  au  moindre  mot  qui  peut  être  une 
raillerie,  vous  les  voyez  changer  de  couleur.  Tel  est  le  mécanisme 
qui  rend  impossible  ici  l'esprit  français  ;  l'Apennin  se  changera  en 
plaine  avant  qu'il  puisse  s'introduire  en  Italie.  La  louange  fine  et 
délicate  ne  peut  avoir  de  grâce  qu'autant  que  la  critique  est  permise  ; 
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romment  le  froût  do  In  itori^l<^  pourrait -il  nntln*  ici,  puiii(|ui<  cf  (]ui 
fait  \o  rliarmp  d»»  la  so4M«U«i  ne  pont  y  oxLsl«r  ?  Comment  des  iiidiffô- 
ront«,  n^uiiifi  daiis  un  hoau  salon,  hion  oliauff«'>  ot  l)it>n  (>rlain<,  piMi- 
vent-ils  w  donnor  du  plaisir,  si  la  plaisant orio  est  int<>rdite  ?  Los 
habitudos  et  les  prt^ju^^t  des  italiens  los  forcent  donc  h  passer  leur  vie 
en  lêle-A-ti»te. 

Ajoutée  que  la  politesse  qui  porte  n  pr<^ft'rer  les  autres  h  soi  passe 
ici  pour  faibirsxr  dans  un  salon  ;  jujr»»z  de  ce  que  c'est  au  café,  au  spec- 
tacle, dans  les  lieux  publics,  l'n  étran>;er  est  <»l)lip''  de  refaire  son 
éducation  et  à  tous  moments  se  trouve  trop  poli  ;  s'il  fait  l.i  uidiiuln' 
plaisanterie  à  son  ami,  l'autre  croit  qu'il  ne  l'ainv*  plus. 

Cher  les  hommes,  comme  parmi  les  femmes,  les  caractères  se 
déploient  ici  en  toute  liberté;  il  y  a  plus  de  jjénies  et  plus  de  sots.  Les 
bétes  le  sont  A  un  point  incroyable  et  à  tout  moment  vous  surpren- 
nent par  des  traits  à  faire  constater  par  témoins,  si  l'on  vent  lus 
conter. 

Un  de  mes  amis,  il  y  a  huit  jours,  était  allé  rendre  visite  à  une 
très-nouvelle  connaissance  et  à  une  heure  très  indue.  Le  mari  était 
h  deux  lieues  de  là,  dans  sa  terre,  à  tirer  le  pistolet  avec  ses  amis  ; 
la  pluie  vint  ;  ennuyw  de  leur  soirée,  ils  rentrent  A  iJrescia.  Le  mari, 
très  jaloux  de  son  naturel,  va  droit  à  la  chambre  de  sa  femme  ;  étonné 
de  la  trouver  fermée,  il  frappe,  ses  pistolets  h  la  main.  La  femme 
dit  à  son  amant  en  riant  et  en  chantant  :  «  .Ah  !  voilà  mon  mari  I  »  ot 
elle  court  lui  ouvrir,  l'embrasse  et  lui  dit  :  «  Sais-tu  ?  C'olonna  est  là. 
—  Et  où  est-il  ?  —  Dans  le  petit  cabinet  à  côté  <!•'  mon  lit.  »A  ces 
mot«,  l'amant  ne  voulant  pas  se  laisser  bloquer  dans  le  cabinet,  sort 
assez  mal  en  ordn*.  Qu'on  se  figure  la  mine  de  ces  deux  hommes, 
le  mari  homme  violent  et  les  pistolets  chargés  à  la  main  !  Tout  se 
passa  en  plaisanterie,  un  peu  forcée,  je  m'imagine.  Comme  l'amant 
s'en  allait,  et,  à  sa  grande  joie,  se  trouvait  déjà  dans  l'antichambre, 
le  mari  le  rappelle  ri 'un  air  fort  sérieux  ;  l'autre  Iravci-se  tous  ces 
grands  saJons  sombres,  éclairés  chacun  par  une  seule  bougie.  Le  rnan 
le  rappelait  pour  lui  faire  cadeau  d'un  fort  joli  |>anier  de  gibier  que 
son  garde-cha.s.se  venait  de  lui  apporter  à  la  campagne.  N'oulait-il  se 
moquer  de  lui  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  pu  encore  deviner. 
Mais  voilà  ce  que  j'appelle  une  idiote  charmante  :  qu'on  juge  des 
femmes  d'esprit  I 

L'f^sentiel  de  Vespril  ici,  à  l'égard  des  femmes,  c'est  beaucoup 
d'imprévu  et  beaucoup  de  clair-obscur  (différence  très  marquée  des 
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grands  clairs  aux  grandes  ombres)  ;  et  dans  la  personne,  beaucoup 
d'air  militaire,  le  moins  possible  de  ce  que  Ton  appelle  en  France 
l'air  robin,  ce  ton  de  nos  jeunes  magistrats,  l'air  sensé,  important, 
content  de  soi,  pédant.  C'est  leur  bête  d'aversion  ;  elles  appellent 
cela  l'air  andeghé  ;  elles  adorent  les  moustaches,  surtout  celles  qui 
ont  assisté  aux  revues  de  Napoléon. 

Rien  n'est  plus  rare  et  surtout  moins  durable  que  de  voir  une 
femme  en  recevoir  d'autres  ;  il  faut  pour  cela  des  circonstances  extrê- 
mement particulières,  par  exemple  qu'elles  soient  toutes  deux  jolies 
et  qu'en  aimant  beaucoup  l'amour,  elles  se  soucient  peu  de  l'amant.  (1) 

Ce  trait  frappant  des  mœurs  milanaises  a  été  formé  ou  fortifié, 
je  ne  sais  lequel,  par  le  théâtre  de  la  Scala.  Là,  chaque  femme  reçoit 
tous  les  soirs  ses  amis  et  brille  seule  dans  la  loge,  où,  pour  ne  pas 
emprunter  une  idée  française,  elle  est  le  seul  objet  des  galanteries 
et  des  flatteries  des  visitants.  Les  femmes  qui  n'ont  pas  le  bonheur 
d'avoir  une  des  deux  cents  loges  de  ce  théâtre  reçoivent  quelques 
amis  qui  font  un  taroc,  assaisonné  des  paroles  les  plus  grossières  : 
asinone,  coiijonon  ?  ce  jeu  est  une  dispute  continuelle.  Dans  la  petite 
bourgeoisie  et  dans  les  maisons  où  l'on  vit  à  l'antique,  la  bouteille 
de  vin  bon  est  sur  le  champ  de  bataille  et  sert  à  redonner  courage 
aux  combattants. 

Les  agréments  plus  délicats,  une  fois  qu'on  les  a  goûtés,  d'une 
société  mélangée  d'hommes  et  de  femmes,  sont  inconnus  ici.  Les 
hommes  ne  demandent  pas  d'une  manière  impérieuse  des  jouissances 
dont  ils  n'ont  pas  d'idée,  et  il  faudrait  les  exiger  de  ce  ton,  pour  obte- 
nir des  femmes  une  chose  qui  blesse  si  cruellement  leurs  intérêts  les 
plus  chers. 

Tel  est  le  mécanisme  en  vertu  duquel  il  ne  se  formera  jamais  de 

société  à  Milan.  A  Paris,  la  société  absorbe  tout  un  homme  ;  un 

homme  de  société  n'est  plus  rien  ;  tout  lui  dit  comme  la  baronne 

des  Dehors  trompeurs  : 

Ne  soyez  point  époux,  ne  soyez  point  amant; 
Soyez  l'homme  du  jour,  et  vous  serez  charmant. 

C'est  que  la  vanité  fait  les  cinq  sixièmes  de  l'amour  chez  un  Fran- 
çais. Ici,  c'est  tout  autre  chose  :  l'amour  est  bien  l'amour,  et  quoiqu'il 
soit  plus  enchanteur,  il  ne  demande  point  le  sacrifice  de  toute  votre 
vie,  de  toutes  vos  occupations,  de  toute  l'empreinte  qui,  au  fond, 
vous  distingue  des  autres  hommes.  Ici,  c'est  la  maîtresse  qui  prend 

(1)  Comme  la  Nina  et  la  Bonsignori  (H.  B.) 
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lo  Ion  do  rhoinmo  qu'i'll»»  aime.  I.a  innitrossi'  île  Canova  est  arlisto, 
Pi  celle  dp  Spallantani  l'aidait  dans  hps  pxpéricncps  de  pliysiqiio. 
Parmi  Ip*  jounos  peu*,  pxrpptt^  deux  on  trois  sols  riti^,  pci-soiim'  m* 
S(ii)gi>  à  ôtn*  mipiix  mis  «prun  antre  :  il  fant  ôtre  coiinue  tout  le  monde. 
Tn>i»  ou  qiialTP  hommps  A  bonnes  fortimes  m'ont  parn  gt^niValomont 
dètpst«s  des  femmes  ;  les  plus  jolies  ne  voudraient  pas  les  rerevoir, 
mais  s'ils  savent  leur  mt'lior  et  qu'ils  les  trouvent,  j)ar  hasard,  dans 
une  maison  dp  campagne,  ils  peuvpnt  les  n*ndrt^  folles  en  une  soirée  ; 
c'est  ce  dont  j'ai  été  témoin  et  presque  confident. 

•  Qu'avpi-vous  donc  ?  disnis-je  à  une  jolie  femme.  »  —  «  Je  suis 
blessw  au  cu»ur,  me  dit-elle  frandienu-nt,  ce  mauvais  sujet  me  plaît.  » 
I<a  nuit,  pIIp  réveilla  son  mari  :  «  Kmmenez-moi,  lui  dit-elle,  ou  je 
ferai  quelque  folie.  »  Il  ne  s»-  le  fit  pas  répéter,  et  dix  minutes  après, 
ils  étaient  sur  la  route  de  \  enise. 

On  me  repnvhera  de  tout  louer.  Hélas  !  non  ;  j'.ii  un  ^nand  mal- 
heur à  diVrin»,  rien  n'est  plus  petite  ville  que  la  grande  société  de 
.Milan.  II  se  forme  comme  une  espèce  d'aristocratie,  des  doux  cents 
femmes  qui  ont  une  loge  à  la  Scala  et  de  celles  qui  vont  tous  les  soirs 
au  Corso  en  voiture  ;  dans  ce  cercle,  qui  est  cihii  de  la  mode  el  des 
plaisirs,  tout  est  connu.  Le  premier  re^'ard  qu'une  femme  donne  à 
la  salle,  en  arrivant  dans  sa  loj?e,  est  pour  vn  passer  la  revue  ;  et 
comme  depuis  la  chute  du  royaume,  en  1814,  il  n'y  a  plus  de  nouvelles, 
si  elle  remarque  la  moindre  irrégularité,  si  .Monsieur  un  tel  n'est  plus 
vis-à-vLs  de  Madame  une  telle,  elle  se  tourne  vers  son  amant,  qui 
va  au  parterre,  et  de  loge  en  loge,  pour  savoir  cos'  é  dé  neuf,  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau.  Vous  n'avez  pas  d'idée  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  arrive,  en  une  demi-heure,  à  une  irifurmafion  j)récise.  L'amant 
revient  et  apprend  à  son  amie  pourquoi  .Monsieur  un  t(,'l  n'est  pas 
à  son  poste.  Pendant  ce  temps-là,  elle  a  remarqué  que  Del  Canto,  un 
officier  de  ses  amis,  est  depuis  trois  jours  a.ssis  au  parterre,  toujours 
à  la  môme  place.  —  Et  ne  savez-vous  pas,  lui  dit-on,  qu'il  lorgne  la 
comtesse  Conli  ? 

Je  m'imagine  que  cet  affreux  caquetage,  ce  peltegolis  mo,  qui  fait 
au'isi  le  malheur  des  petites  villes,  ne  corrompt  i)as  autant  la  société 
des  marchands  et  de^  gens  mf»ins  riches,  dont  les  femmes  vont  tout 
simplement  au  parterre,  ou  dans  quelque  loge  d'emprunt. 

La  naissance  ne  fait  rien  pour  être  admis  dans  cette  aristocratie 
de  la  Scala  ;  il  ne  faut  absolument  que  de  la  fortun»!  et  un  peu  d'esprit. 
Il  y  a  telle  femme  trés-noblc  qui  se  morfond  dans  sa  loge  avec  son 
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servant^  et  dont  ou  se  garde  bien  d'aller  troubler  le  tête-à-tête.  Ces 
femmes-là  ne  peuvent  avoir  des  hommes  un  peu  bien  ;  elles  sont 
réduites  à  quelque  espèce,  ordinairement  quelque  cadet  de  grande 
famille,  dont  le  frère  a  quatre-vingts  mille  livres  de  rente  et  qui, 
lui,  a  huit  cents  francs  de  pension  et  la  table. 

Dans  quelques  familles,  très-nobles  et  très-antiques,  j'ai  distingué 
de  certaines  nuances  qui  tiennent  encore  aux  mœurs  des  Espagnols, 
qui  ont  si  longtemps  opprimé  et  pollué  ce  beau  pays,  avec  l'infâme 
administration  de  Philippe  II. 

C'est  à  ce  prince  exécrable  et  à  ses  successeurs  qu'il  faut  attribuer 
tous  les  malheurs  de  l'Italie  et  la  bêtise  générale  qui  a  pris  la  place 
des  lauriers,  dans  tous  les  genres,  dont  son  heureux  sol  était  couvert 
avant  l'an  1530.  L'influence  de  Napoléon  a  fait  tomber  les  idées 
espagnoles  ;  mais  si  le  remède  fut  énergique,  il  a  été  appliqué  trop 
peu  de  temps. 

Les  gens  à  la  mode,  ici  comme  en  France,  sont  les  officiers  à  demi- 
solde.  Au  reste,  c'est  à  leur  amabilité  et  à  l'abondance  de  leurs  idées 
que  vous  vous  apercevez  qu'ils  ont  servi  ;  ils  n'ont  rien  de  cette 
jactance  militaire,  de  ce  ton  blagueur  qui  me  choquait  tant  à  Londres, 
dans  certaines  réunions  de  Saint- James  's  street. 

Un  autre  inconvénient  de  la  société,  ici,  c'est  qu'on  meurt  d'inedia 
(d'épuisement)  ;  on  ne  sait  que  dire,  il  n'y  a  jamais  de  nouvelles. 
La  Minerve  (1)  est  proscrite  à  Milan,  comme  au  jardin  des  Tuileries, 
et  le  Journal  du  Commerce  est  prohibé.  La  soirée  se  passe,  entre 
hommes,  à  maudire  la  bassesse,  l'hypocrisie  et  les  mensonges  des 
seuls  journaux  qu'ils  reçoivent.  Ils  se  mettent  dans  une  colère  comi- 
que et  affublent  les  rédacteurs  des  épithètes  les  plus  avilissantes,  et 
faute  de  savoir  ce  qui  se  passe,  toutes  les  discussions  politiques  se 
terminent  par  des  cris  de  rage.  L'on  se  tait  un  moment  et  puis  l'on 
se  met  à  parler  des  ballets  de  Vigano  ;  la  Vestale  et  Oteïlo  ont  plus  fait 
parler  à  Milan,  même  dans  les  basses  classes,  qu'à  Paris,  la  dernière 
conspiration  des   Ultra. 

Or,  une  discussion  sur  Otello  n'est  pas  si  utile,  mais  est  infiniment 
plus  agréable  qu'une  discussion  sur  M.  de  Marchangy.  Elle  ne  viendra 
que  trop  tôt  pour  les  aimables  Milanais,  cette  fièvre  politique  qui 
rend  inaccessible  à  tous  les  arts  et  par  laquelle,  pourtant,  grâce  à 

(1)  Revue  hebdomadaire  publiée  de  février  1818  à  mars  1820  ;  elle  eut  une  très 
grande  vogue  et  fut  tuée  par  l'établissement  de  la  censure  après  l'assassinat  du  duc 
de  Berry.  (R.  G.) 
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la  f^odalili^,  il  faut  pa*H«»r  pour  arriv«>r  nu  buMluMir.  lùi  ul tendant, 
le*  (f»»UH  qu«^  nous  soniin»»»  oMif^ôn  <l«»  no  inépri.s«»r  qu"tMi  st>on»t  à  Paris, 
»ont  ici  affublt»*  d(»  lou»  l»*s  nuins  qu'il»  nicritimt,  ot  les  Lnnjuinnis, 
hw  B.  G)n«tant,  los  Carnot,  les  Kxrimans,  portos  aux  nuos.  Lu  Cnizettr 
de  Lugano  dunno,  deux  fob  par  si'inaine,  des  nouvelles  do  ces  fçons 
que  l'on  aime  sans  pouvoir  s'en  eiilrelenir  ;  il  n'est  pas  de  lo^e  où  je 
n'aie  entendu  parler  re  soir  du  pnxès  de  M.  Dmioyer  et  de  la  séré- 
nade que  lui  ont  donn<^  les  jeunes  ^mis  de  lleiines. 

Kt,  me  «lira-l-on,  vous  avez  vu  tout  rela  en  un  mois  ?  —  Les  trois 
quarts  des  choses  que  je  dis  peuvent  se  trouver  inexactes,  et  je  les 
donne  pour  ce  qu'elles  val«>nt,  pour  les  apparences  ;  j'ai  cru  voir  ainsi. 
L'on  ne  lirait  plus  de  voyages  si  on  exigeait  de  chaque  voyageur  qu'il 
eût  habité  assez  longtemps  les  villes  dont  il  parle,  pour  pouvoir  donner 
à  ses  rt'cits  l'apparence  de  la  certituile.  Il  fandiait  haliiter  (-in(|  ou 
six  ans  l'Italie  ou  l'Angleterre  avant  de  les  juger  ;  les  geits  qui  s'expa- 
trient ainsi  sont,  pour  la  plupart,  des  négtKManls  et  non  des  observa- 
l*»urs. 

326.  —  \.{l) 
AU  BARON  I)K  MAFŒSTE 

[Milan,  le  25  septembre  1820]. 

My  (Uar, 

Ecrivet-raoi  donc.  Je  suis  perdu  si  vous  no  parlez  plus  à  cœur 
ouvert.  Essayez  donc  encore  quoique  deux  lettres  se  soient  perdues. 
Passez  chez  Chan[son]  et  dites-lui  que  du  dix  ati  quinze  octobre 
vous  lui  donnerez  à  travailler.  Demandez  trois  feuilles  par  semaine, 
il  en  promettera  deux  et  vous  en  aurez  une.  Cela  ferait  deux  mois, 
car  je  pense  qu'il  y  en  aura  huit. 

Cela  est  bien  long  pour  vous.  Croz[et]  se  plaignait  toujours  que 
j'étais  obscur,  c'est  ce  qui  m'a  donné  l'habitude  de  me  répéter.  Au 
'  ■.  vous  avez  le  pouvoir  despotique.  Je  dois  à  \'II[istoire  de  la 
/■■  '^ture]  une  cruelle  tracasserie. 

Nous  avons  le  liarbier  de  Séville  mal  chanté.  Tous  ces  airs  sur  le 
même  moule,  gais,  rapides  et  en  valse,  n'expriment  pas  les  passions 

(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 
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OU  n'en  expriment  qu'une.  C'est  exactement  bon  pour  des  Français 
à  la  Louis  XV.  Un  seul  chanteur  se  fait  honneur,  c'est  Levasseur, 
que  vous  avez  vu  à  Louvois.  Il  chante  bien  la  Calomnie. 

25  SEPTEMBRE. 

Procurez-moi  un  compte  et  d'abord  notez  les  ports  de  lettres  d'affai- 
res, comme  celle-ci,  ou  je  serai  gêné. 


327.  —  C.  (1) 
AU  BARON  DE  MARESTE,  A  PARIS 

Milan,  le  10  octobre  1820. 

{My  dear^  ju  reçois  la  charmante  lettre  qui  m'explique  la  victoire 
que  sur  ta  bouche  a  remporté  mon  c...] 

L'enthousiasme  de  Parthénope  (2)  est  à  son  comble,  général, brûlant, 
sans  bornes.  La  rage  a  gagné  jusqu'aux  évêques  et  archevêques.  Je 
parierais  cent  contre  un  que  tout  cela  est  vrai  ;  il  faudrait  vingt  pages 
pour  vous  dire  comment  cela  m'a  été  conté.  Il  parait  que  le  King  a 
voulu  se  sauver  quatre  fois  et  qu'il  est  dans  le  tombeau  de  la  nourrice 
d'Enée  (3),  place  très  forte.  Ce  peuple  enthousiaste  est  rempli  des  er- 
reurs et  préjugés  les  plus  archiridicules.  On  tuera  fort  bien  un  homme 
à  Naples  parce  qu'on  croit  que  son  regard  peut  porter  malheur  aux 
mesures  annoncées  dans  une  affiche  qu'on  lit.  Ces  gens  se  préparent 
(aussitôt  qu'ils  seront  sûrs  que  nos  soldats  entreront  chez  le  pape), 
ils  se  préparent,  dis-je,  à  s'emparer  de  Rome,  Florence,  Bologne.  A 
Rome  et  à  Bologne,  ils  trouveront  \ten  thoiisand  soldgiers]  d'anciens 
régiments  français,  pleins  de  feu  et  de  bravoure.  Les  Macaroni  ont 
aussi  des  projets  sur  Ancône,  mais  ils  seront  déjoués  ;  nos  braves 
soldats  peuvent  s'embarquer  à  Trieste,  quand  le  parti  sera  pris  à 
Troppau,  et  en  trois  jours  être  maîtres  d' Ancône. 

Rome  est  pourrie  ;  il  en  sortira  deux  ou  trois  mille  bourgeois,  pré- 
tendus libéraux,  qui  feront  d'excellents  soldats  ;  mais  le  pays  ne  bou- 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 

(2)  Révolution  de  Naples  en  1820. 

(3)  La  Citadelle  de  Gaëte. 
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fprra  pas.  On  o.hI  furieux  [àfom>  deroo/et  (i'<Mitlinusiasino]àTol(>iitinu, 
Ancôno,  Forli,  G».'k'na,  Hologn«>.  On  havurtif  hi'nucoup  à  Fh»nMK'e  ; 
mnL^  l(>s  nobles,  qui  se  sont  faits  libéraux,  seront  Ka^iiés  au  moment 
du  danger,  et,  de  eoncert  avec  les  prêtres,  qui  sont  •  in(|  cents  à  l»c- 
rouse,  petite  ville  de  quatn?  mille  âmes,  ils  arrêteront  tmil  ;  pays 
douteux. 

Lucques,  arrhijacobin.  —  Hrescia,  idem.  —  Milan  et  \cnisc.  xm- 
trus.  [Toutes  les  langues  sont  libérales,  mais  Ihe  heart  nants  a  lltih.] 
I/ancien  militaire  se  battrait  avec  le  plus  grand  plaisir  ;  mais  l'admi- 
nistration est  juste,  humaine,  conduite  par  des  hommes  du  plus 
grand  talent  ;  le  souverain,  homme  éminemment  raisonn<d)le  et  sage. 

Chaque  jour  la  poste  apporte  à  chaque  syndic  piémontais  deux 
ou  tntis  proclamations  jacobines.  Il  y  a  eu  une  pétition  .v/^'/j/r,  deman- 
dant au  roi  une  ancienne  constitution  d'un  PhUihrrl,  je  crois,  (pii, 
quoique  gothique,  donnerait  la  liberté.  Le  Ktng  était  d'iivis  de  la 
donner  ;  trois  ministres  ont  dit  que  ce  fâcheux  remède  était  le  seul 
qui  pût  conserver  Gênes  à  la  monarchie.  —  On  est  furieux  à  (lênes  ; 
ils  veulent  leur  ancienne  aristocratie  bête  [and  hâve  Kissed  thc  K[ing]. 
La  Queen  et,  dit-on,  Saint-Marsan,  ont  fait  ajourner  la  Constitution  ; 
on  avait  peur  que,  sous  ce  prétexte,  l'armée  du  voisin  n'entrât. 

Tout  le  monde  a  la  fièvre,  tout  s'agite.  Plût  à  l)ieu  que  tous  les 
jacobins  eussent  été  déportés  au  Texas  I 

Pour  rendre  ma  lettre  amusante,  il  faudrait  vous  donner  des 
anwdotes,  dont  elle  est  le  jus  ;  mais  j'ai  des  nerfs.  Cctmptez  (|iie  j'ai 
plutôt  affaibli  les  couleurs. 

Ecrivez,  écrivez  ;  je  ne  sais  rien  que  par  vous. 

[Envoyez-moi  vite  Love,  car  jo  n'ai  pas  de  Ms.  \ Ous  avez  le  pouvoir 
despotique.  Ne  manquez  pas  d'envoyer  une  Peinture  et  \\i\  Love  à  M. 
Favelli. 

Empérhez  Sel  Gemme  <le  m'oublier  ;  parlez-lui  quelquefois  de  moi 
et  à  l'aimable  .Maisonnette  que  je  remerr-ie  d'avance. 

J'embra.<i.se  le  Vicomte  et  le  grand  Lambert.  l'uis-je  en  toute  sûreté 
mettre  à  la  Tontine  annoncée  dans  les  Débats  ?] 


CORRESPONDANCE    DE    STENDHAL  211 

328.  —  E.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

Milan,  le  20  octobre  1820. 

Aî-je  besoin  de  vous  répéter  que  vous  avez  le  pouvoir  dépotique 
sur  Love  (2). 

Si  vous  trouvez  du  baroque,  du  faux,  de  l'étrange,  laissez  passer  ; 
mais  si  vous  trouvez  du  ridicule,  effacez.  Consultez  l'aimable  Mai- 
sonnette, qui,  en  corrigeant  les  éprouves,  est  prié  de  tenir  note  des 
passages  ridicules. 

Le  faux,  l'exagéré,  l'obscur,  sont  peut-être  tels  à  vos  yeux  et  non 
aux  miens.  Corrigez  aussi  les  fautes  de  syntaxe  française. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  m'annonciez  l'arrivée  du  ma- 
nuscrit ;  je  n'en  ai  pas  d'autre.  Dès  qu'il  y  aura  une  feuille  d'épreuve, 
envoyez-la-moi  à  l'adresse  ordinaire.  Je  m'amuserai,  à  la  campagne, 
à  corriger  le  style  pour  une  seconde  édition.  —  Vous  aurez  la  comédie 
romantique  (3)  dans  six  mois. 

Si  vous  avez  la  patience  de  lire  Loçe,  dites-moi  franchement  ce  que 
vous  en  pensez.  Maisonnette  le  trouvera  obscur,  exagéré,  trop  dénué 
d'ornements.  [Pressez  Chanson  ;  payez-le  avec  ce  que  vous  avez  et 
ce  qu'a  Lamb[ert]. 

Je  voudrais  qu'il  n'arrivât  aucun  exemplaire  aux  lieux  où  je  suis. 
La  jalousie  de  la  P[einture]  (4)  a  porté  plusieurs  personnes  à  me  calom- 
nier. Il  paraît  que  la  calomnie  est  presque  entièrement  tombée.  [Sans 
affectation,  déployez  l'Histoire  of  my  life  to  the  eyes  of  the  Italians 
que  vous  verrez  à  Paris.] 

J'ai  la  plus  entière  confiance  dans  le  cynique  comte  Stendhal  ;  je 
le  crois  parfaitement  honnête  homme. 

Je  pense  beaucoup  à  votre  idée  d'aller  à  Rome.  La  principale  objec- 
tion, c'est  que  j'aime  les  lacs,  mes  voisins.  J'y  passe  économiquement 
plusieurs  semaines  de  l'année.  Je  crois  les  gens  d'ici  moins  coquins 
que  les  Romains  et  plus  civilisés.  Quatre  heures  de  musique  tous  les 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 

(2)  Le  livre  :  De  V Amour. 

(3)  Racine  et  Shakespeare,  publiée  en  1823. 

(4)  Il  s'agit  de  son  Histoire  de  la  Peinture  en  Italie. 
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noir»  me  »onl  dovonues  un  Ixniuin  <|Ui'  jo  pn'frnTnis  A  MIIo  Mars  rt 
Tnlina.  Voyei  combiiM»  nou»  m>mmos  Hiffôronts  !  Knfin,  j'ni  pour  r« 
pays  uno  cortaino  hoino  ;  oVst  <K»  l'instinct,  roln  n'»»st  pns  raisonne^  ; 
à  me»  yeux  il  est  lo  n»p^^ontnnl  do  tout  ri»  (ju'il  y  a  do  bas,  do  prosol- 
qno,  do  vil,  dans  la  \  io  ;  mais  brisons. 

Jo  vion«i  de  lire  Hyron  sur  los  lacs.  I)«'«ridéinont  bs  vors  nronnuicnt, 
comme  él^nl  moin»  exacts  que  In  prose.  Bebecra.  «I.ms  Ivanhoe,  m'a 
fait  plus  «le  plaisir  que  toutes  los  Parisinn  do  lord  Hyron.  Qno  dilt's- 
vi»us  do  co  dof^oût  croissant  pour  los  vors  ?  Comme  je  fais  une  comédie 
en  pnise,  serait-ce  la  jalousie  de  Timpui-ssance  ?  Eprouvoz-vous  ce 
dégoût  ?  Gvict  le  ressent-il  ?  [Havr  you  a  Icller  frnm  Lyon  ?  Nf  tium- 
niex  jamais  rien  dans  vos  lettres, do  temps  on  temps. lo  mot  osscntiol 
on  anglais,  et  du  roste  «Hrivoz  t(Uit  oo  qui  vous  passe  par  la  tôto.  The 
poor  young  poet  of  whom  I  hâve  send  you  a  Irapedy  is  in  llic  Tnlhooth 
noi  of  middle  lothions,  but  of  m(?)  —  .MM.  Hoau.  Larat  et  C'*"  à  Lyon, 
quai  Sl-Clair,  vP  8,  m'enverront  tout  ce  que  Jombert  voudra  jour 
adresser  par  la  poste  h  5  centimes  la  feuille.] 

Nommez-moi  lej»  trois  ou  quatre  bons  livres  (|iii.  «  liaqu»'  armée, 
doivent  montrer  le  bout  do  leur  nez  à  Paris.  —  Par  oxcmpjo,  on  no  so 
douto  pas  ici  qu'il  existe  un  Sarre  de  Samuel.  (<Juo  fait  raiiiiabjo 
Money  ?]  l>e  beau  talent  de  Crozot  périra-t-il  d'onRourdissmicnl  ;i 
Tn»yes  ?  Je  le  cr(»is  né  pour  écriro  l'histoire. 

Il  est  chaud,  anti-puéril,  libéral,  patient,  exact.  J'ai  hi  avoc  plaisir 
les  lettres  de  .\.  Thierry  dans  le  Courrier.  G»la  est  conforme  au  peu 
que  j'ai  entrevu  de  l'histoire  de  Franco.  Surtout,  j'estime  beaucoup 
1-  j<-suito  Daniel  et  méprise  le  libéral  Mézoray  ;  rommo  h(»mmos,  ce 
^••r.iit  lo  rontrairo.  Je  bats  la  rampa^Mw  parco  qiip  /  tiare  iiol  say  to 
you  whai  un  grosses  my  ihoughis. 

Tout  est  fort  tranquillo  ioi,  quoi  qu'en  disent  los  libéraux. 

Mes  compliments  ou  courageux  Sel  gemme,  je  sïiis  ruvi  do  son  opus- 
cule. Ah  !  si  je  pouvais  lui  faire  avaler  le  commentaire  de  Tracy  et  le 
Hontham  qu'on  vient  d'imprimer  chez  nos.sango  !  |  liappelez-moi 
souvent  a  «on  souvenir.  Il  me  manque  '^  ou  (>  />/.  Itrview,  en  avez- 
vous  gardé  ?] 

AUHHY. 
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329.  —  I  (1) 
LOUIS  GROZET,  AU  BARON  DE  MARESTE 

Troyes,  ?e  31  octobre  1820. 

Mon.  bon  ami, 

Je  réponds  bien  tard  à  votre  lettre  concernant  notre  pauvre  ami  ; 
mais  je  suis,  depuis  deux  mois,  accablé  d'affaires  relatives  à  mon 
métier  et  occupé  d'étudier,  dans  tous  ses  détails,  une  élection,  afin 
que  si  je  suis  jamais  ministre,  j'évite  les  sottises  qu'on  se  plaît  à  accu- 
muler et  la  peine  qu'on  se  donne  à  produire  un  effet  directement  con- 
traire à  celui  qu'on  désire  obtenir.  Malgré  de  si  graves  occupations, 
mêlées  d'une  si  haute  ambition,  j'ai  écrit  dans  le  temps  au  bon  et 
sévère  Plana  et  je  lui  ai  exprimé  toute  mon  indignation  au  sujet  des 
soupçons  dont  le  pauvre  diable  d'Henri  est  l'objet.  Je  sens  que  s'in- 
digner contre  toute  l'Italie  qui  ne  me  connaît  pas  est  un  mouvement 
d'un  bien  petit  effet,  et  qu'il  eût  été  bien  préférable  qu'Henri  eût 
suivi  les  conseils  de  ses  amis  et  qu'il  n'eût  pas  coopéré  à  sa  réputation 
en  se  travaillant  pour  avoir  un  caractère  hautain  et  des  manières 
larges  ;  mais  le  mal  est  fait  et  je  ne  vois  pas  ce  que  nous  pourrions  y 
apporter  de  remède.  Lui-même  n'y  peut  rien,  car  dès  qu'un  soupçon 
semblable  a  été  exprimé,  il  n'est  pas  possible  de  l'extirper  tout  à  fait, 
eût-on  prouvé  cent  fois  la  fausseté  de  l'assertion  ;  il  y  a  toujours  des 
gens  qui  craignent,  d'autres  qui  la  propagent  par  malignité,  et  il  est 
impossible  que  dans  toute  occasion,  les  ennemis  n'en  profitent  pas. 
Comme  vous  le  dites  fort  bien,  son  état,  sa  fortune  et  sa  manière  de 
vivre  devaient  faire  naître  le  soupçon,  et  ce  serait  d'ailleurs  un  coup 
d'adresse  de  l'administration  autrichienne  pour  le  discréditer  auprès 
des  libéraux  qu'il  fréquentait  souvent  de  préférence  à  tous  autres. 

Nous  aurions  bien  mal  jugé  son  caractère  s'il  ne  profitait  pas  du 
conseil  que  vous  lui  donnez  et  s'il  ne  quittait  pas  Milan.  Cependant, 
ce  caractère  a  tant  d'inconstance  alliée  à  sa  fierté  que  je  ne  voudrais 
répondre  de  rien.  Plana  ne  m'a  pas  encore  répondu  ;  je  lui  conseillais 
de  tâcher  de  réconcilier  Henri  avec  la  France,  et  de  lui  faire  entendre 

(1)  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 
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quVn  itdinrttaiil  int'iiii'  t|u'il  nt>  put  avoir  de  pla<  i>  à  Taris,  il  Miitit 
fort  hiMinnix  (1«^  pnsHor  mx  niob  h  Paris  A  n>ruoillir  (1i>.h  Rontiimiils  et 
dr*  id*^*»  ol  d'allor  U*»  iVrin»  pondant  h\s  six  autri's  mois  à  nin"  hhmIi^Ic 
maison  do  rninpa^io  on   Dauphino. 

Ni»ii}«  no  son)ni«*s  p«»inl  do  foni*  à  Troyos  jnuir  ri'sundn'  ]rs  liaiilos 
qupslioiui  qiio  viuiti  mo  KountottoE  sur  l'avonir  do  riliirop)'  il  (li>  iiolic 
ohor  pays  on  par1ionli«'r  ;  on  alti'iidaul,  ixmis  faisons  dos  olodions 
dan»  noln»  poli!  roin  ol  suivant  nutn*  polito  nianioro  do  voir. 

Quoique  nou»  soyons  fort  prAs  du  n>sultal.  ihmis  iit>  |t>  pn-voyoïis 
pas  oncon»  l«iut  à  fait.  N<ius  avons  trois  doput(S  i\  nonitnor.  Ko  Minis- 
t«^r»'  nous  doinando  MM.  do  la  Hriffo  (Coro),  Paillot  t\v  Loynos  ol 
\andouvn',  l'nM  urour  jîon«^raI  à  I)ij(tn.  Ko  proniior  n'aura  (piosa  voix  ; 
II»  «erond  on  aurait  ou  hoaucoup  si  les  manœuvns  adminisf ralivos 
n'avaiont  pjts  oto  par  trop  snn^Tonnt's.  Lo  3**  i-st  im  hoinnio  l'xlrônio- 
niont  divrio,  dont  la  désignation  nous  a  d'abi>rd  uffonsos.  (iopondanl, 
il  mantruvre  pa»sahlomont  ot  nous  sommes  bien  nigauds.  S'il  osl 
nommé  au  P«'tit  Collège,  Paillot  lo  sera  au  Grand,  alors  nous  vous 
onvorrions  I  libéral  et  2  ministôriols.  Si,  au  rontrairo,  \andr'uvro 
no  pasM*  pas  au  Potil  Collégf,  nous  vous  faisons  radeau  de  .'{  libéraux 
mais  royalisti'S  qui  seront  .MM.  \  irnicr,  jugo,  de  l'IaiK  y  et  Pavée  de 
N'andeiivro,   maître  des  roquétos. 

iJitos  a  l'aimable  et  cher  \  ioomto  quo  «-os  'A  derniers  sont  jdus  j»ro- 
bablcs,  à  l'heure  qu'il  est,  que  les  autres.  Embrassoz-lo  pour  moi  ainsi 
que  votn»  cousin,  lo  noble  Pair,  et  le  cher  .Mossé.  Adiiii  in<in  rlier  ami, 
comptez  sur  tonte  mon  amitié. 

31   octobre.  (Louis  CHOZET.l 


330.  —  I   (I) 

AU  BARON  DK  MAHFvSTE 

Milan,  fi  nnvpmhre  flH20]. 

Pourrai-je  mettre  .'>  ou  fi'^KM)  fr.  a  la  Ciaisso  des  1  ojiijnos,  rue  Miefic- 
lieu,  n"  W  ?  Rien  de  pltjs  simple  f|trnrie  t«tntirie.  Mais  qui  garantit 

(I)  CoUectioD  A-  M.  I'.  A.  (;h»ramy. 
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l'honnêteté  de  celle-ci  ?  et  que  devient-elle  si  la  rente  tombe  à  rien  ? 

2°  Quelle  est  la  meilleure  recette  pour  teindre  les  cheveux  gris  en 
noir  ou  châtain  foncé  ?  Ceci  m'importe  beaucoup  ;  plusieurs  personnes 
ont  ici  la  vraie  recette,  mais  ne  veulent  pas  la  communiquer. 

30  Envoyez-moi  du  Love  par  toutes  les  voies^  car  je  n'ai  pas  de  ms. 
Farewell  and  write. 

4  NOVEMBRE. 

Jombert  va  m'envoyer  un  ballot  ici.  Si  vous  avez  quelque  chose 
à  m'envoyer  profitez-en. 


330  bis.  —  I  (1) 
AU  BARON  DE  MARESTE 

[71/i7aw],  6  novembre  1820. 

Monsieur, 

Si  M.  Ch[anson]  n'a  pas  encore  fini,  voici  des  pensées  qu'il  faut 
ajouter  aux  70  ou  72  qui  se  trouvent  vers  la  fin  du  second  volume 
rouge  (2).  Si  tout  est  terminé,  je  vous  enverrai  une  anecdote  sur  Trenck 
qui,  jointe  aux  présentes  pensées,  formera  une  feuille  que  je  vous 
prie  de  faire  tirer  et  qu'on  placera  tant  bien  que  mal  après  les  pensées 
déjà  existantes,  en  n'ayant  d'autres  soins  que  suivre  la  numération 
de  ces  pensées. 

Laissez  le  bizarre,  le  faux  ;  supprimez  ce  qui  serait  de  mauvais  ton. 
Si  le  temps  a  mal  tourné,  le  5,  mettez  l'imprudent  en  ne  laissant  que 
la  première  lettre  des  mots  malsonnants.  Adieu.  Vous  êtes  despote  ; 
donc,  allez  vite.  /  hope  for  Maisonnette  ;  son  procès  a  dû  se  juger  le  5. 
Rappelez-moi  à  Sel  Gemme,  au  Vicomte,  à  Lamb.,  à  Smitt. 

Bien  des  respects,  votre  très  humbh, 

TESSIER. 


(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(2)  De  l' Amour. 
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331.  —  I.  (I) 

Al'  HAiioN  m;  M  \iu:mi-: 

13  Novembre.  1S20. 

Mon  rlior  pèro, 

Je  rommonco  ù  ôtre  on  poino  <l««s  2  vol,  roiijfrs  (2)  qui  et  nient  h 
Strasbourg  le  7  octobre  et  que  vous  auriez  dû  recevoir  le  If).  Donnez- 
m'en  des  nouvelles  surtout  dans  le  cas  où  vous  n'auriez  rien  reçu. 
Vous  recevrei  deux  cahiers  de  thoughts  à  ajouter  aux  72  ou  73  qui  se 
trouvent  déjà  à  la  fin  du  volume.  Si  ces  pensées  arrivent  <|uand  tout 
sera  fait,  faites-en  fain»  une  feuille  qu'on  mettra  à  la  suite  <lt  s  pensées, 
ou  à  la  fin  du  Poème,  comme  supplément. 

Hespectez  le  baroque,  le  faux,  le  sentiment  aire  {sie)  ;  effacez  les 
pen.S(Vs  ridicules.  Dès  que  vous  aurez  une  fenillf  df  faite,  envoyez-la 
à  I)ominique  à  Nfovare]. 

Dés  que  le  book  sera  terminé,  envoyez-le  par  la  poste,  moyennant 
5  centimes  par  feuille, à  Dominique  ù  N.  et  un  exemplaire  par  la  poste 
au.ssi  à  ,M.  .\ngoht(»ni,  négociant  à  Chia.sso,  en  .Suisse.  Je  dois  vcjus 
avoir  envoyé  cette  adresse  plus  correctement  écrite.  Dans  ce  moment, 
cher  papa,  je  vous  la  donne  de  mémoin*... 

Ajoutez  la  pensée  ci-jointo  aux  73  pensées  que  vous  avez  déjà.  Je 
me  porte  bien,  et  vous  ?  Je  suis  content,  et  vous  ?  /  dare  not  suy  mure. 
Serait-il  pnident  de  placer  6000  fr.  à  la  Tontine  de  la  rue  de  Hichelieu, 
n<*8î^  ?  Demandez  à  Lambert.  Cela  serait  plus  commode  que  des  fonds 
perdus.  J'y  placerais  même  12(XX)  fr.  Je  voudrais  une  recette  pour 
teindre  les  cheveux  grisonnants  sur  les  tempes,  en  châtain  foncé. 

Adieu,  bon  père. 


(t)  OAlerlton  c|p  M.  P.-A.  Ch<>ramy. 
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331  his.  —  E. 

AU  MÊME 

Milan,  le  13  novembre  1820. 

Cher  ami,  ajoutez  la  pensée  ci-après,  aux  73  pensées  que  vous  avez 
déjà,  pour  mettre  à  la  fin  de  V Amour. 

Je  vois  dans  le  journal  de  ce  matin  (Le  Courrier  Français  n°492, 
du  24  octobre  1820),  que  M.  de  Jouy,  un  écrivain  distingué,  dit  encore 
(1)  du  mal  d'Helvétius.  Helvétius  a  eu  parfaitement  raison  lorsqu'il 
a  établi  que  le  principe  d'utilité  ou  l'intérêt,  était  le  guide  unique  de 
toutes  les  actions  de  l'homme.  Mais,  comme  il  avait  l'âme  froide,  il 
n'a  connu  ni  l'amour,  ni  l'amitié,  ni  les  autres  passions  vives  qui 
créent  des  intérêts  nouveaux  et  singuliers. 

Il  se  peut  qu'Helvétius  n'ait  jamais  deviné  ces  intérêts  ;  il  y  a  trop 
longtemps  que  je  n'ai  lu  son  ouvrage,  pour  pouvoir  l'assurer.  Peut- 
être  que,  par  ménagement  pour  la  facilité  que  montre  le  bon  public 
à  se  laisser  égarer,  il  aurait  dû  ne  jamais  employer  le  mot  intérêt  et 
le  remplacer  par  les  mots  plaisir  ou  principe  d'utilité. 

Sans  nul  doute,  il  aurait  dû  commencer  son  livre  par  ces  mots  : 

«  Régulus  retournant  à  Carthage  pour  se  livrer  à  d'horribles  sup- 
plices,  «  obéit  au  désir  du  plaisir,  ou  à  la  voix  de  l'intérêt.  » 

M.  de  Loizerolles  marchant  à  la  mort,  pour  sauver  son  fils,  obéit 
au  principe  de  l'intérêt.  Faire  autrement  eût  été,  pour  cette  âme 
héroïque,  une  insigne  lâcheté,  qu'elle  ne  se  fût  jamais  pardonnée  ; 
avoir  cette  idée  sublime  crée  à  l'instant  un  devoir. 

Loizerolles,  homme  raisonnable  et  froid,  n'ayant  point  à  craindre 
ce  remords,  n'eût  pas  répondu,  au  lieu  de  son  fils,  à  l'appel  du  bourreau. 
Dans  ce  sens,  on  peut  dire  qu'il  faut  de  l'esprit  pour  bien  aimer.  Voilà 
l'âme  prosaïque  et  l'âme  passionnée. 


(1)  Voir  de  V  Amour,  Edition  Michel  Lévy,  p.  251  et  252. 
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332.  —  C. 

A  MKSSIKI  HS  l.KS  hKIT  I  i:s  l»l-:  l.\   IM  WCK 

Iai  Cadrnabhia  {lac  de  Cômr),  le  l.l  noirmhrr  1H20. 

I.  'U  .«  <iit  <|ii«'  |i>s  ;ir{i<i(>ini«-i<>ns  sont  iitil«'s  ilitiis  li>  ras  nxi  l'ohjot. 
dv  l«»urs  travatix  ost  «!«•  nuipT  ««l  «h»  iin'ltre  on  ordre  la  nianst»  dos 
fonnaiwanrw  hiimainrs,  ou  tl«»  voilier  à  <<•  •pir  lis  de*  «tuvcrtos  utiles, 
apn^  avoir  brillé  durant  un  certain  temps,  ne  relninhent  pas  dans 
l'ouMi.  F*ar  exiMuple,  on  avait  au  inoycn-â^'e,  en  Italie,  l'arl  de  traiis- 
portor  los  •mifie»»8  ;  l'on  ne  jiml  douter  ipif  |ilusieiu*s  toni-s  n'aient. 
él«'  Iransporléc»,  sans  que  leur  solidilt* on  souffrit,  a  <|ue|(pn'S(  t'utainos 
do  inôtn's. 

\j^»  aradi^mios  sont  utiles  pour  ronserver  les  inventions  de  f»i''nio  ; 
sen'onl-oljo»,  dans  lour  état  actuel,  à  eneourajjer  le  j^énie  «t  à  mul- 
tiplier les  inventions  de  lotit  jjenre  qui  font  la  gloire  ot  la  richesse. 
d'une  nation  ?  N«nis  no  le  croyons  jtas.  Ouand  les  académies  ont 
agi  comme  corps,  on  les  a  vues  porséculer  le  Tasse  ou  Mômcr  Cor- 
neille. 

On  vous  «lomando  une  loi,  Messieurs,  (pii,  loin  d'entraver  le  ^énie, 
exclu»  les  hommes  singuliers,  doués  de  celte  faculté,  à  être  utiles  à 
leur  patrie. 

I>e  travail  de  chaque  homme  est,  en  ^r<''néral,  n'compens)'  par  la 
société  dont  il  fait  partie,  suivant  le  degn-  d'utilit»'-  de  re  travail.  La 
loi  ne  doit  changer  le  taux  naturel  de  l'appréciation  •  i  du  payement, 
d'un  travail  quelconque  qu'apr«V«  les  |»lus  mûn-s  délilierations. 

.Mais,  s'il  est  un  fait  généralement  reconnu,  c'est  que  l'immense 
majorité  des  hommes  n'a  pour  les  (ruvres  du  génie  qu'une  estime  sur 
parole.  La  mas.se  n'admire  et  ne  comprend  que  <e  rpii  ne  s'élève  que 
de  peu  au-dessus  du  niveau  général.  Si  nos  poétirpics  de  tout  genre 
ne  prtK-lamaient  comme  à  l'envi  le  m<''rit(!  de  La  l''onlaine  et  de 
Oirnoille,  il  est  permis  de  croire  qu'il  serait  peu  senti  par  la  maj«»rité 
d'-s  homm«»H  qui  ont  du  loisir  et  qui.  à  l'égard  des  lettres,  forment 
le  puhlic.  1^  vie  active  que  pnK-urent  les  richesse»  a  peu  de  considé- 
ration pour  la  vie  contemplative  qui  conduit  un  Pascal  ou  un  Descarto 
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aux  découvertes  les  plus  importantes.  Le  public  étant  peu  reconnais- 
sant à  l'égard  des  hommes  de  génie,  au  moins  durant  le  temps  que 
ceux-ci,  jeunes  encore,  sont  (m  état  de  pr(»duire,  ces  hommes  de  génie, 
qui  sont  toujours  en  petit  nombre,  pourront  recevoir  des  moyens  de 
subsistance  sans  qu'il  en  coûte  beaucoup  au  Trésor.  D'autre  part, 
leurs  ouvrages  étant  d'une  véritable  utilité  à  la  nation,  soit  directe- 
ment par  le  plaisir  intellectuel  qu'ils  procurent  et  par  les  idées  justes 
qu'ils  placent  dans  la  tête  do  beaucoup  de  leurs  concitoyens  qui 
ainsi  sont  plus  heureux,  soit  indirectement  par  l'universalité  qu'ils 
procurent  à  la  langue,  il  nous  semble  qu'on  ne  léserait  pas  les  citoyens 
en  prenant  sur  la  masse  de  l'impôt  une  somme  de  trois  cent  mille 
francs  pour  les  académies.  Le  projet  suivant  (1)  tend  à  concilier  la 
considération  publique  aux  hommes  éminents  dans  les  diverses  par- 
ties du  savoir  humain....  (2) 


333.  —  1.  (3) 
AU  BARON  DE  MARESTE 

Varèse,  14  novembre  [1820]. 

Avez-vous  reçu  les  ballets  ?  Mais  vous  n'avez  pas  reçu  le  comment, 
et  le  programme  vous  paraîtra  ce  qu'il  est  :  une  platitude. 

(1)  Ce  projet  est  resté  à  l'état  d'ébauche  et  ne  saurait  être  reproduit. 

(2)  Ceci  exige  beaucoup  de  mesures  de  détail,  dont  la  proposition  peut  sembler 
susceptible  de  ridicule,  mais  l'objet  n'en  est  pas  moins  essentiel.  On  peut  se  rappeler 
de  quelle  considération  ont  été  environnées  la  jeunesse  de  J.-J.  Rousseau  et  de 
Racine,  et  la  vieillesse  de  Corneille  et  de  la  Fontaine.  Au  reste,  c'est  dans  les  détails 
de  ce  genre  que  le  présent  projet  de  loi  est  surtout  susceptible  d'amendements.  Le 
but  de  l'auteur  est  seulement  d'attirer  l'attention  des  Chambres  sur  le  peu  de  bien- 
être  que  présente,  en  général,  la  jeunesse  des  grands  hommes.  Le  nombre  des  grands 
hommes,  gloire  d'une  nation,  est,  sans  contredit,  proportionnel  au  nombre  de  gens 
qui  essayent  de  réussir.  Si  l'Angleterre  a  trouvé  des  poètes  tels  que  Burns,  dans  la 
classe  des  paysans,  c'est  que  la  vente  de  la  propriété  d'un  bon  livre  suffisait  en  Angle- 
terre pour  faire  vivre  l'auteur.  Lord  Byron  et  sir  Walter  Scott  acquièrent  sous  nos 
yeux,  par  leurs  ouvrages,  un  degré  de  richesse  auquel  ne  sont  jamais  arrivés  Montes- 
quieu et  Racine.  Les  gens  à  talent,  en  France,  sont  disposés,  par  leur  peu  d'aisance, 
à  accepter  de  petites  places  du  gouvernement  ;  ils  font  de  mauvais  commis  en  em- 
ployant leur  temps  à  un  travail  d'une  valeur  inférieure  à  celui  qu'ils  pourraient  pro- 
duire. Burns  faisait  partie  d'une  société  qui  procurait  à  ses  membres  les  livres  essen- 
tiels  à  lire.  (H.  B.) 

(3)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 
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Pavot  lo  Virointo  ••!  Joinborl.  Jr  vous  ix'mcn  u-  de  Lckic,  r'i«st  du 
bon  m«Vdu>cre.  Ne  m'.'nv<»ye»  pa.s  Fudger  Famiiy  que  j'ai.  Faites  tra- 
duire» do  Honry  Hallano,  VUm'  of  Europe,  from  thc  V  tUl  the  XV 
crnliiry,  conl  cinqnnnto  pagos  sur  VHisloire  de  France  v\  ront  sur  In 
(^institution  unglaiso  ;  pn-foroz  t«>Ia  à  Madanio  <I«»  Stnol,  si  vous  l'avoz. 

Voilà  un  inlorvallo  littérairo,  apn^  los  «^lortions  cl  It»  fiasco  do 
Gmslanl  jusqu'aux  Débats.  I^rofitc/.-jMi  pour  n'  pauvre  Hombet  dans 
lo  Journal  dr  Paris.  AIK'Z  vhvr.  Egron.  prenez  ■V')()  francs  et  remet  tel- 
les à  M.  Flory  qui  voua  donnera  uno  lettre  de  change  soit  sur  Miliiti, 
soit  sur  M.  Hobert,  à  Grenoble.  Çè  m'est  égal.  La  copie,  l.i  simple 
copie  de  mon  Histoire  du  Monstre  (1)  me  ruine. 

Mille  reinen'iements  à  Maisonnette  pour  l'artirlc.  Il  me  lr;iile 
beaucoup  trop  bien.  Ah  I  si  je  pouvais  avttjr  un  vrai  jugement  par 
Maisonnette,  par  Dussault,  par  r«'l«'tz,  alors  je  pnurrais  \\\v  corriger. 
M(»n  .iiiiMfiiiti  sir.iit   ir;ivnir  (2  U\>nrs   d'italùn  lUisiliUs) 

c'ftst  l'amuseinent  des  gi-ns  ruinés.  (ïrande  dispute  ici  entre  la  musi- 
que de  Cimarosa  et  celle  de  Pacini.  Prenez  la  Cazette  de  Milan  du 
î»  n<»vembn».  Je  connais  beaucoup  la  jolie  Schiassetti  ;  elle  est  engagéii 
i  Munich,  où  la  C<»ur  l'adore,  jusqu'en  mars.  N'ous  n'aurez  pas  la 
Fab<^re.  Adieu,  barbare  !  Com|tliments  au  \'icomte,  à  M.  Lacour,  i\ 
\';oi  Hrnsse.  |)»*s  (lelitils,  morbleu  !  (les  détails  sur  les  élections  II 


a.T'J.  —   I.  (2) 
AU  VICOMTK  I.ons  hl-:   I',\1U{\I. 

[Novara,  \  décembre  1820]. 
Pour  M.  Besanc.  Mille  amitiés  à  Anette  et  au  Vicomte. 

Monsieur, 

J'espère  que  cette  lettre  vous  sera  inutile.  Vos  deux  paquets  Love, 
réunb  en  un  seul,  ont  été  mis  h  la  malle-poste  de  .Strasbourg  vers 
le  15  octobn>  et  à  votre  adresse  h  Paris. 

(1)  De  r  Amour. 

'?)  r'»llecUon  de  M.  I'.  -\.  Cheramy. 
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Faites  des  recherches  à  la  poste,  au  courrier  de  Strasbourg.  Si  vous 
ne  trouvez  rien,  donnez  cours  à  la  lettre  ci-incluse.  Reçu  votre  lettre 
du  11  octobre  le  23.  Je  suis  bien  fâché  du  retard  et  vous  engage  à 
presser  d'autant  Chanson. 


Agréez  mes  respects. 
4  décembre. 


BONET. 


335.  —  C.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE,  A  PARIS 

Milan,  le  22  décembre  1820. 

[Chère  Anette,  mille  amitiés  et  au  grand  banquier  le  Vicomte.  Je 
vous  verrai  en  1821.  Donnez  à  Besançon  qui  remboursera  le  port. 
Lisez  tout,  si  vous  pouvez,  c'est  tout  musique.'] 

Je  reçois  votre  lettre  du  7,  qui,  malgré  ses  défauts,  me  fait  un 
plaisir  extrême,  car  je  suis  au  lit  depuis  dix-huit  jours,  avec  trois 
saignées  et  un  rhume  inflammatoire  [qui  attaquait  un  endroit  que 
vous  connaissez  bien,  la  funeste  glande  prostate.]  Je  compte  sortir 
un  de  ces  jours. 

Le  théâtre  de  la  Scala  a  été  la  platitude  même  depuis  que  les  hom- 
mes de  génie  s'en  sont  écartés.  Vous  savez  qu'on  ne  donne  presque 
que  du  neuf  ;  cela  est  plus  utile  à  l'art  et  moins  à  nos  plaisirs.  Cet 
usage,  le  contraire  du  goût  français,  qui  est  d'admirer  du  vieux-beau 
reconnu  pour  tel,  imprime  un  cachet  au  goût  italien.  [Vous  êtes  un 
grand  solivot  de  ne  pas  giving  to  me  letter  to  molest.] 

Les  jacobins  feront  tomber  le  théâtre  de  Naples  ;  déjà  les  jeux  sont 
supprimés  et  il  ne  bat  plus  que  d'une  aile.  Pour  finir  l'année  dernière, 
Levasseur  a  eu  un  grand  succès  dans  la  Calomnie  du  Barbier  et  dans 
l'opéra  de  Meyerbeer,  dont  j'ai  déjà  oublié  le  nom,  quoiqu'il  n'ait 
fini  que  le  30  novembre.  Meyerbeer  est  un  homme  comme  Marmontel 
ou  Lacretelle  :  quelque  peu  de  talent,  mais  pas  plus  de  génie  que  sur 
la  main  ;  quand  il  veut  mettre  du  chant,  il  prend  les  plus  ignobles 
cantilènes  des  rues.  Ce  qu'il  a  de  remarquable,  ce  compositeur,  c'est 

(1)  Original  ;  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 
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qualrt'-viufft  inillo  frnno»  do  n>nli'.  shus  m  rahalirt'  uni»  nh(»li>  ;  il  vil 
!iolilain\  travaillant  quiiixo  li«Mir<>s  par  jour  à  la  iniisiipic.  Il  nt>  vont 
plu»  joiior  (lu  piatio  v\  r\»Hl  |i>  pri'Miior  piantst«>  ilv  riltiropc.  à  ce  (pi'on 
dit. 

Ia'  -<"»  «l«t«Mnltn«.  roinmo  vous  savez,  nous  avons  (l««ux  halji'ls  et 
un  opéra  tuMifs.  Phèdrt,  du  vi«'U.\  Mayor,  voleur  effronl»'».  —  M.ule- 
nioijtello  Tusi,  fille  d'un  avcx-at  fort  cstimtS  romine  <pii  «lirait  I  ripitir 
A  Paris,  ayant  une  v«»ix  superbe,  débute  pour  courir  la  eliancede  >;a^ner 
deux  renl  mille  francs.  Klle  a  une  taille  et  une  tête  (pii  seront  superbi's 
au  théâtre,  elle  a  une  belle  voix,  mais  ne  sait  pas  chanter.  (Ju'etitcii- 
doï-vous  par  ces  pamles  ?  Kilo  ne  sait  pas  mettre  tous  ses  airs,  tristi's 
ou  ^ais.  à  la  même  sauce  piquante  (pour  l(>  dire  en  passant,  nit'-rite 
et  défaut  de  Hossini.)  [Write  no  niorr  tn  mr  ikitli  niy  name  pernicious]. 

Lo  public  est  juste  et  sensé  pour  la  niusirpie,  et  l'on  s'occupe  Ite.ni- 
cop  de  la  Tosi  ;  je  vous  en  parlerai  h'  2H  ;  lisez  la  (iazette  de  Milan  du 
28  ou  du  21^.  —  \  igano  voulait  faire  V Ebrea  di  Toledo,  sujet  à  la 
Walter  S<'ott,  et  qui,  dans  le  jfoût  d'Ivanlioe,  finit  par  le  brûlenienl  de 
l'héroïne  :   veto.  Il  fait   platement  V Enlèvement  des  Sahines. 

Aujourd'hui  22.  il  n"y  a  que  «feux  actes  «l'achevt's  ;  mais  l'exécra- 
ble de  re  ^rand  homme  est  meilleur  (pie  rt'X( cIIimiI  des  autres.  Ka 
Mariani,  voix  superbe  de  contralto  ;  elle  a  six  nttles  ma^niifitpies  ;  elle 
manque  de  chaleur  ;  excellente  sec(»nde  chanteuse  ;  elle  fait  entendre 
des  s(»ns  inconnus  jusqu'à  elle  ;  mais  il  faudrait  que  Hossini  prit  la 
peine  de  lui  faire  des  airs  en  six  notes.  —  La  l'clle^rini,  très  belle, 
air  commun,  bête  et  ennuyée,  femme  misanthrope,  c'est-à-dire  haïs- 
sant  tout  le  monde,  serait  applaudie  à  fM-ydeau,  chante  mal  et  ai^Tc 
tous  |»«s  beaux  airs  ptwsibles  ;  m-  l'engagez  jamais  à  Paris. 

A  pr(»p(»8,  fçreffez,  dans  le  premier  (»péra  venu,  !••  Iriu  «If  MiyerbeiT, 
chanté  par  Levasseur,  Pellejçrini  et  un  autre  basso.  Cela  vous  ferait 
plaisir,  ainsi  que  le  choMir  des  paysans  du  même  opéra  (pii,  »l<''<i.|.''- 
ment.  s'appelle  Marguerite  d'Anjnn.  [Write  hy  Chiasso.] 

I^  .M<mbclli,  chantant  un  peu  du  nez,  était  divine  il  y  a  dix-hiiil 
m(»is  et  doit  l'tHre  encon».  Pour  une  petite  salle  et  jtour  I^aris,  <  liar- 
mante.  Klb-  a  des  sourcils  comme  tntis  fois  les  vôtres,  et,  ce[M'n(lanl, 
fsl  sage  par  ambition,  pour  épouser  quinze  niijjc  francs  de  renl< , 
comme  sa  »(»Mir  qui  a  husralo  M.  An^ioh»  Landterlirii,  auteur  d'un 
bête  de  journal,  nommé  le  Journal  des  Modes  de  Milan.  Lisez-le  ; 
c'est  le  meilleur  thermomètre  de  la  musique.  I/auleur  a  vinp^-cinfj 
ann,  bête  et  savant,  mais  excellent  violon  :  .imi  inlirne  de  l{(»ssini  ; 
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il  a  épousé  la  Monbelli  ;  son  père  était  chanteur,  sa  sœur  excellente 
pianiste  ;  ils  ont  vécu  avec  Rossini,  Crivelli,  tout  ce  qui  a  paru  en 
musique.  Lisez  ce  journal,  faites-lui  une  ligne  d'éloges,  dans  ce  sens, 
dans  le  Journal  de  Paris  ;  c'est  mon  ami,  et  vous  servirez  la  musique. 
Je  ne  connais  pas  la  Cortesi.  —  La  Bonini,  très  laide,  est  fort  bonne. 

—  La  Pasta  (1)  se  forme  journellement,  prendendolo  solamente,  pour 
ne  pas  nuire  à  sa  voix.  —  Remorini  est  la  plus  belle  voix  de  basse  que 
je  connaisse  ;  il  était  très-dévot  et  a  été  chaste  toute  sa  jeunesse. 
Sa  voix,  plus  belle  que  celle  de  Galli,  est  moins  flexible  ;  mais  Galli, 
sans  voix,  serait  encore  le  premier  acteur  à  la  Shakespeare  de  l'Italie, 
et  Remorini  sera  toujours  un  salam,  ce  qui  veut  dire  un  coffre  :  c'est 
la  voix  de  Laïs  jeune,  avec  une  bonne  méthode  ;  il  gagne  trente  mille 
francs  depuis  sept  à  huit  ans.  —  Ambrosi,  encore  plus  salam,  c'est- 
à-dire  le  contraire  de  Pellegrini.  —  Pellegrini  a  une  voix  presque 
aussi  belle  que  celle  de  Remorini,  mais  sans  goût  ni  grâce.  —  Zuchelli 
a  de  l'âme,  timide,  tendre  ;  il  chante,  en  pensant  à  la  peinture  ou  à 
sa  maîtresse,  tout  un  opéra,  et  paraît  sans  couleur  ;  à  la  fin,  il  chante 
dix  mesures  qui  mettent  des  larmes  dans  tous  les  yeux  :  par  exemple, 
les  II  mio  destino,  à  la  fin  de  l'opéra  de  la  Femme  à  deux  maris,  où 
il  fait  le  mauvais  mari.  Il  a  plu  beaucoup  à  Munich.  Enfin,  voici 
l'échelle  :  Galli,  trente-cinq  mille  francs.  —  Zuchelli,  vingt  mille  francs. 

—  Remorini,  trente  mille  francs.  —  Ambrosi,  quinze  mille  francs.  — 
C'est,  je  crois,  ce  qu'on  les  paye,  in  giornata.  Mais  si  San  Carlo  se 
ferme,  la  demande  diminuant,  tous  ces  messieurs  tomberont  de  trente 
pour  cent.  Je  relis  votre  lettre.  Dans  une  petite  salle  comme  la  vôtre, 
et  avec  votre  silence  respectueux,  j'aimerais  mieux  la  Monbelli  que 
vous  auriez  pour  trente  mille  francs,  que  la  Fodor  ;  vous  auriez  un 
chant  bien  autrement  italien.  Son  père,  le  sublime  ténor  Monbelli, 
a  vécu  à  tu  et  à  toi  avec  Cimarosa,  Sachini  et  Paisiello.  II  abhorre 
les  ornements  et  la  sauce  piquante  à  la  Rossini.  —  La  Schiassetti, 
voix  bien  plus  faible,  fait  fureur  quand  elle  est  en  voix  ;  elle  sera 
libre  à  Munich  ;  le  prince  royal  est  amoureux  fou  d'elle  [sans  l'avoir], 
depuis  trois  ans.  Elle  sera  libre  en  avril,  et  elle  irait  à  Paris  pour 
vingt  mille  francs.  Elle  est  jolie  [quoique  bossue],  fière  comme  qua- 
rante aristocraties  ;  sa  mère  est  comtesse,  et  son  père,  le  général 
baron  Schiassetti,  le  plus  brave  houzard  de  l'armée  d'Italie. 


(1)  Madame  Guiditta  Pasta,  dont  le  talent  comme  cantatrice  et  comme  tragé- 
dienne, jeta  plus  tard  tant  d'éclat  dans  l'opéra  séria  à  Paris.  (R.  C.) 
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Si  voiw  no  pouvoz  j>a>  juo  lin\  rtinsnlcï-vous  avcr  la  pcnstM'  quo 
j'ai  pris  du  cafô  pour  la  pmnién^  fois  depuis  un  mois,  à  relie  fin  d'ôlrn 
difn^c  de  vous»  ^rin».  (Mais,  ou  nom  do  Diou,  ('t'rivo«-moi  tôiis  los 
quinte  jour»,  sans  nulle  f(^no.] 

''  "i  no  fnil  plus  quo  s«»  r.|><i>-i  ,  il  r.si  iimniic,  in.iiik'''  ^  iii^M 
i  par  jour,  [se  fait  s.e..  par    la  (^.liomel,    e.f...    la    Cojltraïul, 

on  un  mot,  un  porc  découlant.]  Le  jeune  Mereadnnle,  Napolitain  <le 
vini^  ans.  qui  a  fait  Ercolr,  a,  dit -on,  du  talent  ;  je  n'ai  jamais  senti 
ce  talent,  quoique  la  Schiassetti,  dans  les  vin^fl-rinq  jours  que  j'ui 
passes  avoe  olle  à  la  rampafni(*.  nie  le  chantât  sans  cosse.  —  Caraffa, 
vous  le  connaissez  ;  on  pourrait  tirer  un  bon  opéra  de  tous  sos  opt-ras. 

—  Pacini  fils,  jouno  et  joli  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  a  fait  ou 
Vidé  un  duo  sublime  :  celui  de  Fré<l«''ri<"-Ie(*>raii(i  (jiii  refuse  à  la  maî- 
tresse d'un  de  ses  officiers  la  (çrâce  du  dit  (|iii  va  être  fusillé.  Faites- 
vous  chanter  cela  par  Heinorini,  et    vuun  pleurerez  nécessairement. 

—  Pas  de  ténor  que  iJavide  fils. 

J'ai  encore  plus  de  peine  à  écrire  que  vous  à  me  lire  ;  le  corps  (fout 
le  camp],  mon  cher  ami.  [J'attends  toujours  nnj  sistrr.  Je  ne  sais  pas 
if  I  a'iU  hâve  jive  or  su...  Pay  the  port  of  this  Ictter  ta  the  fair  A  nette, 
and  irrite  even  fornighl,  je  >;a^'nerai  deux  cents  franrs.  .Si  vous  ne  n»ce- 
veï  pas  Love,  allez  rue  J.-J.  Housseau,  demandez  le  lnin'.ni  du  rom- 
mis-»ionnaire  du  courrier  de  .Slrasbourj;.  M  y  frieiui  thr  mrc  a  mis  à 
la  malle-poste,  ù  voire  adresse,  ledit  paquet.  /  write  to  the  said  jricnd  ; 
il  lojfo  chez  .M.  le  directeur  V'icher  ;  mettez  cette  lettre  à  la  poste,  si 
en  recevant  celle-ci,  vous  êtes  encore  orbi\  'tis  for  my  pleasure,  that 
I  ask  to  you  les  feuilles  et  nullement  pour  rien  corrijçer.  Je  me  fiche 
aUamente  of  the  corrections.  I  ask  only  fair  paper  and  ^ood  curarters. 

I  wani  a  mamisrripl,  and  I  wiU  find  some  pleasure  in  .leeing  ji-  plus 
tôt  possible  ce  croquis  non  a.ssez  corrif?»'-.  Par  exemple,  je  l'aurais 
corrijjé  dans  m'ui  lit.  il  y  a  de;  pag<'.s  que  je  n'ai  pas  relues.  Comment 
un  inaoccat  de  cette  e.*pèc.e  peut-il  s'égarer  de  Strasbourg  à  Paris  ? 

II  y  aura  erreur  d'adresse.  Voyez  le  courrier. 

Si  l^ambert  a  de  l'argent  à  moi,  faites-en  un  j<»li  iii-lH  ;  lirez  à  400 
l'addition  avec  suppression  et  à  150  ou  1(K)  l'addition  complète,  // 
is  the  envoy  for  Painling  qui  a  donné  des  ailes  to  tlie  spy  rumour  (I  ). 
\'<'iis  hausserez  b's  épauli>s  comme  on  blâme  N'oltaire  d'avoir  fait  ses 
P;'i'jues.  Infâme  injustice.  J'ai  bes<»in  de  supprimer  ces  dix  pa^fcs. 

(1)  A  la  rumeur  d'espionnage. 
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C'est  la  chute  de  la  dynastie  des  rois  lombards,  en  808,  je  crois, 
Charlemagne  et  le  roi  Didier  qui  forment  la  tragédie  dont  the  amiable 
jriencl  of  Planta  accouche  en  ce  moment  :  Adelgizio^  voilà  le  nom. 
Elle  est  répudiée  par  Charlemagne,  et,  mourante  d'amour,  après 
avoir  calmé  son  père  à  Pavie,  court  se  réfugier  dans  un  couvent  de 
Brescia.  Bataille.  Charlemagne  tue  le  père  d'Adelgizia  ;  elle,  quand 
il  vient  la  voir,  elle  meurt  d'amour  et  de  chagrin.  Au  vers  et  au  génie 
près,  cela  sera  comme  les  pièces  historiques  de  Shakespeare.  On  porte 
les  vers  aux  nues.] 

Dès  qu'on  aura  réimprimé  la  tragédie  de  lord  Byron  sur  le  doge 
Faliero,  qui  se  fit  couper  le  cou  en  1208,  [je  crois],  envoyez-la-moi 
par  la  poste  [mais  seulement  si  elle  coûte  trois  francs.]  —  Le  dit 
lord  [n'a  pas  le  génie  dramatique.]  Il  a  adressé  la  parole  au  bal,  à 
Venise,  à  une  miss  M[ongomery]  ;  le  lendemain,  le  colonel  Mongomery 
lui  a  envoyé  un  défi  ;  l'on  a  arrangé  l'affaire.  La  phrase  du  Byron 
avait  été  insignifiante,  courte  et  archidécente  ;  mais  le  souffle  de  ce 
monstre  souille  une  beauté  pâle  et  froide  (1).  Il  est  toujours  avec  sa 
[tétonière]  blonde,  [la  comtesse]  de  Pesaro,  dont  le  mari  a  cinquante 
mille  francs  de  rente  et  est  très  capable  d'assassiner  le  noble  lord, 
et,  s'il  ne  peut  mieux,  de  se  battre  en  duel  avec  lui.  [La  femme  offre 
une  énorme  gorge  de  vingt-deux  ans  à  la  vue  de  la  place  Saint-Marc, 
sur  laquelle  elle  se  promène  en  souliers  de  soie  rouge.]  Je  dois  vous 
avoir  écrit  cela,  que  je  tiens  de  l'apothicaire  Ancillo,  le  deuxième 
poète  de  Venise  ;  le  premier  est  le  satirique  Buratti.  Il  y  a  là  du  vrai 
génie,  mais  un  peu  délayé.  Comprenez-vous  le  Vénitien  ?  —  Vous 
me  direz  oui  ;  mais  est-ce  vrai  ?  Je  verrai  à  faire  copier  quelque 
chose  de  Buratti. 

A  propos,  j'ai,  je  crois,  vérifié  que  l'ultra  Alfiéri  ment  continuelle- 
ment dans  sa  vie,  et  que  cette  vie  a  pris  fin  par  la  jalousie  que  lui 
donnait  le  peintre  F[abre],  qui,  comme  vous  savez,  vit  [publique- 
ment avec]  la  comtesse  d'Albany. 

[J'aurai  à  ma  première  sortie  le  premier  jet  en  prose  de  Saiil  que 
je  ferai  copier  pour  Maisonnette.  Mille  amitiés  à  cet  aimable  homme 
de  talent.  Si  Maison  vient  à  Rome,  qu'il  vienne  voir  cette  belle  conti- 
nuation du  Moyen-Age  nommée  l'Italie.  J'ai  eu  hier  une  plaisante 
femme.  Une  naine,  la  onzième  perle,  influe  puissamment  dans  un 
cabinet  neighbour.  If  the  détails  were  net  perilous^  vous  ririez  une 
demi-heure, 

(1)  Cf.  Childe  Harold.  I,  5.  (L.  B.) 
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AU  M  tir/i  in  your  coiintry.  l/aiiuiihlo  hoininit  qui  p. t.  ^i  hit'ii  «>t 
qui  a  fait  diro  :  ■  ...  que  sur  ma  \nmc\w  n  rtMuporli^  ton  c.  .  <<m  v(>rra 
il«»  l»fll«"*.  Car  Ions  Irs  mnnusrrits  dos  pn'mi«»rs  jols  vu  prost»  de  t((ut«».s 
It»5  tragi>diO!i  d'Alfiéri  existant,  «'t  jo  li»  vorrai  à  la  fin  dv  lu  soniaiiu», 
à  mon  retour  i'»  Floronco.  Ix*  banquier  des  IN'titeH-KmrieH  doit  appli- 
quer le  mot  de  ii^f^reti^  h  sou  ami  auquel  j'ai  reinin  le  paquet,  sanH 
connaît re  l<'  rommrni  du  voyam'.  Think  you  protul  Trmftiar  thaï  ne 
arf  in  l^>2.'l  a/id  prrhaps  in  17*>.{.  Ne  tronvez-vnus  pas  Sntl  hicn 
supérieur  à  Hyron  ?  —  En  1890,  l'on  en-sei^neia  l'Ilistuiie  dans  les 
collèfri»s  aviT  |«»s  piért*s  historiques  de  SliakespjNire,  les  romans  de 
Seoll,  et  ceux  des  cent  ou  deux  «enls  moulons  qui  vont  riniiter. 
M.  Thierry  oi»t  un  demi-Scott.  Que  ce  passade  d Ii'unfioe  est  heaii  !  : 
Write  uilhout  ihf  nanir  l{\rylr],  nes'er  !  nciur  !  but  Atitr  wilh  nll  the 
possible  ease  by  agenl. 

Or  donc  voici  un  mot  pour  Jomhert.  Je  !<•  prie  (l*>  urnivoyer,  par 
la  poslo,  h's  romans  de  VValter  Scott  réimprimés  en  anglais  par  Fir- 
min-l)idot  «-t  en  ccuninençant  par  ceux  que  je  ne  connais  pas.  //Ahhé, 
l' Antiquaire,  Hob-lioy.  lCnvoyez-in(»i  par  la  poste  les  quatre  pièces 
de  M.  X'iclor  Ducange.  Je  voudrais  quatre  volumes  de  Scott  chaque 
mois.  .Mon  nmi  me  tourmente  p(»ur  \ Ollaire,  Housseau  et  les  Mémoires 
de  rHist.  de  France  et  les  Hev(ues)  que  j'ai  demandas  h  Jond)erl. 
Le  dit  a-t-il  reru  cette  commission  ■'  J»*  n'pttnds  du  iiaicment.  Ou'il 
M»  pn'H.'i»'. 

Commissions  à  faire,  du  2.'!  dccendtrc  iH'iO. 

V*  Aller  rue  J.-J.  Hou.sseau,  demander  le  hou^c  où  ^il  le  com- 
missionnaire du  courrier  de  .Strasbourg,  et  lui  offrir  dix  francs  et  jeter 
fe\j  et  flamme  sur  le  pâté  (\\U'  M.  \  isclur  a  expédié  le  If)  n(  inbrc  à 
peu  près. 

'2p  J<'  prie  .M.  Jombcrt  de  m'envoyer  chaque  mois  par  la  poslo, 
coupés,  quatre  v<»lume.s  de  VValter  Scott  réimprimés  en  anglais  par 
Firmin  Ilidot.  Je  le  prie  de  commencer  par  tlie  Abbey,  linli-Iimi  mi 
the  Aniiquary  que  je  n'ai  pas  lus. 

3"*  Je  prie  .M.  Jombert  de  demander  à  Lrmdres  le»  Mémoires  de 
mintress  ilutchin.son,  un  volume  in-8".  Cet  ouvrage  très  connu  a  paru 
en  181^)  et  coûte  rlix  franc»  à  Londres.  Me  Tr-nvoyor,  coup*'-,  [).'ir  la 
po.'^te. 

4°  Ecriveï-moi  tous  les  huit  jours  ou  tous  les  quinze  jours  an  [)liis 
tard.  Pensez  à  votre  urètre.  Je  m'ennuie  dans  mon  lit.  Tem-z-moi 
'  •iinri.'it'Tiie  par  vos  h'ttn-s. 


I 
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Mille  tendresses  à  Lambert,  mes  respects  à  madame.  Mille  amitiés 
à  Van  Croutt. 

Le  commencement  de  la  musique,  allez  le  chercher  chez  l'aimable 
Anette.] 


336.  —  C. 
A  SIR  WALTER  SCOTT,  A  EDIMBOURG (1) 

A  la  Poretta,  le  18  féirier  182L 

Monsieur, 

S'il  vous  convient  de  faire  prendre  à  Paris  les  livres  dont  l'indica- 
tion est  ci-jointe,  j'aurai  trouvé  un  faible  moyen  de  marquer  ma 
reconnaissance  de  l'extrême  plaisir  que  vient  de  me  donner  the  Abbot. 

Quel  dommage  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  à  peindre  le  moyen  âge 
de  cette  admirable  Italie  !  Il  aurait  trouvé  les  premiers  pas  de  l'âme 
humaine  vers  la  liberté.  Au  lieu  de  l'égoïste  héroïsme  de  l'absurde 
féodalité,  il  eût  trouvé  sous  ses  pas  la  peinture  de  tout  ce  que  l'âme 
humaine  pouvait  alors  pour  le  bonheur  de  tous.  Les  idées  étaient 
encore  obscures  et  incertaines,  mais  les  âmes  avaient  toujours  ici, 
en  1400,  un  degré  d'énergie  que,  depuis,  elles  n'ont  plus  retrouvé 
nulle  part. 

Malheureusement,  pour  se  procurer  la  vision  du  moyen  âge  de  ce 
pays,  il  faut  s'enterrer  au  milieu  de  monceaux  de  parchemins  poudreux 
qui,  encore  vers  1650,  furent  brouillés  et  gâtés  exprès  par  les  jésuites. 
Aucun  écrivain  n'a  cherché  à  donner  un  recueil  sincère  d'anecdotes 
peignant  les  mœurs  de  cette  époque.  Quels  ne  seraient  pas  les  trans- 
ports de  l'Europe  si  un  homme  comme  l'auteur  du  Waverley  lui  révé- 
lait la  vie  de  Cola  di  Rienzi,  ou  l'exil  du  premier  Côme  de  Médicis  ! 

Pignotti  (Storia  di  Toscana,  Firenze,  1816,  9  vol.  in-8°)  peut  servir 
de  fil  pour  ne  pas  s'égarer  au  milieu  des  auteurs  originaux  qui,  eux- 
mêmes,  ne  sont  qu'une  introduction  aux  manuscrits  qui  renferment 
la  véritable  physionomie  des  temps.  Un  guide  agréable  serait  aussi 
le  Famiglie  illustri  d'Italia,  di  Pompeo  Lutta,  Milano  1820  ;  Bur- 

(I)  Peut-être  cette  lettre  n'est-elle  pas  parvenue  à  Walter  Scott,  car  le  manuscrit 
sur  lequel  on  a  pris  cette  copie  est  sans  rature  et  porte  la  signature  de  Beyle.  (R.  C.) 
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chord.  Journal  dMcSiindre   17.  I  uirtifuna,    Vua  di  Cola  di  liienzi, 

Du  n^to.  on  prend  la  lihorlé  d«»  pi^oiitor  los  oiivrnR*»»  montionnés 
dan»  la  not4*  ci-jointi\  non  rommo  objctn  npr*^nhlos,  los  princippg  poli- 
liques  sont  trop  diffrrrnts.  mnis  rommc  sifjni'S  do  nrnnruussnnro. 
I^>s  amis  de  l'autour  do  Marmion  doivent  «''tro  d'oxrollonts  jujfos  ; 
c'est  pour  cela  qu'on  a  mis  des  doubles. 

J'ai  l'honjieur  d'être,  Mon.siour,  votn-  tros  humble  et  très  ob('*i8sant 
*or\  ilfiir. 

11.   lti;YLK. 


337.  —  I.  (1) 
AU  BAHON  l)K  MA  H  ESTE 

[ M aan]'^  février  [\^2\l 

Je  vous  sifflo  (le  tout  mon  rœurde  n'avoir  pas  eu  l'osprit  de  m'ôcrire 
par  l'aimablo  .\I.  llor(uldJ  (2)  avec  lequel  je  vieiLS  de  bavarder,  une 
heure,  mu.sique.  J'ai  été  enchanté  de  sa  manière,  mais  son  goût  n'est 
pas  le  mien.  Je  suis  rentré  pour  lire  la  brochure  de  13.  Il  y  manque 
une  phrase  ou  deux  lapées  ferme  :  «  Donnez  siir  le  champ  TancrtUie, 
chpf-d'(Duvrc  .séria  de  Ho.ssini,  la  Pietra  di  Paraaone,  ot  Vllaliana, 
chefs-d'œuvre  bouffes,  plus  les  Orozi  de  Cimarosa. 

•  Choisissoz  dans  les  20  meilleurs  opéras  des  autours  ci-après,  un 
air  dan»  chaque  opéra,  et  mettez  cet  air  à  la  queue  de  vos  opéras, 
quand  vous  les  aurez  déjà  donnés  une  fois.  Qlanez  dans  Piccini,  Pa- 
chlni,  Paisiello,  Cimarosa,  Jomelli,  etc.,  etc.  Nous  aurez  ainsi  unt- 
vision  de  la  musique  antique.  * 

H.  ne  vantiî  pas  assez  la  Schiassotti  et  il  a  tort  de  croire  que  l'on 
puisse  avoir  .Mlle  .Monbelli  à  meilleur  marché  que  Pasta  et  C*®,  il  faut 
2.'».fKK»  fr.  Oi  n'est  pas  Fcsaroni,  mais  Posaroni  ;  à  cola  près,  je  n'ai 
rien  vu  que  de  just«.  Il  est  évident  qu'il  faut  une  grande  salle. 

Mme  Belloc  est  horriblement  laide,  mais  c'est  probablement  «  in 
giornata  »  la  première  actrice  chantante  d'Italie  ;  Mme  (^ampuresi, 

(Il  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(2)    Ije  coaipofit«ur,  qui  avait  Hé  à  Rome  en  1810. 
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maigre,  froide,  malheureuse,  mortellement  ennuyeuse,  a  de  plus 
beaux  sons  dans  les  amti  mais  n'a  pas  i  bassi  de  Mme  Bclloc. 

Je  vous  ai  écrit  il  y  a  quinze  jours  une  lettre  de  10  pages  où  je  vous 
parlais  de  la  touchante  anecdote  des  Onfort  à  Gênes.  Cela  n'aura 
plus  le  charme  de  la  nouveauté,  mais  c'est  à  quoi  il  ne  faut  pas  songer, 
foutre  non  !  Je  vais  voir  Chia. 

Je  suis  mortellement  ennuyé  de  V Amour  ;  s'il  faut  refaire  un  ms. 
de  toutes  les  notes  indéchiffrables  que  j'ai  fait  jeter  dans  un  sac  il  y 
a  six  mois,  je  suis  mort.  De  grâce,  allez  rue  J.-J.  Rousseau,  au  Courrier 
de  Strasbourg,  lui  demander  un  paquet  gros  comme  2  petits  in-4o. 
Je  ne  puis  croire  que  M.  Pietro  Ser  ait  escamoté  une  chose  aussi 
insignifiante.  Peut-être  l'a-t-il  perdu,  ce  paquet  ;  en  ce  cas,  je  le  prie 
de  me  le  dire  ;  je  verrai  si  je  puis  me  résoudre  a  repêcher  dans  le  fatras. 
Aussitôt  reçu,  donnez-m'en  avis  et  portez  à  Chanson. 

Ecrivez-moi.  Ecrivez.  Ecrivez.  Maintenez-moi  dans  la  mémoire 
de  Sel  Gemme  et  de  Maisonnette,  hélas  !  et  pour  cause. 

Nous  attendons  la  Pucelle  de  Vigano  ;  s'il  ne  réussit  pas,  c'est  un 
homme  usé.  La  Tocci  va  aile  stelle  dans  la  Dame  du  Lac  de  Rossini, 
indignement  transposé.  La  Belloc  y  augmente  encore  sa  réputation. 
Rossini  a  du  être  sifflé  à  Rome,  avant-hier,  20  février,  dans  un  opéra- 
buffa.  L'Arminio  de  P...  est  allé  aile  stèle  à  Venise,  de  compagnie 
avec  le  vieux  Crivelli  et  la  jeune  Pasta,  qui,  pour  ne  pas  gâter  sa  voix 
par  des  couches,  la  piglia  in  c. 


338.  —  I.  (1) 
AU  BARON  DE  MARESTE 

Milan,  27  mars  1821. 

Je  me  porte  bien,  mon  cher  ami,  mais  vous  n'écrivez  point  à  Kios. 
D'où  vient  la  chute  des  fonds  de  83  à  79  ?  Si  vous  avez  Love,  scrivate 
mi  subito  and  give  fo  Chanson  ;  my  man  of  Strasbourg  is  very  honest. 
I  understand  not  his  conduct.  J'ai  pensé  à  une  chose  :  Ecrivez  direc- 
tement, in  your  name  to  M.  Vischer  :  «  Monsieur,  M.  B.  m'a  envoyé 
par  M.  Pierre  Sernoli  un  paquet  important  pour  moi.  M.  P.  S.  a  mis 

(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 
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ce  paquet,  à  ce  qu'il  «Vrit,  an  rourrior  «if  Strnsbojirp,  lo  8  octobre  1820. 
Voici  f»  moi»  et  je  ne  reçois  point  ce  paquot.  Oscrais-jo  vous  prier, 
Monsieur,  lie  fnin»  v«»rifier:  !"Si  ce  pnquot  à  mon  a(ln»sso  a  ét<^  mis  au 
courrier  le  8  octobre  :  2°  où  ce  paquet  s'est  arrête^.  Vous  in'ohliprerie/, 
inTiniment,  etc.  Me«  complimentas. 

HKSANC. 

J'aurais  right  pages  to  tvritr  iipnn  Ihr  conntry  nf  mon  c,  bête,  niais. 
G^Ia  ne  vaut  rien  sans  8  pap's  de  (l<^tails.  KxceptJ^  ihe  King,  tout  le 
monde  dans  la  boue,  mais  ail  ^\iU  go,  malgré  la  bAtise  atroce  of  the. 
Chiei.  J'embrasse  le  Vicomte.  .4//  is  changé  in  LuttVe,  iheij  say.  Rappe- 
lez-moi k  Maisonnette  et  à  S<»l  («emme.  ll'rfVr  to  me  subito  après  avoir 
reçu  Love,  si  vous  le  recevez. 

Dites  à  Jombert  de  ne  plus  m'envoyer  rien  de  polit icjiic  ;  nous  avons 
payé  57  fr.  et  je  n'ai  pas  n'çu  200  pages.  Mille  amitiés  à  LamlxTt,  à 
Smitt,  à  Anette.  Perhafks,  in  a  yrar.  I  nill  f^o  lo  you.  I  shall  scnd  a 
Romantic  to  you. 


.l.'ÎO.  -    I.  (1) 
A|-  IMUnN  I)K  MAMKSTK 

[Milanl  Samedi  snir,  V  Ami  \  iSJj  |. 

/  believe,  my  drar  friend,  thaï  1  hâve  enfin  tuock  la  plus  pénible  réso- 
lution in  ail  my  life,  thaï  of  roming  hark  to  liruxdless  hotcl.  I  hâve 
had.  il  y  a  quelques  heures,  n  letter  from  T'iilan»,  after  whal  I  should 
he  mad  if  I  did  nol  take  a  parti.  Hien  au  timiKic  m-  p<iit  éfri-  plus  péni- 
ble p«iur  moi.  /  «•///  hâve  oniy  ihrrr  thoiisands  for  thr  rmuiin  of  my 
life  after  this  year.  1  hâve  an  intention  of  going  to  Ciilarn,  timl  I  nill 
waii  there  for  Ihree  thousands,  with  nhat  I  shall  nuikr  my  rniirr  in 
iMtece,  someuhat  it  may.  Say  nottimg  of  that  to  the  ViscounI,  pour 
n'Mre  pas  ridieule,  «si  je  n'ai  pas  la  forée  de  soutenir  eette  résolution. 

Refore  asking  'fis  neeessary  lo  Knou'  whal  is  to  be  asked  ;  ouvrez 
donc  lc«  yeux  en  mon  honneur  et  voyez  ce  que  je  pourrai  ask  with 
ont  apparence  of  succès.  Voyez  par  .Sel  Oemm»;.  Je  ferai  t<iut  ei;  qui 

(I)  Collection  de  M.  Î'.-A.  Ch<>ramy. 
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sera  nécessaire.  Vous  sentez  bien:  1°  Que  tout  est  relatif;  2°  que  vous 
vous  déplairiez  peut-être  fort  ici  ;  mais  3°  que  pour  moi,  c'est  le  plus 
grand  des  sacrifices.  Après  celui-là,  on  peut  faire  tous  les  autres.  Rien 
n'est  plus  plaisir  pour  moi  in  Lutéce. 

/  woiild  Write  to  yoii  ten  pages  que  vous  liriez  avec  plaisir,  but  'lis 
impossible.  Quand  on  se  gène,  on  ne  sait  what  to  say,  donc  je  finis. 
Dites-moi  que  vous  avez  reçu  cette  lettre.  Vous  sentez  que  quand 
on  se  fait  couper  la  jambe,  on  ne  marchande  pas  sur  les  détails. 

Donc,  immédiatement  after  having  got  the  Money  in  Cularo  [Je 
vends  14000  fr.  à  recevoir  après  la  mort  de  4  personnes  de  65  ans, 
pour  6500  fr.]  /  will  immediatly  go  to  M.  Petit's.  Si,  par  impossible, 
il  y  avait  quelque  chose  de  pressé,  que  l'improbabilité  of  having  some- 
what  d'avantageux  en  me  pressant,  write  and  I  go.  Mille  amitiés  au 
Vicomte,  à  Lambert,  à  Smitt,  à  Anette.  Haife  you  had  a  letter  from 
the  27^  March  ? 

Rien  de  bon  en  musique.  La  Pasta  part  demain,  pour  aller  passer 
sept  mois  à  Paris.  Les  vrais  amateurs  en  parlent  ici  très  diversement. 
Le  bon,  pour  elle,  c'est  que  sa  mère  a  hérité  de  200,000  fr.  Probable- 
ment, la  Schiassetti  eût  mieux  fait  votre  affaire.  On  a  été  injuste 
envers  cette  charmante  fille,  dans  une  brochure.  Le  premier  acte  de 
la  Jeanne  d'Arc  de  Vigano  est  divin,  le  reste  embrouillé  et  ennuyeux. 
Mais  que  dis-je  :  divin  ;  il  faut  que  je  me  corrige  de  ces  mots  en  allant 
chez  vous  autres.  Il  faut  que  la  conversation  des  gens  d'esprit  me 
dédommage   de   tout. 


340.  —  I  ■■    ■ 

AU  BARON  DE  MARESTE 

[Milanl  2  Açril  [1821]. 

/  send  to  the  fire  a  letter  jiist  written  to  you.  I  will  be  with  you  Some- 
what  toward  the  midi  of  May. 

The  hunger  brings  the  wolf  out  of  the  forest. 

My  compliments  to  Maisonnette  and  Sel  Gemme.  Before  acking  'tis 
necessary  to  know  what  is  to  be  acked  .Excuse  me  if  I  write  insignifi- 
cantly.  I  should  hâve  only  three  poor  thousands  per  annum. 

ROWE. 
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341.  —  1.  (H 

\i    li  \i<'>\  hi   M  \ui:sri-: 

[Milan,   I'.   .tiT/Y  18211. 

Je  no  sais,  mon  cher  ami,  si  vous  nvpz  reçu  uns  Ictins.  Ihuniniquo 
iViU  hr  ivùh  you  in  a  monih.  NVn  dites  rien  an  \  i<  i>inti'.  ni  à  personne. 
Il  part  avec  lo  dernier  n'pret  pour  essayer  d»'  Liitèce  ;  l'expérience 
faite,  j/  hc  fourni  nothing,  he  wiU  return  ghdhj  di  lidi  anrali. 

Faites  mes  compliments  h  Sel  Gcmm»'.  .Maisormette,  Lanilt.  /  tlnnk 
we  iviU  see  Curions  things  in  France.  Nous  aurons  diablement  h  bavar- 
der sur  la  bôlise  humaine.  /  Kno^^■  curious  exemples.  Ne  ni't'crivcz 
plus.  Voilà  le  setil  m«>rite  de  la  présente. 

Dominique  logera  chez  M.  ivtit. 

DUPUY. 

342.  C.  (2) 
A  L  B A  MON   I  >  I  :  M  A  H  ESTE  A  l 'A  i  «  I S 

Milan,  le  7  Mai  1821. 

J'étais  aussi  fort  en  peine  de  la  santé  de  ma  pauvre  mère  (3)  lorsque 
j'ai  reçu  intacte  votre  lettre  «in  11  avril.  .I*-  vous  ai  écrit  plusieurs 
longues  lettres,  ensuite  deux  ou  trois  plates  comme  celle-ci.  M.  Domi- 
nique est  un  original  qui  sera  avec  vous  dans  trente  j(»urs;  je  serais 
fâché  qu'il  dût  embra-sscr  Besançon  h  travers  la  Manche. 

La  chute  drlla  Pietra  di  Paragonr  vous  démontre  ce  (jue  j'avance 
depuis  cinq  ans  ;  qu'un  Parisien  comme  vous  et  un  Italien  tel  que  m<»i 
avom»  un  goût  différent.  De  plus,  chacun  à  le  bon  goût,  s'il  parle  sin- 
cèrement. Tout  ce  dont  je  puis  vous  a.ssurcr,  c'est  que  la  chute  de 
Sigilarra  (nom  d'amour  donné  à  la  Pirtru).  a  jirodiiit  nn  ^frand  scon- 

(1)  Coll<K;tion  de  M.  P.- A.  Chpramy. 

(3)  Orifrinal  :  Collection  de  .M.  P.-A.  Cheramy. 

(3)  La  France. 


CORRESPONDANCE    DE   STENDHAL  233 

dale  dans  Landerneau,  et  que  le  nom  d'oreille  de  parchemin  a  été 
prodigué  aux  gens  de  bon  goût  par  excellence.  Sigillara,  avec  Vlta- 
liana  et  Tancrède,  portera  le  nom  de  Rossini  à  la  postérité.  Du  reste 
il  est  drôle  de  dire,  à  propos  de  la  Pietra,  que  Rossini  se  répète  ;  c'est 
son  troisième  ou  quatrième  ouvrage.  Vous  avez  pris  les  répétitions 
par  la  queue.  Ne  prenez  jamais  conseil  de  Dominique  sur  les  choses 
qui  doivent  plaire  à  Paris  ;  en  ce  sens,  il  manque  d'yeux  ;  il  peut  dire 
ce  qui  plaît  généralement  ici  et  ce  qui  lui  plaît. 

[Si  je  faisais  une  longue  lettre,  elle  irait  tenir  compagnie  à  8  ou  10 
dont  4,  au  moins,  de  10  pages,  une  de  15  sur  la  musique  à  Anette  du 
Conservatoire]. 

J'ai  vu  M.  Hérold,  que  j'ai  trouvé  gentil,  mais  déjà  diablement, 
je  ne  dirai  jamais  gâté^  mais  changé  par  l'air  de  la  Seine.  Le  Français 
actuel  me  fait  l'effet  du  singe.  Donc,  à  vos  yeux,  je  serai  le  lourd 
éléphant,  e  sempre  hene. 

Les  arts  sont  morts  et  enterrés.  Nous  avons  ici  Mercadanie.  C'est 
le  seul  maestro  qui  se  distingue  un  pou,  avec  Pacini.  Le  duo  de  Fré- 
déric II  est  sublime  pour  moi.  On  dit  qu'il  l'a  volé  ;  voilà  la  question. 

[Le  pamphlet  était  bien  injuste  envers  la  Schiassetti  ;  une  grande 
lettre  fut  par  moi  écrite  à  ....  proposito. 

Je  me  fais  une  fête  de  voir  Maisonnette,  Sel  Gemme,  et  les  bons 
amis  Lambert,  Vicomte,  etc.  Il  faut  que  l'esprit  et  l'amitié  me  dédom- 
magent des  arts.  Cela  me  semble  difficile.  J'ai  toujours  abhorré  Vol- 
taire, et  l'esprit  de  Paris,  c'est  du  Voltaire  dans  tous  les  formats.] 

Le  premier  acte  de  la  Pucelle  de  Vigano,  copie  de  Schiller,  fut  un 
chef-d'œuvre  on  son  temps,  et  par  moi  à  vous  décrit,  les  quatre  der- 
niers actes  plats.  Ce  grand  homme  halijiera  en  août. 

[Mille  choses  aimables  à  nos  amis  sur  lesquels  je  compte  beaucoup. 
Je  comptais  beaucoup  sur  un  honnête  homme  de  37  ans,  qui  portait 
le  Love.  Il  a  écrit  (Je  me  suis  procuré  sa  lettre  et  je  l'ai  sur  mon  bureau) 
qu'il  avait  envoyé  le  8  octobre.  Qu'y  faire  ?  Mais  je  n'ai  pas  commis 
d'imprudence.  Dominique  n'attend  que  money  pour  voler  vers  vous. 
Mistress  Lag.  fait  bien  des  compliments  au  Vicomte  ;  elle  adore  la 
belle  Italie,  a  une  loge  où  elle  passe  4  heures  chaque  soirée,  bouche 
béante,  comme  feu  Dauchet. 

Adresse  : 
Madame  Anette  QUESTIÈNE, 

rue  Favart,  n»  8, 

Maison  Sureau  et  Petitbeau, 

Paris. 
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Adioii,  jniiqu'iui  oomiiuMiromrnt  do  juin.  Nous  Inuivr.roz  on  lui  un 
nnimnl  do  plus  on  plu»  diffonMit  du  Fronvois  nitnaMo,  ot  probablo- 
niont  nus.xi  insupportahlo  à  vous  (]uo  los  Suint -Aulun  ot  compa^nio 
lo  sont  n  lui. 

Hoin'.HT. 


344.  —  C.  (I) 
AU  HAHO.N   i»i:  MAHIiSI!';    \    l'\KIS 

Miiin,  Ir  1.  Juin    IS21. 

(Millo  amitiés  à  la  Xicomlcsso  ot  au  \  irointo,  ot  à  Lainborl.  Dmmrz 
rv  (jui  suit  à  Hosanron.  s'il  ost  onroro  do  oo  inondo.]  Jo  vois  quo  vous 
n'aun'Z  pas  roçu  la  longuo  lottro  quo  jo  vous  ai  nrito  sur  lo  sucn^ 
d'Arminio,  h  Venise.  —  Crivolli  y  «Hait  trop  ili.nid  ;  imisi(|iii'  siihliiuc 
do  Pavosi,  jo  crois,  qui  dopuis  vinpt  ans  i\v  faisait  rien  (pii  vaillo. 
Parolos  qui  ont  onlov»»  ;  nialgro  los  fautos  do  lan>?uo,  il  parait  qu'il  y 
a  du  roinanti({uo.  Cola  va  bion  au  nom  do  l'autour,  qui  ost  simph;- 
mont  iJiodovararovitz,  jounc  gcntillKunnu-  qui  vit  à  XCriiso.  Tout  cola, 
ornô  do  phrasos  ronvonahlos,  a  fait,  dans  son  toinps.  une  lottro  do 
quatru  pa^^s.  .Si  vous  l'avoz  roruo,  ra|)polo7.-vous  toujours  qu'il  faut 
multiplier  tous  mes  résultats  par  lo  ra|q)ort  /'.  lo  ^oût  do  Paris 
diviso  par  lo  f^>\il  italien  ;  car  je  parle  à  dos  barbares  (jui  ont  sifflé 
SigiWtra,  qui  est  au  liarbier  ce  que  le  Tarlufr  est  au  (-oru  imaginaire. 

Comment  va  le  voyage  de  Besançon  ou  Kngland  ?  Dominique  serait 
bien  piqué  d'ôtro  obligé  de  (bliutt-r  <l.iii>  I'il<'  <lf  Harataria  (2)  sans  le 
secours  de  stm  Mentor.  Que  pj-nseront  df  moi  los  Malo  renforcés  et 
les  Saint-Aubin  en  carros.so,  si  vous  no  dirigez  mes  pas  ?  C'est  cotte 
énorme  hypocrisie  nécessaire  qui  me  (lt>sespère.  Je  suis  aile  \"ir  la 
rfîtraito  de  Dominique  sur  le  lac  do  Como  ;  j'y  ai  passé  dix  jours  avec 
ma  sœur  ;  [if  he  has  nolhing  al  Lutèce]  c'est  là  qu'il  viendra.  Il  voudrait 
déjà  cire  hors  «le  Paris  ;  c'est  une  expérience  ennuyeuse,  qu'il  tente 
uniquement  par  respect  pour  votre  prudenco. 

(Knfin,  jo  puis  vous  annoncer  que  la  distocro  anuiro  de  hom.  aura 
lieu  vers  le  If)  juin.  Ht  vous  le  verrez  b;  'i.'j,  si  son  bon  génie  vous  a 

(1)  Orifpnal  :  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(3)  Pahf.  Dominique,  c'est  Beyie  lui-m<}mp.  (K.  C) 
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retenu  de  ce  côté  de  la  Manche.  Pas  de  lettre  de  vous  depuis  celle  de 
l'ami.] 

M.  Levati  a  publié  quatre  volumes  des  Voyages  de  Pétrarque.  Ce 
sont  des  extraits  consciencieux,  et  surtout  plats,  des  œuvres  de  Pé- 
trarque. Cependant  cela  a  un  peu  du  mérite  d'Anacharsis,  il  réussirait 
en  Angleterre  ;  cela  aura  cinq  volumes  ;  [il  en  faudrait  faire  2  dans 
l'Introduction].  Comme  je  connais  l'auteur,  faites  annoncer  si  vous 
le  pouvez. 

La  charmante  Schiassetti  reste  encore  un  an  à  Munich.  Madame 
Pasta,  chantant  à  la  Française,  chant  heurté,  aura  dû  plaire  aux 
siffleurs  de  la  Pietra  di  Paragone. 

Il  fait  un  froid  de  chien  en  Suisse  et  probablement  en  France.  [Aver- 
tissez M.  Petit  pour  une  chambre.] 

AUGUSTE. 


345.  —  I.  (1). 
AU  BARON  DE  MARESTE 

Milan,  le  6  Août  1821. 

Je  vous  rembourserai  les  frais  d'avocats  de  la  commission  ci-incluse. 
Cette  phrase  est  pour  vous  dire  qu'il  faut  un  avocat.  Mme  Hélène 
La  Baume  est  protégée  par  une  des  plus  jolies  femmes  de  Milan, 
Tâchez  de  me  faire  faire  une  bonne  figure,  en  faisant  obtenir  à  Mme 
Hélène  La  Baume  le  certificat  qu'elle  demande. 

La  Scala  est  fermée  jusqu'au  5  septembre.  Rien  de  nouveau  en 
musique.  Le  génie  sommeille.  Personne  après  Rossini.  Rossini  rabâche. 
Pas  de  chanteurs.  Mlle  Trotti,  fille  d'un  avocat  à  son  aise,  débute 
au  Carnaval,  à  Coscolo.  Je  la  connais.  Figure  superbe  à  la  scène,  belle 
voix  sans  méthode.  Je  vous  recommande  mon  certificat  de  Pauvreté. 


H.  B. 


(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Gheramy. 
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346.  —  I    (1) 
A  MONSIELR  ADHIEN  EGRON,  A   l'AMIS 

Londres,  'J3  novembre   IS2I. 

Moiusiour. 

Je  no  !va»  si  vous  vous  rnppollcn^r  H'tinp  bion  potito  affaire  :  il 
s'agit  du  prix  de  23  ou  33  exemplaires  d'tine  petite  bnxlnirf  intitu- 
lée :  Home,  Maples  et  Florenee  rn  1817. 

Vous  me  dever,  Monsieur,  le  prix  de  re,s  23  ou  33  exemplaires  ; 
je  voiLs  prie  de  vérifier  la  chose  dans  vos  livres  et  de  remettre  le  mon- 
tant h  mon  ami,  M.  de  Mareste,  rue  de  Hirhelieu,  n*'  ''•r». 

Si  vous  n'avet  pas  vendu  les  exemplaires  restés  ehez  vous,  je  vous 
prie.  Monsieur,  de  les  envoyer  à  M.  <!<•  Mareste  et  d'ai^réer  l'assurance 
de  ma  parfaite  eonsidération.  H.   HKYLK. 

M.  A.  EOItoN.  Imprimeur 

de  S.  A.  R.  M.  le  dur  d'AnKoulëme, 

rue  de»  Noyers,  n"  37, 

pr^  la  Sorbonne,  à  Paris. 

3/,7.   —  C. 

A   HoMAIN  COLOMM,  A  MONTHHISON 

Paru:,  le  29  décembre  1821.  d  onze  heures  et 
demie  du  soir,  en  rentrant,  n'ayant  rien  à 
lire. 

Je  t'envoie,  mon  cher  ami,  nu  dialn^'ue  dont  j'ai  été,  ce  soir,  à 
rOp«^a.  un  d»»s  interlocuteurs,  et  que  tn  auras  mot  à  mot,  tel  rpTil 
a  PU  lieu.  F*our  nous,  habitants  de  l'ari»,  cette  conversation  n'offre 
rien  de  bien  neuf  ;  mais,  dans  ta  pauvre  petite  ville,  elle  aura  peut- 
être  pour  toi  quelque  intérêt. 

(1)  Coltoction  d«  M.  P.- A.  Cheramy. 
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L  AMÉRICAIN    ET    LE    FRANÇAIS 

L'Américain  (homme  de  vingt-six  ans).  —  J'arrive  de  la  Havane, 
ma  patrie  ;  j'ai  passé  ma  jeunesse  à  Philadelphie  ;  je  compte  séjour- 
ner six  mois  à  Paris  et  y  dépenser  quarante  mille  francs.  Mon  ami,  le 
général  Z.,  m'a  amené  ce  soir  au  balcon  de  l'Opéra  ;  mais,  étranger 
comme  moi,  il  ne  sait  rien  de  la  France.  Daignez  m'instruire  ;  songez 
qu'il  y  a  quarante-quatre  jours  j'étais  en  Amérique.  J'ai  lu  tous  les 
bons  livres  d'Europe  et  surtout  les  écrivains  français  célèbres  ;  dites- 
moi  quels  sont  les  hommes  remarquables  dont  je  pourrai  voir  la 
figure  à  Paris  ;  je  suis  très  curieux  de  voir  la  face  d'un  homme  célèbre. 

Moi-  —  Il  y  a  d'abord  le  duc  de  Dalmatie  et  le  général  Gérard  : 
ce  sont  de  grands  hommes  de  guerre. 

U Américain.  —  Je  les  connais  par  le  Moniteur  et  les  rapports  de 
Wellington. 

Moi.  —  Dans  les  sciences,  il  y  a  MM.  Laplace,  Humboldt,  Fourier, 
Flourens,  Cuvier. 

L'Américain.  —  Hélas  !  je  ne  comprends  rien  à  leurs  œuvres  subli- 
mes ;  je  sais  justement  autant  de  chimie  qu'il  en  faut  pour  faire  du 
sucre  et  du  rhum,  et  comme  j'en  fais  pour  trois  cent  mille  francs 
par  an,  mon  affaire  n'est  pas  d'en  savoir  davantage,  mais  d'appren- 
dre à  rassembler  le  plus  de  jouissances  possibles  avec  ma  fortune 
actuelle  ;  parlez-moi  de  la  littérature. 

Moi.  —  Vous  m'embarrassez  ;  connaissez-vous  le  Russe  à  Paris, 
de  Voltaire  ? 

L'Américain.  —  Ce  conte  déUcieux  ?  je  le  sais  par  cœur. 

Moi.  —  Il  pourrait  me  dispenser  de  répondre.  Si  Voltaire  nous 
trouvait  pauvres  et  en  décadence  dans  un  temps  où  l'on  pouvait 
dîner  chez  le  baron  d'Holbach  avec  Voltaire  d'abord,  Montesquieu, 
Rousseau,  Buffon,  Helvétius,  Duclos,  Marmontel,  Diderot,  d'Alem- 
bert  ;  où  l'on  voyait  débuter  Beaumarchais,  le  second  des  comiques 
français,  et  l'abbé  Delille,  le  chef  d'une  de  nos  écoles  de  poésie  ;  si 
Voltaire  nous  trouvait  pauvres  alors,  que  dirait-il  aujourd'hui  ? 

L'Américain.  —  Il  dirait  que  l'attention  d'une  des  plus  spirituelles 
nations  du  monde  est  tournée  vers  la  politique  ;  que,  peut-être,  si 
MM.  de  Marcellus,  Benjamin  Constant,  de  Chauvelin,  le  général  Foy, 
ne  consacraient  pas  à  peu  près  exclusivement  leurs  talents  à  la  poli- 
tique, ils  occuperaient  sur  le  Parnasse  français  des  places  aussi  éle- 
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viV»s  que  hoaucoup  d'écrivuin.s  «los  si^los  (l«»nù«Ts.  Kt  I'hIiI»!'  de  l'iadt, 
dont  les  ouvragi^s  font  la  fortutu'  «l«>  nos  liltruir«>!i  (i'Anu'ri(|u<>,  <royo2- 
vous  qu'il  n»'  vaut  pus  |ii«'ii  un  Marmonti'l  on  un  lhul<'s  ?  Miiis.  tri'^vo 
aux  (ils*  uiisions.  il  ni<>  faut  (i<>H  noms  propn's. 

•Vol.  —  Pn«noi  la  liste  de»  menjhres  de  J'Aradt'inii'  fiiiiu.aisc. 

L'Américain.  —  l'ne  de  me»  lialntud(>s,  un  peu  sauvages,  »rAmé- 
rique,  est  do  ne  janniin  en  eroin*  un  autn*.  qunml  jf  puis  nin  rroin^ 
nuki-même.  (Quelle  confiance  voult>z-vouH  que  j'aie  en  une  liste  d'Aca- 
démie, où  je  no  vois  U*h  noms  ni  de  de  Pradt,  ni  de  Henjamin  (^mstanl, 
ni  de  Réranfrer.  <|u«'  nous  connaissons  si  hien  en  AnuViqiie,  et  où  je 
vois,  au  contraire,  tant  de  nom»  que  je  lis  pour  In  première  fois  ;' 
Mais,  mettex  de  côté  toute  modestie  ;  dites-moi  avec  simplicité  et 
bonhomie  :  Si  vous  vous  sauviez  dans  la  chaloupe  du  l)ord  de  votre 
vaisseau,  «pii  fait  naufrap»\  que  vous  eussiez  la  perspective  de  vivre 
quelques  anntVs,  comme  un  nouveau  Hohinson,  sur  une  terre  déserte, 
et  si,  pour  dernière  supposition,  vous  n'aviez  sur  votre  vaisseau  (pif 
des  Uvn's  imprim»*s  depuis  vinjjt  ans,  cpiels  ouvrages  preiMiriez-voiis 
en  sautant  dans  votn*  chaloupe? 

Moi.  —  D'abord  Pif^ult-Lebrun. 

L'Américain.  —  liravo  !  voilà  ce  qui  s'appelle  répondre  ;  nous  con- 
naissons beaucoup  ses  ouvrages  à  la  Havane,  quoique,  ayant  le  tort 
de  faire  rire,  ils  soient  fort  peu  estinu'îs  de  v(»s  pi-daiits  de  l'aris. 
Hnsuite  '.' 

.Moi.  —  Apre>  jf  plus  gai  de  nos  r(»manciers,  je  prendrais  le  plus 
grand  de  nos  phih^oph*^,  ou,  pour  mieux  dire,  le  seul  {diilosophe 
que  nous  ayons  :  V Idéologie  et  le  Commentaire  sur  l' Esprit  <lrs  Lois, 
du  comte  de  Tracy. 

L'Américain.  —  Bravo  encore  !  C'est  sur  (  e  commentaire  rjue  j'ai 
appris  la  politique  au  collège  de  Guillaume  et...  à  l'Iiiladelphie.  M. 
Jefferson  avait  fait  traduire  ce  livre  pour  nous,  dès  18<^J8.  Après  ? 

.Moi.  —  Je  pn-ndraLs  les  comédies  de  M.  lOlienne. 

IJ Américain.  —  Est-ce  l'auteur  de  la  Minerve  ? 

MoL  —  Lui-même. 

IJ Américain.  —  Que  <r«'Hprit  !  (Jri  l'a  chassé  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  il  s'est  trouve  des  gens  qui  ont  bien  voulu  prendre  sa  place  ? 

Moi.  —  Oui,  et  re«  gens,  à  Paris,  ne  sont  pas  plus  dé-shonorw  qur; 
d'autres. 

IJ .Américain.  —  \  oii.i  ce  qu*<in  n  aur.iil  jamais  vu  du  temps  de 
Voltaire  ;  vous  avez  perdu  la  délicatesse  morale.  I>u  temjjs  de  Vol- 
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taire,  on  n'eût  pardonné  à  un  tel  misérable  qu'autant  qu'il  eût  volé 
un  million.  Qu'on  dise  après  cela  que  les  gens  de  lettres  manquent 
de  courage  !  J'ai  lu  les  Deux  Gendres^  de  M.  Etienne,  dans  la  traver- 
sée ;  cela  m'a  paru  une  satire  plutôt  qu'une  comédie. 

Moi.  —  N'oubliez  pas  que  le  grand  Molière  a  mis  à  la  mode,  dans 
ce  pays-ci,  la  comédie  satirique  ;  la  comédie  simplement  gaie,  comme 
Falstaff,  n'y  est  guère  connue. 

L'Américain.  —  Après  ? 

Moi.  —  Après  est  bientôt  dit  ;  je  commence  à  être  embarrassé. 
Ah  !  je  prendrais  le  trop  petit  nombre  d'ouvrages  que  nous  devons 
à  M.  Daunou. 

L'Américain.  —  J'ai  écrit  ce  nom.  Après  ? 

Moi.  —  Voulez-vous  les  comédies  do  MM.  Picard  et  Duval  ? 

L'Américain.  —  Est-ce  amusant  ? 

Moi.  —  Plutôt  à  voir  jouer  qu'à  lire.  Ce  qui  est  amusant,  ce  sont 
les  premiers  volumes  de  V Ermite  de  la  Chaussée  d'Antin,  de  M.  de 
Jouy. 

L'Américain.  —  Nous  les  avons  en  Amérique  ;  cela  a  autant  de 
succès  parmi  nous  que  le  Tableau  de  Paris  de  Mercier.  Sachez,  mon 
cher  ami,  que  Paris  est  la  capitale  du  monde.  Dès  que  nos  femmes 
voient  ce  nom  sur  le  titre  d'un  livre,  elles  le  demandent  au  libraire. 
Et  les  poètes  ?  après  M.  Bérenger,  qui  avez-vous  ? 

Moi.  —  Je  suis  bien  en  peine  de  vous  répondre,  à  vous  qui  lisez 
Byron,  Moore,  Crabbe,  Walter  Scott  ;  mais,  en  y  réfléchissant,  je 
trouve  M.  Baour-Lormian. 

L'Américain.  —  Qu'a-t-il  fait  ? 

Moi.  —  Une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée. 

L'Américain.  —  Cela  vaut-il  les  Géorgiques  de  Delille  ? 

Moi.  —  Pas  tout-à-fait.  Le  sujet  était  aussi  attachant  que  les 
mauvais  préceptes  d'agriculture  des  Géorgiques  sont  ennuyeux  ;  mais 
le  succès  a  été  en  raison  inverse  du  charme  des  sujets.  M.  Baour- 
Lormian  fait  fort  bien  le  vers  alexandrin,  mais  il  est  un  peu....  Nous 
avons  M.  de  Lamartine. 

L'Américain.  —  Ce  jeune  homme  qui  a  été  si  prôné  par  les  jour- 
naux ultra  ?  Nous  l'avons  fait  venir  en  Amérique  ;  c'est  fort  joli  ; 
c'est  lord  Byron  peigné  à  la  française.  Après  ? 

Moi.  —  Nous  avons  MM.  Chenedollé,  Edmond  Gérant,  Alfred  de 
Vigny. 

L'Américain.  —  Les  titres  de  leurs  ouvrages  ? 
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Moi.  —  Jo  \p»  ignon^  ;  jo  li»«  cnù»  fi>rt  bons,  mais  jf  vous  avouo 
que  je  ne  les  ai  jamnLs  lus.  Nous  avons  des  poètes  tra^i(|iu>s. 

L'Américitin.  —  Ah  !  mon  <her  nmi,  je  n'aimi»  pas  les  cpopros  en 
dialo^«>s,  el  U»s  (iinlof^ues  où  l'on  fait  une  réponse  «mi  rincpianle  ver» 
À  une  demande  qui  en  avait  quarante  ;  voyons  les  noms. 

Moi.  —  M.  Lemenier. 

L'Américain.  —  L'auteur  de  Pinio  et  de  la  l'anhyporrisiaiii'  .' 

Moi.  —  Précisément  ;  l'auteur  aussi  d'.lgrtwew/io/»,  de  Ju^iirlha, 
de  Clovis,  â'hulr  rt  Orovèse^  etc.,  etc. 

L'Américain.  —  Je  verrai  ces  pièces,  car  je  suis  fort  contint  do 
certains  moneaux  «le  la  Panhyporrisindr.  ()\U'\  rffel  ne  ferait  pas 
ce  poème  abréfçé  et  traduit  m  anglais  !  —  Avcz-vuus  d'autres  tra- 
giques ? 

.Moi.  —  l'ne  doiizaitic  ;iii  iimiiis  ;  M.  Ciisiiiiir  ht'I.iviijiif'.  raiitiur 
du  Paria. 

L' Américain.  —  Ah  !  «le  (•••tte  tragédie  que  j'ai  vue  hier  en  arrivant  ? 

Moi.  —  Elle-même. 

L' Améruain.  —  C'est  un  homme  d'un  ^and  talent  ;  mais  son  ouvre 
ne  m'a  donné  aucun  des  plaisirs  du  drame  ;  c'est  de  l'épopée  en  dia- 
logue et  quelquefois  en  énigme.  Kt  quels  sont  si's  rivaux  ? 

Moi.  —  .Mais,  ses  rivaux,  personne.  Les  autres  tragiques  sont  \\\\. 
Ancelot,  Lebrun,  Viennet,  Liadièrcs,  Delrieu. 

L  Américain.  —  J'ai  écrit  tous  ces  noms  ;  me  conseilh'Z-vous 
d'acheter  leurs  œuvres  ? 

Moi.  —  Ecoulez,  il  ne  faut  tromper  personne,  même  quand  il 
s'agit  de  la  gloire  nationale  ;  voyez-les  jouer  avant  de  his  acheter. 

L' Américain.  —  .\  propos  d'anln-s  qu'il  faut  voir,  ]••  voudrais  bien 
entendre  parler  le  célèbre  Chateaubriand. 

Moi.  —  lmpos.siblc  I  Comme  l'on  craignait  '|iii'  la  Clianibrc  des 
pairs  n'acquit  trop  d'influence  sur  l'opinion,  les  séanros  de  (tes  mes- 
sieurs son  secrètes.  —  Vous  voyez,  mon  cher  ami,  l'état  de  notre  litté- 
rature, et  cela  quand  nos  voisins  les  Anglais  ont  huit  ou  dix  poètes 
vivants,  quand  l'Italie  a  Monti,  Foscolo,  .Manzoni,  Pellico  ! 

L'Américain.  —  Oui,  mais  ces  pays  n'ont  pas  eu  einquante  géné- 
raux célèbre»  et  dix  vicloiros  par  an.  \  ous  voyez  bien  en  noir,  mon 
cher  Européen  ;  un  peuple  n'est  jatnais  grand  que  dans  un  genre  à  la 
fols.  Ou  temps  d*-  l'Empereur,  qui  se  doutait  du  talent  de  M.  de 
Chauveiin  p«»ur  la  tribune  ?  Tel  homme  qui  se  fait  mettre  en  prison 
pour  un  pamphh't  politique  aujourd'hui,  du  temps  du  baron  d'ilol- 
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bach  eût  peut-être  eu  autant  de  talent  que  Duclos  ou  d'Alembert. 
Mais  je  cours  me  procurer  un  billet  pour  entrer  demain  à  la  Cham- 
bre des  députés  ;  on  dit  que  Benjamin  Constant  doit  parler  ;  je  brûle 
de  le  voir.  Adieu. 


348.-1.(1) 
AU  BARON  DE  MARESTE 

Novare,  31  décembre  1821. 

Dear    Sir, 

Write  no  more  to  me  divertly  by  terror  periculous.  Write  every  fornight 
to  M.  Agustoni  ne^^  in  Chiasso  every  fornight.  Y  ou  can  write  as  y  ou 
will,  but  the  names  in  English  by  easy  of  prudence.  You  can  also  write 
to  Dominico  V.  We  are  now  what  the  French  were  in  1815,  in  the  Utile 
reactionary  towns  of  France.  I  pray  you  even  every  fornight.  Give  me 
your  ivith  ail  the  possible  le  8. 
Y  ours, 

SMITH  AND  Co 

349.  —  C. 
A  MONSIEUR  A  PARIS 

Paris,  le  24  février  1822. 

Monsieur, 

Je  joins  à  ce  billet  le  prospectus  de  la  Revue  (2)  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  entretenir.  Je  désire  que  vous  y  trouviez  des  motifs 
pour  accorder  votre  appui  à  une  publication  dont  le  mérite  principal 
sera  certainement  d'être  très  consciencieuse. 


(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(2)  Ce  projet  de  revue  n'a  pas  eu  de  suite  (R.  C.) 
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I/AlvISIAlloUE 

ou 

Indicateur  universel  des  Livres  à  lire 

Ln  vérité  tout«>  niio. 

Eh  quoi  !  oncorv  nn  joiinml  littérairo  ?  —  Pormottcr,  celui-ci  sern 
diffrn'fit  do  tous  It's  nuln-s  ;  voici  pourquoi  :  Dimix  ciloyons  sorvaiciif 
IKtot,  avant  IHl'i,  dans  de»  emplois  fort  disscinlthdth's  ;  l'un  en 
France,  l'autre  à  IVtranpr.  Depuis,  ils  ont  voyagé.  A  In  fin,  ennuyés 
de  ne  rien  faire,  ils  ont  cherché  une  entreprise  par  Inquelle  ils  pussent 
faire  rendre  le  dix  pour  cent  h  leurs  fonds.  Ils  ont  trouvé  que  In  moins 
ennuyeu.se  pour  eux  serait  de  faire  un  journal  littéraire,  où  l'on  ren- 
drait compte,  avec  une  impartialité  rigoureuse,  de  tous  les  ouvrages 
riMnnrqtiables  qui  paraîtraient  en  Europe,  en  Amériqu(>  et  aux  Indes. 

Jacques  et  Piern»  (ce  sont  leurs  noms)  ont  pensé  qu'ils  n'avaient 
pas  besoin  d'autn»s  qualités  que  celles  qu'ils  s'efforçaient  autrefois 
de  porter  dans  leurs  f<»nctioiLs  puliliqties  :  de  riiilelligenre,  beaucoup 
de  droiture,  de  franchi.se  et  de  courage. 

Ils  ne  sont  point  ce  qu'on  appelle  hommes  de  lettres  ;  ils  n'ont 
pas  cet  honneur.  Bien  loin  de  là,  ils  ne  connais.sent  personne  et  n'ont 
épousé  aucun  parti  en  littérature.  Dans  les  extraits  qu'ils  donneront 
des  livres  nouveaux,  ils  s'effrtrceront  de  faire  disparnitre  rniitcnr  de 
l'extrait,   pour  faire   faire  connai.ssance   aver    InnliMir  «lu    livre.    Ils 
s'attendent  à  avoir,  sinon  pour  ennemis  avoues,  du  moins  pour  gens 
leur  souhaitant  du  mal  en  secret,  tous  les  auteurs  dont  ils  auront 
analysé  les  ouvrages.  C'est  un  malheur,  mais  ils  aiment  mieux  s'y     1 
exposer  qu'A  l'ennui  dont  .serait  pour  eux  une  entreprise  commerci.'il 
ortiinaire.  I)ti  reste,  ils  ne  din»nt  jamais  rien  des  persr)nnes  ;  pour 
fuir  même  la  tentati«tn,  ils  éviteront  autant  que  p(»ssible  de  connailrc, 
même  de  vue,  les  gens  de  lettres  qui  honorent  l'Europe. 

I>eur  parti  politique  est  centre  gauche,  à  peu  près  les  opinions  (!•• 
rhonorablc  .\!.  Tcmaux. 

]jen  deux  citoyens  qui  entreprennent  Y Aristarqur  ont  vftyagé  (\^' 
1814  à  1822.  Entre  eux  deux,  ils  connaissent  à  fond  les  littératun  - 
allemande,  anglaise  et  italienne  :  voilà  une  phra.se  naïve.  Ils  deman- 
dent la  permi-ssion  de  se  servir  toujours  de  ce  style  simple  et  d'appeler 
un  chat  un  chat.  Au  surplus,  ils  seront  très-laconiques  ;  ils  pensent 
qu'un  journal,  tel  que  le  leur,  doit  avoir  horreur  des  phrases  de  plus 
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de  quatre  lignes.  Ils  éviteront  soigneusement  toute  espèce  de  pompe 
et  d'emphase  ;  ils  veulent  être  utiles  aux  gens  qui  achètent  des  livres 
nouveaux,  mais  qui  ne  veulent  acheter  que  ceux  qui  s'élèvent  un  peu 
au-dessus  du  vulgaire.  On  n'annoncera  jamais,  même  sur  la  couver- 
ture de  VAristarque,  les  œuvres  littéraires  qui  ne  rempliront  pas  cette 
condition. 

En  ayant  le  courage  de  dire  la  vérité  toute  nue,  ils  comptent  qu'au 
bout  de  deux  ans  les  fonds  qu'ils  engagent  leur  rendront  dans  cette 
entreprise  quinze  pour  cent.  Voilà  le  public  au  fait  de  toutes  leurs 
pensées.  Ils  continueront  à  être  aristarques  de  bonne  foi.  Dans  ce  siè- 
cle de  coteries,  ils  comptent  uniquement  sur  leur  sincérité  pour  leur 
tenir  lieu  des  talents  littéraires  qu'ils  n'ont  pas. 

Mais,  nous  dira-t-on,  êtes- vous  dignes  de  faire  un  tel  ouvrage  ?  — 
Nous  répondons  :  Jugez-nous  par  nos  œuvres.  Au  bout  de  quelques 
cahiers,  vous  connaîtrez  Jacques  et  Pierre,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
vous  peindre  ici  leur  caractère  ou  de  vous  faire  des  promesses  tournées 
en  style  plus  ou  moins  agréable,  mais  que  certainement  vous  ne  croi- 
riez pas,  et  avec  raison  ;  car,  après  tout,  pr aînesses  de  prospectus  ! 

Le  15  de  chaque  mois,  il  paraîtra  un  cahier  de  V Aristarque,  com- 
posé de  sept  feuilles,  caractères,  justification  et  papier  comme  le  pré- 
sent prospectus.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  vingt-quatre  francs 
pour  six  mois  et  de  quarante-six  francs  pour  un  an.  Si  VAristarque 
était  interrompu,  on  rendrait  les  deux  tiers  de  tous  les  abonnements 
courants. 

J... 

A  la  suite  du  prospectus  se  trouve  cette  note  : 

Impiego  di  trecento  franchi  al  mese,  per  due  galantuomini  ;  se  van 
d'acordo  sarà,  coll  tempo,  di  cinquecento  franchi  al  mese  ;  ma  bisogna 
pazienza,  reciproca  toleranza  e  perdonarsi  moite  cose. 


350.  —  C. 
A  MONSIEUR 

Paris,  le  6  avril  1822. 

Monsieur, 
On  vous  a  parlé,  me  dites-vous,  d'un  comte  de  Gallemberg,  jouis- 
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Mnt  do  coriaino  n^putntion  oommo  coinpasi(«<iir.  cl  vous  me  failos 
riionnour  do  mo  drmnndor  ro  qiio  jVn  ponso  :  jo  vois  vouh  snlisfHiro. 

Ix»  romU»  do  Gallombcrf;  rsl  t»n  noblo  Allcnuind,  m*  voi>*  1780  ; 
c*o»l  1p  proinior  compositiMir  du  sîèolo  pour  la  intisiqur  des  bnllt»ts, 
et  poul-^«liv  le  pn'mior  rompositour  qui  ait  paru  on  co  gonro  ;  M.  »ii' 
Gnllrmherj;  ost,  ro  ino  somhlo,  lo  viVilnblo  ropn^sciilaiit  du  r(»ni|m- 
sitour  nllomand  ;  tout  on  lui  osl  un  offol  do  scioiu  o.  Ouand  on  rharito 
devant  ce  maesironf,  son  oreillo  no  distin^U(>  pas  los  sons  faux  ;  ou 
peut  chanter  inipunt''ment  à  un  donu-lon  ot  niônio  ii  un  ton  tout 
cntior  au-dessous  «»u  au-dessus  du  ton.  Cotlo  petite  différonco,  (pii 
fait  bondir  un  habitant  du  Midi,  n'ost  pas  môme  perceptible  ptuir 
M.  le  comte  do  Gallemberg.  Et  ce  même  homme  fait  dos  choses  admi- 
rabb»*  on  musique  instrumontalt\  II  a  fait  dos  tnorooajix  d'Mal  ol  d»' 
majrsl^  pour  dos  sc^nos  do  ijaiiot,  roprosontant  l'ontn'o  tritmiplialc 
d'un  jf<^n(^ral  vainquour  dans  la  ville  qu'il  virtil  de  ((tncpiérir,  ou  un 
jeune  prince  conduisant  à  l'auli'l  la  filN-  d'un  loiissant  cmponnr,  (|iii 
n'ont  ét<^  égab^  par  personne. 

M.  le  comte  de  Gallemberg  n'a  été  longtemps  (lu'uii  simple  amalcni . 
En  1822,  l«?s  plus  belles  V(»ix  d'Italie  sont  dos  amateurs  étrangers 
au  théâtre. 

Un  mot  encore  sur  la  musiquo.  1,'un  «b's  homnir-s  <\uf  j'ai  vus  do 
ma  vie  les  plus  aimables  au  piano,  c'est  M.  Poruchini  de  Venise.  On 
peut  dire  que  sa  renommée  a  rempli  la  I.ombardio.  Il  a  composé  plu- 
sieurs chansons  un  peu  vives,  à  la  \  énitionno,  qui  étaient  supérieu- 
rement chantées  par  la  fille  de  l'immortel  V'igano. 


351.  —  G. 
A  .M().\.SlErH  SUTTON-.Sll AIU'K,  A  LONDHES 

Montmorency,  Ir.  10  juin  1822. 

Tout  en  promenant  mon  gros  individu  sur  los  riants  coteaux  d' An- 
dilly  et  de  Montmorency,  je  me  suis  lancé  dans  la  philosophio  alle- 
mande ;  vous  m'en  voyez  tout  kantisé,  et  vr>us  porterez  la  peine  de 
mes  lectures  ;  cela  est  ennuyeux,  mais  utile.  Donc,  je  vous  envoie  un 
Petit  Cours  de  Philosophie  ;   c'est  tout  simplement  la  réunion  des 
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notes  d'un  solitaire  ;  soyez  indulgent  pour  l'œuvre,  on  mémoire  de 
l'auteur. 

Exposé  du  système  de  Kant^  par  Kinker. 

Examen  de  l'ouvrage  de  M.  Kinker^  par  M.  de  Tracy. 

J'ai  lu  aussitôt  après,  l'Examen  de  la  philosophie  de  Kant,  par 
M.  le  comte  de  Tracy  (mémoire  de  soixante-dix  pages,  inséré  dans  le 
tome  III  des  Mémoires  de  l'Institut  de  France).  Kant  ne  s'est  pas 
toujours  bien  entendu  lui-même,  et  il  est  fort  difficile  de  l'entendre. 
Quand  enfin  l'on  en  est  venu  à  bout,  l'on  se  trouve  en  présence  de 
vérités  si  simples,  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  les  dire.  Ces  vérités  sont 
mêlées  avec  un  tas  énorme  d'absurdités  qu'un  homme  d'aussi  grand 
talent  que  Kant  n'aurait  jamais  dites  si  son  langage  avait  été  clair. 

Rien  ne  soutient  un  philosophe  comme  une  langue  forcément  claire. 
L'homme  qui  est  obscur  en  français^  par  exemple,  ne  peut  pas  se  faire 
d'illusion  :  ou  il  se  trompe,  ou  il  cherche  à  tromper  les  autres.  Le 
mémoire  de  M.  de  Tracy  est  aussi  clair  qu'on  peut  l'être,  lorsque  l'on 
est  réduit  à  poursuivre  son  adversaire  dans  une  sombre  caverne. 

Tous  les  systèmes  de  philosophie  sont  adressés  à  la  jeunesse.  Les 
philosophes,  d'un  amour-propre  peu  délicat,  sous  le  nom  de  systèmes 
de  philosophie^  adressent  des  romans  à  cette  bonne  jeunesse,  et  ils 
sont  sûrs  d'en  être  applaudis  avec  toute  la  chaleur  que  l'on  a  à  vingt 
ans  pour  les  romans.  Ce  secret  fut  celui  de  Platon  à  Athènes,  d'Abei- 
lard  à  Paris,  au  douzième  siècle,  et,  à  Paris  encore  de  nos  jours,  c'est 
là  tout  le  secret  d'un  professeur  plein  de  talent. 

Moi  qui  ai  soixante  ans  et  qui  ai  lu  tous  les  systèmes  de  philosophie, 
je  vais  adresser  trente  lignes  à  cette  jeunesse,  l'espérance  de  la  patrie. 

Il  n'y  a  vraiment  que  deux  sciences  (1)  au  monde  :  1°  La  science  de 
connaître  les  motifs  des  actions  des  hommes.  Une  fois  que  vous  con- 
naîtrez les  motifs  véritables  des  actions  des  hommes,  vous  pourrez 
chercher  à  leur  donner  des  motifs  qui  les  portent  à  faire  les  actions 
dont  le  résultat  est  du  bonheur  pour  vous. 

En  1822,  les  hommes  mentent  presque  toujours  quand  ils  parlent 
des  motifs  véritables  de  leurs  actions.  La  science  la  plus  utile  à  un 
jeune  homme,  celle  qui,  à  vingt  ans,  prouve  le  plus  d'esprit,  est  celle 
de  pénétrer  les  mensonges  de  cette  espèce.  La  véritable  politique  n'est 
que  l'art  de  faire  que  M.  A...  ne  place  pas  son  bonheur  à  faire  une 
action  qui  nuit  à  M.  B...  Il  est  un  livre  dont  le  titre  devrait  être  : 

(1)  Le  mot  propre  serait  art  :  un  art  dépend  toujours  d'une  science  ;  ii  est  la  mise  en 
pratique  des  procédés  indiqués  par  une  science.  (H.  B.) 


'i\Ci  COHItKMiiMi  \M  »     l»K    sTIMUIM 

«  />r  l'art  de  découvrir  Us  tno!ifs  ièrùabUs  <U's  tudons  des  hommes.  » 
Ce  \ï\r\\  c'est  VEspnt  (i'lk>lvi>tiuii. 

2°  I*a  seconde  di»8  deux  sciences  utiles,  c'est  In  logique,  on  l'.iif  dn 
ne  pas  nous  tromper  en  marchant  vers  le  bonheur. 

Ce  qui  fait  rire  dans  le  monde,  h»  vrai  ridicule,  c  i>t  I  a<  tn>ii  d  un 
homme  qui  se  trompe  en  rniyant  man  lier  vers  son  hul  ;  car  un  but, 
en  lui-m<^mG,  n'est  jamais  ridicule. 

On  rit  de  l'homme  qui  vont  aller  A  Rouen  et  qui  s'empresse  do 
monter  dans  la  dilipMice  d'Auxorre.  Vn  jeune  homme,  voulant  avoir 
de  l'esprit  en  1822,  se  fait  pi^dant,  et  cite  à  tout  propos  Ju vénal  ou 
Grolius.  On  rit,  on  se  moque  de  lui  ;  il  s'est  trompé  de  date  ccmime  de 
chemin  ;  son  p<^dantisme  eiit  passé  pour  de  Vesprit  en  1622. 

I.a  logique  est  l'art  de  ne  pas  nous  tminpcr  de  route  en  marchant 
vers  le  but  que  nous  voulons  atteindre. 

M.  de  Tracy  a  prouvé  admirablement  dans  son  Idéologie  que  nos 
erreurs  viennent  toujours  de  l'imperfection  de  nos  souvenirs.  Cotte 
découverte  étonne  d'abord  ;  quand  on  y  a  réfléchi  six  mois,  on  prend 
la  vérité  sur  le  fait  à  chaque  instant  de  la  vie. 

Je  réduis  donc  toute  la  philosophie  à  ne  pas  se  ni»  prendre  sur  les 
motifs  des  actions  des  hommes,  et  à  ne  pas  nous  tromper  dans  nos 
raisonnements  ou  dans  l'art  de  marcher  au  bonheur. 

.\LCKSTE. 


352.  —  i:. 
A  MADAMK  ♦•♦ 

Ifernr.  Jr  2«  juin   1H22. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  adressé  V Amour,  madame,  parce  que  je 
suis  pas  allé  â  Paris,  Après  vous  avoir  quittée,  la  pluie  et  le  froid  vin- 
rent compléter  le  malheur  commencé  par  l'absence  d'une  société 
si  bonne  et  aimable  pour  moi.  Je  n'ai  trouvé  la  chaleur  qu'à  Cannes, 
ouj'aii'  i  '      i^mé.  lier  ;ni  tnilirMi  des  orangers  en  fjloine 

terr.',  M  -  Il      ,  j,.,\-,.;^N  s  .'idrnirahles,  mais  j'ai  froid.  N'ou- 

bliez pas,  madame,  l'auberge  de  la  Couronne,  à  Genève,  bâtie  depuis 
deux  ans.  Demandez  une  chambre  au  troisième,  ayant  vue  sur  le  lac  ; 
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on  ferait  payer  ces  chambres  dix  francs  par  jour,  que  ce  ne  serait  pas 
cher.  Rien  de  plus  beau  au  monde,  (elles  coûtent  deux  francs). 


353.  —  A. 
A  MONSIEUR  FAURIEL  (1) 

7  juillet  [1822]. 

Monsieur, 
Si  je  n'étais  pas  si  âgé,  j'apprendrais  l'Arabe,  tant  je  suis  charmé 
de  trouver  enfin  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  copie  académique  de 
l'ancien.  Ces  gens  ont  toutes  les  vertus  brillantes. 

C'est  vous  dire.  Monsieur,  combien  je  suis  sensible  aux  anecdotes 
que  vous  avez  bien  voulu  traduire  pour  moi  (2).  Mon  petit  traité 
idéologique  sur  l'amour,  aura  ainsi  un  peu  de  variété.  Le  lecteur  sera 
transporté  hors  des  idées  Européennes. 

Le  Morceau  Provençal  (3)  que  je  vous  dois  également,  fait  déjà  un 
fort  bon  repas. 

Je  regrette  beaucoup  Madame  Clarke  (4). 

Agréez,  Monsieur,  l'hommage  de  ma  reconnaissance. 

H.  BEYLE. 
N°  63,  rue  Richelieu  (5). 


(1)  Rue  Neuve  de  Seine,  n»  68,  près  de  la  rue  de  Tournon. 

(2)  Cf.  De  l'Amour,  in-12,  1853,  pp.  177-181. 

(3)  Cf.   De  l'Amour,  in-12,  1853,  pp.  161-172. 

(4)  Madame  Clarke,  fille  du  capitaine  Hay,  de  la  marine  royale  anglaise,  mère  de 
Mary,  femme  de  l'orientaliste  Jules  Mohl.  Sur  M.  Fauriel  et  miss  Clarke,  cf.  Souvenirs 
d'Egotisme,  pp.  53-54  ;  et  les  Cahiers  de  Sainte-Beuve,  1877,  pp.  143,  opinion  de  miss 
Clarke  sur  l'esprit  de  Beyle. 

(5)  Pièce  autographe  manuscrite  conservée  à  l'Institut. 
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354.   —  C. 

A  MONSIKI  lî         \   P\I!ls(l) 

Pnns,   le  28  /uillrt   1822. 

/)«  granit  et  du  rfmplissagr  calcaire  on  de  débris  de  végétation  ;  essai 
de  géologie  morale  par  lilaise  Durand. 


iy'^Z^ 


Voilà  des  rochers  de  prï'"»^-  Les  dr^brLs  de  la  vég^'tûlion  ont  formé 
les  parties  ombrées  2,  2. 

LV,spacc  I*.  P.  semble  une  plaine,  aux  yeux  de  lliomme  pou  cxcrco. 

Il  faut  savoir  faire  la  différence  du  granit  au  remplissage. 

Le  granit,  c'est  le  caractère  naturel  d'un  homme,  sa  manière  liubi- 
tuelle  de  chercher  le  bonheur.  Le  caractère  est  comme  h^s  traits,  on 
commence  à  le  voir  à  deux  (»u  troi.s  ans,  il  est  bien  reronnai.ssable  ix 
seize  ou  dix-sept,  on  l'aperçoit  dans  toute  sa  force  à  vingt-six  ou  trente. 

\jC  remplissage  2,  2,  c'est  ce  que  la  politesse,  l'usage  dn  iiioiidc,  la 
prudence,  fait  sur  un  caractère. 

Un  jeune  homme  prend  l'espace  P.  P.  [tour  une  plaine.  Il  ne  voit 
pas  que  dès  que  l'homme  devra  faire  quelque  chose  d'important  à 
ses  propn's  yeux,  il  suivra  le  contour  du  granit  d(!  son  caractère. 
Alors,  dans  les  grandes  circonstances,  l'espace  P.  P.  est  loin  d'être 
une  plaine. 

L*n  serond  usage  de  cette  coupe  de  montagne  est  de  nous  faire 
juger  de  notn*  caractère. 

.Notre  caractère,  bon  ou  mauvais,  c'est  comme  le  corf>s  qur-  nous 
reconnaissons  à  seize  ans,  quand  nous  commençons  à  réfl«'<hir.  Heau, 
laid  ou  médiocre  ;  il  faut  le  prendre  tel  qu'il  est  ;  seulement  l'homme 
sage  en  tire  parti. 

Ml    I>ftr*    I.  f.  r.rii.  nr    .ill.n*'   fl;.iit   l'i-litiori    «le    IH.'.r.. 
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Une  fois  que  nous  savons  quel  est  notre  caractère,  nous  pouvons 
nous  attendre  au  bien  et  au  mal,  qui  en  sont  prédits  dans  les  livres 
qui  donnent  la  description  du  dit  caractère.  Par  exemple  : 
Caractère  violent, 
Phlegmatique, 

Tendre  et  mélancolique,  comme  J.-J.  Rousseau. 
Un  jeune  homme  de  seize  ans,  jugeant  de  son  propre  caractère  par 
ses  actions,  pourrait  tomber  dans  cette  erreur  de  prendre  l'espace 


F,  F,  pour  une  plaine  et  de  ne  pas  comprendre  qu'il  y  a  un  précipice 
en  C,  C. 

Cassio,  par  exemple,  s'enivrant  dans  la  tragédie  que  l'on  donne 
demain  au  théâtre  de  la  porte  Saint-Martin,  ne  prévoit  pas  assez 
qu'il  y  a  un  précipice  dans  son  propre  caractère  en  G,  C. 

La  lithographie  du  Miroir  (1)  d'aujourd'hui  dimanche  28,  montre 
le  caractère  de  granit  de  Voltaire,  dans  une  pointe  comme  0,  sortant 
tout-à-coup  de  sa  politesse  ordinaire  et  des  plus  simples  habitudes 
d'usage  du  monde.  Recevant  Lekain,  au  lieu  de  lui  demander  de  ses 
nouvelles,  il  lui  donne  la  réplique  de  son  rôle.  L'amour  de  la  gloire 
viagère  était  le  fonds  du  caractère  de  Voltaire. 

Voici,  monsieur,  la  seconde  leçon  dans  la  connaissance  du  cœur 
humain. 

Je  vous  serai  obligé  de  me  rendre  ce  papier  ;  mettez-le  sous  enve- 
loppe et  laissez-le  à  ma  porte  jeudy. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Biaise  DURAND. 


(1)  Titre  d'un  petit  journal  fort  spirituel  qui  paraissait  tous  les  jours  en  1822. 
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355.  —  C. 
A  M.  STRITCH  (1)  A  LONDRES 

Paris,  Ir  f)  Août  1822. 

Je  suppose  qu'il  y  a  des  personnes  on  Angictcrre  qui  aiment  la  lilté- 
raturo  françaiso,  l't  qui.  ronnaissi-nt  dt^j.î  tous  I«'s  anciens  auteurs  qui 
ont  illuslrt'  colto  litlfratun»,  voudraient  faire  connaissance  avec  les 
(krivains  modernes.  C'est  le  besoin  que  j '(^prouve  moi-môme  à  l'égard 
de  la  littérature  anglaise.  Mais  comment  choisir  entre  tant  de  produc- 
lion.s  dont  je  lis  les  tiln^s  dans  les  annonces  de  librairie  ;  les  titres  les 
plus  séducteurs  trompent  bien  souvent  ;  les  éloges  les  plus  ponipeux 
ne  sont  pas  toujours  donnés  au  mérite.  Il  m'est  arrivé  de  faire  venir 
un  livre  à  grands  frais,  le  Voyaf^r  d'Eustare  en  Italie,  par  exemple. 
Je  me  s<iuviens  encore  de  l'accès  d'humeur  noire  qui  me  prit  après 
avoir  lu  vingt  pages  de  ces  trois  gros  volumes,  qui  m'avaient  coûté 
quatre-vingts  francs  et  la  peine  d'écrire  trois  lettres. 

Il  parait  chaque  mois,  en  France,  vingt-cinq  à  trente  ouvrages  nou- 
veaux. Mon  projet  est  de  vous  faire  connaître,  par  quelques  lignes 
simples,  claires,  nettes  et  sans  fard,  les  deux  ou  trois  ouvrages  qu'un 
amateur  de  livres  peut  acheter  chaque  mois,  et  les  cinq  ou  six  qu'il 
peut  parcourir. 

Je  crains,  Monsieur,  que  vous  ne  trouviez  mon  ton  un  peu  tran- 
chant \  je  vous  a.ssure  que  je  cherche  seulement  à  être  bref  et  clair. 
Personne  n'est,  au  fond,  plus  tolérant  que  moi.  Je  vois  des  raisons 
pour  soutenir  toutes  les  opinions  ;  ce  n'est  pas  que  les  miennes  ne 
s^iient  fort  tranchées  ;  mais  je  conçois  comment  un  homme  qui  a  vécu 
dans  des  circonstances  contraires  aux  miennes  a  aussi  des  idées  con- 
traires. 

Chaque  mois  je  vous  rendrai  compte  des  ouvrages  qui  auront  paru 
dans  le  mois  pnVédent.  Quoique  n^jus  soyons  aujourd'hui  au  milieu 
d'ï>ctobrc,  j'ai  d«»»  raisons  de  penser  que  les  ouvrages  qui  ont  paru  en 
France  en  août  et  septembre  ne  sont  pas  encore  connus  en  Angleterre. 
Je  vais  les  parcourir  rapidement. 

(t)  Directeur,  à  Londres,  de  la  German  Revu».  (Histoire  dei  Œuvres  de  Stendhal 
p.  i9).Ct.  Souoemin  ^Egoiitme.p.  11  (11  S- 


I 
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L'année  littéraire  a  commencé  en  Franco  d'une  manière  brillante  ; 
nous  avons  eu,  coup  sur  coup,  VHistoire  de  l'Eglise^  de  M.  de  Potter, 
l'ouvrage  le  plus  profond  qui  ait  paru  sur  cette  matière,  mais  un  peu 
sec  et  ennuyeux,  et  le  Voyage  en  Suisse  de  M.  Simond  ;  c'est  un  bon 
livre  que  l'auteur,  qui  a  vécu  vingt-quatre  ans  aux  Etats-Unis,  a  tra- 
duit lui-même  en  anglais.  Je  ne  vous  parle  pas  des  Mémoires  de  Lau- 
zun,  dont  on  a  supprimé  la  moitié,  celle  qui  avait  rapport  à  la  feue 
reine  Marie-Antoinette.  Ce  genre  d'ouvrages,  que  nous  trouvons  fort 
amusant,  paraît  choquant  en  Angleterre. 

Les  Mémoires  de  Lauzun  sont  comme  Vossatiira  de  la  comédie  du 
dix-neuvième  siècle.  Voilà  les  événements,  voilà  comme  ils  s'emman- 
chent ;  la  couleur  seule  est  ou  paraît  fausse.  Je  dis  paraît^  car  peut-être 
Lauzun  avait-il  l'habitude  d'écrire  ainsi.  —  La  réponse  de  Lady 
Barrymore  à  Lauzun  l'accusant  d'infidélité  avec  le  comte  d'Artois, 
serait  chose  neuve  au  théâtre.  Quant  au  choix  des  personnages,  ceux 
des  Mémoires  de  Lauzun  sont  bien  ce  qu'il  faut.  Cette  comédie  serait, 
quant  aux  personnages,  parfaitement  bien  calculée  pour  notre  siècle, 
si  éminemment  romantique.  Quoi  de  plus  plaisant  que  le  comte  d'Ar- 
tois (amant  sacrifié  de  lady  Barrymore)  attendant  trois  heures,  dans 
un  cabriolet,  par  un  froid  piquant,  sur  la  place  Louis  XV,  et  croyant 
cocu  Lauzun,  qui  rit  de  le  voir  attendre  ! 

Notre  haute  société  d'ici  a  été  fort  choquée  de  VHistoire  de  Paris, 
de  M.  Dulaure.  Cet  ancien  abbé  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  un  honnête 
homme,  qui  appelle 

Un  chat  un  chat  et  Rollet  un  fripon. 

Les  sept  volumes  de  Dulaure  se  vendent  aujourd'hui  cent  francs, 
et  peut-être  bien  qu'on  n'ose  pas  les  réimprimer.  Le  parti  opposé  à 
celui  qui  a  fait  le  succès  de  l'ouvrage  de  M.  Dulaure  a  trouvé  l'attaque 
si  rude,  qu'il  a  cru  nécessaire  de  lui  opposer  un  préservatif,  à  peu  près 
comme  on  dit  ici  que  vos  ministres  opposèrent  autrefois  le  Quaterly 
à  YEdinburgh-Rewiew.  Cet  antidote  de  Dulaure  s'appelle  le  Tableau 
de  Paris,  par  M.  de  Saint-Victor.  Cela  est  supérieurement  imprimé. 

Le  livre  le  plus  piquant  qui  ait  paru  en  Août,  ce  sont  les  Mémoires 
de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Contre  l'ordinaire  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
M.  de  Choiseul  a  publié  ses  Mémoires  de  son  vivant.  Il  nous  donne  les 
détails  les  plus  curieux  sur  la  fuite  du  roi  Louis  XVI  à  Varennes,  et 
sur  son  arrestation  par  le  maître  de  poste  Drouet.  Ces  Mémoires 
peignent  admirablement  la  haute  société  de  1789.  Rien  n'y  ressemble 
moins  que  la  haute  société  de  1822.  Vous  pouvez  en  juger  par  M.  le 
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duo  do  Rioholiou  dcmior  mort  ;  il  rtait  In  plus  simple,  \o  plus  raison- 
nable des  hommes,  lo  plus  honnôti*,  lo  plus  manquant  d'esprit  et  d'A- 
pn>pos.  Il  »Mai(  fiU  d»»  «  «■  faiMMix  «luo  de  Krousar  ipTun  setil  nuit  pein- 
dra :  il  porta  le  libertina^^»  à  un  point  (pii  scandalisa,  niênie  elit>/.  le 
nu  du  fameux  duc  do  Richelieu,  dont  votre  Horace  Walpole  vient  de 
nous  donner  un  portrait  si  ressemblant  et  si  original.  {.}fémoires^  tome 
II.  vers  la  pape  ïtO). 

Pour  en  rvvenir  au  duc  de  Choiseul,  je  vous  dirai  que  ce  nohlrman 
jouit  ici  do  la  plus  belle  n^putation  ;  il  est  estimé  de  tous  les  partis. 
Se»  Mt'm«>in\s  sont  curieux  en  ce  qu'ils  font  toticher  au  dnj^.  et  à  l'œil 
quelU*s  espèces  de  tètes  le  siècle  de  légèreté  du  Hégenl  et  de  Louis  XV 
avait  formées  en  France.  On  est  étonné  de  Vètroit  des  tètes  de  ce  temps- 
là,  de  la  faiblesse  d'esprit  des  gens  que  M.  de  Choiseul  met  e,n  scène 
et  qui  sont  cependant  les  plus  spirituels  dti  monde. 

Je  crois  que  ce  qui  rendait  si  j)itoyablcs  dans  l'action,  des  gens 
d'ailleurs  si  aimables  et  avec  lesquels  on  aurait  été  si  heureux  de  vivre, 
c'est  l'extrême  importance  qu'ils  attachaient  à  un  million  de  petits 
soins  et  de  petites  attentiorus.  \Sn  Français  de  ce  temps-là  ne  pouvait 
pas  se  permettre  le  mouvement  le  plus  simple,  la  démarche  la  plus 
insignifiante,  sans  songer  à  la  règle  établie  par  la  bonne  compagnie 
pour  ce  mouvement  ou  pour  cette  démarche.  On  peut  juger  combien 
M.  de  liouillé  et  M.  de  Ch«ii.seul  durent  se  trouver  empêtres  quand  il 
s'agit  de  combiner  la  fuite  du  roi  Louis  X\  I.  Hif-n  n'était  plus  facile, 
et,  à  force  de  soins  minutieux,  ils  tniuvèn'iit  le  secret  de  faire  arrêter 
ce  prince.  Par  exemple,  le  roi  voulant  faire  M.  de  Houille  maréchal 
de  France,  aussitôt  qu'il  l'aurait  joint,  fut  très  embarrassé  pour  se  pro- 
curer un  bâton  de  man^chal  de  France.  On  songeait  h  faire  de  cela 
une  cérémonie  charmante,  embellie  par  l'enthousiasm»;  des  troupes. 
Le  roi,  ne  pouvant  pas  demandeur  un  bâton  d«;  maréchal  au  ministre 
de  la  guerre,  qu'il  détestait,  M,  le  duc  de  Choiseul  se  détermina  à  prêter 
à  Sa  ^î  '    bâton  de  manVhal  de  son  beau-père,  le  maréchal  do 

Stain\  I  i  li  n*lève,  par  le  contraste,  la  futilité  de  toutes  ces  idées, 

c'est  le  bon  sens  simple  et  pratique  du  maître  de  poste  Drouftt,  qui 
reconnaît  le  roi  I»uis  XVI,  à  la  n.'ssemblance  de  son  effigie  sur  un 
assignat  de  cinquante  livres,  et  prend  h's  mesures  les  plus  efficaces 
pour  faire  arrêter  ce  prince.  Si  des  hommes  comme  Drouet  eussent 
ét^  chargés  de  le  faire  sauver,  ils  l'auraient  mené  en  sûreté  au  bout 
du  monde. 

Les  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Choiseul  font  partie  d'une  collection 
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que  je  vous  conseille  de  vous  procurer  ;  c'est  la  collection  des  Mé- 
moires pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Révolution  française,  publiés 
par  MM.  Berville  et  Barrière. 

Ces  Messieurs,  quoiqu'ils  disent  le  contraire,  n'osent  pas  publier 
en  entier  les  Mémoires  qu'ils  font  paraître,  ils  sont  obligés  de  supprimer 
les  passages  qui  seraient  offensants  pour  la  famille  régnante.  Par 
exemple,  ils  ont  été  obligés  de  réduire  d'un  tiers  les  Mémoires  de  Mada- 
me Campan,  femme  de  chambre  de  la  reine  Marie-Antoinette,  qui 
paraîtront  dans  un  mois.  Madame  Campan  contrariait  un  peu  les 
idées  de  martyre  qu'on  veut  nous  donner  sur  cette  princesse  si  belle 
et  si  malheureuse. 

A  propos  de  mémoires,  je  vous  conterai  une  anecdote  peu  connue, 
même  en  France,  sur  les  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  littérature.  On  sait  que  le  cardinal,  quoique  écri- 
vant dans  sa  vieillesse,  avait  raconté  plusieurs  anecdotes  galantes. 
Jamais  les  femmes  n'ont  eu  tant  d'influence,  en  France,  que  du  temps 
de  la  guerre  de  la  Fronde.  Une  autre  raison  rendrait  ces  anecdotes 
extrêmement  précieuses  ;  c'est  que  la  galanterie  se  ressentait  encore 
alors  des  mœurs  fortes  du  moyen  âge  ;  il  y  avait  une  chaleur  de  pas- 
sion, une  sincérité  de  dévouement,  qui,  plus  tard,  ont  disparu  de  la 
haute   société   européenne. 

Les  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz  passèrent,  avant  d'être  publiés, 
par  un  couvent  de  religieuses  de  la  Lorraine.  Ces  bonnes  religieuses 
effacèrent,  avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  anecdotes  galantes.  A 
l'époque  du  Directoire,  en  France,  Rewbell,  l'un  des  directeurs,  se 
fit  prêter,  par  la  Bibliothèque  Nationale,  le  manuscrit  original  des 
Mémoires  de  Retz,  et  s'assura  qu'avec  de  V acide  muriatique  et  de  l'eau 
il  serait  possible  de  faire  disparaître  l'encre  avec  laquelle  les  reUgieuses 
de  Lorraine  avaient  effacé  un  grand  nombre  de  lignes. 

Au  moment  où  le  directeur  Rewbell  était  occupé  à  sa  découverte, 
survint  la  révolution  qui  le  renversa.  La  France  fut  privée  d'un 
magistrat  médiocre,  mais,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  fâcheux,  c'est  que, 
dans  la  bagarre,  le  manuscrit  des  Mémoires  de  Retz  fut  égaré.  II  se 
trouve  peut-être  aujourd'hui  chez  quelque  épicier,  qui  le  distribue 
avec  son  poivre  comme  du  vieux  papier. 

Il  est  un  autre  genre  de  Mémoires  auquel  il  manque  ce  qui  fait  le 
principal  charme  des  Mémoires  :  la  qualité  d'avoir  été  écrit  par  une 
personne  qui,  sûre  que  son  manuscrit  ne  serait  imprimé  que  longtemps 
après  sa  mort,  y  parlait  avec  une  franchise  allant  jusqu'à  la  naïveté. 
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On  vii'nl  «I»'  rrimpmurr  U»  Mcmoirrs  «/<■  .1/j,s7r«A.v  lîclonuj,  tnulnits 
on  français,  v\  los  Mémoires  de  mademoiselle  Chiiroti.  C-cs  dcriiitM-s 
sont  ploin»  do  prt^lontion,  romuio  mndoinoi.spllo  Clairon  ollo-inômo, 
cl,  de  plu».  a»»<»i  onnuyoux.  Il  n'y  a  «l'inlt^rossant  qu'uno  histoire  do 
ivvonant  ;  maU  colto  histoin»,  il  faut  l'avouor,  fait  dr«»ss«'r  los  chovonx 
k  la  t«M«».  L«i  Mémoires  do  Mistn«ss  {{««lamy  no  sont  intrn^ssants  pour 
vous  quo  parce  qu'ils  sont  pnVi'di^  d'une  notice  sur  les  mœurs  an^lai- 
sos.  Nous  y  vorroE  la  inani«^r«'  dont  nos  littérateurs  atlui-ls,  qui  oui 
peur  de  Shakespeare,  traitont  les  compatriotes  de  ce  ^rand  homme. 
Cela  est  d'un  ridicule  rare,  et  je  vous  invite  A  no  pas  prendre  la  chose 
au  tragique  et  à  ne  pas  vous  en  fâcher.  Si  le  g(^n(^rol  Pillet  vous  a  calom- 
nies, lord  niainey  et  M.  Scott  nous  l'ont  bien  rendu  dans  leurs  voyages. 
Talma  va  donner  les  Mémoires  de  Le  Kain,  c'est-A-dire  une  notice 
sur  I-e  Kain.  l>e  public  est  ici  amoureux  des  Mémoires.  Tant  mitiix 
pour  lui  et  pour  les  libraires  ;  car  d'iri  à  vingt  ans,  nous  en  verrous 
do  bien  curieux. 

L'hiver  dernier,  M.  le  prince  de  Talleyran<i,  l'Iiomme  de  Fronce 
qui  a  l'esprit  le  plus  vif  et  les  pa.ssions  les  plus  viles,  a  fait  lire  d(Mix 
volumes  de  ses  NK-moires  à  ses  amis.  Ces  deux  volumes  sont  la  peinture 
des  mœurs  do  l'ancien  n'-gime,  de  1780  à  1703.  Les  Mémoires  de  l'an- 
cien évoque  d'Autun  auront  dix  volumes  in-8°,  et  donnent  un  tableau 
remarquable  de  la  policn  militaire  sons  Napoléon. 

Los  Mémoires  du  général  Ricard  seront  les  plus  intéressants  après 
ceux  de  M.  de  Talleyrand.  Le  général  Ricard  fut  ami  de  Napoléon, 
quand  celui-ci  n'était  que  capitaine.  Il  est  diffieile  d'avoir  plus  d'es- 
prit que  le  général  Hicard  ;  c'est  lui  qui  fut  chargé,  en  iHKi,  d'aller 
donner  co  hoax  au  congrès  de  Vienne  ;  il  mystifia  complètement  le 
Congrès,  en  parlant  dans  toutes  les  sociétés  de  Vienne  d'une  armée 
de  deux  rent  mille  homme»,  en  Franee.,  prête  à  agir,  et  fut  (  auso  ainsi 
quo  la  Saxo  ne  fu*  pas  partagée.  C'est  M.  de  Talh-yraïul  qui  inventa 
celle  excellente   mystification. 

Mais  je  m'aperçois  que  cette  lettre  est  déjà  trop  longue.  Je  remets 
à  l'ordinaire  prochain  do  vous  rendre  compte  de  sept  à  huit  ouvrages 
d'une  assez  louable  médif>crité,  et  qu'il  peut  être  avantageux  de  con- 
sulter ;  par  exemple,  VJIistoire  de  la  Musique  en  Italie,  du  Comte 
Orloff  ;  les  Voi/aQfs  des  frères  naehei'illr,  (»ffi(iers  français  de  la  garde 
iriiri-ri,il'\  per.s<<  utés  p.-ir  le  gouvernement  actuel. 
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356.  —  C. 
A  M.  STRITCH,  A  LONDRES 

Paris,  le  l^r  Septembre  1822. 

Des  acteurs  anglais  sont  venus  à  Paris  ;  ils  y  ont  essayé  dos  pièces 
de  Shakespeare.  D'abord  ils  ont  joué  sur  un  théâtre  fort  grand  et 
assez  bien  disposé.  La  recette  a  été  de  cinq  mille  francs  ;  jusque-là 
tout  était  bien  ;  mais  ce  théâtre  situé  au  débouché  des  rues  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  est  fréquenté  d'ordinaire  par  les  commis  des 
marchands  de  la  rue  et  du  faubourg  Saint-Denis.  Ces  jeunes  gens  ont 
coutume  d'aller  chercher  au  théâtre  de  la  Porte- Saint-Martin  les  évé- 
nements épouvantables  du  mélodrame  et  les  tyrans  qui  dissimulent. 
Occupés  toute  la  journée  à  mesurer  du  calicot,  le  mélodrame  leur 
semble  admirable  ;  c'est  tout  simple,  ils  ne  connaissent  pas  mieux, 
et  plusieurs,  dit-on,  ont  pris  Shakespeare  (qu'ils  prononcent  Cha- 
kes-péare)  pour  un  aide  de  camp  du  duc  de  Wellington. 

Pour  des  spectateurs  placés  dans  de  telles  conditions,  tout  déve- 
loppement de  passion  semble  ennuyeux  ;  il  leur  faut  une  succession 
rapide  de  coups  de  poignard  et  de  changements  de  décoration.  Il  y  a 
beaucoup  de  ces  choses-là  dans  Shakespeare,  mais  elles  y  sont  amenées 
par  le  dialogue  et  la  marche  naturelle  des  passions  ;  au  lieu  que  dans 
le  mélodrame  le  dialogue  n'est  calculé  que  pour  amener  des  coups  de 
poignard,  des  enlèvements,  des  cachots  et  des  sauts  par  la  fenêtre. 

Les  commis  de  la  rue  Saint-Denis  ont  trouvé  Otello,  (la  pièce  de 
début  des  acteurs  anglais)  d'un  ennui  mortel.  Dès  qu'ils  se  sont  aperçus 
qu'ils  ne  comprenaient  pas  l'anglais,  ils  se  sont  mis  à  siffler.  Au  troi- 
sième acte,  tout-à-coup,  ils  ont  été  saisis  d'une  terreur  panique,  et, 
trois  à  quatre  cents  jeunes  gens,  oubliant  l'honneur  national,  se  sont 
mis  à  se  sauver  en  escaladant  la  scène  et  passant  par  dessus  le  malheu- 
reux orchestre.  Dès  lors,  apparition  des  gendarmes,  désordre  abomi- 
nable et  fin  de  la  première  soirée. 

Le  second  jour,  il  y  avait  trente  mille  curieux  et  deux  escadrons  de 
gendarmes  sur  le  boulevard  de  la  Porte- Saint-Martin.  Les  acteurs 
anglais  ont  été  siffles  dès  la  première  phrase  de  V Ecole  de  la  Médisance 
de  Shéridan.  Mais  ici  le  public  était  tout  autre  ;  les  prix  avaient  été 
augmentés  ;  le  parterre,  cette  fois,  était  rempli  de  jeunes  gens  fort 
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bien  vfHiw,  ot  lo  t^pnpo  avait  quoique  ohoso  de  in(»ins  vulgnin»  vl  do 
plu*  ronrortt^. 

Il  mVst  pt^niMo  «i*nv(»ir  ji  ri'velor  rertainos  petites  intrigues  assez 
pou  honnrablo8,  do  gons  qui  ont  toujours  beaucoup  d'esprit  ot  souvent 
une  condition  fort  noble  et  fort  approuv(^  d<i  public.  L'on  no  peut 
%o  dissimuler  que  lo  Miroir,  lo  Constitutionnel,  le  Courrier  Français 
ot  les  Débats,  no  disposent,  en  fait  do  sporlacles,  do  l'opinion  de  la 
jounoRse  de  Paris. 

11  n'y  a  d'excepti<»n  que  pour  les  ('•hH'es,  assez  ni'inhreiix  à  la  viViti', 
d'un  jeune  professeur  (1)  plein  de  talent  ot  surtout  d'éloquence,  qui, 
pondant  quelques  anm^»s,  a  donné  un  cours  do  philosophie,  et  auquel 
il  était  n^rvé  de  faire  paraître  trop  peu  spacieuses  les  salles  les  plus 
vastes  dos  collèges  où  on  lui  permettait  de  paraître.  Ce  jeune  philoso- 
phe, puissant  par  la  parole,  et  l'on  peut  dire  di^'iu'  émule  du  grand 
homme  (Platon),  qui  est  l'objet  de  son  culte  exclu.sif  et  dont  il  prétend 
p'ssusciter  la  phil«»sophie  ;  ce  jeime  professeur,  parlant  de  littérature 
avec  bonne  foi,  ot  ne  songeant  nullement  à  se  ménager  un«.'  place  à 
l'Académie  française,  disait  à  ses  quinze  cents  auditeurs  :  «  Quant  au 
théâtre,  ô  mes  élèves  !  livrez-vous  bonnement  ot  simplement  aux 
impressions  de  votre  cceur  ;  osez  être  vous-mêmes,  ne  songez  pas  aux 
régies.  Kilos  ne  sont  pas  faites  pour  votre  âge  heureux  ;  vos  cfrurs  sont 
remplùi  de  passions  brûlantes  et  généreuses.  Placez-vous  hardiment 
Rous  les  portiqtios  des  théâtres  ;  vous  en  savez  plus  que  tous  les  rhé- 
teurs ;  mépri.sez  les  La  Harpe  et  leurs  successeurs,  ils  n'ont  écrit  que 
pour  faire  des  livres.  Vous,  formés  comme  vous  l'êtes  par  dix  ans  de 
travaux  sérieux  et  d'études  approfondies,  livrez-vous  à  vos  impressions 
Généreuse  jeunesse,  vous  aurez  toujours  raison  quand  vous  pleurerez, 
et  les  choses  dont  vous  rirez  auront  tfuijours  une  tendance  vraiment 
ridicule.» 

Ce  qui  précède  n'est  qu'une  ombre,  une  contre-épreuve  imparfaite, 
un  souvenir  effacé  des  brillantes  leçons  prononcées  par  cette  voix 
éloquente,  qui  se  tait  aujourd'hui,  et  qui  était  écoutée  avec  tant  de 
respect. 

L'on  peut  dire  que  ce  jeune  professeur  a  appris,  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  distingué  dan»  la  jeunesse,  à  oser,  au  théâtre,  être  soi-même  et 
n'écouler  que  ses  propres  impressions.  Mais  le  bienfait  des  hautes 
leçons  du  Platon  moderne  a  été  restreint  à  ceux  des  jeunes  gens  qui 

(DM.  Victor  Coufio. 
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ont  assez  de  fortune,  et  par  conséquent  assez  de  loisir,  pour  approfon- 
dir des  études  qui  ne  sont  pas  que  de  simple  agrément.  Il  serait  souve- 
rainement injuste  de  faire  un  crime  à  plusieurs  élèves  des  Ecoles  de 
droit  et  de  médecine,  soutenus  à  Paris  par  des  sacrifices  pénibles  de 
la  part  de  leurs  familles,  de  n'avoir  pas  consacré  six  mois  d'un  temps 
précieux  à  se  faire  une  idée  juste  de  ce  que  doit  être  la  littérature  en 
général  et  en  particulier  la  littérature  dramatique,  en  l'an  de  grâce 
1822. 

Le  Miroir,  journal  rempli  d'esprit,  de  brillant,  d'à-propos,  et  qui 
donne  souvent  le  plaisir  de  deviner  des  énigmes  piquantes  ;  le  Consti- 
tutionnel et  le  Courrier  Français^  qui,  dans  leur  partie  littéraire,  offrent 
des  articles  marqués  au  coin  d'une  raison  profonde  ;  les  Débats,  jour- 
nal un  peu  jésuitique,  mais  plus  profondément  littéraire  peut-être 
qu'aucune  autre  œuvre  périodique  de  l'époque  ;  les  quatre  journaux 
que  je  viens  do  nommer,  dis-je,  se  partagent  l'opinion  littéraire  de 
toute  la  jeunesse  qui  n'a  pas  eu  le  loisir  d'approfondir  des  objets  d'un 
intérêt  un  peu  futile.  Mais  les  trois  premiers,  le  Miroir,  le  Constitu- 
tionnel et  le  Courrier,  désignant  souvent  la  jeunesse  par  le  nom  de 
jeunes  barbares,  ont  acquis  sur  elle  et  ses  opinions  littéraires  un  empire 
sans  bornes.  Cet  empire  n'est  nullement  partagé  par  les  jésuites 
Débats,  dont  on  se  méfie. 

Ma  tâche,  ici,  devient  bien  pénible  ;  je  dois  être  ingrat,  je  dois  dire 
du  mal  de  gens  qui,  tous  les  matins,  me  font  passer  une  heure  agréa- 
ble. Je  proteste  que  j'ai  la  main  forcée  par  la  vérité,  ou  par  ce  que  je 
prends  pour  elle  ;  je  décline  d'avance  toute  interprétation  offensante. 

Après  ce  préambule  nécessaire,  entrons  courageusement  en  matière. 
Ne  serait-il  pas  possible  que,  parmi  les  rédacteurs  des  trois  journaux 
qui  se  partagent  l'empire,  sur  l'opinion  des  jeunes  gens  qui,  par  leurs 
occupations  sérieuses,  n'ont  pas  le  temps  de  se  faire  une  opinion  litté- 
raire, quelques-uns  eussent  fait  le  petit  monologue  suivant  : 

«  Il  y  a  cinquante  ans  que  l'on  souffrit  que  la  musique  italienne 
fit  entendre  à  Paris  ses  accents  séducteurs.  Cette  espèce  de  vanité 
puérile  que  nous  avons  décorée  du  nom  d'honneur  national,  et  nous 
avons  nos  raisons  pour  cela,  a  eu  beau  combattre  pour  la  musique 
française,  après  cinquante  ans  de  guerre,  Feydeau  et  le  grand  Opéra 
vont  tomber  écrasés  sous  les  coups  que  leur  portent  l'Opéra  Buffa 
et  madame  Pasta.  Feydeau  et  le  grand  Opéra,  ou  ne  chanteront  plus, 
ou  chanteront  comme  on  chante  rue  de  Louvois.  C'est  bien  là  ce  qu'on 
appelle,  dans  les  arts,  être  anéantis.  La  musique  des' Prétendus  sem- 
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ble  ridiculo,  môme  nux  boiirpMiis  d«»  la  nu»  Sain!  INmus,  «t  le  jciiiic 
Nounril,  qui  va  sucrédcr  h  son  pôro  do  hrillanto  mémoin»,  thnntd 
comme  on  chanta*  A  I^ouvois. 

•  Tollo  ost  la  vivo  imaf^  du  sort  qui  nous  est  n'sorv»^.  Siuikcspcini! 
va  nous  jouor  h  nous,  autours  artuollomonl  ostim<^  <l«'s  vaudevilles, 
des  comédies  et  dos  soulos  traf;('*dies  qui  aient  la  vo^uo,  lo  mômo  tour 
que  Mntart.   Rossini  ol  Ciinarosa  ont   joué  h  LosufMir,  à  drétry,   .i 
I-omoino  pt   à   nert<)n.   N«»s  tragédies  et  nos  vaudevilles  rapportent 
h  plusieurs  d'entro  nous  dix  mille  francs  par  an,  outre  un  peu  do 
ploire.  Si  nous  laissons  jouer  Shakespeare  en  anglais  à   Paris,  voiri 
le  sort  qui  nous  menace  :  quelque  maudit  dinxleur  de  théâtre  du  bou- 
levard, au  lieu  de  payer  un  droit  d'autour,  pour  des  mélodrames  nou- 
veaux, à  M.  Guilbert  de  Pixérécourt  ou  à  M.  Caignez,  aura  l'idée  de 
couper  aver  des  ciseaux  une  trentaine  de  pages  dans  VOtello  ou  dans 
le  liirhard  l!I  do  Shakespeare,  si  mal  à  propos  traduit  de  l'anglais 
par  madame  Guirot,  et  nous  verrons  ces  pièces  données  comme  mél<. 
drames.  La  troisième  ou  quatrième  que  l'on  essaiera  aitjsi    aiira    un 
succès  fou.  Quelque  prince  ou  quelque  homme  riche  engagera  Talma, 
Ligicr  ou  mademoiselle  Mors  h  opprendre  un  rôle  dans  quelque  tro- 
gèdio  do  co  Shakespeare  ;  on  osera  représenter  cette  tragédie  ainsi 
montée,  à  la  eampagne  ou  h  Paris,  sur  quelque  théâtre  particulier.  Do 
ce  moment-là,  et  ce  m«tment   peut  arriver  dans  trois    ans,  dans  ce 
siècle  où  tout  galope,   Sylla  et    Kegulus   paraissent  ennuyeux,   (jnr 
sera-ro  donr  des  pièces  que  no»is  autres  nous  avons  en  portefeuille  :' 
«  I>e  remède  est  simple  ;  persuadons  à  la  jeunesse  qu'elle,'  fr-ra  un 
acte  de  patriotisme  en  sifflant  les  acteurs  britanniques.  Faisons-les 
siffler  d'une  manière  outrageu.se,  et  avant  qu'ils  aient  pu  ouvrir  l.i 
bouche.  Qui  sait  même  si  l'on  ne  laneera  pas  i\  ees  maudits  acteurs 
quelque  pomme  cuite  ou  quelque  orange.  (1) 

«  Alors  le  triomphe  de  la  bonne  cau.se  est  assuré  ;  les  acteurs, 
effrayés,  regagneront  l'Angleterre,  et  notis  serons  peut-être  délivrés 
pour  dix  ans  de  la  crainte  de  Shakespeare.  » 

Je  ne  sais  si  ce  monologue  a  eu  lieu,  mais  tout  ce  qu'il  annonce  est 
arrivé  exactement  comme  il  l'annonce,  à  la  Porte-.Saint-Martin.  Toute 
la  vieille  Académie  françai.se,  ou  du  moins  les  principaux  membres 
de  ce  corps,  autrefois  si  considéré,  ont  joint  leurs  analhémes  rlassi- 
ques  aux  anathèmes  politiques  des  journaux  en  faveur  auprès  do  la 

(I)  H  if  torique. 
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jeunesse.  Les  acteurs  anglais  ont  été  chassés,  par  des  pommes  cuites, 
du  théâtre  de  la  Porto-Saint-Martin.  Mais,  accoutumés,  à  ce  qu'on 
dit,  à  un  pareil  traitement  de  la  part  de  ce  qu'on  appelle,  en  langage 
de  théâtre,  en  Angleterre,  les  gods  (ce  sont  les  matelots  qu'on  laisse 
entrer  à  moitié  prix,  à  huit  heures  et  demie,  dans  les  théâtres  royaux 
de  Covent-Garden  et  de  Drury-Lane),  les  acteurs  anglais  ont  tenu 
bon  et  ont  eu  l'insolence,  malgré  les  anathèmes  du  Miroir  et  les  épi- 
grammes  de  M.  de  Jouy,  de  donner  dix-huit  représentations,  sur  le 
plus  exigu  des  théâtres  de  Paris,  dans  la  grange  qu'on  appelle  un  théâ- 
tre, rue  Chantereine.  Là,  par  un  autre  malheur,  une  mademoiselle 
Rosina  Penley  s'est  fait  une  grande  réputation.  J'ai  vu  Talma  et 
mademoiselle  Mars,  placés  à  côté  l'un  de  l'autre,  applaudir  avec  trans- 
port à  la  manière  dont  mademoiselle  Penley  a  joué  le  premier  acte 
de  Roméo  et  Juliette^  et  le  rôle  tout  entier  de  la  Jeune  femme  colère. 
Malheureusement  ce  succès  a  été  stérile  ;  toute  la  haute  société  est 
à  la  campagne  ;  c'est  la  classe  qui,  à  Paris,  sait  l'anglais. 

Il  y  a  eu  peu  de  spectateurs  à  la  rue  Chantereine,  et  surtout  ces 
spectateurs  n'appartenaient  pas  à  la  classe  dont  nous  regrettons 
l'absence.  Nous  les  avons  vus,  dans  Ha?nlet,  se  moquer  des  sons, phy- 
siques de  la  langue  anglaise,  et  toutes  les  fois  que  l'on  donnait  à 
Gertrude,  la  mère  d'Hamlet,  son  titre  de  reine  qui,  en  anglais,  se  dit 
Queen,  et  qui,  il  faut  bien  l'avouer  au  grand  détriment  de  Shakespeare, 
se  prononce  Kouine,  nous  avons  entendu  beaucoup  de  jeunes  gens 
du  parterre  répéter  en  se  moquant  :  oh  !  oh  !  Kou-ine  !  Koii-ine  !  Il 
était  facile  de  distinguer,  dans  ces  exclamations  de  mes  voisins,  la 
mauvaise  humeur  d'une  petite  vanité  déçue  dans  son  attente.  Ces 
braves  spectateurs  croyaient  savoir  l'anglais  ;  ils  se  donnaient  peut- 
être,  dans  leurs  coteries  littéraires,  pour  savoir  l'anglais  ;  et  ils  ont 
vu  qu'ils  ne  comprenaient  pas  Shakespeare. 

Il  fallait  bien  se  venger  de  ce  désappointement,  insupportable  pour 
une  petite  vanité.  De  là,  les  épigrammes  du  Miroir  et  les  recherches 
savantes  sur  la  manière  dont  quelques  matelots  anglais  ivres  reçu- 
rent, il  y  a  soixante  ans,  des  acteurs  français  qui  allèrent  donner  des 
représentations  à  Londres,  sous  la  direction  de  Monet.  C'était  dans 
un  moment  de  crise,  la  populace  de  Londres  était  irritée  du  mauvais 
succès  d'une  guerre  maritime  et  venait  de  forcer  le  gouvernement 
à  faire  fusiller  le  pauvre  amiral  Byng.  Le  Miroir  nous  a  gravement 
proposé  cette  conduite  pour  modèle,  à  nous  Français  de  l'an    1822. 

Aurions-nous  donc  un  si  grand  tort,  si  nous  disions  aux  jeunes 
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g«»n»  qui  JM»  pn't4»nHonl  phili>Hoph(*5  vl  qui  tn»uv»'nt  si  tWrnnjjo  que 
ivino,  on  AnjH''*<^''>^'.  ''«^  pnmonr»*  Koitine  : 

•  Kh,  mo!(«ti<Mir«.  Inissox-nous  nos  plaisirs  qui  ont  l<<  niallicnr  de 
n'Atrp  pas  l«»  vMn\H  !  S'il  wt  vrai  quo  les  nrtours  anglais  rnnuicnt, 
II»  ronibat  finira  fnnio  do  combattants  :  ils  seront  Mon  oliljprs  do 
plior  bapapo,  quand  porsonno  no  viondra  los  voir  joiicr.  (,)uoi,  nies- 
sirurs,  vous  voulez  ompAcher  b*8  plaisirs  dos  autn?s,  iiniquomcnt  parce 
que  vous  no  compronot  pas  l'anplais  ?  Quollo  polilo  jalousie  I  Vous 
vous  pr<^tendoz  libéraux  ol  v»»us  vous  livrez  à  une  tyrannie  aussi 
absurde  I  On  ne  vous  dispute  pas  votn*  nombn»  ;  vous  ôtes  quatre 
mille  ;  cent  d'onlro  vous  peuvent  louer  dix  lojçes,  cent  atitres  occuper 
le  partern»,  et  vous  omp«"rhor«'7.  (!••  jouer  tous  los  actiMirs  qin-  vous 
voudrez  (l).  C'est  le  triomphe  du  nombre.  Mais  le  londemain  d'nno 
si  honteuse  xnetoire,  cessez  d'«Mever  si  haut  In  bannière  de  la  liaison, 
cessez  surtout  de  vous  parer  du  nom  do  libéraux,  de  philosophes,  ot 
de  demander  pour  tous  les  Français  In  libre  exercice  de  leurs  droits 
natun^ls  ;  autrement,  vous  me  rappelleriez  malgré  moi  rimmortello 
comédie  de  Tartufe,  et  je  m'écrierais  aussi  : 

«  Vous  êtes  libéraux  et  vous  persécutez  !  » 


357.  —  C. 
A  MONSIEUR  VAN  PHAET,  A  l'AHlS  (2) 

Vinrennes,  le  'i  septembre  1822. 

Je  me  surprends  souvent  à  me  trouver  plus  litureiix  (jue  l<»r.squ(! 
j'avais  vingt  ans.  G»pendant  je  vais  atteindre  la  quarantaine. 

Je  me  repents  de  ne  m'être  pas  mis  un  samedi,  en  180.'{,  quand 
j'avais  vingt  an.s,  a  faire  la  liste  de  mes  actions  de  toute  la  semaine. 
Je  n'ai  rien  à  objecter  aux  actions  que  j'ai  faites  comme  utiles  (actions 
pour  mo  faire  des  proteetenrs,  pour  gajrner  de  l'argent,  etc.),  ou  faite.'; 
par  devoir,  cf)mme  marquer  ma  ree<»nnaissance  à  l'oncle  qui  a  élevé 
ma  jeunes.«M'. 

(I)  Hiftorique  k  la  Porto  Saint-Martin. 

(S)  If.  Van  Praét  vivait  encore  en  1830  et  lojfcait  k  la  Biblioth/rque  royale  et  non 
rue  t]r  Vauinrard,  13  OU  18,  OÙ  c«tte  lettre  parait  lui  .Tvoir  ^:lé  .iflreM/îC.  {Aug.  Cor- 
dur 
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Mais  c'est  aux  actions  que  j'ai  faites  comme  agréables  que  j'ai 
beaucoup  à  dire.  La  plupart  des  choses  que  je  faisais  comme  agréa- 
bles en  1803,  étaient  agréables  pour  les  jeunes  gens  de  bon  ton  que 
je  voyais,  pour  les  jeunes  gens  élégants  plus  âgés  que  moi  ;  mais, 
dans  le  fait,  ne  me  faisaient  nul  plaisir. 

SOURCE   DE   RIDICULE 

Un  homme  d'esprit,  qui  voit  un  jeune  homme  se  porter,  comme 
à  un  plaisir,  à  une  chose  qui,  réellement,  l'ennuie,  a  une  occasion 
superbe  de  se  moquer  de  lui  ;  car  Vennui  transpire,  il  se  voit.  Au 
contraire,  rien  ne  donne  un  air  plus  respectable  à  un  jeune  homme 
que  de  le  voir  s'abstenir  d'une  action  qui  plaît  à  tous  les  jeunes  gens, 
uniquement  parce  qu'elle  l'ennuie. 

Il  n'y  a  que  l'exception  de  la  mauvaise  honte. 

Rien  n'est  ridicule  comme  de  voir  Charles,  âgé  de  vingt  ans,  qui 
prend  un  plaisir  qui  l'ennuie,  pour  imiter  son  ami  Adolphe,  âgé  de 
vingt-huit  ans,  jeune  homme  de  bon  ton  qui,  dans  le  fond,  s'ennuie 
aussi  de  cette  chose.  J'ai  vu  un  homme  de  quarante  ans  faire  rire  toute 
une  société,  pendant  six  mois,  de  la  prétention  de  Charles  et  d'Adolphe. 

Faire  un  samedi,  jour  par  jour,  lundi,  mardi,  etc.,  la  liste  de  toutes 
les  actions  qu'on  a  faites,  comme  amusantes,  dans  la  semaine,  et  se 
demander  (mauvaise  honte  à  part)  :  Ai-je  eu  du  plaisir  réellement  ? 

{En  note)  :  Remettre  sous  enveloppe,  au  n"  63,  rue  des  Mathurins, 


358.  —  C. 
A  MONSIEUR  STRITCH,  A  LONDRES 

Paris^  le  7  septembre  1822. 

M.  de  Jouy,  le  poète  libéral,  s'est  mis  dans  une  grande  colère  contre 
Shakespeare.  Son  journal,  le  Miroir.,  d'hier,  est  rempli  de  la  diatribe 
la  plus  comique  et  la  plus  violente  dans  l'expression  contre  cette 
plate  pièce  nommée  Roméo  et  Juliette. 

C'est  tout  simple.  M.  de  Jouy  est  l'auteur  de  Sylla,  tragédie  qui  est 
arrivée  à  sa  cinquantième  représentation.  M.  de  Jouy  est  un  homme 
d'esprit,  qui  a  abandonné  plusieurs  des  absurdités  du  théâtre  français  : 
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par  exemple,  N^  nniuur»  pnstirhos,  lo»  ronfidonts  pliilosophos  impas- 
!»ibl«»».  ptr.  Dans  sa  trnp«mi«*  do  Sylln,  il  h  osc^  imiter  lo  cél«'»l>ro  diulo- 
piio  do  Monl«'sqiiiiMi,  inlituU*  Sylla  rt  Eucrate.  Il  n  osô  jx'iiuin»  un 
grand  raracléro  ot  lui  faire  dire  dos  mots  simples.  Cela  est  <^vidom- 
inont  rontre  lo  pi^nio  du  tli«^ftlro  français,  cola  ost  •^vjdommont  une 
imitation  de  Shakosponn;.  M.  do  Jnuy,  au  talent  près,  est  comme 
Voltaire  ;  il  se  rapproche  de  Shakospean*,  il  l'imite  ;  mais  il  voudrait 
bien  qu'il  ne  fût  connu  que  de  lui  seul. 

M.  do  Jouy,  l'un  des  porsonnapos  los  plus  marquants  do  la  littéra- 
ture françaiso,  est  no  au  petit  village  do  Jouy,  près  N'ersailles,  c'est 
pour  cela  qu'il  s'appelle  do  Juuy.  Il  a  été  fort  bol  homme.  Après  doux 
ou  trois  années  passéos  à  F^cmdichéry.  dans  l'intimitô  du  puivernour 
et  de  la  gouvernante,  il  commença  à  devenir  célélire  dans  la  colonie  ; 
il  eut  tant  de  bonnes  fortunes  que  madame  la  gouvernante  fut  jalouse  : 
ib  se  séparèrent.  Cette  femme  généreuse  fit  de  Jean  un  sous-lieutenant. 
Ce  fut  alors  (comme  il  fallait  être  noldo  pour  devenir  nffider)  qu'il 
prit  le  nom  de  Jouy. 

Un  jour,  dans  l'Inde,  lui  et  un  ami  entrèrent  dans  un  temple 
pour  so  mettre  à  l'abri  d'une  chaleur  insupportable.  Ils  y  trouvèrent 
la  prêtresse,  espèce  de  vestale.  11  s«'inbla  plaisant  à  M.  de  Jouy  de 
la  rendre  infidèle  à  Brama,  sur  l'autel  même  de  son  dieu.  Les  Indiens 
s'en  aperçurent,  accoururent  en  armes,  coupèrent  les  p(»ignets  et 
ensuite  la  tête  à  la  pauvre  vestale,  scièrent  en  deux  l'officier,  cama- 
rade de  l'autour  de  Sylla,  qui,  après  la  mort  do  son  ami,  put  monter 
à  cheval  et  galope  encore. 

Le  sous-lieulonant  de  Jouy  se  battit  f<»rt  bien,  il  monta  en  grade 
et  enfin  revint  en  France,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  avec  une 
jolie  fortune  et  une  bonne  réputation  militaire.  Il  a  fait  de  jolis  vaude- 
villes et  deux  ou  trois  tragédies.  L'une  Tipoo-Saeb,  est  tombée,  mal- 
gré les  intriguos  infinités  de  l'auteur.  La  dernière,  Sylla,  a  eu  et  a  le 
plus  grand  •^u'^rè*»  j»rAop  à  Talma  qui  a  imité  tous  los  gestes  de  Napo- 
léon. 

M.  de  .'  ft  i  un  des  personnages  les  [dus  influents  de  la  litté- 

rature \t  j'ai  saisi  l'occa.siori  de  vous  lo  faire  coiinaitre.  Los 

platos  injures  qu'il  dit  à  Shakespeare  laissent  soupçonner  qui  a  pré- 
pan*  les  scènes  indé^onU^^'*  et  étonnantes  du  théâtre  de  Saint -.Martin. 
\j*%  auteurs  tragiquo.s  français  ont  une  pour  horrib'e  de  .Shakespeare. 
M.  Penley  leur  a  joué  un  tour  abominable  ;  miss  Penloy  a  eu  un  tel 
succès  dans  Jeane  Shore  (que  le  Constitutionnel,  journal  libéral,  appelle 
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Jam  Soun),  que  les  auteurs  du  boulevard  fabriquent  dans  ce  moment 
trois  mélodrames  intitulés  Jane  Shore,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit. 
Toute  la  haute  société  est  à  la  campagne  ;  or,  c'est  la  haute  société 
qui  apprend  l'anglais  et  achète  la  traduction  de  Shakespeare  par 
madame  Guizot.  Si  M.  Penley  peut  se  soutenir  jusqu'au  mois  de 
décembre,  le  théâtre  anglais  est  pour  toujours  établi  à  Paris.  Si  jamais 
on  y  voit  M.  Kean  faisant  Richard  III,  comme  il  ressemble  beaucoup 
plus  à  Napoléon  dans  ce  rôle,  que  Talma  dans  Sylla,  c'en  est  fait  de 
la  tragédie  de  M.  de  Jouy. 

Le  succès  de  mademoiselle  Ponley  va  en  croissant.  Tout  le  monde 
convenait,  à  la  représentation  de  Juliette,  qu'elle  était  fort  au-dessus 
de  mesdemoiselles  Duchesnoy  et  Georges,  les  deux  premières  actrices 
du  Théâtre-Français.  Mademoiselle  Penley  a  une  simplicité  et  un 
pathétique  que  l'on  n'a  pas  vus  depuis  longtemps  en  France.  Il  serait 
curieux  qu'elle  fit  goûter,  cet  hiver,  les  principaux  chefs-d'œuvre  de 
Shakespeare.  En  ce  cas,  adieu  les  réputations  de  MM.  de  Jouy,  Arnaut 
fils,  Delavigne,  Ancelot,  Bis,  Guiraud,  etc.  Chacun  de  ces  messieurs 
a  fait  deux  ou  trois  tragédies  en  style  épique  ;  les  vers  sont  ronflants, 
mais  les  pièces  sont  d'un  ennui  mortel.  Les  personnages  s'y  condui- 
sent en  dépit  du  sens  commun,  les  vers  sont  copiés  d'après  ceux  de 
Racine.  Je  parierais  que  dans  vingt  ans  l'on  jouera  en  France  Sha- 
kespeare traduit  en  prose. 

De  la  Morale  appliquée  à  la  Politique,  par  M.  de  Jouy,  de  l'Aca- 
démie française,  un  volume  in-8*^. 

M.  de  Jouy  est  le  Book-Maker  (1)  à  la  mode  ;  c'est  un  homme 
aimable,  et  ses  livres  aussi  sont  aimables  ;  mais  sans  aucune  profon- 
deur ;  cela  même  est  un  avantage  qui  se  paye  fort  cher.  La  profon- 
deur serait  un  défaut  dans  le  vrai  Book-Maker.  Un  livre,  pour  se  bien 
vendre  doit  :  1°  avoir  un  joli  titre  ;  2°  être  écrit  sur  un  sujet  à  la 
mode  ;  3°  être  facilement  compris. 

Or,  maintenant,  rien  de  plus  à  la  mode  que  les  discussions  politi- 
ques, tantôt  sur  la  meilleure  forme  de  gouvernement,  tantôt  sur  les 
chances  de  succès  des  deux  partis  ultra  et  libéral.  M.  de  Jouy  a  lu  les 
Garanties  de  M.  Daunou,  les  Principes  politiques  de  M.  Benjamin 
Constant  ;  il  a  traduit  les  idées  de  ces  messieurs  en  style  de  journal  ; 
il  s'est  vanté  dans  le  Constitutionnel  et  le  Miroir,  dont  il  fait  la  for- 
tune, et  voilà  un  livre  dont  on  vend  deux  mille  exemplaires  et  qui 
rapporte  six  mille  francs  à  son  auteur. 

(1)  Faiseur  de  livres. 
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Du  itMito.  lo  H\T«  o»l  amusant,  In  morolo  «urtotit  est  oxotOIciitc.  Lo 
but  do  l'ouvraip»  ost  do  prouvor  quo  louto  cruautc^  rotcmibo  tôt  ou 
tard  !»»ir  lo  parti  qui  In  ron^oillo  nn  potivt»rnomo!it.  Mnis  c'est  un  livro 
qu«'  I»»»  p*ns  insfriiit«i  tu*  li-*.  n!  («as.  ils  oui  vn  livi»  iiiAnx's  <'ho.sos  niit'ux 
dit4*ji  aillouiv. 

Prècùt  de  VlluHoirt  de  la  Hé\'olution  française,  par  Habnut  Saint- 
Eti(>nno.  un  vohimp  in-8". 

Voici  un  orijfinni  et  du  promi»T  m<^ril<»  ;  l'édition  que  je  vous  annonce 
e9t  la  cinquième. 

M»  permottroz-vou».  a  «  »'  sujtît,  (1«»  vous  nomnior  los  (jualrc  ou  cinq 
volum«*s  qu'un  étranjî<»r  qui  arriv»'  en  Krniirn  ddit  lirn  pour  avoir 
une  idée  de  notre  révolution  : 

lo  D'abord,  le  livro  d«»  itabaut  Saint- Ktionno  ; 

2"  Knsuito  les  deux  int«^rossants  vobimos  intitub's  Mhunires  de 
madame  Roland. 

3"*  La  réfutation  de  l'ouvrage  de  (1)  madame  do  StaPi,  par  M. 
HailbMil.  ancien  dcpiitt'-.  qui  fut  »m  des  phis  cctura^jeux  ennemis  de 
H'jbespirero.  M.  Haiib'ul  u  enfin  expliqué  le  pourquoi  et  le  comment 
de  celte  époque  affreuse  :  la  Terreur.  On  conspirait  sans  cesse  contre 
le  gouvernement,  on  conspirait  sur  tous  les  points  de  la  France.  Par 
exemple.  M.  le  baron  d'Imbert  livrait  Toulon  aux  Anglais.  Les  auto- 
rités locales  n'avaient  pas  le  temps  de  demander  des  ordres  à  Paris  ; 
il  fallut  donc  donner  im  pouvoir  immen.se  aux  autorités  locales  ; 
mais  de  M     '    '      limes  cf»mposer  ces  autoritf'-s  ? 

Tous  I  -,  tous  les  ricbes  n'aimaient  pas  la   Hépublique  ot 

conspiraient  contre  elle.  On  fut  réduit  <i  composer  dans  toute  la 
France  les  atitorités  locales  avec  des  maçons,  des  cordonniers,  des 
charpentiers,  des  ouvriers  en  un  mot.  A  quelques  exceptions  près, 
c'était  la  seule  classe  qui  aimât  le  système  républicain.  Ces  gens 
firent  non-seulement  des  sottises,  mais,  méfiants  à  l'excès,  ils  prirent 
peur    *       '  rit  dans  la  carrière  de  sang.  ■ 

4^'  IX  volumes  de  M.  nailbijl,  je  conseillerais  h  l'étran- 

ger les  Tablettes  chronologiques  de  .M.  de  Montgaillard.  M.  de  Mf»rit- 
t'tiliard  est  un  homme  très  fin,  qui  sait  la  vérité  sur  tout  et  mépri.se 
tous  les  partis.  Imprimant  en  1821,  il  n'a  pas  o.sé  dire  tout  co  qu'il 
sait  ;  mais  du  moins  il  ne  dit  jamais  rien  de  faux  et  souvent  fait  devi- 
ner une  vérité  impos.sible  à  imprimer  aujourd'hui. 

(1)  Voir  \»  l«ll««  du  17  juin  1818. 
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5°  Muni  des  lumières  contenues  dans  les  volumes  que  je  viens  d'indi- 
quer, l'étranger  pourra  lire  l'histoire  de  M.  Bertrand  de  Molleville. 
Au  talent  près,  c'est  le  Clarendon  de  la  famille  de  Bourbon.  Le  livre 
de  M.  de  Molleville  contient  les  aveux  les  plus  précieux. 

L'étranger  pourra  terminer  son  petit  cours  de  l'Histoire  de  la  Révo- 
lution en  France  par  : 

6°  L'Histoire  de  la  guerre  de  la  Révolution^  par  le  général  Mathieu 
Dumas,  dix  volumes  in-S^. 

Le  général  Dumas  est  un  homme  d'infiniment  d'esprit  qui  ne  dit 
pas  tout  ce  qu'il  sait,  et  qui  flatte  tout  ce  qui  a  eu  du  pouvoir  ;  par 
exemple,  le  maréchal  Berthier,  le  fameux  secrétaire  militaire  de  Napo- 
léon. Du  reste,  il  écrit  fort  bien  et  ne  ment  pas  en  choses  importantes. 

Au  moyen  des  six  ouvrages  indiqués  ci-dessus,  l'étranger  sera  à 
même  de  se  former  une  idée  juste  de  la  France.  La  lecture  du  dernier 
ouvrage  est  même  une  lecture  de  luxe  et  qui  n'est  nécessaire  que  pour 
la  personne  qui  veut  approfondir  la  curieuse  lutte  des  monarchies 
de  l'Europe  contre  les  idées  républicaines.  Cette  lutte  à  mort  entre 
deux  principes  opposés  est  loin  d'être  encore  terminée. 

Le  curieux  trouvera  les  détails  les  plus  intéressants  sur  la  famille 
régnante  dans  un  petit  volume  in-8*'  qui  se  vend  un  louis  à  Paris,  et 
qui  est  intitulé  : 

Mémoires  du  Comte  de  Vauhan^  relatifs  particulièrement  aux  affai- 
res de  la  Vendée  et  au  débarquement  de  Quiberon. 

M.  de  Vauban,  descendant  du  célèbre  ingénieur  et  maréchal  de  ce 
nom,  était  un  émigré  plein  de  courage.  Ces  mémoires  sont  authentiques  ; 
l'histoire  de  leur  publication  est  romanesque.  C'était  un  des  morceaux 
les  plus  curieux  des  mémoires  de  Fouché  ;  je  vous  conterai  cette 
histoire  si  elle  vous  intéresse. 


359.  —  C. 
A  MADAME  G A  GRENOBLE 

Paris ^  le  30  septembre  1822. 

A  cette  époque  de  l'année,  où  la  dispersion  de  la  société  rend  le 
séjour  de  Paris  assez  maussade,  le  plus  mince  événement  est  une  sorte 
de  bonne  fortune.  Un  de  mes  amis,  à  Londres,  a  donné  pour  moi  une 
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Ictlrv  k  un  Anglai»  fort  (1i>sircux  do  voir  la  France.  Sir  Ji)hn  Arinila^ 
no  manque  ni  d'nrifnnaiiti^  ni  d'esprit.  .\fin  que  vous  puissiez  fii  jti^or, 
ma  ch«^rv  amio,  jo  vous  oiivoio  oo  qu'il  a  inrit.  jnscpi'A  ce  iiunnont, 
M»r  s. m  vdxav'i'  '  •  *«•>!  !••  n-fli'l  Iros  fitlôlf  «le  s«  rinn  ir>.'»l  inii. 

JOLHNAL    UK    SIK    JOHN    AltMITA<.K 

Calais,  U  21  septembre  1822. 

L'orlhoffraphe  de  mon  nom,  qui  est  française,  m'a  toujours  tlnniH' 
le  vif  d«*sir  do  voir  la  Franco  ol  purliruliôromont  la  NoriiiHiidio,  pays 
où  nous  av»»ns  toujours  dit,  dans  la  fainillo,  quo  nos  an«  ôtros  l'iniont 
grands  propri<^taires  quand  ils  le  quittèrent  pour  suivre  Guillaume 
le  Conquérant,  lorsqu'il   fondit  sur  l'Anglotorn*. 

Je  suis  né  assez  pauvre  ot,  par  conséquent,  hors  d'étut  (i'alltr  voya- 
ger on  France.  .Ma  première  jeunes.se  s'est  pa.ssée  à  la  clia.sse.  J'ai 
trouvé  moyen  de  séjourner  six  mois  aux  Etats-Unis,  sans  déranger 
mon  petit  budget,  l'n  rirhe  marchand  d«?  Liverpnctj,  iiio  sachant 
fort  honnête  homme,  me  donna  sa  pn^iiratioii  ;  j'allai  arranger  d(!s 
affaires  qu'il  avait  à  Philadelphie. 

De  retour  d'.\mérique  depuis  trois  ans,  il  y  a  deux  mois  juste,  le 
21  juillet,  que  je  me  promenais  dans  un  petit  parc  dont  .se  compo.se 
toute  ma  fortune  et  qui  est  situé  dans  les  environs  d'York  ;  j'étudiais  ; 
je  venais  de  fermer  un  volume  du  Voyage  en  Egypte,  de  Volney,  ot 
je  déj.I  >i\  .sort,  qui  m'empêche  de  voyager,  moi  qui  ai  la  pas- 

sion <i-  ^'••s,  quand  l'unique  domestique  qui  compose  ii  lui  seul 

mon  petit  établis.sement  est  venu,  en  courant,  me  remettre  une  lettre 
de  LiverprK»!.  Je  l'ouvre,  je  lis  quatre  lignes,  je  tombe  à  genoux,  j(! 
regarde  ma  montre  ,  il  était  exacU'ment  onze  heures  et  vingt-deux 
minutes.  C'est  à  onze  heures  vingt-deux  minutes,  le  21  juillet  1822,  que 
mon  sort  a  changé  !  Un  cousin  éloigné,  assez  fier  et  assez  sot,  que  je 
n'avais  pas  vu  deux  fois  depuis  dix  ans,  s'est  avisé  de  mourir.  La 
mort  de  ce  cou.sin  me  lai.sse  le  litn*  d»'  baronnet  et  une  fortune  de 
mille  livres  sterling,  tout  ju.st«. 

Le  cousin  était  beaucoup  plus  jeune  que  moi,  il  n'avait  qu*;  vingt - 
sept  an»,  et  j'en  avais  trente-six  et  demi  le  jour  de  mon  bonheur. 
Je  puis  dire  que  ma  vie  a  changé  à  onze  heures  vingt-deux  minutes, 
le  21  juillet  :  ma  première  peasée  a  été  de  venir  en  France. 

Je  vais  donc  voir  la  France,  la  patrie  de  mes  ancêtres,  ce  pays  si 
brillant,  si  déraisonnable,  si  singulier,  après  lequel  jr-  soupire  depuis 
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ma  naissance,  que  j'étudie  depuis  vingt  ans  !  —  Malgré  ma  très  petite 
fortune,  j'achetais,  chaque  année,  pour  vingt  livres  au  moins,  de 
cartes  géographiques  et  de  livres  relatifs  à  la  France.  Ma  passion  pour 
connaître  ce  pays  m'avait  même  donné  une  teinte  de  ridicule  parmi 
les  sept  ou  huit  personnes  que  je  voyais  chacune  deux  ou  trois  fois 
par  mois. 

Telles  sont  les  réflexions  qui  m'occupaient  le  21  juillet,  en  rêvant 
à  mon  bonheur  et  me  promenant  dans  mon  petit  bois.  —  Suis-je 
plus  Français  qu'Anglais,  me  disais-jo  à  moi-même  ?  Est-ce  avec 
raison  que  mes  voisins  m'accusent  de  manquer  de  patriotisme  ?  — 
Mon  chien  favori,  qui  a  un  nom  français,  Médor,  autre  titre  à  la  haine 
de  mes  voisins,  s'arrêta  au  moment  où  je  me  livrais  aux  réflexions 
précédentes  ;  Médor  attirait  mon  attention  en  attaquant  vivement 
le  gazon  avec  ses  pattes  de  devant  et  rejetant  la  terre  en  arrière  ;  il 
faisait  la  guerre  à  une  taupe  ;  il  chercha  pendant  longtemps  à  la  saisir. 
Voilà  mon  histoire  et  celle  de  mes  voisins,  pensai-je  tout-à-coup. 
La  taupe  est  heureuse  dans  son  habitation  sous  terre,  et  si  elle  pou- 
vait parler,  elle  ne  trouverait  rien  de  ridicule  comme  l'existence  du 
moineau,  toujours  perché  sur  une  branche  de  quelque  haie,  exposé 
à  la  pluie  et  au  vent,  mis  en  fuite  vingt  fois  la  journée  par  le  premier 
animal  que  le  hasard  fait  passer  près  du  buisson  où  il  a  fixé  son  domi- 
cile errant.  Cet  être  si  malheureux,  dit  la  taupe,  erre  dans  un  océan 
de  lumière  ;  sans  cesse  ébloui,  ses  yeux  sont  sans  doute  dans  un  état 
de  douleur  continuelle  ;  qu'un  moineau  est  un  être  malheureux  ! 
Toute  sa  vie  n'est  qu'un  enchaînement  de  positions  désagréables  et 
de  contrariétés. 

L'histoire  du  moineau  et  de  cette  taupe,  c'est  l'histoire  de  l'Anglais 
et  du  Français. 

Quelle  horreur,  dit  l'Anglais,  n'être  pas  seul  dans  sa  maison,  n'habi- 
ter qu'une  malheureuse  tranche  de  bâtiment,  avoir  un  étranger  à 
l'étage  au-dessus,  un  autre  étranger  à  l'étage  au-dessous,  être  exposé 
à  rencontrer  ces  gens-là  dans  l'escalier  une  fois  par  jour,  peut-être 
deux  !  Quelle  contrariété  !  Etre  peut-être  l'objet  secret  de  leur  curio- 
sité, être  peut-être  examiné  par  eux,  quelle  horreur  ! 

Les  réflexions  du  moineau  sur  la  vie  de  la  taupe  m'occupèrent 
aussi  une  partie  de  l'heureuse  matinée  du  21  juillet  ;  j'en  fais  grâce 
aux  lecteurs  de  mon  journal,  si  jamais  il  en  a. 

J'ai  voulu  peindre  mon  caractère.  Un  homme  arrive  d'Egypte  et 
me  dit  :  Ah  !  monsieur,  il  n'y  a  rien  d'imposant  comme  le  spectacle 
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i\t*i  troU  pyramidos.  s'iMovant  iinmohilos  nu-dossus  d'uni'  iiicr  d(> 
»able. 

Avant  do  laissor  alK'r  s«»  i  âiiu*  à  la  sonsatiou  do  cv  apecta»  le  inipci- 
sanl,  on  m^  dit  :  Mais  quoi  est  l'hoinino  qui  nu>  pnrio  ?  inirito-t-il 
quoique  confianco  ?  —  C'est  peut-être  un  hoinnio  trùj»  rosportahlo 
et  très  saire,  trop  sage  peut-ôtre  ?  Sent-il  comme  moi  ?  Si  l'un  avait 
passé  doux  soinVs  avec  cet  hommo,  son  r<V'il  iritôrossorait  ront  fois 
davantage  ;  on  saurait  juste  oo  qu'il  y  a  à  rotranriior  do  ses  rocits 
pour  savoir  la  vérité. 

Eh  l>ion,  j'ai  n»gardi^  avec  im  microscope  ce  qui  s'est  passé  dan» 
mon  âme  pondant  les  deux  jours  mémorables  de  ma  vie,  les  21  et 
22  juillet  1822.  J'ai  conté  à  mon  lecteur,  avec  une  parfaite  naïveté, 
tout  ce  que  j'ai  pensé  et  senti.  Par  ce  moyen,  il  me  connaît  déjà  un 
peu  ;  il  sait  que  j'ai  prés  de  trente-sept  ans.  Je  suis  un  assez  bel 
homme  ;  j'ai  les  cheveux  et  les  youx  trtV*  noirs.  J'étais  ^'raiid  clins- 
seur  ;  mais  depuis  longtemps  c'était  moins  le  goût  de  la  chasse  qui 
me  portait  à  faire  la  guorro  aux  perdrix  du  voisinage,  que  le  manque 
de  l'argent  nécessaire  pour  me  livrer  à  quelque  passe-temps  plus 
agréable.  Souvent,  en  voyant  un  joli  oi.soau  à  portée  de  mon  fusil, 
je  me  suis  dit  :  Je  vais  changer  cet  être  si  joli  et  si  propre  en  un  (|uart 
de  livre  do  chair  morte,  et,  au  lieu  de  tirer,  je  m'en  suis  approché 
doucement  et  ai  tâ«he  de  l'observer  do  près,  sans  lui  faire  peur.  Voilà 
un  des  traits  de  ma  vie  qui  ont  le  plus  diminué  l'estime  que  mes 
vobins  avaient  pour  moi.  Comme  j'ai  l'imagination  t(;n(lre  et  impru- 
dente, un  jour  que  j'avais  épargné  un  joli  chevreuil  qui  venait  à  moi 
au  petit  trot,  j'eus  la  faiblesse  de  conter  mon  action  à  une  jolie  fille 
dont  j'étais  amoureux  ;  mais  elle  avait  l'âme  commune,  elle  rit  de 
ma  sottise  ot  on  fit  part  à  la  société.  Je  m'aperçus  ce  jour-là  que  jo 
m'étais  encore  trompé.  Cm  fut  deux  mois  apnîs  (|ue  jo  saisis  l'cjccasion 
d'aller  en  Amérique  sans  dépenser  une  guinée. 

Je  vions  d'écrire  ce  qui  pr«Vède  dans  le  polit  hôtel  de  Saint-Micolds, 
à  Calais.  J'abhorre  l'insolence  des  grands  hôtels.  \jiw  journée  où  je 
me  suis  mis  en  colère  est  perdue  pour  moi  ;  et  quand  je  me  vois  faire 
une  insolence,  je  m'imagine  que  l'on  me  méprisera  si  je  ne  me  fâche 
point.  J'ai  donc  choisi  le  petit  hôtel  de  Saint-.Nicolas,  situé  dans  un 
coin  do  la  ville,  prés  la  grande  place  du  Phare  à  la  vérité,  mais  dans 
une  rue  écartée,  située  derrière  le  mur  de  la  ville,  du  côté  de  la  mer. 
—  J'avais  hoaucoup  do  mal  de  mor  ce  matin,  à  midi;  en  arrivant  à 
Calais,  j'avais  fr<ii<l.  '^llr  fna  rniru!  anglaise,  j'hôfess»;  de  Saint-Nicolas 
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a  voulu  me  faire  du  feu  dans  une  chambre  à  part.  Dieu  m'en  pré- 
serve, me  suis-je  écrié,  je  veux  me  chauffer  au  feu  de  votre  cuisine. 
Deux  remarques  déjà  sur  ce  peu  de  mots.  D'abord,  j'avouerai  que 
j'avais  la  vanité  de  croire  savoir  parler  le  français  ;  depuis  vingt-cinq 
ans  je  me  donne  assez  de  peine  pour  cela.  Or,  mon  hôtesse  ne  m'a 
pas  entendu  ;  j'ai  été  obligé  de  répéter  trois  fois.  Ensuite,  quand  on 
m'a  eu  compris,  j'ai  vu  que  mon  Dieu  m'en  préserve  était  une  excla- 
mation beaucoup  trop  sérieuse  pour  une  chose  aussi  simple,  que  de 
préférer  rester  dans  la  cuisine  au  lieu  d'aller  seul  dans  une  chambre. 
J'avais  la  faiblesse  de  ne  vouloir  pas  être  anglais.  Je  me  suis  dit  :  Si 
je  dis  simplement  et  froidement  :  J'aime  mieux  rester  après  du  feu 
de  la  cuisine,  on  trouvera  cela  sec  et  bien  anglais  ;  il  faut  faire  quel- 
que avance  à  ces  gens-ci  pour  qu'ils  me  parlent.  Quel  plaisir  d'entendre 
parler  français  à  des  Français  !  Dieu,  qui  me  l'eût  dit  il  y  a  trois  mois  ! 
Ah  !  mon  cousin,  mon  grand  cousin,  quel  service  vous  m'avez  rendu  ! 


Calais,  le        septembre 

J'ai  diné  avec  trois  courriers  et  quatre  commis  porteurs  d'argent 
de  la  maison  Rothschild  ;  ce  sont  des  gens  pris  aussi  dans  la  classe 
des  courriers.  Mes  courriers,  tous  gens  enluminés,  de  trente  à  trente- 
cinq  ans,  sont  de  petits  bourgeois  fort  gais  et  d'un  caractère  très  ouvert. 
On  voit  les  passions  se  succéder  comme  les  images  d'une  lanterne 
magique  dans  ces  âmes  françaises  ;  les  passions,  j'ai  tort,  c'est  tou- 
jours la  vanité  ;  mais  cette  vanité  tantôt  les  met  dans  une  position 
brillante,  tantôt  dans  une  passe  moins  flatteuse,  et  aussitôt  les  voilà 
malheureux.  Plusieurs  de  mes  courriers,  à  culottes  de  peau,  ne  s'étaient 
pas  vus  depuis  deux  ans  ;  ils  se  sont  contés  réciproquement,  avec  de 
grands  détails  et  beaucoup  de  piquant,  l'histoire  de  leur  vie.  Et  vous, 
monsieur  l'Anglais  ?  me  disaient-ils  de  temps  en  temps.  Je  leur  ai 
conté  que  j'étais  premier  groom  des  écuries  du  duc  de  Rutland.  Comme 
je  connais  fort  bien  les  chevaux,  que  j'ai  aimés  à  la  passion,  j'ai  pu 
continuer  mon  rôle.  Je  leur  ai  narré  ma  vie  auprès  de  Sa  Grâce  et 
j'ai  parlé  douze  minutes  pour  ôter  à  mes  courriers  toute  idée  de  hau- 
teur ;  j'ai  même  continué  à  parler  une  ou  deux  minutes  après  que, 
dans  leurs  yeux,  je  voyais  que  je  les  ennuyais.  Cela  a  parfaitement 
purifié  ma  grande  figure  anglaise  de  toute  idée  d'impertinence.  L'un 
d'eux  m'a  dit  avec  amitié  :  «  Monsieur  l'Anglais,  ouvrez  la  bouche 


on  parlant  franvais,  n«>  uou.n  iitMutroii  pa.s  loujitut^  l<'s  dents,  faites 
que  nous  puissiotiii  voir  la  languo.  «> 

Nous  avons  bu,  «>ntro  huit,  quatorze  houtoillos  »lo  vin,  à  (|uaraiito 
sous  d'abord,  cl  les  domièr<»s  à  quatro  francs  :  tous  (^tainnt  fçris,  uti 
Ivait   à  l'ivroaso  ;  ontondcz  l'ivrosso  liavnrdo  et  ^jaie  d'un 
t 


360.  —  C. 
A  MONSIFA'H  STHITCH,    \  I.ONDHKS 

Paris,  Ir   1 1   ntn'cnihrr   1822. 

Monsifur, 

\.i'  fameux  imprimeur  Diilut  vient  dimpriiner  un  petit  ouvrage 
anglais  qui  n'a  ét«^  iir(^  qu'à  vingt  exemplaires,  circonstance  dont  on 
m'a  administré  la  preuve.  Ce  livre  rare,  même  on  naissant,  n'a  (|ue 
soixante-cinq  papus  in-R"  ;  il  a  pour  titre  Family  anecdotes. 

J'en  aurai  un  exemplaire  d'ici  à  quinze  jours. 

La  Loi  de  Moïse,  par  .M.  Salvador,  3  vohimos  in-8". 

Voilà  encore  un  livre  qui  arrive  cinquante  ans  trop  tard,  comme 
V Esprit  de  l'Eglise,  de  .M.  de  Pottor.  .M.  .Salvador,  écrivant  en  1770, 
fut  allé  à  la  célébrité,  comme  M.M.  d'Holbach  et  Houlanfçer.  Aujour- 
d'hui, nous  regardons,  à  Paris,  l'histoire  des  rois  du  peuple  hébreu 
aver  la  même  curiosité  qui  nous  ferait  étudier  l'histoire  des  C-aciques 
de  quelque  peuplade  indienne,  jeune  de  civilisati(»n.  Le  livre  de  M. 
Salvador,  quoique  un  peu  ennuyeux,  est  le  meilleur  à  lire  sur  cette 
matière.  Il  faut  y  joindre  le  pamphlet  de  \(»lney,  intitulé  Saiil,  «mi 
du  Sacre  des  Hois,  lequel  pam[)hlet  r-mpêcha,  il  y  a  trois  ans,  le 
.sacre  du  roi  de  France  actuel.  M.  de  Talleyrand  déclara  à  son  onclo, 
alors  tout  puissant  (M.  le  cardinal  de  Périgord),  que  cette  cérémonie 
était  frappée  de  ridicule. 

Marguerite  Aymon,  par  madame  de  Clubiére,  deux  vohiines  in- 12. 

Voici  un  roman  qui  fait  beaucoup  de  sensation  dans  la  haute  société  ; 
c'est  qu'il  est  f'-erit  par  une  très  jeune  femmr-  fl'im  cohmel  de  l'armée 
de  Napoléon,  habitant  la  province  avec  son  mari.  Mourant  d'ennui, 
madame  de  Cubière  s'est  mise  à  écrire,  le  colonel  s'est  emparé  du 
manu.scrit  et  l'a  fait  imprimer  ;  on  dit  qu'elle  en  est  au  désespoir. 
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Quoi  qu'il  en  soit  du  désespoir,  feint  ou  réel,  d'un  auteur  qu'on  imprime 
et  qui  a  du  succès,  Marguerite  Aymon  présente  une  copie  exacte  des 
mœurs  actuelles.  L'opinion  est  libérale,  mais  quand  on  veut  marier 
sa  fille,  la  première  question  est  pour  savoir  si  le  gendre  futur  est 
marquis  ou  seulement  baron. 

L'auteur  de  Marguerite  Aymon  a  décrit  des  aventures  arrivées  dans 
sa  propre  société.  Un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  adorant  sa 
cousine  qui  en  aimait  un  autre,  alla  à  la  guerre,  en  Italie,  en  1812, 
pour  chercher  la  mort.  Blessé  mortellement,  il  fit  un  testament  et 
laissa  soixante  mille  francs  à  l'auteur  du  roman  nouveau.  La  jeune 
légataire,  loin  de  vouloir  s'approprier  ce  don,  chercha  une  jeune  fille, 
parente  de  l'amant  malheureux,  et  la  maria  avec  ces  soixante  mille 
francs.  Ce  trait  si  romanesque,  et  pourtant  connu  de  tout  Paris,  est 
l'un  des  plus  jolis  événements  du  roman  nouveau.  Ces  événements 
ont  tant  de  simplicité,  que  je  doute  qu'il  réussisse,  traduit  en  anglais. 

Histoire  de  la  Gaule,  par  Marincourt,  3  volumes  in-8°. 

L'activité  de  la  pensée  est  immense  en  France.  Aujourd'hui  que 
nous  avons  tous  appris  à  écrire  correctement,  un  capitaine  à  la  demi- 
solde  ou  un  préfet  destitué  se  met  à  écrire  pour  occuper  ses  matinées. 
Cette  disposition  est  favorable  aux  lettres.  Des  gens  qui  ont  agi 
mettront  plus  de  pensées  en  circulation  que  des  gens  de  lettres  uni- 
quement occupés,  pendant  leur  jeunesse,  à  peser  un  hémistiche  de 
Racine,  ou  à  rechercher  la  vraie  mesure  d'un  vers  de  Pindarc. 

L'ouvrage  de  M.  Marincourt  nous  reconte  ce  qui  se  passa  entre  les 
Alpes,  les  Pyrénées  et  le  Rhin  avant  la  conquête  de  César,  et  depuis 
César  jusqu'à  Clovis  (en  500).  M.  de  Sismondi  et  M.  Picot  ont  déjà 
traité  de  cette  époque.  M.  Thierry  travaille  aussi  à  un  grand  ouvrage 
sur  le  même  sujet  ;  nous  ne  pouvons  manquer  d'arriver  à  la  vérité. 
Les  trois  ouvrages  de  MM.  de  Sismondi,  Picot  et  Marincourt  sont 
un  peu  ennuyeux,  quoique  très  savants.  Nous  espérons  mieux  de 
celui  de  M.  Thierry,  connu  par  de  charmantes  lettres  sur  l'histoire 
de  France  (voir  le  Censeur  de  1817). 

La  Comtesse  de  Fargy,  par  madame  de  Flahaut-Souza,  quatre  volu- 
mes in-12. 

Ce  roman  peut  être  traduit  en  anglais.  Vous  avez  déjà  accueilli 
Charles  et  Marie,  roman  du  même  auteur.  La  Comtesse  de  Fargy  pré- 
sente une  extrême  délicatesse  dans  les  sentiments,  mérite  compensé 
par  l'absence  de  tout  trait  fort  et  profond. 

Madame  de  Flahaut  est  toujours  ce  que  Walter  Scott  n'est  jamais. 
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Conl  pagoti  d'amour  d(^lioat,  point  par  mndaino  do  Klahaiit,  duntio- 
raiont  la  vie  atix  trois  voluinos  do  .\ifirl,  par  ixompli».  ICIIo  aurait 
doiino  uno  prâoo  rliarmanto  aux  aiixuirs  <lii  j»Miiu'  lù-ossais  avec  la 
fnndo  Marjfuorito.  Waltor  Scott  est  injusto  avoo  l'amour  ;  il  le  |><iiil 
mal.  sans  fon^o,  diroIonS  sans  rn«'rfrio.  On  voit  qu'il  a  ctudif  laiiKuir 
dans  les  livivs  et  non  dans  son  propre  etrur.  Madame  de  Fiahatit. 
(^lovëc  à  la  cour  do  Louis  X\'I,  nous  point  sans  cossu  et  un  pou  lon^'ui 
mont  l'amour  efféminé  qui  régnait  à  Vorsaillos  en  1780.  Lo  premier 
volume  do  sos  romans  amuse  beaucoup,  le  qnatrit^me  lasse  tonjniirs. 
C'est  que  ses  héros  ont  une  sensil'ilit/-  Tiialadive.  Les  inoMirs  elaii'nt 
si  légères  en  1780  que,  pour  leur  dniuit  r  la  faculté  d'étro  pointes, 
môme  dans  un  roman  frivole,  il  faut  leur  prêter  ime  éneFpje  que  l'on 
no  tn)uvuit  plus  parmi  les  classes  élevées  de  1780.  Or,  c'est  cette  éner- 
gie que  madame  de  Flahaut  ne  sait  pas  peindre  d'une  manière  natu- 
relle, quoique  ce  roman  soit  écrit  avec  bien  plus  de  finesse,  do  délica 
tosso,  de  prétention,  do  noblesse,  etc.,  que  Mnrf^uerite  Ai/mon,  j'aime 
mieux  lo  premier  roman  de  madame  de  Cubière  que  le  dernier  ouvrage 
de  madame  de  Flahaut-Souza.  Les  petits-fils  de  M.  do  Souza  sont 
à  demi  r'>ossais. 

Considérations  générales  sur  les  applications  de  la  géométrie,  par 
M.  Charles  Dupin,  de  l'Institut.  —  In-4°,  deux  feuilles. 

Tous  nos  savants  sont  frivoles  et  no  songent  qu'à  faire  leur  cour 
et  à  aller  à  la  messe,  bien  pou  travaillent  on  conscience.  Le  publie 
distingue  M.M.  .\rago,  Hoissonnade,  Courier  et  Dupin.  On  rocoiinait 
dans  le  dernier  ouvrago  de  M.  l)upiri  le  digne  élève  de  .Monge.  La 
ba.>M;  du  savoir  matliématiqur;  d<î  re  grand  homme  était  un*;  borme 
logique.  Il  avait  eommcncé  par  être  tailleur  do  pierre  à  Metz,  et  c'est 
de  là  qu'il  partit  pour  s'élevor,  sans  intrigue,  à  la  place  de  sénateur, 
après  avoir  été  l'un  des  fondateurs  de  l'EcoKi  Polytechnique,  M.  Dupin, 
bien  connu  on  .Angleterre,  est  l'un  des  meilleurs  élèves  de  eette  ('-eole 
qui  vient  d'être  d«»organisée  en  1822  et  qui  a  dimé  quatre  mille 
cinq  cents  sujets  distingués  à  la  F'rance,  Se»  Considérations  sont  un 
excellent  supplément  à  tous  les  cours  élémentaires  de  géométrie. 

Voyage  pittoresque  autour  du  hir  de  Genève. 

1^  t«xto  de  ce  livre  est  assez  plat  ;  cependant  je  lo  conseillerais  à 
tous  les  étrangers  qui  vont  visiter  les  bords  du  Léman.  Hou.sseau 
leur  a  donné  une  célébrité  exagérée.  Je  cormais  trois  ou  quatre  autres 
lacs  bien  supérieurs  en  beauté  ;  mais  Genève  étant  une  colonie  anglaise, 
un  habitant  de  Londres  qui  y  arrive  croit  presque  n'avoir  pas  changé 
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de  pays.  A  Lausaimo,  on  (3st  plus  gai  et  on  a  moins  de  morgue.  La 
seule  des  institutions  de  Napoléon  qui  subsiste,  c'est  la  petite  répu- 
blique très  libre  du  canton  de  Vaud,  dont  Lausanne  est  la  capitale. 
Comme  cet  état  est  très  petit,  il  meurt  de  peur  d'être  reconquis  par 
l'aristocratie  bernoise. 

Collections  des  théâtres  étrangers^  25  volumes  in-8°. 

Cette  collection  manquait  tout-à-fait  en  France.  Racine,  qui'  ne 
inourut  qu'en  1699,  ignorait  aussi  entièrement  Shakespeare  que  nous 
ignorions,  avant  le  volume  du  Théâtre  Suédois^  qui  vient  de  paraître, 
l'existence  de  M.  Léopold,  poète  suédois. 

Ce  M.  Léopold,  comme  tous  les  poètes  des  nations  à  civilisation 
factice,  copie  servilement  Racine  et  les  autres  tragiques  français.  On 
nous  donne  deux  tragédies  de  lui  :  Odin  et  Virginie. 

Odin  se  trouve  le  contemporain  de  Pompée.  L'énergie  et  la  magni- 
ficence de  ce  roi  barbare,  vénéré  comme  un  dieu  par  ses  sujets,  fait 
un  beau  contraste  avec  la  raison  élégante  de  Pompée,  général  romain, 
qui  se  trouve,  dans  cette  tragédie,  le  représentant  de  la  civilisation; 
Dans  sa  tragédie  romaine  de  Virginie^  M.  Léopold  a  eu  l'idée  ridicule 
de  supposer  que  Virginie  est  amoureuse  en  secret  du  decemvir  Appius. 

Une  grande  révolution  théâtrale  se  prépare  en  France.  D'ici  à 
quelques  années,  on  fera  la  tragédie  en  prose  et  l'on  suivra  les  erre- 
ments de  Shakespeare.  On  remarque  dans  les  bibliothèques  publiques 
que  sept  ou  huit  exemplaires  dfe  la  nouvelle  et  assez  plate  traduction 
de  Shakespeare,  par  le  célèbre  M.  Guizot,  ne  suffisent  pas  à  l'avidité 
des  jeunes  gens.  Il  y  a  tout  juste  un  siècle  que  Voltaire,  après  avoir 
imité  Othello  dans  sa  Zdire^  apprit  aux  Parisiens,  dans  ses  Lettres  sur 
les  Anglais,  qu'il  y  avait  un  barbare  nommé  Shakespeare  qui  avait 
quelquefois  des  lueurs  de  génie. 


361.  — C. 
A  MONSIEUR  STRITCH,  A  LONDRES 

Paris,  le  27  no(^embre  1822. 

Monsieur, 

Nous  aurons  prochainement  les  Dîners  du  baron  d'Holbac'i,  par 
madame  la  comtesse  de  Genlis. 

18 
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Madame  do  Gonlis  a  ^lé  l'une  dos  fcmmos  les  pins  passionin^cs  ot 
Im  plus  jolies  de  son  temps.  Klh*  a  infiniment  dVsjirit  et  rppciid.'mt 
son  style  est  fn»id  et  souvent  ennuyeux  ;  r'rst  qu«'  nindame  de  (icnlis 
a  toujours  songf^,  en  écrivant,  au  rôle  que  rnuti>ur  jonnit  dans  N;  salon. 
Madame  de  Genlis  a  compris  que  la  considf^ration  «iuin-  ftimnc  (|ui 
c<»mpto  pr^s  de  qualre-vinjfts  ans  ne  pouvait  que  gabier  à  affi»  lur  des 
principes  extK'mement  nionanhiques. 

!..€»  deux  volumes  dont  jo  viens  do  vous  donner  le  litre  feront  Inau- 
coup  de  scandai*'  dans  un  mois,  quand  ils  parait  mnt.  Ce  sont,  ù  n; 
qu'on  assure,  d«»s  conversations  où  Diderot,  Mannontel,  Haynalettous 
les  (fens  d'esprit  de  l'époque  do  1778  affichent  les  principes  et  les 
idées  les  plus  contraires  aux  sentiments  que  madame  la  comtesse  de 
GenlLs  affiche  aujourd'hui.  Il  y  aura  dans  cet  («iivraffe  heauconj)  de 
calomnies  contre  les  é<  rivains  de  la  fin  du  dix-lniitiènie  siècle  ;  mais 
si  leurs  talents  sont  mal  appréciés,  leurs  portraits  seront  dessinés  avec 
vérité.  Madame  do  Genlis  était  fort  galante  alors,  et  a  connu  do  fort 
prés  la  plupart  des  gens  célèbres  dont  elle  va  nous  donner  la  .satire. 

1^  NTai  tableau  de  la  société  des  gens  de  lettres  do  1778  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Marmontel  et  de  madame  d'Epinay,  et  dans  la 
correspondance  de  Grimm.  Tout  re  qui  survit  du  siècle  spirituel  de 
Louis  X\'  nous  dit  que  Gritnm,  surtout,  est  rigourouseineiit  whi  ù 
l'égard  do  ses  illustres  contemporains. 

L'Esprit  de  l'Encyclopédie,  \!^  volumes  in-SP. 

Voici  un  de  ces  ouvrages  que  le  gouvernemeut  poursuit  de  sa  défa- 
veur et  dont  on  vend  mille  exemplaires  en  quinze  jours.  C'est  une 
nouvelle  édition  de  tous  les  articles  piqtiants  qui  firent  jadis  la  fortune 
de  la  fameuse  Encyclopédie,  publiée  en  trente  volumes  in-foljn  pnr 
d'Alembert  et  iJiderot.  G'tte  entreprise  valut  .sept  cent  mille  francs 
de  bénéfice  aux  libraires,  et  à  peine  deux  mille  francs  par  .m  aux  deux 
philosfiphes  pendant  quinze  ans  qu'ils  y  travaillèrent.  ]/ Encyclopédie 
pénétra  rapidement  dans  toutes  les  bibliothèques,  ce  fut  un  coup 
mortel  porté  aux  préjugeas  dans  tous  les  genres.  Cependant,  si  Bona- 
parte? n'eût  pas  été  détrôné,  jamais  l'on  ne  se  serait  avisé  d'imprimer, 
en  1822,  \' Esprit  de  l'Encyclopédie. 

Mémoires  sur  les  Crnt-Jours,  deuxième  partie,  p;ir  M.  Henjamin 
Constant. 

Les  Cent-Jours  ont  été  le  régne  du  général  Carnot,  c'est-a-dire  le 
règne  de  la  République.  iNapoléon  n'était,  à  proprement  parler,  que 
le  ministre  de  la  guerre.  II  n'a  fait  qu'une  action  de  souverain,  le 
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fameux  Acte  additionnel  aux  Constitutions  de  l'Empire.  Ce  acte  ôta 
toute  illusion  ;  on  reconnut  dans  l'exilé  de  retour  de  l'île  d'Elbe 
l'ambitieux  qui  avait  cherché  à  étouffer  en  France  tout  amour  pour  la 
liberté.  Le  peu  de  principes  justes  qui  se  trouvent  dans  l'Acte  addi- 
tionnel y  fut  mis,  malgré  l'empereur  et  surtout  malgré  son  ministre 
M.  le  duc  de  Bassano,  par  M.  Benjamin  Constant.  Cet  homme  coura- 
geux, qui,  en  1802,  avait  combattu  Bonaparte  au  tribunat,  n'hésita 
pas  à  le  seconder  en  1815.  Cette  démarche  a  pu  être  blâmée,  parce  que 
M.  Benjamin  Constant  est  fort  pauvre  ;  Bonaparte  le  fit  conseiller 
d'Etat  avec  vingt-cinq  mille  francs  d'appointements.  La  plupart  des 
collègues  de  M.  Constant,  au  tribunat,  ayant  abandonné  la  patrie  en 
1802,'  ont  eu  de  grandes  places  et  de  bons  appointements,  de  1802  à 
1814. 

M.  Constant  regarda  la  domination  de  Napoléon,  on  1815,  comme  un 
fait  ;  ce  mal  donné,  il  chercha  à  l'amoindrir. 

M.  Constant  a  fait  l'histoire  complète  de  cette  époque  romanesque  ; 
il  vien,t  d'imprimer  un  extrait  assez  timide  de  son  histoire.  Il  n'a  rien 
dit  que  de  vrai  ;  mais  la  crainte  de  la  prison  (à  laquelle  il  est  condamné 
pour  six  mois)  l'a  empêché  de  dire  toute  la  vérité.  Cependant  on  devine 
le  vrai,  même  au  travers  des  réticences  d'un  homme  d'esprit  ;  c'est 
ce  qui  rend  fort  piquant  le  dernier  livre  de  M.  Constant.  Si  le  style  en  est 
un  peu  vague,  on  voudra  bien  se  rappeler  le  ton  des  pamphlets 
anglais  publiés  pendant  le  règne  de  Jacques  et  avant  la  révolution  de 
1688.  Jamais  l'histoire  d'aucun  peuple  ne  présenta  une  similitude 
aussi  complète  que  celle  de  la  France  en  1822  et  celle  de  l'Angleterre 
en  1684. 

Essais  sur  le  Portugal.,  par  M.  Balbi,  2  vol.  in-8°.  Très-bon  livre 
statistique,  peu  intéressant,  mais  fort  utile  et  donnant  du  Portugal 
une  idée  qui  doit  être  vraie.  M.  Balbi  a  habité  longtemps  le  Portugal, 
et  paraît  honnête  et  sensé. 

Histoire  des  fonctions  du  cerveau.,  par  le  docteur  Gall,  2  vol.  in-8°. 
Voici  encore  une  exposition  du  système  des  dispositions  inçincibles 
du  docteur  Gall.  Cet  homme  d'esprit  est  venu  à  Paris  il  y  a  quinze 
ans  ;  on  l'a  trouvé  excellent  médecin  :  il  y  a  fait  une  fortune  brillante. 
En  connaissant  l'homme,  on  a  appris  à  avoir  de  la  considération 
pour  son  système.  Je  connais  beaucoup  de  médecins  fort  sensés  et 
des  opinions  les  plus  opposées  en  philosophie  qui  s'accordent  à  dire 
qu'il  y  a  un  fond  de  vérité  dans  le  système  de  Gall.  Il  est  sûr  que  les 
philosophes  modernes  les  plus  estimés,  et  Helvétius  à  leur  tête,  n'ont 
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pan  connu  1  un  «les  plu>  j:ran(l>  in«>lif.s  des  actions  di-  l'Iioinino  :  Vins- 
(inct.  I/opinion  dos  phil«>soplifs  do  Paris  rst  qno  le  syslcnit'  de  (iall 
est  digno  d'ôiro  examiné  do  nouveau.  Il  faut  ôtro  savant  (M)  anatomi*- 
pour  combat tn^  le  d*>ctour  Gnll  cpii,  a.Hsun»-t-on,  a  fait  d'importantes 
découvcrt^^s  sur  la  struclun-  du  rcrv(»au.  La  nouvollc  édition  (iu  systè- 
me de  Gall  aura  huil  volumes. 

Hisloirr  natnrclU  des  animniu  vertébrés,  par  Lamark.  7*^  volume. 
\oici  l'un  des  tmvrap'S  les  plus  «'stimés  par  les  savants  de  re  pays-ci. 
La  Franco  no  produit  plus  de  gens  de  lettres,  mais  elle  hrillo  eticoir 
dans  les  sciences.  Les  noms  dos  Fourier,  des  Gay-Lussac,  dos  Du  Long. 
dos  I^gendre,  sont  connus  on  Kurope.  Loursuffrago  honore  le  livre  de 
M.  Lamark  et  recommande  à  l'attention  ce  nouveau  volume  d'une 
pn>duction  déjà  célèbre. 

Mémoires  de  Leclerc,  4  volumes,  Hruxellos.  Cet  autour  est  contompc»- 
rain  de  Philippe  de  Comines,  dont  les  Ménmires  sur  Louis  XI  et  l'iii 
lippe,  dur  de  Hourgctgue  sont  si  célèbres.  Comines  fut  le  due  d'Ofrimle 
de  Philippe,  duc  de  Bourgogne;  il  le  traiiil  pour  Lonis  XI  (|iii  lui 
donna  la  seigneurie  d'Argentan  et  en  fil  un  de  ses  principaux  minis- 
tres. 

I^eclerc  est  moins  homme,  mais  beaucoup  plus  amusant  que  Phi- 
lippe de  Comines  dans  ses  récits,  et  beaucoup  plus  pittoresque  dans  .ses 
descriptions.  Le  style  en  est  vieeux  ;  cept^ndant  on  s'y  accoutume  au 
bout  d'une  heure,  et  en  prenant  la  précauti(»n  d'écrire  un  petit  vora- 
bulaire  do  cinquante  ou  soixante  mots  ;  c'est  comme  on  fait  pour  les 
mots  bossais,  on  lisant  les  romans  de  Walter  .Scott.  Comm«'  Leclerc, 
simple  con.seiller  dans  une  des  cours  de  justice  de  l'hilippe  de  Hour- 
gogno,  n'avait  pas  trahi  son  maître,  il  n'interrompt  pas  à  chaque 
instant  sa  narration,  comme  Philippe  de  Comines,  pour  faire  de  la 
morale.  Je  conseille  les  Mémoires  de  Leclerc  surtout  aux  personnes 
qui  veulent  faire  des  romans  historiques  dans  le  genn;  do  Nigcl  ou  de 
Waverley.  Les  Mémoires  de  Leclerc  sont  remplis  d'aventures  singu- 
lières et  de  grandes  pa.ssions  qui  n'ont  be.s(»in  que  d'étre»dével(»ppées  ; 
il  y  a  des  descriptions  qui,  par  l(;ur  pittoresque,  rappellent  le  charme 
de  certaines  descriptions  de  Walter  Scott  dans  Ivanhoe.  Une  scène 
analogue,  décrite  par  Leclerc,  se  passe  à  Chalon-sur-.Saône. 

Des  Cabinets  et  des  Peuples,  par  M.  le  baron  Hignon,  député  et  \<'^'i- 
tairc  de  Napoléon. 

Voici  un  gros  livre  qui    aurait    beaucoup    de    succès    traduit    en 
anglais.  C'est  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort  de  la  Sainte-Alliance, 
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que  M.  Bignon  dit  être  morte  à  Vérone.  C'est  l'histoire  de  la  guerre 
de  Sept  ans,  des  peuples  contre  les  rois  ;  l'auteur  l'a  appelée  :  Des 
Cabinets  et  des  Peuples^  parce  qu'il  dit  que  la  guerre  n'existe  qu'(!ntre 
les  ministres  des  rois  et  les  peuples  ;  les  rois,  gens  modérés  pour  la  plu- 
part, et  amis  des  plaisirs,  s'accommoderaient  assez  de  la  vie  de  roi  cons- 
titutionnel. Les  constitutions  ne  sont  terribles  que  pour  les  ministres, 
qu'elles  exposent  à  s'entendre  dire  des  vérités  dures  et  qu'elles  for- 
cent au  travail. 

Le  livre  de  M.  Bignon  est  exact  et  vrai  :  du  côté  de  la  fidélité 
historique  il  n'y  a  aucune  objection  à  lui  faire  ;  mais  il  n'est  ni 
piquant  ni  amusant.  L'auteur  l'a  écrit  du  ton  d'une  note  diploma- 
tique, avec  toute  la  mesure  possible  et  en  gardant  toutes  les  ave- 
nues contre  la  critique.  11  est  infiniment  plus  sage  que  cet  arlequin 
d'abbé  de  Pradt,  et  cependant  il  n'a  pas  eu  la  centième  partie  des 
lecteurs  de  l'abbé.  M.  Bignon  écrit  l'histoire  de  la  diplomatie  en 
Europe,  de  1790  à  1814  ;  Napoléon  lui  a  laissé  cent  mille  francs, 
par  son  testament,  en  l'invitant  à  écrire  cette  histoire. 


362.  —  L  (1) 

A  M.  SUTTON  SHARPE,  A  LONDRES 

{Paris\  rue  de  Richelieu^  rfi  63. 
4  décembre  182^ 

M.  Buchon  (2)  m'a  fait  lire.  Monsieur,  une  phrase  fort  obligeante 
pour  moi,  dans  une  de  vos  lettres.  Je  suis  bien  aise  que  V Amour  vous 
plaise,  j'estime  beaucoup  le  suffrage  d'une  nation  profondément  rai- 
sonnable. Il  n'y  a  que  deux  Publics  au  monde,  l'Anglais  et  le  Français. 
L'Italie  et  l'Espagne  sont  trop  gâtées  par  l'esclavage  et  ne  peuvent 
faire  entendre  que  leur  cœur  dans  quelque  Poème,  et  non  leur  raison 
trop  enchaînée  depuis  deux  siècles.  Quant  à  l'Allemagne,  l'absurdité 
de  sa  philosophie  et  la  prétention  d'être  originale  la  gâtent  tout  à  fait. 
Je  voudrais  bien  que  VEdinburgh  Review  jugeât  V Amour. 

(1)  Collection    de    Miss    Lœtitia  Sharpe. 

(2)  Historien.  —  A  publié  la  Collection  des  chroniques  nationales  françaises  avec 
Guizot  et  Petitot.  Voir  lettre  de  Beyle  du  30  avril  1824. 
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io  pnifito  do  vos  offres  obIigt>ant(.>.  J'ai  fuil  un  Ks.sni  sur  rilislnirc 
de  la  Musique  en  Italie,  de  1800  è  1823  ;  c'est  pn>prom(»nt  l'en»  «lo 
Hossini  (1).  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d*id<^'s  dans  ce  petit  ou vrajîc,  mais  il 

rli  do  potitjt  fnitsS  qui  ont  lo  niôrito  d'ôln»  vrais,  l'n  Au^jlnis  do 

-  n  pris  la  poino  di-  traduin*  ootto  Hisloirr  dr  la  Musique,  i\\\\ 
peut  fonnor  ''lOO  pages  in-8°. 

On  n  onvoyi^  lo  manuscrit  ;<  M.  .Muithv  parc<>  (ju'il  av;iil  iin|«iim«^ 
les  Vies  de  Haydn  et  Mozart.  M.  Murray  a  offert  50  livres  sterling  du 
manuscrit  ;  on  a  refusé.  Mois  jo  suis  d'avis  d'accepter  ce  prix  de  50  £. 

M.  Luhy,  jeune  avocat  do  beaucoup  do  m(^rito  et  fort  oblif^eaut,  a 
bien  voulu  so  charp^r  do  traiter  avec  un  librairo  pour  le  manuscrit 
anglais.  Jo  no  publierai  l'ouvrap»  on  français  (ju'nprAs  qiin  r(Wlili(»ii 
anglaiso  aura  paru  (2). 

M.  Luby  aiira  la  bont»^  do  passer  chez  vous,  Munsiciir,  et  d<'  votjs 
demander  vos  conseils  pour  la  manière  la  plus  avant af;ense  do  vendre 
cet  Essay  sur  l'Histoire  de  la  Musique  en  Italie  au  commencement  du 
XIX«  siècle. 

Hion  do  nouveau  on  littérature.  Je  vous  conseille  la  traduction 
d'Hérodote  par  .M.  Onirior,  l'homme  vivant  qui  a  le  plus  de  rapports 
avec  Voltaire.  C'est  une  traduction  mot  h  mot,  3  vol.  in-8P  qui  paral- 
tnmt  oci  mars  1823. 

Deux  grandes  causes  de  stérilité  :  1°  notre  littérature  est  sous  le 
despotisme  de  Laharpc  et  de  ses  successeurs  ;  2°  t<Mii  (  h  (jui  se  sent 
du  g»*nio  é-crit  sur  la  politique. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  si  j'ai  pris  au  mot  voln-  offre  ohli^ruuitr. 
Je  vous  crois  sincère  et  vous  offre  l'hommagiî  d'une  sincère  reconnais- 
sance. 

II.  |{i:yi,k. 

K«Umi  .Slur^,  Eh'*, 
t    Brick    Coan     T*a|>U, 
Lon4nB . 


(1)  Il  «'«^t  de  la  vu  de  liotàint  en  1824,  chez  Boulland,  avec  une  préface  datée 
de  Montmorency.  30  septembre  1823. 

(S)  La  traduction  «oglaiM  de  la  Vie  de  Rottini  n'a  pas  été  publiée.  (A.  P.) 
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363.  —  C. 

A  MONSIEUR  STRITCH  A  LONDRES 

Paris,  le  4  décembre  1822. 

Non  certainement,  Monsieur,  je  n'ai  point  laissé  là  le  cours  de  mes 
recherches  sur  le  rire  (1)  ;  celles  que  j'ai  recueillies  sont  déjà  assez  nom- 
breuses pour  pouvoir  en  former  un  essai  philosophique  sur  ce  sujet 
difficile  ;  bien  que  fort  incomplet  encore,  je  pourrai  vous  le  communi- 
quer à  notre  première  entrevue.  En  attendant,  vous  aurez  des  obser- 
vations faites  ce  soir  même  sur  cette  sorte  de  convulsion,  dont  les  cau- 
ses sont  si  variées. 

Je  suis  allé  ce  soir  au  Tartufe,  joué  par  mademoiselle  Mars,  pour 
éclaircir  mes  idées  sur  le  comique.  Je  n'ai  guère  fait  de  progrès  dans 
ces  idées  depuis  dix  ans.  Quand  je  pense  au  comique  je  ne  fais  guère 
qu'arriver  sur  d'anciennes  traces. 

Mon  mobile  est  ceci  :  si  je  pouvais  faire  du  comique  une  analyse 
aussi  claire  et  aussi  complète  (modestie  à  part  et  suivant  moi)  que 
celle  que  j'ai  faite  de  Vamour,  travailler  dans  le  genre  comique  ne 
serait  plus  qu'un  badinage  pour  moi  ;  je  donnerais  des  coups  de  pin- 
ceau hardis,  comme  je  ferais  si  j'avais  à  peindre  (exactement  et  non 
pour  produire  un  certain  effet)  le  cœur  d'une  femme  qui  aime,  soit  de 
l'amour  de  vanité,  soit  de  l'amour  passion. 

On  a  fort  peu  ri  ce  soir  au  Tartufe;  on  a  plusieurs  fois  souri  et 
applaudi  de  plaisir,  mais  l'on  n'a  ri  franchement  qu'eti  deux  endroits  : 

lo  Quand  Orgon  parlant  à  sa  fille  Marianne  de  son  mariage  avec 
Tartufe  (deuxième  acte),  découvre  Dorine  près  de  lui  qui  l'écoute. 

2°  Le  second  rire  a,  je  crois,  eu  lieu  dans  la  scène  de  brouille  entre 
Valère  et  Marianne. 

Un  fait  certain,  c'est  que  la  seconde  pièce,  les  Jeux  de  l'Amour  et  du 
Hasard,  a  fait  beaucoup  plus  de  plaisir  que  le  Tartufe. 

1°  C'est  un  roman,  et  tous  les  jeunes  cœurs  à  mes  côtés  sympathi- 
saient au  Dorante,  c'est-à-dire  voyaient  une  maîtresse  dans  Made- 
moiselle Mars. 

2°  Cette  pièce  n'est  pas  sue  par  cœur  comme  le  Tartufe. 

(1)  Cf.  Racine  et  Shakespeare,  chàp.  II  et  Mélanges  d'art  et  de  littérature,  chap.  I. 
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3*  îiiin»  qup  lp  sol  parloim  j*'«mi  n'ndo  compta».  I<\s  bnrlmrisinrs,  lt»s 
pt'riphniîics.  II*»  tour»  inoxnct*  et  (]iii  distMit  tn»p  on  Irop  pru,  nrcessi- 
1^  pnr  l«»s  von».  IViuuiit'Ul  ;  In  pn>sr  de  Marivaux  lui  cMiivitiit  Wwu 
miinix. 

Procès  fointl  exact  tics  rires  du  parterre  en  1822  :  voilA  un  hoii  Ii\  n* 
bion  iiislrurtif  A  faim.  !.«>  p«'HlanliMi)(>*>t  la  loctunMh's  tli(''(trit'sl>ou(  lient 
l<V  yeux  aux  ln»iH  qtinHf*  îles  .s|>ertHleurs. 

4°  l>o  Tartufe  vivra  en  1022  ;  que  dira-t-on  alors  dos  Jeux  de  l'A  nimir 
do  Marivaux  ? 

Tous  los  dt^fauLs  do  la  langue  du  Tartufe  auront  disparu  sous  le 
vomis  antique,  en  2r>00,  dans  sopl  sièolos  d'iei. 

Il  rest*  donc  ronstalé  pour  moi,  par  mon  expérience  de  ce  soir,  que 
I  on  rit  fort  pou  au  Tartufe  ;  on  n'a  ri  que  deux  fttis.  et  eneore  le  rire  a  été 
hienlut  ahsorlté  par  l'intérêt  serieiix.  ('ependant,  beaucoup  de  scènes 
sont  doutilfVâ  à  la  Molière.  Donne  est  la  doublure  de  la  conversation 
d'Orjfon,  proposant  Tartufe  h  Marianne,  et  do  la  scène  de  l)nniill<> 
de.H  deux  amants. 

hamis  est  la  doublure  do  la  soène  de  la  déclaration  d'amour  faiti> 
par  Tartufe  à  Elmire. 

Ces  </<ili/>/Mr<'.ç  donnant  deux  objets  a  notre  alleiitioii  :  par  ••xempie, 
V impression  faite  sur  l'âme  do  Dorine  dans  la  scène  de  la  brouille, 
offrent  un  canal  à  l'attention  du  spectateur  qui  .serait  ennuyé  par  !<• 
grand  courant  do  la  scène,  par  la  qu«»relle  d'amour  entnt  Marianne  et 
son  amant.  Noilà  ce  que  j'appellerai  siin'^  ihmblées  (cinntnc  un  (lii;iii 
un  morceau  de  drap  doublé  de  soie). 

Mais,  quoique  le  rire  ne  nais.se  que  deux  fois,  Molière  a  sans  cesse 
travaillé  à  donner  un  vernis  de  ridicule  aux  .scènes  du  Tartufe.  Sans 
cette  admirabb*  pn*caution,  il  donnait  dans  le  plus  abominable 
odieux^  et  tout  plaisir  cessait  à  l'instant.  Sa  pièce  n'était  plus  qu'un 
misérable  drame,  noiw  attristant  sur  un  dos  mauvais  côtés  de  la  nat  un- 
humaine. 

Il  faut  qur*  j'analys43  bien,  que  je  décrive  dans  ses  moindres  détails, 
l'idée  de  bégueulisme  ;  c'est  la  qualité  dominante  du  public  actu«*l.  Ce 
soir,  il  murmurait  sans  cesse  do  l'esprit  de  Monrod<;  (lo  faux  horanle)  ; 
le  Ml  public  crai^ait  do  donner  une  mauvai.sc  opinion  de  son  propri- 
esprit  en  ne  murmurant  pas  dos  galanteries  du  faux  l)orante  ;  la 
plupart  SOI,'    '     '  •'       et  jjjfn  |»Iaisanles.  Oîla  ressemble  aux 

phrases  pat         _  inlo  d'Arlincourt  ;    c'est  de    l'esprit  de 

laquais.  Cela  est  agréable  comme  du  vin  délicieux. 
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Le  public  murmurait  sans  cesse  ;  pure  affectation  ;  chacun  murmu- 
rait pour  être  entendu  do  son  voisin. 


364.  — C. 

A  MONSIEUR  STRITCH,  A  LONDRES 

Paris,  le  l^r  jan  vier  1823. 
Monsieur, 

M.  Picard,  le  plus  vrai  de  nos  poètes  comiques,  le  seul  qui  ait  su 
peindre  un  petit  coin  de  la  société  contemporaine,  publie  un  second 
roman  : 

Jacques  F  au  vel,  quatre  volumes  par  MM.  Picard  et  Droz. 

Comme  le  premier  {Eugène  et  Guillaume),  il  sera  beaucoup  lu,  assez 
loué,  et  bientôt  oublié.  Qu'est-ce  donc  qu'il  y  manque  ?  Le  piquant. 
Tout  est  vrai  dans  Jacques  Fauvel,  mais  tout  y  est  commun  ;  rien,  ou 
presque  rien,  ne  valait  la  peine  d'être  dit.  Ce  roman  enchantera  une 
classe  de  lecteurs,  les  gens  sans  imagination.  Ils  seront  ravis  de  voir 
enfin  un  ouvrage  d'imagination,  qu'ils  puissent  comprendre  et  qui  ne 
leur  semble  pas  extravagant. 

Jacques  Fauvel  naît  en  Auvergne,  il  raconte  fidèlement,  raisonna- 
blement et  platement,  l'histoire  de  sa  vie.  Tous  les  journaux  diront 
du  bien  de  cet  ouvrage,  parce  que  MM.  Picard  et  Droz  sont  des  litté- 
rateurs estimables  et  des  gens  honnêtes.  Tout  se  fait  par  coterie  dans 
notre  littérature  ;  malheur  à  l'homme  de  talent  qui  n'a  pas  fait  dix 
visites,  en  bas  de  soie  noirs,  tous  les  soirs  ;  jamais  il  ne  verra  ses  ouvrages 
annoncés.  C'est  comme  nos  ministres  :  pour  chaque  département  il  en 
faudrait  deux  :  l'un,  chargé  de  travailler,  et  l'autre  d'intriguer  :  sans 
cela  pas  de  succès. 

Je  conseillerais  cependant  aux  étrangers  de  lire  le  Jacques  Fauvel 
de  M.  Picard.  Ils  y  trouveront  une  peinture  fort  ressemblante  de  la 
France  et  des  caractères  français.  Paris  est  le  salon  de  l'Europe  ; 
tout  le  monde  veut  savoir  ce  qui  s'y  fait  et  ce  qu'on  dit.  C'est  une 
manie,  mais  puisqu'on  en  est  possédé,  il  vaut  mieux  chercher  à  la 
satisfaire  en  lisant  le  Fauvel  de  M.  Picard,  que  telle  rapsodie  nouvelle 
d'un  voyageur  anglais,  qui  se  mot  hardiment,  comme  feu  M.  Scott, 
à  décrire  une  société  qu'il  n'a  jamais  vue,  et  dont,  y  eût-il  été  admis 


282  CORRBSrONnANCK   DE   STENDHAL 

il  n'oûl  pu  rompn»ndro  In*  fino'i'»»»!*  ot  l»w  sons-rntfndus  qu'npnVs  »m  an 
d 'habitude. 

l>*«  }faniriiu.r,  par  I. (».•%<•  \  i-yinar,  2  vuliinu's  in- 12. 

Voici  un  ouvrap'  dans  \o  p>nr«'  dn  Tahle-Tolk  de  M.  Har.litt.  (Vcst 
une  Huilo  d'hwloiro»  dans  losqnollos  un  manteau  jouo  touj<i\irs  nii 
f^nnd  rôlo.  II  y  on  a  uno  fort  iiitt'n'ssnnto,  mais  dont,  h  l'oxcinplo  do 
l'autour,  jo  devrai  m'abstrnir  soiffnousoinnnt  d<»  nommnr  li»  IkVos. 
C'psl  un  boau  jouno  homme  qui  à  Floronoo,  devient  amoureux  d'une 
fille  et  lui  fait  la  cour  de  la  manit^re  la  plus  mystt^rieusc.  II  l'épouse»,  il 
la  nmd  forl  heun^use  ;  mais  de  temps  en  temps,  il  prend  un  manteau 
rouge  et  se  rend  rhea  le  podt^stat.  Hientôt  la  curinsit»''  empoisonne  le 
bonheur  de  la  jeune  épouse.  Une  nuit,  sachant  que  son  mari  est  appelé 
cher  le  podestat  le  lendemain  de  bonne  heure,  elle  s'échappe  do  son 
lit,  se  revôt  de  son  manteau  ;  elle  paraît  chez  le  podestat  de  Florence  ; 
aa  présence  inspire  la  terreur  ;  elle  trouve  plusieurs  aventures  singu- 
lières, toujours  pendant  la  nuit  ;  avant  le  lever  du  soleil,  elle  rentre  à 
la  maison.  î>on  mari,  qu'elle  adore,  no  s'aperçoit  de  rien,  mais  aussi 
elle  n'a  rien  d»Vouv»'rt.  Il  sort,  comme  à  l'ordinaire,  enveloppé  de  son 
manteau.  Une  heure  après,  elle  met  la  tôte  à  la  fenêtre....  Que  voit- 
elle  ?  I/O  plus  horrible  spectacle,  et,  comme  l'héroïne  d'un  roman 
anglais  de  la  vieille  école,  elle  devient  folle.  Je  ne  dirai  pas  dans  qu'elle 
horrible  fonction  elle  a  vu  l'homme  qu'elle  adorait. 

Ce  conte  est  plein  d'esprit  et  de  talent.  II  y  a  en  trop  dans  les  Man- 
teaux, ce  qu'il  y  a  en  moins  dans  le  Fauvel  de  M.  Picard.  Il  y  a  chez  M. 
Loeve  excès  d'esitrit,  intempérance  de  force  et  de  chaleur  ;  mais  je 
parierais  qu'aucun  journal  ne  louera  M.  Loeve,  excepté  VAlbum,  bon 
petit  journal,  trop  raisonnable,  auquel  il  travaille. 

Au  milieu  de  la  médiocrité  générale,  qui  étouffe  la  littérature  fran- 
çaise, voici  doux  jeunes  gens  de  talent  qui  viennent  de  débuter  :  M. 
Mignet,  auteur  des  Institutions  de  Saint-Louis^  couronnées  par  l'Aca- 
démie, et  Nf.  Loeve  Veymar  :  vous  pouvez  lire  hardiment  les  ouvrages 
gign«-s  de  ces  noms. 

Lou  Bouquet  provençaou,  un  volume  in- 12. 

M.  fîaynouard,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acafii-rnie  française,  est 
un  savant  qui  a  eu  de  l'esprit  dans  sa  jeunesse.  Il  a  fait  la  tragédie  des 
Templiers,  où,  au  lieu  de  copier  Racine,  comme  la  tourbe  des  poètes 
actuels,  il  a  osé  imiter  Corneille.  Sa  tragédie  est  froide,  noble  et  sèche  ; 
maM,  enfin,  elle  est  un  peu  différente  de  celles  de  M.M.  Delavigne, 
Soumet,  His  et  autres  grand»  hommes  de  même  force. 


Ir 
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M.  Raynouard  est  de  Marseille  ;  il  a  fait  cinq  volumes  ennuyeux  sur 
les  troubadours  qui,  vers  l'an  1300,  créèrent  une  littérature  si  originale 
dans  les  environs  de  Carcassonne.  M.  Raynouard  a  remis  un  peu  à  la 
mode,  en  Provence,  les  poésies  en  langue  du  pays.  Je  viens  de  lire  le 
petit  volume  dont  je  vous  parle  ;  il  y  a  quelque  vestige  de  naïveté  de 
sentiment  et  de  l'esprit  arabe  que  l'on  trouve  dans  les  troubadours  du 
quatorzième  siècle.  Cela  est  plus  curieux  que  touchant  ;  mais,  enfin, 
ces  poètes  provençaux  ne  copient  pas  la  cour  de  Louis  XIV,  ainsi  que 
tous  les  autres  poètes  français  passés  et  présents,  et  j'ai  presque  envie 
de  dire  à  venir. 

Qui  nous  délivrera  de  Louis  XIV  ? 

Voilà  la  grande  question  qui  renferme  le  sort  de  la  littérature 
française  à  venir.  Les  gens  de  lettres  actuels  se  sont  fait  un  point  de 
doctrine  de  soutenir  la  guerre  à  la  Louis  A'/F,  et  l'Académie  française 
est  devenue  plus  intolérante  et  presque  aussi  absurde  que  la  Sorhonne. 

Valérie^  comédie  en  trois  actes  de  M.  Scribe, 

Cette  comédie  sentimentale  aura  quatre-vingts  représentations. 
Pourquoi  ?  C'est  qu'elle  sort  du  genre  de  Louis  XIV.  Elle  courait  le 
plus  grand  danger  d'être  sifflée  le  premier  soir  ;  mais  le  public  n'a  osé 
siffler  la  délicieuse  mademoiselle  Mars,  qui  joue  le  rôle  d'une  jeune 
fille  aveugle  de  dix-huit  ans.  La  pruderie  littéraire  du  public  ayant  été 
surmontée  le  premier  soir,  ce  bon  public  s'adonne  avec  délices  au 
plaisir,  si  nouveau  pour  lui,  de  voir  du  neuf. 

Valérie  est  un  roman  de  madame  de  Krudener  transporté  sur  la 
scène.  M.  Scribe  est  un  homme  de  trente  ans,  qui  a  déjà  donné  quatre- 
vingt-quinze  comédies  ou  vaudevilles  ;  quatre-vingts  sont  oubliés, 
mais  quinze  ou  vingt  sont  des  pièces  charmantes  ;  et,  tous  ensemble, 
grâce  aux  droits  d'auteur,  donnent  quarante  mille  livres  de  rente  à 
M.  Scribe.  Valérie^  où  tout  est  esquissé,  mais  où  rien  n'est  approfondi, 
est  aussi  jolie  à  la  lecture  qu'à  la  scène  ;  car,  heureusement,  elle  est  en 
prose. 

Odes  et  Poésies  sacrées^  par  M.  Hugo,  un  volume. 

Faire  correctement  des  vers  est  devenu  un  métier  dans  la  littérature 
française.  Un  jeune  homme,  en  travaillant  constamment,  pendant 
quatre  ans,  à  apprendre  par  cœur  et  étudier  les  vers  de  Racine  et  de 
Delille,  parvient,  en  général,  à  faire  des  vers  corrects  et  assez  bons  au 
premier  coup  d'œil  ;  le  mal  est  qu'à  peine  en  a-t-on  lu  quinze  ou  vingt 
l'on  se  sent  une  très  grande  envie  de  bâiller. 

Voilà  ce  que  n'a  pas  dit  le  n°  74  de  VEdinburgh  Review  dans  son 
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excellent  nrlioli»  sur  In  pi»«W  frnnvaUo.  Nous  avons  à  l'nris  quatra 
inill»»  jouius  lilUTal«'urs  (|ui  funt  Imimi  Io  \'rrs  français  ;  il  y  «mi  a  trois  ou 
quRtn\  jH'ul-iHn',  qui  sont  parvenus  «  fuir»'  passor  li'urs  p«'Us«M's  (laii.H 
loun»  vors  ;  ce  n'cwt  pas  uno  p«»lit<'  affain».  Sur  cos  qnatn«  mill»'  portos, 
beaucoup  ont  dos  ponst'os  ;  mais  comnuMit  les  rorulrc  «iaiis  la  lanmic  de 
Hnrinc  ?  I>è«  qii'ils  no  pouvoni  phis  parlor  do  }fusrs,  d'AfioUon, 
li'HH'.ct^n,  tVirufpiration,  de  mrlanrnlir  vl  do  sommirs,  ils  n'y  sont. 

pl>: 

M.  ilr  Laniartiin'  a  ou  uno  vio  d«'  poiM^»,  in\o  vio  roin.'inoaquo,  uno 
vio  a^ttv  par  les  ^andos  passions  v{  par  dos  sentinionts  héroïques  ;  il 
a  ponlu.  à  Naplos,  une  femme  qu'il  adorait  ;  après  quatre  annexes  do 
douleurs,  il  est  parvenu  k  pouvoir  faire  parler  son  coMir  on  vers  ;  il  n 
trtiuv»^  dos  accents  touchants  ;  mais,  dds  qu'il  sort  do  l'oxprossion  de 
l'amour,  il  est  puéril,  il  n'a  pas  uno  haute  pens«'e  de  philosophie  on 
d'observation  de  l'hctmme  ;  c'est  touj<mrs  ot  uniquement  iiii  ediir 
lendn^  au  di-sospoir  do  la  nn»rt  de  sa  maîtresse. 

Du  reste,  V Edinbnrgh  licK'iew  s'est  eomplèlomont  trompée  en  fai- 
sant de  M.  do  Lamartine  le  poète  du  parti  ultra.  Ce  parti  si  habile- 
ment dirijfè  par  MM.  de  Vitrollos  et  Frayssinous,  cherche  h  adopter 
toulvs  les  gloires.  Il  a  proctirè  h  M.  de  Lamartine  neuf  éditions  d(!  ses 
ptM-sic^  ;  mais  le  véritable  poète  du  parti,  c'est  M.  Hu^o. 

G»  M.  Hugï»  a  un  talent  dans  hf  genre  de  celui  di-  "^'oiiii^',  railleur 
de»  Sight  Thoughts  ;  il  est  toujours  exagéré  à  froid  ;  son  |iarli  lui  pro- 
cure un  fort  grand  succès.  L'on  no  peut  nier,  au  surjdiis,  qu'il  no 
sache  fort  bien  faire  des  vers  français  ;  malheureusement,  il  est  som- 
nifère. (1) 

Esquisses  historiques  de  la  Itévolution,  jmr  M.  hnlaure,  ox-ropré- 
sentant  du  peuple  ;  quatre  volumes. 

M.  Dulaure  a  un  véritable  talent  historique,  et,  ce  qui  est  bien  sin- 
gidier.  ce  talent  n'est  nullement  infliienré  par  les  théories  du  jour.  Il 
est  sans  affectation,  sans  .sensibilité  hors  do  propos,  sans  manies  de 
théories  générales  à  propos  du  moindre  petit  fait.  M.  hnlaure  fait  à 
chaque  page  uno  ou  doux  fautes  de  français  que  h*  moindre  écolier 
pourrait  rorrig»'r.  Nous  lui  devons  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient 
panj  depuis  la  Hestauration  :  c'est  l'Histoire  de  Paris  cm  huit  volumes. 

Les  Esquisses  historiques  seront  accompagnées  do  figures.  Je  con- 
seille d'avance  cet  ouvrage  à  tous  les  voyageurs  anglais  qui  veulent 

(1)  a.  Soiréti  du  SundkàL  Club,  pp.  188-190. 
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parler  do  notre  révolution.  Il  faut  les  avertir  qu'en  général  ils  font  rire 
dès  qu'ils  veulent  ouvrir  la  bouche  sur  nos  affaires  ;  je  crois  qu'ils 
savent  mieux  celles  de  la  Chine.  Madame  de  Staël  et  Burke  leur  ont 
donné  une  vue  tout  à  fait  romanesque  du  drame  imposant  qui  se 
passe  en  France  depuis  1789  et  qui  ne  finira  probablement  qu'en  1900. 
MM.  Dulaure  et  Bailleul,  tous  les  deux  collègues  de  Robespierre, 
pourront  leur  donner  quelques  idées  justes  ;  mais  ces  messieurs  ne 
sont  pas  aussi  amusants  que  madame  de  Staël. 


365.  —  C. 
A  MONSIEUR  STRITCH,  A  LONDRES 

Paris^  le  3  Janvier  1823. 

M.  Andrieux,  dont  on  vient  de  publier  les  œuvres^  est  un  élève  de 
Voltaire,  ingénieux,  spirituel  et  sans  force  ;  tel  il  s'est  toujours  montré 
dans  ses  comédies,  dont  une  seule  est  restée  au  théâtre,  les  Etourdis^ 
et  dans  ses  poésies  légères.  Voici  cinq  volumes  de  ses  œuvres,  ils  doi- 
vent plaire  aux  étrangers.  Il  me  semble  que  si  Frédéric  II  vivait  encore, 
il  en  serait  enchanté,  lui  qui  se  plaignait  de  l'obscurité  et  de  l'affecta- 
tion des  écrivains  modernes. 

M.  Andrieux  est  un  homme  de  bon  goût  ;  mais  ses  ouvrages  ne  con- 
viennent plus  au  siècle  vigoureux  et  sérieux  au  milieu  duquel  nous 
vivons.  La  génération  des  poupées  qui  commença  la  Révolution  en 
1788  a  été  remplacée  par  une  génération  d'hommes  forts  et  sombres, 
qui  ne  savent  pas  bien  encore  de  quoi  il  leur  conviendra  de  s'amuser. 
Les  dures  exagérations  de  MM.  Hugo  et  Delavigne  nous  conviennent 
mieux  que  les  petits  vers  doucereux  et  d'excellent  goût  de  MM.  An- 
drieux et  Baour-Lormian. 

Méditations  sur  l'économie  politique^  traduites  de  l'italien  de  M.  le 
Comte  Verri. 

Il  y  eut  à  Milan,  vers  1780,  une  nichée  de  philosophes.  Ils  furent 
remarquables  parce  qu'ils  osèrent  penser  par  eux-mêmes.  L'Europe 
doit  Beccaria  à  cette  école.  Le  comte  Verri  était  son  ami  intime  ;  ils 
publièrent  ensemble  un  journal  dont  le  Spectateur  d'Addison  fut  le 
modèle  ;  le  journal  milanais  s'appela  le  Café.  Comme  le  soleil  est  plus 
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rhaud  et  la  pnidoho  pluM  faiMo  à  Milun  qu'à  Londros,  il  y  a  plus  do 
pa!»ion  ol  plus  cio  ffniot»^  dans  K»  Caft  quo  dans  I»«  Sprrtatctir. 

\vtr\  a  fait  uno  histoin*  i\o  Milan  ;  une  tlu^ori»»  du  honluuir  où  l'on 
Irouvorail  d«»  choMs  neuves.  Beoraria,  «mire  son  ^rand  ouvrajje  sur 
lo-i  délits  rt  Us  prinrs,  a  donm''  un  Irait»*  du  stylo  rempli  <riuii'  haute 
phil(tf(ophie  el  plus  original  que  son  li\  r»'  sur  les  délits. 

Verri  eut  un  frèro  qui  a  donné  les  jXuils  romaines,  la  Vie  d'I'^ros- 
trate^  fMitire  contro  Napol(k>n  ;  ce  n'est  qu'un  rhéteur.  Mais  le  comte 
Verri  est  un  philosophe  ;  il  a  eu  sur  l'iVonomie  polit irpic  des  idées 
vraies  et  originales,  mist\s  en  o'uvre  par  M.  Say. 

OrieU,  o  leUfrf  di  due  amanti,  puhliralo  da  dépendent e  Sarhi,  un 
volume  ;  Pavie.  1822. 

L'apparition  do  ce  roman  à  Pavic  est  un  iiiirac  li-.  (lotïuiniit  la  ter- 
rible censure  autrichienne  a-t-ello  laissé  passer  nu  roman  philoro- 
phique  dont  le  héros,  exilé  d'Italie,  va  on  Amérique  et  devient  l'élôvo 
do  Jefferson  ? 

La  partie  dramatique  de  co  livre,  écrit  dans  un  style  boursouflé, 
est  une  imitation  de  la  Nouvelle  Ilélolse  de  J.-.I.  Houxm  au.  C'i'st  déjà 
un  projet  ridieule  que  d'imitt>r  un  tel  ouvrap-.  Housscau  sctitnit  vive- 
ment, et  de  plus  était  un  rhéteur  habile,  formé  à  l'érole  fie  Démos- 
thènes.  Il  y  a  loin  d'un  tel  homme  dévoré  do  passions  et  d'orgueil  à  un 
bravo  homme  de  lettres  do  Pavio. 

Quoique  a.ssez  ridicule,  lo  roman  <\'Oriele  étant  le  premier  qui 
parais.s<' en  llali»- depuis  vingt  ans,  sera  très  utile  et  aura  beauroup  de 
succès.  Mais  n'est-il  pas  singulier  que  l'Italie  no  pui.sso  pas  ab.solu- 
ment  prf>duiro  un  roman  original  ? 

lycs  iMtere  di  Jacopo  Ortiz,  publiées  par  M.  l''os«(i|o  eu  17!)8,  sont 
une  copie  du  Werther  de  Gfcthc,  tout  comme  Oriele  est  une  copie  du 
roman  do  Rou-sscau.  On  traduit  à  force  Waller  Scott  à  Milan.  Lo 
moyen  âge  d'Italie,  illuminé  par  la  liberté,  offrirait  de  bien  autres 
matériaux  à  un  homme  do  talent  que  la  vieille  Lco.sso  do  l'an  1700. 
Quelle  r^fure  à  faire  mouvoir  que  celle  du  Dante  !  Castruccio  Castra- 
cani,  G>la  di  Rienzi.  l'archevOque  Guillelmino,  pourrai«'rit  donner  lieu 
à  de»  romans  sublimes.  Charles  Vil  r-t  s<'.s  Français,  Hayani,  le  Conné- 
table de  Bourbon,  l'a-stucioux  Comines,  viendraient  diversifier  le 
roman  par  leurs  physifmomies  françaises.  .Mais  l'Italie  n'a  point  do 
Walter  Scott.  Giaropo  Orliz  est  comme  Oriele,  il  veut  toujours  étonner 
par  une  belle  phrase.  Ces  héros  de  sentiment  ne  sont  attctntifs  qu'à 
dire  de  belles  phrases  et  en  ont  l'air  tout  fiers.  Pauvre  Italie  I  Voilà  ce 
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■que  trois  siècles  de  despotisme  ont  fait  des  compatriotes  du  Tasse  et 
de  Christophe  Colomb. 

366.  —  C. 

A  M.  ROMAIN  COLOMB,  A  PARIS 

Paris,  le  26  Janvier  1823. 

Je  t'envoie  un  exemplaire  de  la  Peinture,  un  de  Y  Amour,  et  un  des 
Lettres  de  Haydn,  etc.  ;  expédie  le  tout  à  l'aimable  M.  de  Perdrauville. 
Prie-le  de  faire  connaître  ces  ouvrages  à  l'Amérique  impatiente.  Deux 
des  ouvrages  lui  resteront  ;  prie-le  de  faire  parvenir  la  Peinture  à  M. 
Ferjus  Duplantier,  mon  cousin,  au  Bâton  rouge,  près  la  Nouvelle- 
Orléans,  avec  tous  mes  compliments,  comme  un  souvenir  d'amitié  et 
de  parenté.  (1) 

367.  —  C. 

MONSIEUR  STRITCH,  A  LONDRES 

Paris,  le  12  février  1823. 
Monsieur,  ^ 

Un  des  savants  les  plus  distingués  de  France  prépare  une  histoire 
de  la  civilisation  provençale.  Il  y  eut,  de  l'an  1200  à  l'an  1328,  un 
siècle  de  bonheur,  de  plaisir  et  d'élégance,  tout  à  fait  ignoré  aujour- 
d'hui. La  Provence  était  alors,  comme  la  Pologne  en  1780,  un  peuple 
d'esclaves,  au  milieu  duquel  vingt  mille  gentilshommes  goûtaient 
tous  les  plaisirs  de  la  civilisation  la  plus  aimable  et  la  plus  avancée. 
Mais,  comme  on  l'a  vu  par  l'exemple  de  Venise,  toute  société  de  nobles 
qui  ne  se  fait  pas  soutenir  par  le  peuple  est  renversée  au  premier  choc. 

Histoire  de  Bretagne,  par  M.  le  Comte  Daru,  pair  de  France. 

L'illustre  auteur  de  l'Histoire  de  Venise  prépare  une  histoire  de  la 
province  de  Bretagne  ;  il  dira  des  choses  nouvelles,  parce  qu'il  a  relu 
dans  un  esprit  nouveau  tous  les  vieux  monuments  de  notre  histoire. 

(1)  Cette  lettre,  dont  l'original  fait  partie'^de^la  collection  de  M.^Stryienski,  fut 
rattachée  par  Colomb  à  une  autre  lettre  du  \"  novembre  1825,  qu'elle  termine,  on 
ne  sait  pourquoi.  (Voir  Edition  de  1855,  tome  I,  p.  321). 
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M.  Dnni  cilorn  «lans  sos  notes  d«»s  pot^mo»  oxlrôinomiMit  rurioux  siir 
l'nnrii'nno  l»isloin>  do  llrolajjno.  IIh  sont  nMnpIis  do  dtM.ùls  do  moMii's 
qui  rappollonl  /«■«i/i/if>r.  Lit  Iniipi**  do  (M>s  poèinos  ost  nu  latin  harharo 
rommo  coliii  do  (irt'ft<nre  do  To»irs  ;  o'ott  uno  Inn^im  qu«'  l'on  coniprond 
fiirilom(*nl  au  bout  do  huil  jours. 

I  "  ■  f»rl  h  In  modo  m  l-r.iii<  «•.  t  h»  itait  tcll'inciil  i^^Minrant. 

ol  II  vnionl  o(«'  si  pn(^rilos  «pic  (-'ost  approndro  du  nouveau 

au  public  quo  d«  lui  diro  quo  la  Franoo  a  ou  la  liberté,  cl  dos  ospècos  do 
parloinont.s  jusquo  vors  Tan  !'»'»(•  ;  la  sorvit»ido  no  date  que  du  r^gno 
do  Hicheliou,  sous  Louis  \ Il I . 

Cinq  ou  six  hommes  d'Klat,  on  France,  sont  occup«^s  h  écrire  l'his- 
toire. Walter  Scott  aura  une  grande  influence  sur  cette  branche  de 
notre  littôrattiro  ;  il  aura  ouvert  les  youx  sur  les  hoautt's  do  nos  nn- 
cienn«»s  chroniques.  Ce  ipii  soinhiorait  ptK'ril  au  ^oût  dodaipnoux  de 
siècle  de  Louis  XV  nous  parait  actuellement  fort  intéressant  «l  pei- 
gnant parfaitement  les  mrpurs  si  pittorosqu»-;  du  moyen  âge,  qui,  m 
France,  comme  partout,  fut  l'âge  de  Vhholsmc. 

Vie  et  miracles  du  bienheureux  Ifélye,  aumônier  do  Saint-Louis, 
accompagnés  des  preuves  irrécusables  de  la  sainteté  du  dit  aumônier, 
preuves  qui  confondent  les  impies,  etc. 

Ia>  titre  soid  de  ce  livro  rurioux  remplirait  uik-  pa^o.  J'ai  choisi  cet 
ouvrage  entre  huit  ou  dix  de  la  môme  espèce  qui  util  paru  <  o  n)ois-ci. 
Os  sortes  de  livres  se  vontlont  fort  bien  ;  ils  sont  accueillis  par  la 
classe  riche  en  France.  Hoauroup  do  pairs,  et  j'en  pourrais  nommer 
parmi  ceux  qui  marquent  dans  l'opposition  libérale,  achètent  et  recom- 
mandent ces  productions,  parce  que,  disent-ils,  sans  religif)n  dans  le 
peuple,  il  n'y  a  pas  de  pairie. 

I>?  fait  est  que  la  vie  du  bienheureux  Thomas  llélyc  fera  la  fortune 
du  librain»  ;  mais  le  peuple  ne  se  doute  pas  de  l'exi-stcnce  même  do  tels 
ouvrages.  Lo  peuple  lit  la  Purrllr  de  N'oltaire,  parée  que,  dans  la  I^'-vo- 
lulion,  on  a  imprimé  ce  volume,  ainsi  que-  beaucoup  d'autnfs  de  Vol- 
Uire,  à  douze  sous  le  volume.  Le  peuple,  en  France,  est  souveraine- 
ment méfiant  ;  en  littérature,  il  croit  toujours  qu'on  cherche  à  le 
séduire,  et,  en  politique,  il  croit  qu'on  le  trahit. 

Mémoires  dr  Cntinnt.  publi«'*s  par  son  arriére-neveu,  trois  volumes 
in-8». 

Catinat  lut  \m  plulo-<.j(in'  au  iiiilit;u  de  la  cour  de  Louis  XI\',  et, 
ce  qui  est  bien  pis,  ce  fut  un  bourgeois. 

La  hauto  fortune  de  Catinat  et  de  Vauban  petit  gentilhomme 
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méprisé  à  l'égal  de  la  bourgeoisie  par  la  noblesse,  explique  la  grandeur 
de  Louis  XIV.  Quelquefois  le  mérite  faisait  percer  un  homme  ;  c'est 
ce  qui  n'arrivait  plus  sous  Louis  XVL  Les  Mémoires  de  Catinat  ne 
sont  pas  intéressants  comme  ceux  de  Saint-Simon,  mais  ils  peignent 
bien  les  opinions  et  les  habitudes  de  l'armée  sous  Louis  XIV. 

Le  caractère  de  Catinat  lui-même  est  fort  curieux.  Ce  fut  un  sage, 
un  peu  trop  adonné  aux  voluptés,  méprisant  la  vanité  et  les  hochets. 
Ce  seul  trait  en  fait  un  personnage  bien  original  dans  les  annales  de  la 
France.  Catinat,  né  en  1637,  écrivait  vers  1700  et  mourut  en  1712. 

Des  canaux  navigables  de  France^  par  M.  de  Pomeuse,  un  volume 
in-40. 

Ce  volume  peut  être  utile  à  l'Angleterre.  Nous  avons  eu  dernière- 
ment en  France  deux  hommes  de  génie,  Monge  et  Lagrange.  Monge, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  fut  l'un  des  fondateurs  de  cette  Ecole  poly- 
technique qui  a  inondé  la  France  d'excellents  ingénieurs.  Napoléon 
voulait  faire  chaque  année  un  canal  navigable,  le  vendre  l'année  sui- 
vante, et,  avec  le  produit  de  la  vente,  continuer  un  autre  canal  navi- 
gable. Malgré  ses  guerres,  il  consacrait  annuellement  aux  routes  et 
aux  canaux  une  somme  de  vingt-cinq  à  trente  millions  ;  c'est  plus  que 
Louis  XVI  n'avait  dépensé  pour  ce  genre  d'amélioration,  dans  tout 
le  cours  d'un  règne  de  dix-neuf  ans. 

M.  de  Pomeuse  s'est  fait  l'historien  de  tous  ces  grands  travaux  ; 
il  est  bien  ennuyeux,  bien  dépourvu  d'esprit,  mais  il  est  exact.  Vous 
pouvez  trouver  dans  son  in-4°,  des  procédés  inconnus  en  Angleterre. 

Nouveaux  Contes,  par  Madame  Guizot,  quatre  volumes. 

Voici  un  recueil  fort  agréable  et  que  l'on  peut  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes  miss  anglaises.  Je  leur  souhaite  à  toutes  l'esprit  et  le  bon- 
heur de  Madame  Guizot.  Avant  son  mariage,  elle  avait  fait  connaître 
par  beaucoup  de  charmants  articles  dans  les  journaux,  le  nom  de 
Pauline  de  Meulan  qu'elle  portait  alors.  Elle  avait  deux  sœurs  et  peu 
de  fortune  ;  elle  donna  sa  légitime  à  ses  sœurs,  qu'elle  maria  bien,  et 
déclara  que,  pour  elle,  elle  n'épouserait  jamais  que  l'homme  assez 
généreux  pour  l'épouser  sans  dot.  M.  Guizot,  sous-secrétaire  d'Etat 
sous  M.  Decazes  et  écrivain  de  talent,  épousa  sans  dot  mademoiselle 
Pauline  de  Meulan,  qui,  aujourd'hui,  aide  son  mari  dans  ses  nombreu- 
ses  entreprises   littéraires. 

Mémoires  relatifs  à  l'histoire  d' Angleterre,  de  l'an  1400  à  l'an  1800, 
trente  volumes. 

Voilà  une  superbe  entreprise  littéraire,  formée  par  M.  Guizot  et 
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exécuKVi»  par  Madamo  Guicot.  \.o»  doux  promiors  volumes  viennent 
do  parntlro.  On  nous  nnnonco,  pour  le  mois  pn>chain,  la  (rntiuction 
do«  momoires  do  Miidnmo  llutrliinson. 

A  propos  do  traduclion,  jo  tlinù  (juo  rollo  do  Prvfril  du  l*ic  n  passô 
pour  w^iliouRO  ici,  ot  que,  son»  la  oraiiit»'  dti  ridicule,  ou  l'iuirnit 
arrôltV,  t  '  ri.ippnnlo  l'iuinlogin  do  In  Franrc  artut'IN'  avoc  l'An- 

fflolom»  -  I  ;l(»s  II.  \'(»us  no  pouvoz  vous  fairo  d'idfc  de  la  plati- 
tude do*  traductions  françaises  de»  romans  do  Waltor  Scott  ;  nu  em- 
ploie quatre  traducteurs  pour  chaque  volume  ;  trois  nu  moins  ne  savent 
pas  l'aufrlais  ;  ]<>  librain>  donne  dix  sous  par  feuille  à  un  prétendu  litté- 
rateur <pii  corrijjo  le  style  ;  malgré  cette  belle  manœuvre,  la  nation 
française  est  folle  de  Walter  Scott.  —  Depuis  ses  dernières  tragédies, 
lord  Hyron  est  beaucoup  tombé  dans  rnpiiiion  des  Français. 

•  C'est  un  homme  fou  d'orgueil  (pii  finira  par  se  bniler  la  cervelle 
parce  qu'il  ne  peut  pas  être  roi.  »  Voilà  l'opinion  française  sur  son 
compte 

Elégie  sur  la  vie  d'un  petit  ramoneur,  par  M.  (iiiiraud. 

Ce  volume  de  quarante  pages  a  du  succès.  Jamais  l'on  n'avait  forcé 
le  vers  aUjcandrin  français,  naturellement  si  dédaigneux,  à  rendre  des 
détails  si  naïfs.  \ous  qui  avez  le  Deserted  viU(if>c  de  r.oldsniitli,  vous 
ne  .«M-ntin-z  pas  le  plaisir  que  nous  fait  .M.  (Inirand  en  nous  donnant 
des  ver»  coulanta  et  intéressants. 

Discours  de  M.  le  prince  de  Tallcyrand  sur  le  guerre  d'Espagne, 
quinze  pages  in -8°. 

Ce  discours,  mémorable  en  politique,  a  pris  rang  sur-le-champ  en 
littérature.  L'opinion  publique  a  dit  :  «  L'on  n'a  rien  vu  d'égal  depuis 
Urs  beaux  jours  de  Mirabeau.  »  On  a  dit  aussi  :  «  C'est  la  Hostouration 
de  M.  de  Talleyran<l.  »  Il  y  a  dans  ce  discours  une  naïveté  tout  à  fait 
conforme  au  génie  de  la  langue  française  qui,  natunillement,  est  enne- 
mie juré*  des  grandies  phrases  à  la  Chateaubriand  et  à  la  d'Arlincotiit. 

Œuvres  de  Jean  liotrou,  dix  volumes  in-H". 

Un  poèt«  aimable,  M.  le  Duc,  l'auteur  de  VArl  de  dîner  en  ville, 
donne  une  nouvelle  édition  du  vieux  Hotrou,  l'auteur  de  l'excellente 
tragédie  de  N'eneeslas.  L'exposition  de  \'encoslas  est  restée  le  chef- 
d'o'uvr<î  de  la  seéne  françai-se.  Hotrou  est  notre  .Massinger  (1).  Il  avait 
le  caractère  héroïque  et  trouva  la  mort  en  faisant  une  belle  action. 


(I)  MMMnfer,  poète  dramatique  anglais,  né  en  1584,  k  Salisbiiry,  mort  à  Lon'ircs 
ea  1640.  (R.  C.) 
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Cette  nouvelle  édition  est  fort  remarquable,  elle  contient  des  pièces 
inédites  jusqu'à  ce  jour. 

Duels  et  Suicides  du  bois  de  Boulogne,  deux  volumes  in-12. 

Un  libraire  a  trouvé  ce  titre  piquant  et  a  dit  à  un  des  trente-six 
mille  gens  de  lettres  qui  remplissent  Paris  :  Faites-moi  un  ouvrage 
sous  ce  titre.  Bien  fait,  cet  ouvrage  eût  été  du  plus  haut  intérêt  ; 
même  tel  qu'il  est  il  se  fait  lire. 

On  dit  qu'il  y  a  plus  de  gens  qui  se  tuent  à  Paris  qu'à  Londres  ;  la 
différence  entre  les  deux  pays  consiste  dans  le  rang  des  gens  qui  se 
donnent  la  mort.  Depuis  dix  ans  la  France  n'a  pas  vu  trois  personnages 
du  rang  de  MM.  Castlereagh,  Samuel  Romilly  et  Withbread,  se  couper 
la  gorge.  Ce  qui  fait  les  suicides  en  France,  c'est  la  vanité  désappointée. 

Quant  aux  duels,  les  gardes  du  corps  du  roi  et  de  Monsieur,  tous 
ultra  et  craignant  les  plaisanteries,  passent  leur  vie  dans  leurs  casernes, 
à  tirer  le  pistolet  et  à  faire  des  armes.  Voilà  la  principale  source  des 
duels  actuels.  On  ne  se  battait  presque  jamais  sous  Napoléon  ;  on  cite 
le  général et  M.  de qui  ont  tué  en  duel  chacun  vingt-cinq  adver- 
saires. 

368.  —  C. 

A  MONSIEUR....,  A  PARIS 

Paris,  le  26  février  1823. 

Rien  ne  peut  donc  vous  dissuader,  mon  cher  ami,  de  ce  funeste  pro- 
jet de  vous  retirer  en  province  ?  Parce  que  vous  avez  cent  mille  écus 
de  rente,  vous  pensez  n'être  obligé  à  faire  la  cour  à  personne.  Quelle 
erreur  !...  Il  en  est  encore  temps  ;  écoutez  les  conseils  de  l'expérience 
d'autrui.  Le  bon  Jean-Louis  pensait  comme  vous  ;  voyez  ce  qui  lui 
est  advenu.  Au  reste,  voulez-vous  une  autorité  autrement  puissante 
que  la  mienne  ?  —  L'idée  des  monologues  et  dialogues  suivants  ne 
m'appartient  pas  ;  elle  est  de  Paul-Louis  Courier,  qui  me  l'a  remise 
dimanche  dernier,  entourée  des  aperçus  les  plus  piquants. 

Le  vigneron  Jean-Louis  est  un  bon  homme,  avec  une  disposition 
philosophique,  qui  cherche  la  paix  ;  son  ridicule  est  de  s'être  trompé 
et  de  trouver  la  guerre,  et  une  guerre  de  tous  les  quarts  d'heure,  là  où 
il  venait  pour  goûter  une  tranquillité  parfaite.  Rencontrant  à  chaque 
pas  un  mécompte  ou  un  malheur,  il  se  réfugia  à  Paris.  Philosophe 
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rêveur  pI  U»n»iiv  (i'nlxmi,  il  finit  par  avoir  lux-m  «le  l'i'xonioo  dn  In 
font  Pl  dfvt  autrps  vortns.  linns  \\n  dopn''  ln^n»i(]n)'.  pour  no  })as  so 
itK^priscr  »oi-mfin<'. 

Jean-Louis,  sriil.  —  Il  n'«'>!  «jiic  i\ni\  luMircs  trois  (piarls  n  ma  mon- 
trp,  pt  voilà  six  houn»»  qui  sonnout  à  r«'gli.H««  do  Suint -Nizicr  ;  ma 
inontrt*  sp  dc^rangp.  {Riant).  Mais,  à  \Tai  dirp,  quel  bosoin  ai-jc  d'une 
montro  dans  l'hpurpuso  vip  quo  jo  vais  monor  ?  C/tHait  l)on  à  Paris,  où 
Ips  affain»s.  \os  rpndp7.-vous,  l»*»  soinVs  mo  talonnaient.  ;  mais  dans  rc 
rharmant  villa^n  do  Saint-Nizioi,  quelle  trarupiillité  délieiouse  I  quel 
air  pur  je  rpspire  I  Ma  foi,  jo  ne  monterai  plus  ma  montro,  c'est  unn 
ppinp  inutile,  je  n'ai  plus  de  visites  de  r/'rémonie  à  faire,  libre  et  sans 
gêne...  (Tapage  épom'tinfahU  à  la  parle).  Mais,  bon  l>ieu.  rjucl  tapaj^e  ! 
(Entre  un  grossier  paysan,  fort  insolent  et  en  blouse). 
Le  paysan.  —  Est-cp  vous  qui  est  M.  Jean-Louis  ? 
Jean-Louis,  se  eontenant.  —  Oui,  mon  ami  ;  quo  voulez-vous  ? 
Ar  paysan.  —  Pardi,  on  n'est  ^uère  lumnête  cbez  vous.  Savez-vous 
que  je  ne  suis  (fuére  accoutumé  à  attendre  h  la  porte  ;  on  me  connaît 
dans  Saint-Nizier  ;  il  y  a  bientôt  deux  mois  que  je  suis  au  service  de 
M.  le  sous-préfet. 

Jean-Louis,  se  contenant  à  peint.  —  Enfin,  que  vouli'Z-vous  ? 
/./«  paysan.  —  Ce  que  je  veux,  je  vous  le  dirai  ce  que  je  veux  ;  je  ne 
8ULS  pas  accoutumé  à  attendre,  et  surtout  quand  je  viens  inviter  les 
geas  à  dîner  de  la  part  de  M.  le  sous-prrfrl. 

Jean-Louis.  —  Pour  quel  jour  est-ce  que  M.  le  sous-préfet  me  fait 
l'honneur  de  m'enf^ager  ? 

/v  paysan.  —  Pardinc  !  Pour  aujourd'hui.  Croyez-vous  «|u'on  y  fait 
tant  de  façon,  pour  un  qui  s'appelle  Jean-Louis  ;  Jean-Louis,  tout 
court  I 

Jean-Louis.  —  Mon  ami,  j'aurai  rh(»nneur  de  réponrlre  au  miissage 
de  M.  lo  80U8-préfet  ;  jo  ne  puis  pas  dîner  chez  lui  aujourd'hui. 

/jf  paysan.  —  Comment,  vous  refu.sez  notre  sous-préfet  I  Pardine, 
voilà  qui  est  bien  insolent  I 

Jean-Louis.  —  Mon  ami,  ne  me  faites  pas  ressouvenir  qu<!  c'est 
vous  qui  êtes  iasolent  ;  laiasez-moi,  j'ai  affaire  ;  je  présente  mes  devoirs 
à  M.  le  sous-préfet. 

Le  paysan.  —  Comment,  vous  ne  viendrez  pas  diner,  à  trois  heures 
et  demie  précises,  chez  M.  le  sous-préfet  ?  Ah  bien  I  il  va  être  joliment 
en  colère  ;  il  noua  demande  à  tous  qui  voua  êtes,  ce  que  vous  êtes  venu 
faire  dans  notre  paya,  et  cette  grosse  lettre  qu'il  a  reçue  hier  de  mon- 
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seigneur  le  préfet,  par  un  gendarme,  je  parie  bien  que  c'est  pour  vous 
qu'elle  est  écrite. 

Jean-Louis.  —  Adieu,  mon  ami. 

Le  paysan.  —  Comment,  adieu  !  sans  trinquer  avec  moi  ?  Ah  !  vous 
êtes  joliment  poli  !  {En  s'en  allant  insolemment.)  Que  peut-on  attendre 
aussi  d'un  qui  s'appelle  Jean-Louis  ?  Est-ce  un  nom  çà  ? 

Jean-Louis.  —  La  belle  matinée  !  Quel  air  pur  !  Quelle  position  pit- 
toresque que  celle  de  Saint-Nizier  !  {S' interrompant.)  L'insolence  de 
cet  homme  m'a  troublé  ;  voilà  le  maudit  défaut  de  mon  caractère  ! 
mais  qu'y  faire  ?  moi  j'ai  besoin  de  solitude. 

A  trente-sept  ans,  j'ai  payé  ma  dette  à  la  société  ;  j'ai  fait  cinq  cam- 
pagnes ;  j'ai  été  à  Moscou,  j'ai  vécu  à  Paris  ;  cette  vie  toute  de  devoirs 
et  de  convenance  me  déplaisait  ;  d'ailleurs,  qu'y  faire  ?  Je  n'avais  pour 
tout  bien  que  ma  demi-solde  ;  il  y  a  six  mois,  un  animal  comme  celui-ci 
m'éveilla  aussi  à  six  heures  du  matin  ;  mais  au  lieu  d'être  sous  une 
allée  de  beaux  arbres  comme  ceux-ci,  c'était  dans  une  petite  chambre 
au  sixième  étage,  rue  de  Richelieu.  Je  pouvais  faire  jusqu'à  six  pas 
dans  ma  chambre,  en  me  promenant  d'un  angle  à  l'autre.  Ne  sachant 
que  faire  avec  trois  cents  francs  de  rente  par  mois,  il  me  vint  dans  l'idée 
de  traduire  Plutarque  ;  j'étais  dans  le  grec  jusqu'au  cou,  lorsqu'un 
beau  matin  une  lettre  me  réveille  à  six  heures.  Mon  oncle  le  chanoine, 
brouillé  avec  moi,  s'est  avisé  de  mourir  sans  faire  de  testament  et  de 
me  laisser,  malgré  lui,  quatre  cent  vingt  mille  francs,  qu'il  destinait 
à  bâtir  un  petit  séminaire.  * 

Je  ne  rêvais  que  l'indépendance,  je  pars,  je  quitte  Paris,  je  voyage 
à  pied.  Saint-Nizier  me  plaît,  j'y  achète  des  vignes  pour  trois  cent  mille 
francs.  J'y  suis  depuis  deux  mois  ;  ce  petit  bois  m'a  plu,  j'y  ai  fait  bâtir 
cette  tour  composée  de  quatre  chambres. 

Le  maçon  insolent.  —  Eh  bien,  monsieur  Jean-Louis  !  voulez-vous 
me  payer,  oui  ou  non  ? 

Jean-Louis.  —  Tâchez  d'être  poli  ;  je  suis  prêt  à  vous  payer  les 
quatre  cent-vingt-six  francs  que  je  vous  dois  d'après  votre  marché. 

Le  maçon.  —  Moi,  je  prouverai  que  vous  m'avez  obligé  à  des  chan- 
gements, et  il  me  faut  la  somme  ronde  de  cinq  cents  francs. 

Jean-Louis.  —  Je  vous  conseille  de  ne  pas  me  faire  perdre  patience  ; 
heureusement  j'ai  eu  la  bonne  idée  de  faire  un  marché  écrit. 

Le  maçon.  —  Ah  !  votre  marché  écrit  !  tenez,  je  vous  conseille  de 
me  payer  mes  cinq  cents  francs,  ou  le  procès  vous  coûtera  plus  des 
quatre-vingts  francs  que  vous  me  refusez. 
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Jrtin  Loms,  r/i  coi^rc.  ■—  îy^rtor.  à  linstaut  ou  je  vous  ji'tlr  cIcIku*»  I 
/^  maçon.  —  Ah  !  vous  lo  prenor.  sur  ro  ton  !  Sochrr  que  j«»  ne  nu»  Inis- 
!M»rai  jamais  mnltraitor  par  un  Jonn-I>ouia,  un  hommo  qui  no  ronnait 
poreonne,  qui  no  voit  poreonno.  Je  vais  vt)us  fain»  rilor  !  [à  part.)  Ma 
SiTwr  est  ruisinièro  cho»  M.  le  juge  de  paix,  et  je  sais  qu'il  dit  que  ce 
M.  Jean-Louis  mI  su.sp«H"t  ;  il  penira  son  proriVs.  D'ailleurs,  il  y  a  M. 
le  marquis  do  Somoni  qui  me  protège  ;  il  m'a  donn(^  des  coups  do  canno 
il  y  a  quatn^  mois,  et  ne  m'a  pas  payé  ;  il  «'st  juste  (pie  re  Jenn-Louis, 
qui  n'est  pn»légé  par  personne,  paye  pciur  di nv.  (l'n  s'rnhii/iiiit.)\'in\H 
vous  repentirei  do  vos  menaces  I... 

Il  me  sérail  fort  aisé,  mon  cher  ami,  d'ajouter  de  nouveaux  dialogues 
t<  tit  aussi  instructifs  ;  mais  j'espère  que  ces  deux-ci  suffiront  pour  vous 
. .  l.iinT  sur  le  s«irt  qui  vous  allend  si  vous  persistez  dans  cette  déplo- 
rable résolution. 

369.  —  C. 

MONSIEUR  STIUTCII,  .\  LONDHES 

Paris,  le  6  mars  1823. 

.M.  d«»  Laïuartuie  que  vous  avez  vu  eu  Angleterre,  altadié  a  l'am- 
bassade de  M.  de  Chateaul>riand,  passe  aujourd'hui  pour  le  premier 
do  no% poètes.  Il  a  un  nouveau  volume  de  poésies  sous  presse  et,  dans 
co  temps  où  la  politique  seule  inspire  de  l'intérêt,  un  libraire  n'en  a 
pas  moins  offert  vingt-cinq  mille  francs  à  M.  de  Lamartine  |)our  le 
nouveau  volum*»  de  sos  reuvres  ayant  pour  titre  :  Poésies,  1  volume 
in-Qo. 

G-  'l''  csl  l"rl  iiil<res>ant.  (.est  par  erreur,  }<•  vous  le  n'jièt»;, 

que  I  rp^h-Hevie^v  a  dit,  dans  son  dernier  numéro,  que  ^L  de 

I^amartine  était  le  poèto  du  parti  ultra  ;  ce  poste  lucratif  est  occupé 
par  d'autres.  M.  de  Lamartine  a,  au  contraire,  été  perséruté  par  M.  de 
Chat4>aubnand,  un  peu  jaloux  peut-être  du  talent  original  do  son 
jeune  serrétaire.  J'ai  lu  plusieurs  des  pièces  qui  composent  le  nouveau 
volume  de  M.  de  Lamartine.  C'est  toujours  une  imitation  du  ton  de 
1   ri   FJyrr»n.  ^     '  t   le  poète  français,  quoique  né  d'une  famille 

:  !••,  des  <i.  i'-  .Mâcf»n,  ne   fait  pas  paraître  l'orgueil  et  la 

misanthropie  aristocratique  du  nohleman  anglais.  La  sensibilité  do 
-M.  de  Lamartine  est,  au  contraire,  douce  et  profonde. 
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La  touche  de  ses  vers  rappelle  à  tous  moments  ses  aventures  de 
Naples.  Ces  aventures  touchantes  ne  sont  un  mystère  pour  personne 
ici  ;  mais  il  serait  peu  délicat  de  les  imprimer.  Elles  ont  plongé  M.  de 
Lamartine  dans  une  mélancolie  profonde,  et  lui  ont  donné  son  talent. 
Au  contraire  de  nos  autres  poètes  français,  il  a  quelque  chose  à  dire. 
Il  peut  dire  des  peines  du  cœur  ce  que  Boileau  disait  des  ridicules  de 
la  société. 

Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 

Œuvres  complètes  de  Regnard,  6  volumes  in-8°.  Cette  superbe  édi- 
tion, dit  l'éditeur,  a  été  faite  pour  les  Russes  et  les  Anglais  qui  viennent 
à  Paris  enlever  des  éditions  entières  de  nos  auteurs  français.  L'année 
dernière,  on  a  fait  pareille  édition  de  Voltaire,  imprimée  à  trois  mille 
exemplaires,  dont  il  n'est  pas  resté  trois  exemplaires  à  Paris.  En  ce 
sens,  la  France  aura  beaucoup  contribué  à  civiliser  la  Russie. 

La  nouvelle  édition  de  Regnard,  de  M.  Crapelet,  est  remarquable 
en  ce  qu'elle  donne  une  foule  de  farces,  charmantes  de  gaieté  que 
Regnard,  un  des  hommes  les  plus  heureux  et  les  plus  gais  de  son 
temps,  faisait,  au  courant  de  la  plume,  sans  corriger,  comme  j'écris 
ceci.  Ces  farces  charmantes  furent  jouées  sur  le  théâtre  de  la  Foire, 
de  1688  à  1696.  Je  vous  recommande  les  farces  intitulées  :  le  Divorce, 
les  Chinois,  la  Foire  Saint-Germain,  les  Filles  errantes,  VHomme  à 
bonnes  fortunes.  Seulement,  n'allez  pas  vous  armer  de  votre  raison 
pour  juger  ces  folies.  Dans  un  de  ces  moments  où  vous  sentez  quel- 
ques petites  dispositions  à  la  gaieté,  prenez  les  tomes  V  et  VÎ  de  cette 
nouvelle  édition  de  Regnard,  et  je  vous  réponds  que  bientôt  vous 
rirez  aux  éclats.  Cela  est  plus  gai  que  Molière.  C'est  une  satire  moins 
amère,  moins  sensée  et  partant  plus  gaie  que  les  comédies  de  Molière. 
Regnard  ridiculise  les  jaloux,  les  amants  passionnés,  les  gens  de  loi 
fripons  ;  en  un  mot,  il  s'adresse  aux  classes  éternelles  et  nécessaires 
de  la  société,  et  non  pas  comme  Molière,  dans  le  Misanthrope,  aux 
classes  créées  par  le  gouvernement  et  les  mœurs  de  Louis  XIV  (1). 

M.  Auger,  qui  donnait  ici  une  superbe  édition  de  Molière,  vient  de 
l'arrêter  ;  il  a  peur  du  courroux  d'une  Société  célèbre,  que  Pascal  a 
attaquée  dans  ses  Lettres  provinciales  et  qui  renaît  de  ses  cendres. 

Adelchi,  tragédie  de  M.  Alexandre  Manzoni  ;  Milan,  un  volume. 
Depuis  trois  ans  que  le  pauvre  Pellico  est  en  prison  au  Spielberg,  M. 

(1)  On  ne  peut  se  défendre  de  sourire  en  lisant  ce  jugement  outré.  (G.  S.)-  Voir 
Racine  et  Shakespeare  et  Molière  juge  par  Stendhal. 
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Maninni  osl  rwsW  lo  promior  pix^lo  trnf^iquo  <!<•  ritali»'.  1/incon- 
vMionl  do  non  lalont.  o'orI  qu'il  ninio  tn>p  à  fairn  «lo  1)ohux  vors.  Son 
dialopio  n'psl  pns  rnpido.  sos  porsonna^i^s  ont  l'air  arrrlh  par  Ir  soin 
ti  Ir  plaisir  de  hirn  parler  ;  cola  ofnpiVho  qu'il  no  s«»il  un  poèto  roman- 
tique ;  r'i»st  un  po^t«  metzo-lermine,  entre  lo»  romantiques  ot  Ioh  clas- 
siques, mais  plus  pr^  dos  dorniors,  si  co  n'ost  par  sa  tliôorio.  au  moins 
par  sa  pratique. 

Probablement,  vous  no  vous  doutox  pas,  en  Anniotorro,  «le  la  grande 
dUpute  du  romantique  rontre  lo  classique  qui  («cupo  los  iittcratoui's 
do  Franco,  et  surtout  ceux  d'Italie.  Il  s'apit  do  savoir  si,  pour  faire  dtt» 
IragtHlios  intéressantes  en  1823,  les  autours  français  doivent  suivre 
les  errements  de  Hacinc  ou  ceux  do  Shakespeare.  L'Acailômie  fran- 
çaise a  pris  la  rt^olutijui  de  ni',  jamais  admotlro  <lan.s  son  soin  tout 
homme  de  lotln's  qui  se  serait  souillf  do  riiôrôsio  du  romanlirismr. 
G?llc  )^ndc  colère  a  été  fort  util»-  .nix  n»manliquos.  Le  caractère 
principal  de  la  nation  française  est  la  méfiance  ;  il  suffit  qu'une  doc- 
trine soit  prot(''g<H>  par  le  ffouvcrnemont  ou  les  k*-''^  *"i  place,  pour 
devenir  suspecte  au  public.  Les  Français  ont  envie  do  voir  sur  leur 
théâtre  le»  tragédies  historiques  de  la  Mort  de  Henri  III,  de  l'Assas- 
sinat du  duc  de  nnnruogne  au  pont  de  Monicrcau.  C.r  (ju'on  j^oûto  le 
plus  dans  Shakespeare,  on  France,  ce  sont  les  tra^'t-dits  liistoriquos  de 
Henri  VI  et  de  Richard  III.  La  nation  françai.se  veut  revoir  et  rojugcr 
»e»  annalos  ;  elle  aurait  du  plai.sir  à  les  voir  se  dônuiior  sous  ses  yetix. 
Or  cola  est  impossible  on  employant  le  vers  alexandrin  français,  qui, 
dit  la  Harpe,  n'admet  que  le  tiers  des  mots  de  la  langue.  Ce  vors  fut 
créé  par  Racine  à  l'usage  de  la  cour  dédaigneuse  de  Louis  XIV.  Lo 
vorn  simple  du  vieux  Cornoillo  cfmviondrait  mieux  à  la  tragédie  histo- 
rique, mais  il  serait  sifflé  aujourd'hui,  eomme  manquant  de  dignité. 
La  protection  que  le  gouvernement  et  l'Académie  française  donnent 
au  genre  classique  avancera  do  dix  ans  lo  trionqdie  dos  romantiques. 
M.  de  Jouy  a  fait  faire  un  grand  pas  au  théâtn'  français,  par  sa  tragé- 
die de  Sylla.  Cet  auteur  n'a  nul  génie,  mais  il  est  impossible  d'avoir 
plu*  d'esprit.  Il  a  vu  que  le  public  était  ennuyé  de  Vamour  fade  peint 
par  Ra*  ine  d;itis  Ilippolyte,  dans  liajazct,  dans  Xipharàs,  et,  au  lieu 
d'amour,  il  a  <  opié  le  songe  terrible  de  Hichard  111  dans  Sylla.  Les 
ver»  de  celte  tragédie  ne  sont  que  de  la  prose  rimée  ;  il  n'y  a  qu'un  f»âs 
de  toln  vors  à  la  prose  énergique.  Les  vers  anglais  peuvent  tout  dire  ; 
gardez-vous  de  juger  de  nos  vers  alexandrins  par  les  vôtres. 

Vous  avet  maintenant  une  idée  de  la  dispute  qui  agite  les  littéra- 
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tures  italienne  et  française.  Le  style  de  la  brochure  intitulée  Racine 
et  Shakespeare,  pamphlet  de  soixante  pages,  est  trop  tranchant.  L'au- 
teur n'a  pas  eu  l'art  de  paraître  un  peu  plus  douter  de  sa  thèse  ;  il  a 
manqué  d'adresse,  il  a  attaqué  trop  de  front  les  classiques. 

Œuvres  complètes  de  Cabanis,  membre  de  l'Institut,  du  Sénat 
conservateur,  etc.  ;  sept  volumes  in-8°. 

L'on  n'a  aucune  estime  en  France  pour  la  philosophie  écossaise  de 
Dugald  Stewart  (1)  ;  on  la  trouve  nébuleuse  et  inconcluante.  Comme 
le  mépris  entre  les  nations  est  toujours  réciproque,  je  pense  que 
Cabanis,  l'un  des  fondateurs  de  la  philosophie  française,  ne  doit 
guère  être  estimé  en  Angleterre.  J'ai  remarqué  que  jamais  VEdin- 
burgh-Review  n'a  parlé  des  ouvrages  de  M.  le  comte  de  Tracy,  si 
populaires  en  France.  Napoléon  avait  défendu  à  ses  journaux  de  par- 
ler, en  bien  ou  en  mal,  des  Œuvres  de  MM.  Cabanis  et  de  Tracy,  et  il  les 
fit  tancer  vertement  à  l'Académie  française  par  M.  de  Ségur,  son  grand 
chambellan,  lequel  reçut  à  l'Académie  française  M.  de  Tracy,  qui 
y  remplaça  Cabanis.  Ces  deux  sénateurs  faisaient  partie  d'une  oppo- 
sition de  dix  membres  qui  irritait  fort  l'Empereur. 

Des  sept  volumes  des  œuvres  de  ce  grand  philosophe,  cinq  sont  fort 
ennuyeux,  ce  sont  de  purs  ouvrages  de  médecine.  Deux  volumes  ren- 
ferment le  chef-d'œuvre  de  Cabanis  :  les  Rapports  du  physique  et  du 
moral  de  l'homme.  Cet  ouvrage,  l'Idéologie  de  M.  le  comte  de  Tracy 
et  son  Commentaire  sur  l'esprit  des  Lois  de  Montesquieu,  forment  les 
bases  de  l'éducation  actuelle  des  Français.  La  méfiance,  qui  est  ex- 
trême et  universelle  en  France,  fait  que  plus  le  gouvernement  pros- 
crit ces  livres,  plus  les  éditions  s'en  multiplient. 

Journal  d'un  (voyage  autour  du  monde,  pendant  les  années  1816, 
1817,  1818,  1819,  par  M.  Camille  de  Roquefeuil  ;  deux  volumes. 

On  aime  les  voyages,  ils  reposent  l'esprit  des  discussions.  Je  trouve 
que  celui-ci  repose  un  peu  trop  l'esprit.  L'auteur  a  voyagé  mais  il  n'a 
pas  porté  avec  lui  les  yeux  philosophiques  pour  voir  ce  qui  intéresse 
aujourd'hui.  Nous  voulons  connaître  l'homme,  nous  voulons  connaître 
les  mœurs  des  sauvages,  étudier  leurs  passions,  reconnaître  chez  l'ha- 
bitant du  désert  le  germe  des  penchants  qui,  développés,  agitent  les 
salons  de  Paris.  C'est  ce  que  j'ai  cherché  vainement  dans  le  livre  qui 
est  devant  moi.  Un  bon  traité  de  l'Homme  sauvage  et  de  ses  passions 
aurait  un  succès  fou  en  France  ;  mais  il  faudrait  des  faits  et  des  consé- 

(1)  Né  en  1753,  mort  en  1828. 
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qupnr«>»  hii»n  linV»  do  co9  faiU.  I.t»8  moillours  voynRours,  y  coinprÎK 
M.  do  Humb«>ld(,  n«ni»  donnont  trop  souvont  dos  d«''(lamnt  ions  pinson 
moins  ponip«nis<^s  ;  nous  voudrions  In  mérité  dn.iA  tonte  su  sinipli»  it»^. 
A-t-on  AASoi  d'osprit  à  rhilnd<<Iphio  pour  envoyer  ù  l'Kuropo  In  livn! 
i]   '  ^-^  svirV  Ho  mm  r  Si!  mut  gc  ? 

'-   -  françaisrs,  par  M.  Chappnv    .nu  im   iirvi'  du  rr««>li. 

polytechnique  ;  trcnt«-six  livraisons. 

Quand,  on  Franco,  nous  voyons  lo  titre  dolovo  do  llicolc  Polytorli- 
niquo  accol»^  au  nom  d'un  autour,  nous  nous  attendons  ù  trouver  nn 
ouvrage  de  m«^rilo.  Ij>»  cathodralos  fninrnises  prt'sentont  des  chefs- 
d'œuvre  du  genre  gothique.  Celle  de  Paris  est  peu  romarqnahlc,  niais 
lo  Munstfr  de  Strasbourg  est  au  nombr»^  dos  monuments  les  plus  frap- 
pants que  j'aie  vus.  J'ai  trouvé  dans  ce  temple  sombre  la  terreur. 

Voilà  quelle  doit  être  l'exprossion  d'un  temple  chrétien.  Lo  péchetir 
qui  y  entre  on  passant  pour  se  distraire,  doit  en  .sortir  le  exrur  navré, 
avec  la  pour  do  l'enfer.  Saint- Pierre  de  Rome  no  donne  point  cotte  sen- 
sation ;  il  est  trop  magnifique,  trop  riehe  et  trop  gni. 

Ijfttres  de  Saint-James  ;  trf)isième  volume. 

L'autour  inconnu  do  rot  ouvrage  est  le  meilleur  politujur  <\\\\  jtiipri- 
me  sur  l'opoque  actuelle.  Son  style  est  obscur;  peut-être  la  position 
personnelle  de  cet  auteur  lui  fait-elle  une  loi  do  parler  en  énigmes. 
Quelques  personnes  ont  cru  que  cet  auteur  genevois  avait  des  rela- 
tions avec  .M.  Canning.  Quoi  qu'il  on  soit,  ce  troisième  volume  des 
I^ettres  do  Saint-James  va  servir  pendant  trois  mois  de  magasin  à 
pensées  à  nos  journalistes.  La  Russie  est  forte  parce  que  le  gouvcrno- 
iii  dans  le  sens  à\\  peuple  ;  voilà  la  maxime  f(»nflamentale 

d'  ine  partie  ;  l'auteur  no  le  dit  pas  seulement,  il  le  prouve. 

Tout  le  monde  a  lu  le  Voyage  en  Suisse  de  .M.  Simond,  également 
auteur  d'un  Voyage  en  Angleterre.  M.  .Simond  n'est  pas  brillant,  mais 
il  est  judicieujc.  Et,  ce  que  lo  peuple  lisant  demande  an  dix-nouviérne 
siècle,  ce  sont  des  idées  sur  lesquelles  il  puisse  compter. 

Le  public  a  refusé  de  lire  les  Lettres  sur  la  Suisse,  de  M.  lî.ionl 
n  '  **  parce  que  c'est  le  manifeste  des  idées  d'un  parti,  a  propos 
il        -       o. 
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370.  —  C. 

A  MONSIEUR  STRITCH,  A  LONDRES 

Paris,  le  9  avril  1823. 
Monsieur, 

Ma  revue  d'aujourd'hui  commencera  par  : 

Relation  d'un  voyage  à  Bruxelles  et  à  Coblentz,  en  1791,  par  le  comte 
de  Provence  (Louis  XVIII)  ;  un  volume  in-8°. 

Cinq  mille  exemplaires  de  cet  étonnant  ouvrage  ont  été  vendus  en 
dix  jours  de  temps.  Il  paraît  qu'un  bonapartiste  le  fit  imprimer  en 
1815,  pendant  les  Cent  jours,  pour  jouer  un  tour  à  l'auteur.  A  la 
seconde  Restauration,  tous  les  exemplaires  disparurent  ;  on  m'en 
offrit  un  à  un  prix  fort  élevé  en  1816  ;  on  me  donna  un  échantillon  de 
ces  Mémoires  en  deux  pages  ;  je  crus  cela  une  fraude  pieuse  des  bona- 
partistes pour  déconsidérer  le  King.  M.  Baudoin,  imprimeur  libéral, 
obtint,  par  hasard,  il  y  a  six  mois,  de  voir  un  manuscrit  de  ce  voyage, 
corrigé  de  la  main  de  l'illustre  auteur  ;  il  songea  dés  lors  à  l'imprimer. 
Mais  on  lui  fit  craindre  un  procès  sans  pitié  de  la  part  du  tribunal  de 
police  correctionnelle. 

Voyant  ce  qui  se  passe  depuis  trois  mois,  M.  Baudoin  a  pensé  qu'il 
pourrait  naître  telle  circonstance  qui  rendrait  sans  danger  la  publi- 
cation du  Voyagé  à  Coblentz,  il  l'a  imprimé.  Il  en  était  là  quand  quel- 
qu'un, se  fondant  sur  la  vanité  bien  connue  des  auteurs,  lui  a  donné  le 
conseil  hardi  de  faire  hommage  de  son  édition  à  l'auguste  personnage. 
Ce  personnage  a  été  extrêmement  irrité,  mais  seulement  de  huit  ou 
dix  fautes  d'impression  qui  s'étaient  glissées  dans  l'édition.  M.  Bau- 
doin, comprenant  que  si  l'ouvrage  pouvait  être  annoncé  par  les  jour- 
naux, il  s'en  vendrait  plusieurs  milliers  d'exemplaires,  en  a  fait  sur  le 
champ  une  nouvelle  édition,  que  le  King  a  crue  la  première  et  dont  il  a 
corrigé  les  épreuves. 

Il  passe  pour  constant  que  l'auguste  personnage  a  dit  à  madame  la 
duchesse  de  Berry,  en  lui  donnant  un  exemplaire  de  ce  voyage  :  «  Ma 
nièce,  voici  un  ouvrage  duquel  mes  amis  me  disent  que  l'auteur  ne 
devra  pas  regretter  l'impression  ».  Ce  sont  les  propres  paroles  ;  on  les 
a  retenues  parce  qu'elles  donnent  une  juste  idée  du  style  entortillé  de 
l'auteur. 
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Je  no  s»M  si,  hors  do  Parii*  ol  d«»s  convonanras  quo  la  socii'lt'»  do  co 
p«\-«  impoîM»  aux  prends  p<'r'*onnHjfi»s,  vous  jKUirrt'Z  sentir  l'iminfMiso 
ridifule  do  ro  petit  ouvragi».  Nous  l«»  Irouvcrcx  vidi'  sj'ulcmcnl  ;  nous, 
nou»  lo  trouvons  ridicule  sous  mille  rapports.  D'abord,  il  est  «Vrit 
d'un  style  de  femme  do  chambn\  comme  disait  N'oltaire,  en  parlant 
de  l'ouvrap'  du  roi  Charles  IX  sur  la  chasse.  On  a  compt(^  que  le  mot 
bien  est  rep»'l«'  jusqu'à  six  fois  dans  la  mémo  phrase.  Il  y  a  des  solé- 
cismes  que  le  prote  du  plus  mince  journal  prendrait  sur  lui  de  corriger 
dans  un  article  de  sa  feuille  pi^riodique  ;  par  exemple  :  «  Je  (Miminenoo 
à  ôtre  un  peu  l«)urd  pour  monter  et  descendn;  fa(  ilement  de  cabriohît  ». 
On  no  peut  pas  dire  :  monter  de  cabriolet.  Un  enfant  dirait,  en  voyant 
une  telle  phrase,  il  faut  :  pour  monter  en  cabriolet  et  en  descendre. 

\ji  réputation  d'un  excellent  (Vrivnin  qu'avait  l'illustre  auteur, 
duiparalt  entidnMnent  étoufft'C  sous  un  ndinbre  étonnant  de  phrases 
niaises  ou  môme  fautives.  G»  qui  est  plus  triste,  c'est  que  tout  l'esprit 
qu'un  arrurdait  au  môme  personnage  disparaît  cîi  même  ti'inps.  M. 
deTalleyrand  a  dit  :  «  C'est  le  voyage  d'Arlequin,  manf^cr  cl  avoir  peur, 
avoir  peur  et  manger  ».  La  sensation  produite  par  l'apparition  intem- 
pestive de  ce  volume  a  été  si  forte,  qu'elle  a  fait  diversion  à  la  guerre;  cet 
effet  est  si  fort,  qu'il  s'élève  jusqu'à  l'importance  politique. 

Ix>  King  a  dit  :  «  M.  de  Huonaparte  (c'est  toujours  ainsi  qu'il  l'ap- 
pelle) a  fait  paraître  des  .Mémoires  par  l'entremise  de  son  chambellan 
\.A»  Cases,  j'ai  été  bien  aise  de  montrer  que  je  pouvais  écrire  les  miens 
moi-même  ». 

Tous  les  frères  de  Napoléon  ont  écrit,  et  tous  ont  mieux  écrit  ipic 
lyouis  XVIII. 

Un  autre  ouvrage  qui  a  fait  presque  autant  de  sensation  qm-  le 
Voyage  à  Coblentz,  ce  sont  les  : 

Mémoires  d'une  jeune  Grecque,  par  madame  Alexandre  Panam. 

\':n.  prince  souverain  d'AlIetnugne.  M.  le  dm-  régnant  do  .Saxo- 
Cohourg,  a  eu  envers  cette  jeune  .Marseillaise  qu'il  a  enlevée  à  l'âf^c  de 
quatorze  ans,  des  procédés  qui  font  l'entretien  de  tout  Paris.  Il  lui  a 
écrit  des  lettres  d'une  orthographe  à  mourir  de  rire.  Mais  ces  deux 
petils  volumes  cr»mmencent  par  une  lettre  du  maréchal  prince  de 
Ligne,  qui  a  un  sucrés  fou.  Cette  lettre  est  digne  de  Voltaire  ;  c'est  un 
coup  d'cnil  rapide  sur  l'histriire  de»  cours,  depuis  Cyrus  et  Héliogabalo 
jusqu'à  LouLs  XV  et  madame  de  P^mpadour.  Je  ne  vous  entretiens 
pas  plus  au  long  de  re  livre  singulier  qui  probablement  est  déjà  tra- 
duit en  anglais.  J'ai  acheté  mon  exemplaire  chez  madame  Panam 
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elle-même,  (rue  Louis-le-Grand,  n^  21).  C'est  encore  une  fort  belle 
femme,  elle  est  presque  aussi  pauvre  que  belle.  J'ai  vu  le  charmant  enfant 
de  son  Altesse  Sérénissime.  Trois  ou  quatre  ambassadeurs  d'Allema- 
gne agissaient  depuis  six  mois  auprès  de  la  police  de  France  pour 
empêcher  l'impression  de  ces  curieux  mémoires  en  France.  Madame 
Panam  a  eu  la  bonne  idée  de  faire  lire  aux  chefs  de  la  police  française 
la  lettre  du  maréchal  prince  de  Ligne  ;  comme  ils  sont  gens  d'esprit 
avant  d'être  agents  de  police,  ils  ont  laissé  faire  l'impression.  Il  paraît 
que  cette  dame  Panam  a  beaucoup  d'esprit  ;  elle  écrit  avec  une  grâce 
infinie  et  avec  originalité.  Heureux  les  princes  de  pouvoir  avoir  do 
telles  maîtresses  ! 

Un  libraire  a  acquis  ces  jours-ci  les  lettres  originales  du  King  à  M, 
d'Avaray.  Il  a  voulu  les  imprimer  ;  il  est  allé  chez  les  ministres  qui, 
témoins  du  succès  de  scandale  obtenu  par  le  livre  du  King,  ont  dit  au 
libraire  :  «  Gardez-vous  d'imprimer  ».  Le  libraire  qui  se  connaît  en 
vanité  d'auteur,  a  trouvé  moyen  de  pénétrer  jusqu'au  King  ;  il  a 
exposé  son  projet. 

«  Imprimez,  imprimez  tant  que  vous  voudrez,  à  vos  risques  et 
périls  ;  tant  pis  pour  vous  si  le  public  trouve  ces  lettres  sans  intérêt  ». 

Telle  a  été  la  réponse  du  King.  On  dit  que  ces  lettres  contiennent  des 
naïvetés  d'une  bien  autre  force  que  le  Voyage  à  Bruxelles  ;  elles  paraî- 
tront sous  peu  de  jours. 

A  propos  de  ce  voyage,  MM.  de  Virieu  et  de  Levis  vont  imprimer 
leurs  justifications.  M.  de  Virieu  est  le  personnage  qui  refusa  d'accom- 
pagner le  King,  et  que  ce  prince  se  fait  un  mérite  de  ne  pas  nommer. 

M.  le  duc  de  Levis  avait  une  charge  auprès  du  prince  qui  a  imprimé  : 
«  Heureusement,  M.  de  Levis  donna  sa  démission  ».  C'est  contre  cet 
adverbe  heureusement  que  M.  le  duc  de  Levis  va  faire  un  mémoire. 

Madame  de  Balbi,  la  femme  de  France  qui  a  peut-être  le  plus  d'es- 
prit et  qui  fut  longtemps  amie  du  King,  a  aussi  des  lettres  impayables 
à  publier  ;  tous  les  libraires  de  Paris  sont  à  sa  porte. 

Le  faubourg  Saint-Germain  est  d'une  colère  outrée  contre  un  King 
qui,  de  gaieté  de  cœur,  vient  déconsidérer  l'ancien  régime  (1). 


(1)  La  nomenclature  de  Romain  Colomb  indique  un  paragraphe  sur  le  «  C^  Lan- 
dolphe  »  qui  a  été  supprimé. 
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371.  — C. 

A  LORD  NOËL  BYRON,  A  GÈNES  (1) 

Paris,  le  23  juin  1823. 
Milord, 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  d'attacher  quelque  importance  à  des 
opinions  individuelles  ;  les  poèmes  de  l'auteur  de  Parisiana  vivront 
encore  bien  des  siècles  après  qu'on  aura  oublié  Rome,  Naple$  et  Flo- 
rence en  1817,  et  autres  brochures  semblables. 

Mon  libraire  a  mis,  hier,  à  la  poste,  pour  Gênes,  l'Histoire  de  la 
Peinture  en  Italie  et  de  l'Amour. 

Je  voudrais  bien,  milord,  pouvoir  partager  votre  opinion  sur  l'au- 
teur d'Old  mortality.  Je  n'ai  que  faire  de  sa  politique,  dites-vous. 
Vous  refusez  ainsi  de  prendre  en  considération  précisément  la  chose 
qui  me  fait  regarder  le  caractère  de  l'illustre  Ecossais  comme  peu 
digne  d'enthousiasme.  Quand  sir  Walter  Scott  sollicite,  avec  la  passion 
d'un  amant  pour  sa  maîtresse,  le  verre  dans  lequel  un  vieux  roi  (2), 
assez  méprisable,  vient  de  boire  ;  quand  il  est  un  des  souteneurs  secrets 
du  Beacon  (3),  je  vois  un  homme  qui  a  envie  d'être  fait  baronnet  ou 
pair  d'Ecosse.  Sur  mille  personnes  qui  font  de  telles  choses  dans  toutes 
les  antichambres  d'Europe,  une,  peut-être,  les  fait,  parce  qu'elle 
croit  naïvement  le  pouvoir  absolu  utile  aux  hommes.  Sir  Walter 
se  serait  placé  dans  cette  exception  en  refusant  le  rang  de  baronnet 
et  autres  avantages  personnels.  S'il  était  sincère,  l'horreur  du  mépris, 
sentiment  si  puissant  sur  les  cœurs  généreux,  lui  eût  fait,  depuis  long- 
temps, un  devoir  de  cette  démarche  si  simple.  Il  n'a  point  eu  cette 
idée  ;  donc  il  y  a  quatre-vingt-dix-neuf  à  parier  contre  un  que  mon 
cœur  a  raison  en  lui  refusant  un  intérêt  passionné.  Ce  n'est  pas  mon 
estime  légale  que  je  refuse  à  sir  Walter,  c'est  mon  enthousiasme.  La 

(1  )  Réponse  à  une  lettre  de  lord  Byron  (du  29  mai  1823),  dans  laquelle  il  s'efforçait 
de  défendre  sir  Walter  Scott  contre  quelques  critiques  de  Beyle.  On  ne  sait  si  la 
lettre  suivante  a  été  envoyée  à  lord  Byron  (R.  C.)-  Elle  n'a  pas  été  envoyée.  —  Voir 
dans  la  notice  de  Colomb,  p.  XLVI,  le  texte  de  la  lettre  à  Byron  à  laquelle  répond 
celle-ci. 

(2)  Georges  IV. 

(3)  Titre  d'un  journal  tory  qui  attaquait  par  des  calomnies  la  plupart  des  mem- 
bres de  l'opposition. 
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nature  de  l'homme  est  telle,  qu'on  ne  peut  plus  éprou>ver  ce  sentiment 
pour  les  caractères  qui  ont  perdu  une  certaine  fleur  d'honnêteté,  si  je 
puis  parler  ainsi.  C'est  un  malheur  ;  mais  tout  homme  qui  en  est  réduit 
à  donner  des  explications  sur  une  action  comme  celle  du  Beacon  a 
perdu  à  jamais  cette  fleur,  aussi  facile  à  ternir  que  celle  qui  fait  l'or- 
gueil d'une  jeune  fille. 

Mon  opinion  sur  la  moralité  de  sir  Walter  Scott  est  à  peu  prés  una- 
nime en  France  :  «  C'est  un  homme  adroit  qui  a  su  faire  son  nid.  Ce 
n'est  pas  un  fou  comme  les  autres  hommes  de  génie  ».  Voilà  le  mot 
d'approbation  du  vulgaire  qui  fait  critique  sanglante  à  mes  yeux. 

La  sévérité  convient  d'autant  mieux  envers  les  actions  telles  que 
celles  de  sir  Walter,  qu'il  y  a  maintenant  tout  à  perdre  à  être  du  parti 
contraire  au  sien,  et  que  les  rois,  éveillés  sur  leurs  dangers,  ont  de  plus 
magnifiques  récompenses  pour  les  grands  hommes  qui  se  prostituent. 

Si  l'auteur  à'Ivanhoe  était  pauvre  comme  Otway,  mon  cœur  serait 
disposé  à  lui  pardonner  quelques  petites  bassesses  commises  pour 
obtenir  une  chétive  subsistance  ;  le  mépris  serait  comme  noyé  dans  ma 
pitié  pour  la  fatalité  de  la  nature  humaine,  qui  fait  naître  un  grand 
homme  sans  un  revenu  d'un  schelling  par  jour  ;  mais  c'est  sir  Walter 
Scott  millionnaire  qui  soutient  le  Beacon  ! 

Si  ce  journal  lui  semble  utile  au  bonheur  de  la  majorité  des  Anglais, 
comment,  sachant  qu'on  peut  le  prendre  pour  un  vil  flatteur,  ne  refuse- 
t-il  pas  le  titre  de  baronnet  ? 

C'est  bien  malgré  mon  inclination,  milord,  que  je  persiste  à  dire  que, 
jusqu'à  ce  que  sir  Walter  ait  expliqué  cette  action  d'une  manière  pro- 
bable, comme  juge,  je  ne  prononcerais  pas  du  haut  d'un  tribunal  que 
sir  Walter  a  manqué  à  l'honneur,  mais  il  a  perdu  tout  droit  à  l'en- 
thousiasm.e  d'un  homme  qui  a  entrevu  la  cour. 

Je  suis  fâché,  milord,  que  ma  lettre  soit  déjà  si  longue  ;  mais,  ayant 
le  malheur  d'être  d'une  opinion  contraire  à  la  vôtre,  mon  respect  me 
défendait  d'abréger  mes  raisonnements.  Je  regrette  sincèrement  de 
n'être  pas  de  votre  opinion,  et  cette  parole,  il  n'y  a  pas  dix  hommes 
au  monde  à  qui  je  puisse  l'adresser  avec  sincérité. 

Le  pauvre  Pellico  n'a  pas  les  talents  de  sir  Walter  Scott  ;  mais  voilà 
une  âme  digne  de  l'intérêt  le  plus  tendre  et  le  plus  passionné.  Je  doute 
qu'il  puisse  travailler  dans  sa  prison  ;  son  corps  est  faible,  il  était  miné 
depuis  longtemps  par  la  pauvreté  et  la  dépendance  qui  la  suit.  Réduit 
à  peu  près  au  sort  d'Otway,  il  m'a  dit  plusieurs  fois  :  «  Le  plus  beau 
jour  de  ma  vie  sera  celui  où  je  me  sentirai  mourir.  »  Il  a  un  frère  à 
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Gênes,  un  pèro  à  Turin.  Outre  Francescu  et  VEufemio  di  Mcssina,  il 
a  fait,  à  ce  qu'il  me  disait,  dix  autres  tragédies  ;  son  père  pourrait  en 
procurer  les  manuscrits.  Ces  tragédies,  vendues  en  Angleterre,  pour- 
raient susciter  un  protecteur  au  malheureux  poète,  dans  cette  nation 
qui  renferme  tant  de  caractères  élevés  ;  la  mort  peut  ciianger  rapide- 
ment les  rois  de  cette  nation  d'ici  à  dix  ans  que  Pellico  a  encore  à  habi- 
ter le  Spielberg.  Un  des  ministres  d'un  de  ces  rois  peut  faire  le  calcul 
qu'il  y  a  avantage  pour  sa  vanité  à  obtenir  que  Pellico  sorte  de  prison 
en  donnant  sa  parole  d'habiter  l'Amérique. 

Il  m'a  été  extrêmement  agréable,  milord,  d'avoir  quelque  relation 
personnelle  avec  l'un  des  deux  ou  trois  hommes  qui,  depuis  la  mort 
du  héros  que  j'ai  adoré,  rompent  un  peu  la  plate  uniformité  dans  la- 
quelle les  affectations  de  la  haute  société  ont  jeté  notre  pauvre  Europe. 
Autrefois,  quand  je  lus  Parisina,  pour  la  première  fois,  mon  âme  en 
resta  troublée  pendant  huit  jours.  Je  suis  heureux  d'avoir  une  occasion 
de  vous  remercier  de  ce  vif  plaisir.  Old  mortality  m'attache  plus  vive- 
ment, mais  l'impression  que  j'en  éprouve  ne  me  semble  ni  aussi  pro- 
fonde, ni  si  durable.  (1) 

J'ai  l'honneur  d'être,  milord,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

H.  BEYLE. 
372.  —  C. 

A  MADEMOISELLE  BATHILDE  CURIAL  A  MOUCHY. 

Paris,  h  i^^  Aoûl  1823. 

La  bonté  que  vous  m'avez  montrée  pendant  les  jours  aimables 
passés  à  Mouchy  est  un  prétexte  tout  naturel  pour  me  rappeler  à  votre 
souvenir  par  quelque  nouvelle  qui  puisse  vous  intéresser. 

Savez-vous  que  nous  allons  avoir  une  grande  nouveauté  en  musique, 
mademoiselle  ?  —  Le  parti  de  Rossini  pâlit  ;  au  lieu  de  choisir  un  opéra 
parmi  les  vingt  ou  trente  de  Rossini,  que  ne  connaît  pas  le  public  de 
Paris,  on  est  allé  chercher  un  ancien  chef-d'œuvre  de  Cimarosa,  les 
Horaces  et  les  Curiaces  (gli  Orazi  ed  i  Curiazi).  (2) 

Je  crois  que  cela  ennuiera  le  public,  quoique  Madame  Pasta  y  rem- 

(1)  Cf.  Lord  Byron  en  Italie  (1816),  à  la  suite  de  Racine  et  Shakespeare  et  lettre  à 
Mlle  L.  S.  Belloc,  1824,  du  présent  recueil. 

(2)  La  reprise  des  Horaces  et  les  Curiaces  dont  il  est  question,  eut  lieu  au  théâtre 
Louvois,  le  14  août  1823.  (R.  C.) 
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plisse  un  fort  beau  rôle  d'homme  et  y  chante  le  plus  bel  air  serio  qui, 

peut-être,  existe  : 

Quelle  pupille  tenere. 

Un  tiers  du  public  de  Louvois  aime  la  musique,  le  quart  de  ce  tiers 
est  composé  de  jeunes  personnes  comme  vous,  mademoiselle,  qui  n'ont 
pas  été  en  Italie,  mais  qui  font,  d'une  autre  manière,  leur  éducation 
musicale  :  ce  tiers  sera  enchanté  des  Horaces. 

Un  autre  tiers  est  composé  de  pédants  qui  jugent  de  la  musique 
comme  un  aveugle  des  couleurs.  Ce  sont  des  gens  qui  ne  sentent  d'autre 
bonheur  que  celui  de  gagner  à  la  rente  ou  de  porter  une  plaque.  Ils 
ont  appris  de  mémoire  les  formes  des  airs  de  Rossini,  et,  ne  trouvant 
pas  ces  formes  dans  les  Horaces,  ils  diront  :  Exécrable,  ennuyeux  !  Le 
troisième  tiers  discute  le  mérite  d'un  opéra,  comme  celui  d'une  étoffe 
rayée  pour  gilet.  Une  fois  qu'il  sera  bien  décidé  que  les  Horaces  ne  sont 
pas  généralement  admirés,  ils  s'écrieront  aussi  :  Excérable,  ennuyeux  ! 

En  Italie,  le  public  est  tout  autre  :  il  est  comme  une  belle  femme 
capricieuse  ;  il  y  a  des  jours  où  il  dit  :  Au  diable  !  des  plus  belles  choses. 
Un  spectateur  vaniteux  est,  à  peu  près,  aussi  rare  à  Bologne  qu'un 
spectateur  sensible  et  susceptible  d'émotion  l'est  à  Paris. 

Voilà,  mademoiselle,  le  procès-verbal  d'une  grande  discussion  que 

nous  avons  eue  hier  soir  sur  le  succès  probable  des  Horaces.  Vous 

devinez  chez  qui  ;  c'est  chez  la  personne  à  laquelle  j'ai  présenté  un 

énorme  barbeau  que  nous  avions  vu  prendre. 

Si  vous  avez  l'air  : 

Quelle  pupille  tenere, 

faites-vous  jouer  la  ritournelle,  vous  y  verrez  une  grande  hardiesse, 
souvent  imitée  depuis  par  Rossini  ;  Cimarosa  osa  mettre  de  la  joie, 
approchant  fort  de  la  gaieté,  dans  la  ritournelle  d'un  air  sérieux.  Aussi 
l'acteur  chargé  de  chanter  cet  air,  refusa-t-il  pendant  longtemps  de 
s'en  charger  ;  il  eut  un  succès  fou  à  la  première  représentation. 

373.  —  G. 
A  ROMAIN  COLOMB,  A  PARIS 

Isola  Bella  [Lac  Majeur)  le  26  octobre  1823, 
à  neuf  heures  du  soir. 

Je  t'écris,  mon  cher  ami,  de  VAlbergo  ciel  Delfino,  fort  modeste 
hôtellerie,  admirablement  située  sur  un  des  plus  beaux  lacs  du  monde. 

20 
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La  nuit  ne  me  permettant  pas  de  jouir  de  ses  délicieux  aspects,  et, 
malgré  la  fatigue  de  la  journée,  Theure  du  sommeil  n'étant  point 
encore  sonnée,  voici  mes  idées,  pendant  le  voyage,  sur  Rome  sous 
Léon  XII. 

Au  moment  où  je  vis  pour  la  première  fois  le  nom  de  Léon  XII 
dans  le  Constitutionnel,  je  me  sentis  le  besoin  d'aller  à  Rome  ;  cela 
vient  peut-être  de  ce  que  l'un  des  personnages  historiques  pour  qui 
j'ai  le  plus  d'inclination,  c'est  Léon  X.  Le  souvenir  de  cet  homme  ai- 
mable ne  m'a  jamais  semblé  ennuyeux  que  pendant  un  seul  mois  de 
ma  vie  :  c'était  après  avoir  essayé  de  traverser  la  lourde  rapsodie  de 
M.  Roscoe,  intitulée  Vie  et  pontificat  de  Léon  X,  qui  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  à  un  article  savant  et  bien  écrit  du  Journal  des 
Débats,  où  chaque  vérité  a  une  entorse. 

Ce  grand  homme,  je  parle  de  Léon  X,  trouva  au-dessous  de  lui  de 
cacher  ses  qualités  individuelles  et  personnelles  par  le  masque  de  la 
royauté.  Quoique  sur  le  trône,  et  sur  un  trône  qui  était  certainement, 
en  1513,  l'un  des  premiers  du  monde,  il  osa  être  lui-même.  Que  devien- 
draient la  plupart  des  papes,  je  parle  de  ceux  qui  sont  morts  depuis 
cinquante  ans,  si  jamais  la  même  imprudence  leur  passait  par  la  tête  ? 

L'un  paraîtrait  faisant  de  la ou  peignant  des  pots  de  chambre  ; 

l'autre  brodant  un  voile  à  la  Sainte  Vierge,  un  troisième  montrant  ses 
belles  jambes  (1)  à  cheval. 

L'on  serait  injuste  envers  M.  le  Cardinal  délia  Genga  si,  parce  qu'il 
a  pris  le  nom  de  Léon,  l'on  exigeait  absolument  de  lui  qu'il  soit  un 
grand  homme. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  trois  rôles  pour  un  pape.  Le  premier  est  d'être 
un  sot  insignifiant,  signant  des  bulles  et  visitant  les  églises  ;  le  deuxiè- 
me consiste  à  être  un  vrai  pape  dans  l'intérêt  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
le  plus  intolérant  des  hommes.  Quoi  de  plus  absurde  que  la  tolérance  ! 
Je  vois  un  malheureux  qui  se  prépare  des  centaines  d'années  de  dou- 
leurs atroces  au  fond  d'une  chaudière  d'huile  bouillante,  et  je  ne  les 
lui  éviterais  pas,  moi  qui  le  puis,  par  quatre  ou  cinq  ans  de  prison,  ou 
même  par  une  douleur  de  deux  heures  au  milieu  d'une  place  publique 
et  au-dessus  d'un  foyer  ?  —  Quelle  absurdité,  quelle  cruauté  de  n'être 
pas  cruel  1 

Le  troisième  rôle  pour  un  pape,  c'est  de  faire  de  Rome  l'asile  général 


(1)  Pie  VI,  élu  en  1775,  mort  à  Valence,  en  Dauphiné,  après  vingt-quatre  ans,  six 
mois  et  quatorze  jours  de  règne.  (R.  G.) 
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de  tous  les  pauvres  diables  pourchassés  par  leurs  gouvernements,  et 
jamais  l'Europe  n'a  eu  un  plus  pressant  besoin  d'un  pareil  asile.  En 
les  supposant  méchants  comme  des  diables,  et,  d'ailleurs,  aussi  fins 
qu'ils  sont  niais,  quel  mal  peuvent-ils  faire  à  Rome,  où  le  directeur  de 
la  poste  ne  manque  pas  d'ouvrir  toutes  les  lettres  ?  —  Outre  l'asile 
que  j'ouvrirais  à  Rome,  si  j'étais  pape  non  persécuteur  et  par  là  indi- 
gne de  mon  rôle,  je  me  ferais  le  grand  protecteur  des  arts.  J'honorerais 
de  ma  familiarité  les  quatre  plus  grands  artistes  de  l'Europe,  sans 
m'informer  à  quelle  communion  ils  appartiennent.  Je  relèverais  mon 
éperon  d'or  qui,  aujourd'hui,  coûte  quatre-vingts  écus,  dit-on,  en 
donnant  à  son  ruban  rouge  un  liseré  noir.  Ce  grand  pas  fait,  je  me 
chargerais  moi-même  de  le  distribuer  ;  je  n'en  donnerais  que  six  par  an, 
le  jour  anniversaire  de  mon  élection,  et  toujours  à  de  grands  artistes  ; 
je  donnerais  une  pension  à  ceux  qui  viendraient  me  voir  à  Rome.  Je 
créerais  une  Académie  et,  comme  c'est  aujourd'hui  un  honneur  insigne 
pour  un  savant  d'Upsal  ou  de  Philadelphie  d'être  nommé  correspon- 
dant de  l'Institut  (section  des  sciences),  de  même  le  peintre  anglais 
et  le  statuaire  français  brigueraient  l'honneur  d'être  de  V Académie 
de  Léon  XII. 

Mais  je  serais  sévère  en  diable  ;  je  n'y  admettrais  ni  M.  de  Lawrence, 
premier  peintre  du  roi  d'Angleterre,  ni  M.  Bosio,  qui  nous  a  montré 
un  Louis  XIV  en  perruque  et  avec  les  jambes  nues.  Mais  que  vouliez- 
vous  qu'il  fît  ?  —  Je  n'en  sais  rien  ;  si  je  le  savais  bien  au  juste,  j'aurais 
du  génie.  Seulement,  il  fallait  que  ce  Louis  XIV  me  frappât  de  respect, 
me  donnât  l'idée  du  grand  roi,  de  l'homme  souverain,  c'est-à-dire  né 
pour  être  souverain,  comme  le  dit  si  bassement  le  célèbre  Gœthe.  (1) 


374.  —  C. 

A  ROMAIN  COLOMB,  A  PARIS 

Alexandrie  {Piémont)  le  31  oct.  1823. 

Il  ne  part  pas  ce  matin  de  vetturino  pour  Gênes  ;  un  qui  file  à  une 
heure  refuse  de  me  prendre  pour  dix-neuf  francs  avec  le  spezzale  ; 
c'est-à-dire  en  payant  là-dessus  mon  souper  et  mon  lit,  le  soir.  J'ai 

(1  )  Les  Hommes  illustres  de  France,  traduction  de  M.  de  Faur. 


ilnnr  du  t4^nïp»  A  moi  ;  j  «n  j>i<>iii'  j'«-m  .  iiui-m  i  i.-  journal  fort  pou 
ini«  H"»».»!»!  «It»  mon  voysgv.  N'importi'.  inoU  rvin  Ho  rAl**  ;  un  jour  jo 
pniimù  y  trouver  «U*  datra  cl  lo  «ouvonir  do  mos  Honsotionn. 

Ai'  '  1  rn.H  v»i,  mon  rhvr  ami,  j'«i  pris  plno»»  dnns  la  nwillc-po.sto 

do  l>  .  1^  <lo  (0  moiH.  J'avais  prando  liAlo  do  uio  lirir  !<•  plus  rajù- 
domont  pwuiiblo  do  la  laideur  qui  onvironno  PariA. 

niné  h  Troycs»  lo  19,  avec  un  innrqtiis  jfarni  do  cinq  cnnx  ;  mai»  bon 
hommo  au  fond.  Cot  hommo  d»»  rinquar)to-rinq  ans,  fid«\lo  h  son  si^lo, 
durant  tm  polit  dlnor  <io  trois  quarts  d'houro,  avoc  t\oKix  courriers,  xm 
AnfHnift  ol  un  inconnu  (c'ost  moi),  trouva  lo  «orrot  do  nous  contor  toute 
rhL*>toir»»  do  sa  vio  ;  jo  pourrais  «'Triro  «lix  papos.  I)»'»s  l'fip»'  do  tn>izo 
ans,  il  sorvait  dans  l'Indo,  il  est  marquis,  il  a  un  fils,  il  a  une  sœur,  eio. 
Jo  n'ose  runtinuor,  de  peur  d'enln'prondrc  sur  la  vio  privc^o  d'un  cito- 
yen, qui,  comme  l'a  si  hion  dit  M.  de  Talloyrand,  doit  être  murée.  — 
!.4iidour  abominable  d«*s  fifjuros  quo  jo  voisà  Troyosrc  dimanche  matin; 
comme  ces  figun»s  jetaient  ondimanchéos,  leur  laideur  on  ('•tait  cent 
foi»  pliLs  amère  ;  c'est  r^llement  à  faire  mal  aux  yeux.  Jo  me  renfonce 
avpc  d«^lices  dan.<«  ma  mallo-pf»sto.  Il  y  avait  deux  Anglaises  ;  l'une 
do  quarante  aiLS,  jolie,  l'autre  de  dix-huit,  et  un  prôtro  américain  ;  du 
moins  c'est  ainsi  que  le  courrier  l'a  baptisé  en  voyant  sa  dégaine,  et 
je  crois  qu'il  a  raison.  Je  sors  d'interprète  aux  trois  Anf^lais,  qui  doivent 
bien  se  moquer  de  ma  pron<tneiation.  N'importe,  ma  phiianthnqiio 
me  rond  h<To|que  ;  je  me  rappelle  un  dos  traits  qui  m'ont  le  plus  tou- 
ché en  .\n<jioterre  :  une  jeune  fille,  sortant  d'une  voiture  maj?nifiquo, 
et  me  disant,  chox  un  marchand  rio  ^Ateaux  <le  Honfl-Street  :  «  (^est 
de  geb-e  de  pieds  de  veau,  monsieur.  »  O-tle  jeune  fille  de  dix-huit  ans 
me  voyait  dans  un  grand  embarras  en  demandant  au   marchand, 
depuis  un  quart  d'heure,  ce  quo  c'était  qu'une  jolie  chose  d'un  jaime 
'  -"nnl  que  je  voyais  faire  une  figure  superbe,  dans  un  verre  à  pied  de 
il.  Je  parlais  anglais,  c'est  pourquoi  le  manhand  ne  comprenait 
pas  un  mot  à  mes  demandes  auxquelles  la  jolie  personne  mit  fin  par 
'•■■  inler>'ention.   II  faut  avouer  que  son  français  était 
d;  -  iirule. 

Nous  entrons  à  Dijon  le  20  octobre  à  trois  heures  et  demie  du  iruitin. 

l  de  quelques  lampions  achevant  de  brûh'r  sur  une 

•  .  .*  ......rd  nous  ne  comprenons  rien  à  ces  pâles  lueurs  qui  m<^mo 

1,  i::;ient  le  courrier,  supposant  un  incendie.  Enfin  l'idée  d'une  illu- 
mination nous  vient.  Pris  dans  ce  sens,  ces  rares  lampions,  sur  cer- 
taines fenêtres  et  devant  certaines  portes,  garnies  de  quelque  chose 
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de  blanc,  que  l'on  aperçoit  par  intervalles  flotter  au-dessus,  quand  la 
lumière  se  ranime  pour  un  clin  d'œil,  de  temps  à  autre,  forment  un 
spectacle  bizarre  et  qui,  bien  loin  de  rappeler  une  illumination  a  quel- 
que chose  d'extrêmement  lugubre.  Quelle  stupidité  qu'un  pays  qui 
illumine  parce  qu'on  vient  d'ôter  un  peu  de  liberté  à  un  pays  voisin  !  (1) 
Je  quitte  Dijon  avec  ces  sombres  pensées  un  quart  d'heure  après  y 
être  entré. 

Dôle,  le  20  octobre.  —  Soleil  brûlant,  très  incommode.  Je  ne  daigne 
pas  sortir  de  mon  auberge  pour  voir  cette  petite  ville  ;  qu'y  verrais-je  ? 
De  l'ennui,  dissimulé  par  des  gestes  gauches,  et  de  l'envie  se  montrant, 
au  contraire,  à  découvert,  par  des  remarques  vraies  sur  les  petits 
malheurs  du  voisin.  —  Je  me  trouve  seul  dans  la  diligence  de  Genève, 
avec  laquelle  je  pars,  à  une  heure  après  midi.  Mauvaise  humeur  sèche 
de  la  figure  du  conducteur  ;  avant  de  lui  parler,  ne  t'en  déplaise,  je 
le  reconnais  pour  Genevois.  Les  gens  de  cette  jolie  ville  me  font  l'effet 
de  la  figure  de  feu  Barème  ;  je  ne  hais  point  Barème,  mais  je  l'aime 
encore  moins.  Je  suis  bien  sûr  que  Barème  ne  me  donnera  jamais  un 
coup  de  poignard  ;  quel  intérêt  y  aurait-il  ?  C'est  une  sensation  con- 
traire que  j'ai  trouvée  dans  plusieurs  villes  d'Italie  ;  pourquoi  les  aime- 
rais-je  ?  —  Peut-être  l'aspect  d'un  Genevois  me  fait  penser  à  l'argent 
que  j'ai  dépensé  mal  à  propos,  et  à  tous  les  mauvais  marchés  que  j'ai 
faits  en  ma  vie.  Triste  sujet  de  réflexion  et  qui  finit  par  m'inspirer  du 
mépris  pour  moi-même  ;  serait-ce  là  le  secret  de  mon  éloignement  pour 
les  Genevois,  qui  ne  m'ont  jamais  fait  de  mal  ? 

Je  cherchais  à  me  corriger  de  mon  éloignement  pour  Genève  et 
observais  la  figure  hideuse  d'égoïsme  désappointé,  de  mon  conducteur, 
lorsqu'au  milieu  des  monticules  boisés  qui  séparent  Dole  de  Poligny 
nous  voyons  sortir  d'un  bois  un  jeune  homme  conduisant  en  laisse 
un  beau  chien  ;  m'attendant  à  trouver  une  laide  figure,  qui  aurait 
consterné  ma  sensibilité  au  beau,  éveillée  par  le  voisinage  de  l'Italie 
et  l'idée  de  m'en  approcher  à  chaque  pas,  je  regardais  le  chien,  qui 
était  charmant,  lorsque  je  m'entends  appeler  par  mon  nom.  C'était 
M...,  qui  était  avec  moi  à  Dresde,  en  1813  ;  nous  nous  étions  convenus 
alors.  Je  me  disais  justement  un  quart  d'heure  auparavant  :  «  En 
voyage,  il  faut  faire  des  imprudences  et  ne  pas  se  renfermer  dans  un 
quant  à  moi  aussi  sévère.  »  Mon  caractère  fait  l'effort  pénible  de  suivre 


(1)  L'Espagne.  Allusion  à  l'invasion  de  l'armée   française,  sous  le  commande- 
jnent  du  duc  d'Angoulême,  en  1823,  et  à  la  révolution  qui  en  fut  la  suite. 


MO  i:onnFSPOM»ANr.K  ok  stkni>hai, 

las  maximos  do  l'esprit  auquel  lo  ha»nrd  l'a  atlult^.  —  Jn  mo  laisse 
inviter  A  panser  deux  jours  dans  la  innison  d'un  hoinnie  que  je  n'avais 
pas  vu  depuis  181.'^  et  qui.  do  plus,  doit  me  pretor  ses  rhevaux  pour 
faire  huit  lieues.  Il  m'enl«^ve  do  ma  diligence.  Kn  le  suivant,  jo  nie 
dUais  :  •  Je  m'en  tirerai  en  donnant  de  fortes  t^reimes  aux  domi'stiquos 
pour  lAcher  de  n'en  êtn»  pas  traité  avec  iusolenoo  comme  à  Paris.  » 

Je  suis  au  milieu  do  Francs-Comtois  que  je  trouve  les  gens  les  phis 
francs  du  monde,  l^es  domestiques  ne  sont  point  insolents  ;  In  maître 
.•*t  tm  bon  homme  qui  a  ri  comme  \\n  fou  et  d'un  rire  presqim  inex- 
tini:uil»le,  comme  celui  des  dieux,  en  me  voyant  manqiier  un  perdreau 
dans  une  position  superbe.  G>  rire  m'a  décidé  tout  à  fait  ;  j'ai  osé  dire 
i\  mon  ami  de  182."^  :  o  V<nis  vons  moqtiez  de  moi,  vdus  me  plaisez  tout 
à  fait  ;  vous  êtes  cet  homme  franc  que  j'estimais  tant  en  1813,  durant 
cet  armistice  si  ennuyeux  de....,  où  nous  n'avions  que  de  l'eau  bour- 
beust»,  une  chambre  pour  huit  ;  jamais  de  solitude  par  conséquent.  — 
Oui,  ajoute-t-il,  et  quand  nous  faisions  semblant  de  dormir,  les  quatre 
ou  cinq  espér«i!S  d'insectes  nuisibles  à  l'homme  sortaient  de  notre  paille 
et  nous  mettaient  au  supplice.  » 

Mon  ami  est  marié  A  wno  femme  qui  n'a  rien  de  ronian(>sque  (pi'uno 
jolie  figiin*  ;  c'est  la  raison  elle-même,  et  je  n'ai  pas  vu  un  p>ste,  un 
regard,  entendu  une  parole  de  cette  belle  Franc -Comtoise  qui  ne  fût 

10  beau  idéal  de  la  raison.  Ce  mot  de  beau  idéal,  agissant  comme  si 
j'étais  déjà  en  Italie  et  me  précipitant  tout-à-fait  dans  la  franchise, 
au  risque  de  recevoir  quelque  demi-mot  ou  quelque  n^gard  humiliant 

qui  me  cuiso  pendant  six  mois,  je  dis  à  madame «  Jo  vous  regarde 

beaucoup,  madame  ;  n'allez  pas  croire  (pie  c'est  parce  que  vous  êtes 
jolie  ;  je  serais  au  désespoir  que  vous  me  crussiez  amoureux  ;  je  vous 
admire  comme  raisonnable.  Vous  êtes,  je  crois,  l'être  le  plus  simple- 
ment et  .sublimemcnt  raisonnable  que  j'aie;  vu  do  ma  vie.  Je  m'imagine 
que  le  célèbre  Franklin  devait  avoir  vos  gestes  et  votre  regard.  —  Les 
Mémoires  do  FrankUn  sont-ils  traduits  en  français  ?  —  Non,  madame. 
—  En  ce  cas,  vous  qui  êtes  allé  à  Londres  il  y  a  un  an,  vous  les  avez 

>  ?  —  Non,  pas  moi,  mais  mon  ami,  M ;  je  les  lui  deman- 

:  lurai  l'honneur  do  vous  les  envoyer.  »  Voilà  exactemont,  en 

y  ajoutant  un  sourire  plein  de  grâce  naïve  et  de  candeur,  comm(;nt 
.Amélie  M....  prit  mon  excu.se  de  la  regarder  sans  cesse,  surtout  (piaïuJ 
8^»n  mari  était  avec  nous. 

Je  quitte  mon  ami,  admirant  de  plus  en  plus  la  raison  de  sa  femme. 

11  a,  ce  me  semble,  et  il  doit  avoir  tous  les  plaisirs  de  l'amitié,  aucun 
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de  ceux  de  l'amour.  Le  mariage  européen  actuel  étant  fait  a  posta 
pour  tuer  l'amour,  mon  ami  ne  perd  rien.  D'ailleurs,  un  Français  de 
quarante  ans  n'est  plus  guère  susceptible  d'amour.  Ce  n'est  qu'en 
Italie  que  l'on  aime  sans  le  vouloir.  Madame  Pasta  nous  disait  un  de 
ces  soirs,  à  Paris  :  C'est  une  tuile  qui  nous  tombe  sur  la  tête  ;  ajoutez  donc, 
lui  a-t-on  dit  :  Comme  vous  passez  dans  la  vie,  et  alors  vous  parlerez 
comme  madame  de  Staël  et  vous  mériterez  qu'on  fasse  attention  à 
votre  remarque. 

J'arrive  à  Poligny,  mauvaise  humeur  de  l'hôtesse  quand  je  lui  an- 
nonce que  je  ne  dînerai  pas,  par  la  raison  que  j'ai  dîné  trois  heures  au- 
paravant. Je  lui  demande  du  café  au  lait.  Le  père  gronde  ses  enfants  ; 
tout  le  monde  se  fâche  dans  cette  maison.  Je  sors  pour  voir  le  lever 
de  la  lune  derrière  la  montagne  qui  se  penche,  pour  ainsi  dire,  sur 
Poligny  ;  la  lune  paraît  dans  son  plein  et  magnifique.  Est-ce  ma  faute 
si  en  levant  les  yeux  sur  mon  auberge  je  lis  ces  mots  :  Hôtel  de  Genève  ? 
—  Il  y  a  de  la  bonne  foi  dans  l'action  d'écrire  ma  remarque,  qui  peut 
me  faire  passer  pour  un  homme  à  préjugés  et  qui  me  fait  rire  moi-même. 
Je  passe  une  demi-heure  à  me  promener  sous  huit  arbres  superbes, 
qui  forment  une  allée  au  milieu  de  la  place  de  Poligny.  Les  maisons 
bâties  en  pierre  ont  un  certain  grandiose  pour  le  voyageur  qui  vient 
de  traverser  la  Champagne,  dont  les  maisons  en  bois,  avec  le  premier 
étage  saillant  de  dix-huit  pouces  sur  la  rue,  ont,  au  contraire,  de  la 
bonhomie.  Je  vois  un  caractère  très  marqué  dans  l'architecture,  à 
partir  d'Auxonne  et  de  Dôle  ;  c'est  plutôt  le  style  de  Louis  XIV  que 
celui  de  Louis  XV,  ce  genre  a  même  une  ressemblance  secrète,  mais 
réelle,  avec  le  style  du  château  de  Fontainebleau.  Au  reste,  ne  traite 
pas  trop  sévèrement  des  remarques  faites  uniquement  au  clair  de  lune. 

Je  reprends  à  Poligny  une  autre  diligence  de  Genève.  —  Montée 
superbe  derrière  Poligny,  par  une  route  bordée  de  quelques  petits 
précipices  et  par  un  clair  de  lune  magnifique.  Il  a  été  un  temps  où 
j'aurais  admiré  cette  route  :  ce  voyage  m'aurait  élevé  l'âme  ;  j'aurais 
peut-être  eu  des  instants  de  ravissement  au  profit  de  la  passion  ré- 
gnante. J'ai  eu  le  malheur  de  voir  du  plus  beau,  la  vallée  d'Izèle,  par 
exemple,  du  Simplon  à  Domo  d'Ossola  ;  et  la  route  de  Poligny  ne  me 
fait  plus  aucun  plaisir.  Je  dis  comme  Imogène  (1)  en  donnant  son  bra- 
celet à  Jachimo  :  //  me  fut  cher  autrefois. 

Toute  la  journée  du  21  octobre  je  n'ai  donc  que  de  l'ennui  en  tra- 

(1)  Dans  Cymbeline,  de  Shakespeare. 
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%<'r>.int  If's  n>rlu»rs  l't  un  p«ys  dcsolc.  l,"aiil»«'rp>  «los  Kousscs  ino  rnp- 
|M'II»'  un  mauvais  quartier  j^t'iuTal  <!»•  l'olojjiu'.  Jo  vois  trois  nu  (jualn' 
habiUnU  tristes  cl  ffrttssiore  ;  jo  meurs  d'envie  do  dérani|M'r  de  et' 
lH»au  y^ays.  J«»  n>pn>nds  num  passeport  aiix  duuatiiors  qui  s'en  «^t  aient 
Qinparés  et  jo  mo  mets  à  côl4^  du  poslillon,  dans  lo  <  abriol(>t.  Knfiii, 
à  Saiiit-CÀ»rjrue,  nous  apercevons,  au  travers  de  deux  rochers,  une 
immense  plaine  do  nuages  blancs,  d'un  niveau  nu  |mu  inréricur  à 
notn»  position  actuelle,  sur  le  chemin  de  Saint -Cei^MH'.  An-dessus  de 
cetio  mer  cotonneuse  nous  voy»»ns  sV-iover  les  pics  du  \  ahiis.  On  m'en 
nomme  un  qui  a  six  pointes  (à  peu  près  ctimme  le  Hesejfon  de  I^cco, 
en  Lomhartlie),  et  que  j'ai  reconnu  trois  jours  npr«>s  en  allant  de  \  ille- 
neuve  à  Saint-Maurice.  La  descente  est  rapide,  on  enraye  ferme  la 
dilijfence.  —  Arrivés  au  pt>int  d'où,  en  tournant  à  droite,  nous  aurions 
pu  enfin  apercevoir  la  (grande  fi^ro  du  M»int  Blanc,  nous  perdons  le 
beau  soleil  qui.  depuis  P«»liffny.  faisait  la  f^lojre  de  nuire  route;  nous 
des«en«lons  sous  la  croûte  de  nuages  d'niie  Mauciicur  si  «'rialarilt'  vue 
d'en  haut  et  du  côté  du  soleil,  mais  qui.  vue  |iar  dessous,  n'esl  <|iir 
d'un  jfris  triste  ;  une  humidité  qui  pénétre  ;  en  un  iii<it,  une  triste  jour- 
née d'automne. 

Arrivé  à  l'Isola  IJella  le  dimanche  26  octobre,  et  le  30  à  Alexandrie, 
où,  a  ma  grande  satisfaction,  j'ai  eu  le  soir  même  Elisa  et  Claudio,  avec 
une  prima  dona  dans  le  genre  do  Madame  Pasta,  jeune,  bruscpie,  rude, 
passionnt'e  ;  elle  vaudrait  vingt  mille  francs  pour  Louv(»is. 

J'ai  rec<»nnu  une  fois  de  plus  dans  ce  voyage  que  je  fais  mal  tous  mes 
march<'*s  et  que  je  me  trom[)e  dans  la  plupart  de  mes  payements,  l'our 
les  marches,  j'y  donne  une  extrême  atlenli(»n  au  moment  mêm»;  où  je 
les  fais  ;  mais  pas  le  plus  petit  degré  d'attention  dans  les  autres  mo- 
ments ;  de  manière  que  je  me  trouve  ignorer  les  précédentes  et  les  prix 
les  plus  généralement  connus,  au  moment  de  conclure. 


375.  —  C. 

A  MADAMK  ,  A  PAHI.S 

Paris,  le  20  novembre  182.3. 

.Notre  conversation  d'hier  soir,  sur  la  musique,  m 'ayant  amené  à 
parler  de  .M.  Carafa,  vous  avez  témoigné  le  désir  de  connaître,  au 
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moins  de  nom,  ses  compositions  ;  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  en 
donner  la  nomenclature.  Vous  la  trouverez  peut-être  bien  sèche, 
mais  je  la  crois  exacte,  et  les  phrases  ne  sont  guère  de  votre  goût. 

Michel-Paul  Carafa  est  né  à  Naples  le  17  novembre  1787.  Il  reçut 
des  leçons  de  haute  composition  du  célèbre  Fenaroli,  qui  avait  été 
le  maître  de  Cimarosa  et  de  Zingarelli  ;  en  1806,  il  prit  à  Paris  des 
leçons  de  Cherubini. 

Il  débuta  par  la  cantate  Achille  e  Deidamia.  Paisiello,  qui  avait 
voulu  entendre  ce  morceau,  en  parla  avec  admiration  au  roi  Murât, 
qui  fit  exécuter  cette  cantate  en  public.  En  1813,  le  roi  demanda  à 
M.  Carafa  un  opéra  pour  le  théâtre  del  Fondo  ;  il  écrivit  II  Vascello 
l'Occidente,  qui  eut  du  succès.  Il  y  a  dans  la  finale  un  très  beau  mou- 
vement en  crescendo.  En  1813,  Rossini  n'avait  encore  écrit  que  trois 
ou  quatre  opéras  célèbres. 

M.  Carafa  a  composé  treize  opéras  sur  des  paroles  italiennes  et 
trois  sur  des  paroles  françaises. 

La  Gelosia  corretta,  opéra  buffa  en  un  acte,  aux  Florentins,  en 
1815. 

Gabriella  di  Vergy,  opéra  séria  (1816),  joué  deux  ans  de  suite. 

Ifigenia  in  Tauride^  1817.  —  Les  chœurs  sont  remarquables  ;  il 
y  a  une  belle  scène  chantée  par  Nozzari,  et  un  beau  terzetto  au  deu- 
xième acte. 

Adèle  di  Lusignano,  à  Milan,  1817,  succès.  On  remarqua  le  finale 
du  premier  acte  et  la  cavatina,  au  premier  acte  :  0  cara  memoria. 

Bérénice  in  Siria,  1818.  —  L'introduction  est  remarquable  ;  il  y 
a  un  charmant  duetto  :  Perché,  mio  cor,  perché,  chanté  par  Davide 
et  madame  Festa.  On  applaudit  le  largo  du  premier  finale,  la  cava- 
tine  de  Davide,  au  deuxième  acte,  Fra  tante  angoscie,  et  la  grande 
scène  Fulmine  il  brando  mio. 

M.  Carafa  donna,  en  1818,  à  Venise,  au  théâtre  délia  Fenice,  Eli- 
sabetta  in  Derhyshire,  ossia  la  morte  di  Maria  Stuarda.  Cette  pièce, 
qui  eut  un  grand  succès,  commença  la  réputation  de  madame  Fodor. 

Dans  la  Gabriella  (1816),  on  applaudit  le  duetto  entre  Gabrielle 
et  Raoul  :  Oh  istante  felice  !  C'est  un  des  morceaux  de  musique  les 
plus  touchants  que  je  connaisse.  On  applaudit  également  le  premier 
finale  Cedi  e  vanne  ;  et  dans  le  deuxième  acte  le  duetto  de  Raoul  et 
Fayel,  et  la  scène  de  mademoiselle  Colbrand  :  Perché  non  chiusi  al  di 

Il  sagrifizio  d'Ifito  (1819),  alla  Fenice.  Tachinardi  chanta  admira- 
blement cet  opéra.  On  remarqua  l'ouverture,  l'introduction,  la  cava- 
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tina  d«'  In  Mornndi,  lo  j>r«*iè»i«'r  fiiutlc  ;  «laii.s  lo  dtMixicMno  acU\  le  tlin'llo 
do  la  Morandi.  av«»c  In  ('.ortvvHJ  ot  iiMir»  j^rniuics  sriVios. 

/  </m^  Fi^ori  (1820).  h  la  S'nin.  sncr^  nn^diom».  Un  tor/ntto  ciilrc 
l««  lr»>ùi  fommcf»  fort  bien  «Vrit,  fut  chnnt<^  faux,  ot  lo  pul>li<  prit  de 
l'humour  ;  In  rnvatino  do  Crivolli  ftil  tr(Vs  npplniidio. 

Jeanne  <i'Arc  (1821),  au  th<>Al.n»  K««y<ioftu,  (ï  Paris. 

La  Caprirciosa  ed  il  soldato  (1822),  au  théâtre  do  Tordiriono,  k 
Homo  ;  su<'c«^.  On  npplntidit  honncoup  lo  duotto  onfro  I,id>la<ho  ot 
lo  t«>uor  Monolli.  lo  finalo  du  pronùor  ncto  ot  un  nuiroeau  saiLS  urconi- 
pn^iomont.  Lahlarho  fut  ndu^rablo  dans  sa  sréno  nu  douxièmo  acte. 
On  applaudit  beaucoup  auHsi  le  terzetto  chanté  pnr  Monolli.  LaMiK  lio 
et  Tari. 

M.  Cnrafa  a  écrit  pour  Naplo4»  Tamerlano  (1822),  non  oncorn  oxé- 
culé. 

Ix»  SolUaire,  à  Foydoau  (1822).  —  Pour  la  niusi(|iin  «haiitoo,  Foy- 
doau  est  do  quarante  ans  moins  on  arrièro  quo  lo  Grand  Opora. 

Eufemia  di  Messina  (1823),  au  théâtro  Argentina,  h  Home.  Librotto 
tiré  de  l'admirablo  tragédie  du  pauvre  Pellico,  le  premier  poêle  tra- 
piqno  do  ritalio,  qui  est  on  prison,  pour  quin/.o  ans,  dans  la  forlo- 
roisso  (\o  .Spiolborg.  Davido  ot  la  Pi.saroni  cliantéront  admiraldi-inont 
cet  opéra,  qui  eut  beaucoup  de  succès. 

Ahuffar,  à  Vionno  (182.'^)  ;  grafidissiino  sikcos.  .Mcsdaincis  Fodor 
et  Ungor,  Davide,  Donzelli  et  Lablt-  'i"  uni  rli.inlô  à  ravir  ;  l'oxéni- 
tion  dos  chœurs  a  été  admirablo. 

On  attend  à  Feydeau  le  Valet  de  chamhrc. 


37«j.  ~  C. 
AL   i;.\lî'».\   \)\.  MMUCSTF,  A  PAIU.S 

l{'niu\  le   I.i  j'iin'ier  \H'1\. 

La  Pisaroni  est  réellnment  une  chanteuse  de  premier  ordn;,  pouf- 
être  la  deuxième  ou  la  troisième  du  pauvre  Parnasse  musical,  loi 
qu'il  »e  trouve  actuellement.  —  Nous  avons  été  on  ne  peut  pas  plus 
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malheureux  en  spectacles.  Donizetti  (de  Bergame,  élève  de  Mayer), 
dont  les  Romains  étaient  fous  il  y  a  deux  ans,  et  qu'ils  accompagnaient 
chez  lui,  le  soir  de  la  première  représentation  de  la  Zordida  di  Granata, 
avec  des  torches  et  des  cris  d'admiration,  nous  a  ennuyés  mortelle- 
ment, le  7  de  ce  mois,  avec  cette  même  Zoraïde,  fortifiée  de  quatre 
morceaux  nouveaux.La  Pisaroni,  qui  joue  le  rôle  de  l'amant,  y  est  admi- 
rable ;  le  ténor  Donzelli  fort  bon.  Sa  voix,  cependant,  ne  me  plaît 
nullement  ;  elle  est  voilée,  et,  dans  les  sons  hauts,  ressemble  à  un 
cri.  A  Valle,  jusqu'ici  je  vous  ai  parlé  d'Argentina  ;  à  Valle,  VAgnese 
de  Paer  est  chantée  par  la  Monbelli  ;  c'est  le  chant  spianato  dans  toute 
sa  pureté,  mais  non  pas  dans  toute  sa  chaleur  ;  je  l'ai  trouvée  beau- 
coup rafraîchie  depuis  1820.  h'Agnese  me  paraît  dépourvue  de  chant 
et  m'ennuie. 

J'ai  dîné  aujourd'hui  à  côté  de  Mercadante,  tout  petit  jeune  homme 
d'une  figure  spirituelle  ;  il  a  un  style  à  lui  ;  c'est  beaucoup  pour  un 
jeune  homme.  Tout  Rome  chante  les  airs  de  Teresa  e  Claudio  ;  je  ne 
conçois  pas  comment  Giuditta  (1)  n'a  pas  été  sublime  dans  ce  rôle. 
Mercadante,  donc,  qui  a  dîné  à  VArmellino  (2)  fait  un  dramma  serio, 
Gli  amici  di  Siracusa,  pour  le  30  janvier. 

Si  l'on  ne  remet  pas  la  Donna  del  Lago^  un  autre  o.péra  de  Rossini, 
nous  sommes  flambés.  L'année  dernière,  la  Pisaroni  et  Davide,  le 
ténor,  plaisaient  tellement  qu'on  les  rappelait  cinq  ou  six  fois  sur 
la  scène  après  leurs  airs.  Hier  on  a  rappelé  la  Pisaroni  deux  fois  après 
chacun  de  ses  morceaux.  C'est  une  superbe  voix  de  contralto  qui 
exécute  les  plus  grandes  difficultés  avec  facilité,  et  qui,  de  temps  à 
autre,  se  met  comme  en  colère  et  alors  emporte  pièce. 

Donizetti  est  un  grand  et  beau  jeune  homme  froid,  sans  aucune 
espèce  de  talent  ;  il  me  semble  qu'on  l'applaudit,  il  y  a  deux  ans, 
pour  faire  dépit  à  la  princesse  Paolina,  qui  protégeait  le  jeune  Pacini. 
Semiramide  a  eu  le  plus  grand  succès  à  Naples.  La  Molinara,  sifflée 
à  Florence,  à  cause  des  acteurs,  a  été  remplacée  par  VInganno  felice. 
—  A  Milan,  on  est  malade  ;  d'ailleurs  vous  le  saurez  mieux  que  moi, 
on  craint  une  pendaison,  celle  du  comte  Confalonieri,  ce  qui  jette  du 
noir. 

Le  temps  est  incroyable  de  beauté  ;  pas  un  nuage  et  gelée  d'un 
demi-degré  toutes  les  nuits.  J'ai  fait  des  amis  à  foison;  je  me  suis 

(1)  Madame  Pasta. 

(2)  Restaurant  de  Rome. 
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t4»ll«rocnt  fRti)(ii<^  avoo  doux  amin,  aujounl'luii  à  la  villa  Hor^luVso 
ol  au  Pinrio,  daii!*  nnt>  pmmonaH»»  liv  «inq  hiMin>s  ««t  doini»'.  (|iio  jo 
mo  rourho  au  liiMi  (i'nll«>r  nu  niout  tir  M.  l'ainhassadiMir  d  Antrirlio. 

Madame  l)t>d>\vll,  née  conloHsina  (lirnud,  nidoe  do  routcni  ilc 
VAfo  nrlV  imharazzo,  o«t,  pour  moi,  In  p»'rforti(Mi  du  joli.  —  iv  n'ai 
pas  «'crit  huit  loltn»»  depuis  d«Mix  m<»is,  je  mnn'lu»  jusqu'A  oxtinrtion 
de  chaleur  naturelle.  Nous  nvoru*  t<ni»  les  journaux  olu'z  Crarns. 

Ce  qui  m'a  fait  le  plus  do  plni.nir  en  musique,  c'est  l'opc^ra  de  Thé- 
mislorU.  A  l.ivounie.  par  Tarhinnrdi  et  la  Pisanmi.  vers  le  10  novcm- 
l»n».  Kn  peintun»,  ce  sont  les  fn'scjues  du  hoinitiiquin,  à  San  Andréa 
délia  Valle,  que  j'avais  mal  vuos  en  1817.  Saint-Piorrc  m'a  paru  petit  ; 
j'y  avais  tr«>p  pensé  depuis  sept  ans  ;  le  ColistV  h  peu  près  do  mémo. 
La  nouvelle  galerie  que  Pie  VII  a  ajttutc'c  au  musée  Pio  Clementino 
en  fait  le  plus  beau  musée  du  monde. 

Hier  l'on  a  affiché  la  liste  des  condamnés  pendant  les  trois  derniers 
mois  de  1823  ;  j'y  ai  remarqué  plusieurs  homicides  à  trois  ans  de  palére. 
Aussi,  hier  soir,  im  beau  jeune  homme  a  eu  le  cou  h  peu  pn's  littéra- 
lement coupé  par  un  boucher,  son  rival  auprès  <i'uiie  jolie  ostessa 
(caban^tière)  près  Monte  Cavallo.  Mais  voici  le  jfrave  (ini  arrive,  jo 
finis  ma  lettre. 

Je  suis  on  ne  peut  pas  mieux  reçu  do  M.  l'ambassadeur  do  France. 

—  Ce  que  j'ai  vu  le  plus  curieux  dans  le  genre  moral,  c'est  le  jeune 
Français  voyageant  en  Italie  ;  cela  passe  toutes  les  théories  possi- 
bles. Ils  viennent  pour  mourir  de  plaisir,  et  ils  meurriit  d'ennui  ; 
Us  ne  disent  pas  quatre  paroles  d'italien  en  un  jour,  et  jugent  les 
Italiens,  etc.,  etc.;  c'est  à  mourir  <le  rire  ;  ajoutez  à  cela  l'enthou- 
siasme de  commande  pour  Home  ;  c'est  drôle. 

I.*e8  journées  les  plus  agréables  de  mon  voyage,  c'est  trois  jours 
aux  Iles  Borrom«H»  et  la  traversée  de  Gênas  h  Livourne  ;  les  journées 
pénibles,  I^ome.  avec  sirocco  et  la  boue  puante,  vers  le  \b  décembre. 

—  Pn-s^'utez  mes  devoirs  à  l'aimable  Giuditta  et  .'i  toute  sa  famille  ; 
amitiés  à  Colomb  et  à  Maisonnette. 

CHAUVIN. 
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377.  —  E. 
AU  BARON  DE  MARESTE 

Rome,  le  23  janvier  1824. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  mon  cher  ami  non  marié,  si  vous  n'avez 
pas  reçu  une  longue  lettre  sur  la  divine  laideron  Pisaroni.  Je  veux 
vous  reporter  votre  mot  trop  court  du  7  novembre  dernier,  avec  le 
timbre  douze  janvier  1824  ;  je  l'ai  reçu,  je  crois,  le  13  janvier.  Il  pleut, 
pour  la  première  fois,  depuis  le  4.  —  Temps  sublime  !  Grandes  pro- 
menades avec  M.  Chabanais  et  M.  Ampère  (1),  et  de  nouveaux  amis. 
Demandez  une  communication  à  M.  Stritch  ou  au  docteur  Shakes- 
peare (M.  Edwards). 

Mille  amitiés  à  la  Giuditta  (2),  à  son  aimable  mari,  à  son  excellente 
mère.  Gomment  se  porte  le  chevalier  Michevaux  (3)  ?  Que  j'aurais 
de  plaisir  à  bavarder  avec  lui  !  Dans  la  Naissance  de  Parthénope  (4), 
il  y  a  eu  huit  premiers  partis  à  Naples.  —  Plate  musique,  exécution 
délicieuse.  On  attend  à  Rome  la  Ferlotti,  jolie  chanteuse,  qui  vaut 
25.000  francs  pour  Paris.  —  Mauvais  spectacles  à  Rome.  —  Hier, 
charmant  spectacle  français  chez  M.  Demidoff.  Madame  Dodwell,  la 
plus  jolie  tête  que  j'aie  vue  de  ma  vie. 

378.  —  G.  (5) 
AU  BARON  DE  MARESTE,  A  PARIS 

Paris  {minuit),  samedi  26  avril  1824. 

Je  désire,  mon  cher  ami,  que  vous  trouviez  le  temps  de  passer 
chez  Ladvocat  ;  ce  sera  une  nouvelle  obligeance  de  votre  part. 
L'Académie  française  vient  de  lancer  un  manifeste  contre  le  roman- 


(1)  J.-J.  Ampère. 

(2)  La  Pasta. 

(3)  Voir  Souvenirs  d'Egotisme,  p.  84  et  suivantes. 

(4)  Titre  d'un  opéra  de  Pavesi. 

(5)  Original  :  Collection  de  M.  P.- A.  Cheramy. 
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i'4.w/if  .  j'aurai»  d<mn^  qu'il  fût  iu-mh-'  Im d-  ,  iiiiii>  lufiii,  toi  qu'il  «\st, 
loiw  U>a  jiuiniaux  lo  réf>ètent.  Jo  in'attarho  à  ccilo  iU^nùàrv  (ircons- 
t«nc«.  Pour  un  librain»  toi  que  l.ud vocal,  voilù  uno  question  palpi- 
tantf  de  l'intérêt  tin  moment  ;  d'autant  plus  que  if  dit  l.ndvorot  a 
fait  une  ospéce  do  fortune  pur  Schiller  et  Shakt^peore.  l'nrt  do  ces 
grandes  raisons  et  de  mille  autres,  que  l'art  quu  vous  avez  du  traiter 
avec  ce»  frens-là  vous  sufjg^rera,  je  voudrois  que  vous  ontrassie?.  chez 
le  dit  Ladvooat  avec  l'air  ^xo^ya  ot  pourtant  sans  gOno  d'un  liotnmc 
à  argent.  Voici  la  boso  de  votre  di.s<'ours  : 

«  Monsieur,  je  viens  vous  proposer  une  réponse  au  nmnif(^te  do 
M.  Aupi^r  contn^  lo  romantisme.  Tout  Paris  parle  do  l'attafine  faitt< 
par  l'Académio  française  ;  mon  ami,  M.  de  Stendhal,  l'auteur  do  la 
Vie  de  Hossini  et  de  Hacine  et  Shakespeare,  quo  bien  vous  connaissez, 
fait  une  réponse  à  M.  Auger  ;  cette  réponse  peut  vous  être  livrée  dans 
trois  jours  ;  elle  aura  do  deux  à  quatre  feuilh's.  Je  vous  en  demande 
trois  cents  francs,  bien  entendu  pour  une  première  édition,  qui  n'excè- 
dora  pas  cinq  cents  exemplaires.  » 

Sauf  à  se  réduire  h  doux  cents  francs  pour  inillr,  «mi  à  ((^nt  francs, 
ou  à  rien.  Hier  j'ai  envoyé  au  copiste  la  fin  de  cette  lirochure.  Je  vierts 
do  faire  une  préface  qui  en  fait  une  réponse  au  manifeste  do  M.  Augor. 

Il  faudrait  voir  Ladvocat  lo  plus  tôt  que  vous  pourrez.  J'écris  au 
Diable  boiteux  pour  lo  prier  d'annoncer  ma  répon.se. 

Je  comptais  vous  trouver  ce  soir  au  café  ;  j'y  ai  mangé  le  pc^tit 
enfant  do  onze  heures  et  quart  à  onze  heures  trois  quarts. 

Quand  nous  verrons-nous  ?  Demain  jo  vais  revoir  la  MonilM-lli. 

Cil.  de  SAl'PIQUKT. 

.379.  —  C. 

A  MONSIEUR  STHITCH,  A  LONDRES 

Paris,  le  30  ai^ril  1824. 

Jusqu'i'.i  l':i»  Français  n'ont  pas  eu  d'Iiistorifn  qu'ils  puissent  com- 
parer a  Hume  et  a  Rapin-Thoyras.  \j  Histoire  de  France  de  Velly, 
Villaret  et  Gamier  est  une  compilation  ridicule,  exécutée  pour  des 
libraire»  et  mutilée  par  la- censure  méticuleuse  du  rèj^ne  de  Louis  XV. 
D<«  trois  auteurs  que  nous  venons  de  nommer,  le  premier  était  prêtre 
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et  aspirait  à  obtenir  du  roi  une  abbaye,  pour  récompense  de  son 
travail.  Voilà  à  peu  près  la  condition  la  plus  ridicule  dans  laquelle 
puisse  se  placer  un  historien  de  France.  Les  deux  autres,  Villaret 
et  Garnier,  voulaient  aussi  faire  fortune  par  les  faveurs  de  l'autorité. 

Depuis  dix  ans,  la  France,  qui  avait  vu  sa  presse  enchaînée  sous 
le  despotisme  de  la  gloire,  jouit  d'une  demi-liberté  ;  mais  il  ne  s'est 
présenté  jusqu'à  ce  moment  aucun  homme  de  génie,  ni  même  de  talent, 
pour  tirer  parti  de  l'impuissance  de  la  censure  à  l'égard  de  l'histoire. 

M.  de  Sismondi  est  lourd,  diffus,  ennuyeux  dans  son  Histoire  des 
Français.  Il  ne  sait  pas  enchaîner  les  faits,  il  pousse  la  négligence 
jusqu'à  écrire  le  même  nom  d'homme  ou  de  ville  avec  une  orthogra- 
phe différente  dans  deux  pages  successives  de  son  histoire. 

On  annonce  une  Histoire  de  Bretagne,  par  M.  le  comte  Daru, 
ancien  ministre  de  Napoléon,  et  auteur  de  l'estimable  Histoire  de 
Venise.  M.  Daru  donnera  successivement  l'histoire  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France  actuelle,  jusqu'à  l'époque  de  leur  réunion  au 
royaume  de  France. 

En  attendant  cette  publication,  un  homme  qui  veut  lire  aujourd'hui 
l'histoire  de  France  ne  sait  où  la  prendre.  L'ordre  social  se  reconstruit 
dans  ce  pays,  en  1824.  Chacun  des  deux  partis  propose  un  plan  de 
gouvernement  et  cherche  à  prouver  qu'au  douzième  siècle  la  France 
était  soumise  à  un  système  de  gouvernement  fort  ressemblant  à  celui 
qu'il  propose.  Il  suit  de  cette  circonstance  politique  que  jamais,  à 
Paris,  une  Histoire  de  France  n'a  été  autant  désirée  que  dans  ce 
moment. 

De  là  le  succès  des  anciennes  chroniques  et  des  Mémoires  publiés 
sous  ce  titre  : 

Collections  des  Chroniques  nationales  françaises. 

Chroniques  de  Froissart.  (Elles  se  composeront  de  quinze  volumes, 
dont  deux  viennent  de  paraître).  Cette  collection  est  publiée  par 
MM.  Guizot,  Buchon  et  Petitot. 

Le  dernier  de  ces  écrivains  joint  beaucoup  d'ignorance  à  une  grande 
opinion  de  son  mérite.  Sous  prétexte  de  donner  des  éclaircissements 
aux  Mémoires  qu'il  réimprime,  il  publie  une  véritable  Histoire  de 
France.  Cette  histoire  est  pitoyable. 

M.  Guizot,  ancien  conseiller  d'Etat  sous  le  ministère  de  M.  Decazes, 
se  croit  du  génie  et  n'a  que  de  l'esprit.  Il  trouve  au-dessous  de  lui  la 
tâche  de  publier  des  Mémoires  ;  c'est  sa  femme,  fort  connue  autre- 
fois sous  le  nom  de  Pauline  de  Meulan,  qui  prend  soin  des  nombreuses 
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(rA«lurtions  ot  |)uhlicationft  qui  portant  lo  nom  do  son  mari.  lOllo  s'en 
«rquittc  fort  hion,  ot  jo  roiiM'illo  à  tout  nmntnur  «i'histoin'  «lo  sa  pro- 
curor  ]<>»  Mt^moiivs  publiés  par  M.  Guitot. 

M.  Huchon.  homino  d'wpril.  n  pnnNiuni  1" Aiii;li'li>rri»,  l'Ilcosso, 
rAII«»majfn«*.  In  Franco,  tous  Ioh  pHys,  ou  un  mot,  où  l'roissart  V(Vut. 

Ij»  deux  promi«rs  volumos  d«  oet  autour  amusant, qu'il  pulilic»  on 
co  momont,  présontont  sojjvont  ot  avoc  uno  naïveté  particuli^^ro  à  la 
lanf^io  ot  au  caractôro  d(>s  Français  durant  lo  moyou-âjfo,  dos  soônos 
qui  somblont  oxtrailos  do  quoiquo  bon  roman  do  Waltor  Scott. 

De  loua  les  (W^rivains  qui,  au  quatorzième  siècle  (do  1308  i\  l^iOO), 
modelèrent  la  pn^so  do  la  nouvollo  lan^uo  françaiso,  lo  plus  piquant 
est,  sans  controdit,  Froissart,  rlianoino,  amant  ot  pootc.  C.hanm  dos 
amb  de  Fniissart  prend  tour  à  tour  place  dans  sos  rc^cits  ot  contrihnc 
à  lour  donnor  l'intorôt  du  roman.  Los  Chroniques  de  Froissart  ont 
presque  autant  do  rapport  à  l'Anglotorro  qu'à  lu  Franco,  et  c'est  ce. 
qui  a  porté  l'éditeur,  M.  Huchon,  à  voyajfer  on  Angleterre  ;  son  tra- 
vail est  fait  avec  soin  et  esprit. 

Une  prando  difficulté  arrêtait  autrefois  ii-s  Français  «iix-tiMiiii-s 
dans  la  locturt^  do  Froi.ssart  :  c'était  l'orthojjrmplK.  .sinj^uliôn^  ot  les 
mots  anciens  ou  hors  d'usapo.  M.  Buchon  a  su  applanir  cotto  diffi- 
culté ;  son  Froissart  osl  parfaitomont  inifllipiltlf,  iiiômo  pour  des 
étrangers.  Quand  un  mot  est  suranné  ou  pou  irittîlligiblc,  sans  suppri- 
mer le  mot  ancien,  l'éditeur  do  Froi.ssart  lo  fait  suivre,  entre  doux 
parenthèses,  par  le  mot  actuel,  qui  est  la  traduction  do  l'ancion  ot  r|iii 
a  pris  sa  placo.  Pour  rcndro  la  locturo  do  son  livre  facilo  aux  étran- 
gers et  en  particulier  aux  .\nglais,  M.  Hnrhon  n  doimo  aux  mots 
employés  par  Frois.sart  l'orthographe  actuelle,  mais  il  n'a  jamais  sup- 
primé ou  changé  aucun  de  ces  mots. 

Parmi  les  morceaux  los  plus  amusants  de  Froi.ssart,  jo  <it(!rais, 
dans  le  deuxième  volumo  qui  parait  on  ce  mom'^nt,  le  siège  do  Calais 
par  Kdouard  III  et  le  dévouement  d'Fustache  de  Saint-Pierre  et  dos 
autres  bourgeois  de  cette  ville.  Dans  ce  récit,  lo  stjblime  du  caractère 
s'allie  à  la  simplicité,  à  la  naïveté  des  paroles,  on  ost  attendri  ;  et 
voilà,  pour  le  dire  en  passant,  un  des  caractères  les  plus  marquants 
des  anciens  Mémoires  sur  l'histoire  de  p'rance. 

XJaffectalion  n'a  pani  qu'au  dix-septième  siècle.  Il  y  avait  ericore 
beaucoup  do  naïveté  h  la  cour  de  Henri  IV  ;  cette  aimable  qualité  des 
Français  ne  fut  tout  à  fait  anéantie  que  par  le  règne  de  Louis  XIV. 
A  compter  de  François  I*»",  c'est  la  cfuir  qui  a  refondu,  recréé,  pour 
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ainsi  dire,  la  langue  et  les  mœurs  des  Français.  On  trouvera  dans 
Froissart  une  nation  toute  différente  de  celle  qui,  depuis  Louis  XIV, 
joue  un  si  grand  rôle  en  Europe  par  ses  guerres  et  par  sa  littérature. 
Les  personnes  mêmes  à  qui  cette  littérature  n'a  pas  le  don  de  plaire 
trouveront  du  plaisir  aux  récits  de  Froissart  ;  ils  ont,  je  le  répète,  la 
ndiveté  qui,  depuis,  a  trop  souvent  manqué  à  des  écrivains  énervés 
par  le  désir  d'entrer  un  jour  à  V Académie  française.  Cette  Académie 
célèbre  fut,  dans  les  mains  de  Louis  XIV,  une  loi  contre  la  liberté  de 
la  presse.  Jusqu'à  Voltaire  et  Helvétius,  dans  leurs  plus  grandes 
hardiesses,  les  écrivains  français  ont  toujours  songé  à  ne  pas  se  fermer 
les  portes  de  cette  Académie. 

Mémoires  du  duc  de  Montpensier,  deuxième  fils  du  duc  d'Orléans  ; 
un  volume  in-8°. 

Ce  jeune  prince,  mort  en  Angleterre,  repose  à  Westminster,  dans 
la  chapelle  de  Henri  VII.  Il  avait  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui 
des  sentiments  libéraux  ;  c'était  un  élève  de  madame  de  Genlis.  Il 
écrit  bien,  comme  son  institutrice.  Ses  Mémoires  n'ont  aucun  intérêt 
politique  ;  ils  dépeignent  les  sensations  d'un  jeune  prisonnier.  Je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  sur  ces  mémoires  qui  probablement  seront 
bientôt  traduits  en  anglais. 

Amusements  philologiques  de  M.  Peignot  ;  deux  volumes. 

Cet  ouvrage  se  compose  d'une  quantité  de  choses  curieuses.  L'auteur 
prouve  que  la  poudre  à  canon,  la  boussole  et  l'imprimerie  n'ont  pas 
été  inventées  par  les  gens  auxquels  nous  en  faisons  honneur  commu- 
nément. Ces  grandes  découvertes  furent  apportées  de  la  Chine,  pro- 
bablement par  des  voyageurs  vénitiens  qui,  par  l'Egypte,  avaient 
pénétré  dans  les  Indes.  Le  livre  de  M.  Peignot  est  fait  avec  conscience, 
mais  il  ne  dit  rien  de  ce  qui  peut  déplaire  aux  jésuites  qui,  dans  ce 
moment,  sont  les  maîtres  de  la  France. 

380.  —  E. 
AU  BARON  DE  MARESTE 

Paris,  le  3  mai  1824. 

Monsieur  et  cher  Compatriote 

Vous  devriez  bien  me  faire  une  histoire  de  l'établissement  de 
l'opéra  bouffe  à  Paris,  de  1800  à  1823.  Cela  ferait  un  beau  chapitre 
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de  la  Vie  de  Hossini.  Nouh  in«>ltnuiiâ  on  nolo  :  Co  rhnpitro  est  de 
M.  Adolpho  «le  Bt^snnçtm. 

La  négociation  pour  rimpn^ssion  (iudil  liossini  prend  \u\o  honni» 
iouniufv.  J'ai  onvoy«^  unp  ronvonliim  sipnn»  do  moi  ;  j'en  nt tonds 
lo  retour. 

Dans  rot'  '     rM|iira  lunitif  .1  l'.ins.  vuns  itoiirn-z  funircr 

toutoâ  le»  ni  .11  c«)nip<)scnl  Parti)  lt>  (]uo  ].a  |{anni(>  né^ligr. 

I^ur  coup  sera  bien  plus  sonsildo  à  col  animai  do  Papillon  (I)  placé 
dait«»  une  esptV»»  d'ouvrap»  historique,  où  il  y  a  dos  faits. 

Voua  pourn'Z  donner  plus  d'éton<luo  et  do  larjjour  à  vos  accusations 
do  conspiration  contre  le  dit  opéra.  Je  vous  consoillornis  même  d'insé- 
rer la  lettre  du  dit  Papillon  à  Pelloprini,  Zuchclli  ot  Cir. 

Si  vous  no  faites  pas  ce  chapitre,  il  mo  donnera  une  pcitu'  du  dialijo 
à  moi  qui,  ayant  étô  absent,  n'ai  nulle  whnoirc  des  faits.  Vous  aurez 
à  épancher  votre  bile  sur  les  sottises  do  l'administration  do  Mnd.uiir 
Catalani  et  à  montrer  votre  pénie  on  «-squissant  un  projet  de;  consti- 
tution pour  cet  Opéra.  Le  bon  Harilli,  qui  vous  voit  de  bon  œil,  vous 
donnera  tous  les  petite  renseignements  dont  vous  pourrez  avoir  besoin, 
entre  deux  foUre,  au  pharaon. 

Si  j'avais  à  proposer  tmo  constitution,  je  jiiiiiiiiiiiiii>  un  <<iiiiii('' 
composé  de  dix  hommes  louant  dos  loges  à  l'année,  f(»rtifiés  d'un  mem- 
bre do  l'Académie  et  d'un  Italien  riche  établi  à  Paris.  Voilà  un  comité 
de  douze  personnes  qui  se  réunira  une  fois  (»»us  les  quinze  jours.  Sur 
les  douze,  il  y  en  aura  neuf  de  présents.  Ils  fcTont  un  rapport  .m  ininis- 
tre  sur  les  faits  et  gestes  de  l'entrepreneur. 

Il  y  aura  un  entrepreneur  auquel  on  d(»nnera  Vimprcsa  du  théâtre. 
On  obligera  à  fournir  le  spectacle  actuel  ;  spectacle  que  l'on  décrira 
en  vingt  articles.  Il  recevra  150,CKX)  francs  par  an,  par  2^^,  tous  les 
quinze  jours.  Or,  ces  24**  ne  lui  .seront  payés  que  sur  le  Vu  hun 
à  payer  du  président  du  comité  dos  amateurs,  président  élu  par  eux, 
de  six  mois  en  six  mois.  Gî  comité  pn-siflera  aussi  au  clioix  des  pièces 
et  à  rengagement  des  acteurs. 

Le  grand  avantage  est  que  ce  comité  de  douze  personnes  riches 
comme  le  Hailly  de  Forrette,  le  duc  de  Choiseul,  M.  Gros,  peintre, 
.M.  de  S<immariva,  .M.  .Montrond,  défendra  dans  les  salons  les  faits 
et  gestes  de  l'administration  de  l'Opéra.  Ces  di.scu.s.sions  feront  que 
le»  salons  bavarderont  de  l'Opéra  buffa  et  s'y  intéresseront. 

(1)  M.  le  ricomte  Papillon  de  la  Ferté,  inlcndant  du  mobilier  de  la  couronne,  soufj 
Charle»  X. 
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Méditez  cette  idée  ;  modifiez-la  ;  prenez  l'avis  de  La  Baume.  Tel 
jeune  homme  de  vingt-six  ans  lira  notre  brochure  qui  sera  ministre 
dans  dix  ans.  Alors,  il  aura  la  fatuité  de  croire  que  nos  idées  sont  les 
siennes  (1). 

TAMBOUST. 

381.  — C. 

A  MADAME  CURIAL,  A  PARIS  (2) 

Paris^  mardi  soir^  18  mai  1824. 

Que  la  prudence  est  une  triste  chose,  ou  du  moins  qu'elle  me  rend 
triste  !  J'étais  le  plus  heureux  des  hommes,  ou  du  moins  mon  cœur 
battait  avec  une  extrême  émotion  ce  matin  en  allant  chez  vous,  et 
cette  émotion  était  douce.  J'ai  passé  la  soirée  et  presque  la  journée 
avec  vous,  mais  avec  une  telle  apparence  d'indifférence  qu'il  faut 
que  je  fasse  un  effort  pour  me  persuader  qu'il  peut  en  être  autrement. 
Je  regrette,  pour  la  première  fois  depuis  dix  ans,  d'avoir  oublié  les 
usages  français. 

Comment  pourrai-je  vous  voir  ?  Quand  sera-t-il  convenable  que  je 
me  présente  de  nouveau  chez  vous  ?  Je  n'y  suis  pas  allé  hier,  parce 
que,  avant-hier,  un  domestique  m'avait  vu  demander  à  la  portière  si 
vous  y  étiez.  Etes-vous  contente  de  ma  prudence  ?  Ai-je  eu  l'air  assez 
indifférent  ?  J'en  suis  en  colère  contre  moi-même.  Indiquez-mxoi  de 
grâce,  par  la  poste,  les  moments  précis  où  je  pourrai  vous  trouver 
seule.  Je  suis  bien  loin  maintenant  d'éviter  ces  moments,  et  je  déses- 
père de  les  voir  arriver,  à  la  quantité  de  visites  que  vous  recevez. 

Un  petit  signe  à  la  fenêtre  du  boudoir  où  vous  éliez  ce  matin,  par 
exemple,  une  persienne  à  moitié  fermée,  ou  la  jalousie  à  moitié  des- 
cendue, me  dirait  que  je  puis  monter. 

Si  je  ne  vois  pas  ce  signe  de  solitude,  je  ne  frappe  pas  à  la  porte  et 
repasse  un  quart  d'heure  après. 

Faut-il  donc  que  vous  partiez  sans  que  je  vous  voie  ? 


(1  )  Voir  au  sujet  de  ces  questions  :  Utopie  du  Théâtre  Italien  (  Vie  de  Eossini,  cha- 
pitre XLIII). 

(2)  Le  brouillon  de  cette  lettre  était  griffonné  sur  le  verso  de  la  feuille  contenant  le 
projet  de  préface  de  la  deuxième  partie  de  Racine  et  Shakespeare.  (R.  C).  L'original 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  C.  Stryienski. 
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382.  — C. 
A  MONSIKIH  SUTTON-SHAHPK,  A  LONDRES 

Paris,  le  lf>  juin  1824. 


I^irsquoii  tlrlouriirt  la  vim  (1<>8  n*sullals  st'ri«'ux  iU>  \a  Hovolution, 
un  dos  spoctnrlos  qui  fraupt'iit  d'abord  l'imapinatiou,  c'est  IVtat 
arluol  de  la  s<xM«*té  en  France.  J'ai  passé  ma  pnanièro  jeunesse  avec 
des  grands  sciffucurs  qui  étai«?nt  aimaltles  :  ce  sont  aujourd'lmi  de 
vieux  ultra  méchants.  J'ai  cru  d'ahoni  que  leur  lnimeur  clia^'rine  elait 
un  triste  effet  de  l'âpe  ;  je  me  suis  ra|»pr(tché  de  leurs  enfants,  (jui 
doivent  hc^ritcr  de  fn"and8  biens,  de  beaux  titres,  enfin  de  la  plupart 
des  avantages  que  les  hommes,  réunis  en  .société,  puissent  conférer  à 
quelqu«*s-uns  d'entre  eux  ;  je  les  ai  trouvés  jouissant  d'un  plus  ^'rand 
fond  de  tri.stes,se  encore  que  leurs  parents. 

Jo  ne  8ub  point  de  ces  philosophes  qui,  lorsqu'il  fait  une  grande 
pluie  le  soir  d'un  jour  étouffant  du  mois  de  juin,  s'affii^'iit    de  la 
pluie,  pan-e  qu'elle  fait  du  mal  aux  biens  de  la  terre,  et,  par  exemple,  à 
la  floraison  des  vignes.  La  pluie,  ce  soir-là,  me  semble  charmante, 
parce  qtj'elle  détend  les  nerfs,  rafraîchit  l'air,  et,  enfin,  me  donne  du 
bonheur.  Je  quitt<>rai  peut-être  le  monde  demain  ;  je  ne  boirai  pas  de 
ce  vin  dont  la  fleur  embaume  les  collines  de  la  Côte-d'Or.  Tous  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  m'ont  prouvé  que  le  grand  .seigneur 
est  une  chose  fort  immorale,  fort  nuisible,  etc.  A  quoi  je  réponds  que 
j'aime  de  pa.saion  un  grand  seigneur  bien  élevé  et  gai,  tels  que  ceux 
que  je  trouvai  dan.s  ma  famille  lorsque  j'apprenais  à  lire.  La  société, 
veuve  de  ces  êtres  gais,  charmants,  aimables,  ne  prenant  rifîn  au  tra- 
gique, me  s^'mble  presque  l'aimée  dépouillée  de  son  printemps.  Mais, 
me  dit  la  sagesse,  c'étaient  des  êtres  immoraux  et,  sans  le  savoir,  pro- 
duisant du  malheur.  .Ma  belle  sagesse,  lui  réponds-je,  je  ne  suis  pas 
roi,  je  ne  suis  pas  chef  de  peuple,  légi.slateur,  etc.  ;  je  suis  un  petit 
citoyen  fort  obscur,  fort  peu  fait  pour  influer  sur  les  autres  ;  jo  cherche 
le  plaisir  tous  les  jours,  le  bonheur  quand  je  puis  ;  j'aime  la  société  et 
je  suis  affligé  de  l'état  de  marasme  et  d'irritation  où  elle  se  trouve. 

N'est-il  pas  bien  triste  pour  moi,  qui  n'ai  qu'une  journée  à  pa.sscr 
au  salon,  de  le  trouver  justement  occupé  par  les  maçons  qui  le  reblan- 
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chissent,  par  les  peintres  qui  me  font  fuir  avec  l'insupportable  odeur 
de  leur  vernis,  enfin,  par  les  menuisiers,  les  plus  bruyants  de  tous, 
qui  remettent  des  chevilles  au  parquet  à  grands  coups  de  marteau. 
Tous  ces  messieurs  me  jurent  que  sans  leurs  travaux,  le  salon  tombe- 
rait. —  Hélas  !  messieurs,  que  ne  m'a-t-il  été  donné  d'habiter  le  salon 
la  veille  du  jour  où  vous  y  êtes  entrés  ! 


383.  — C. 
A  MADAME.... 

Paris,  le  16  juin  1824. 

Madame, 

Les  hasards  d'une  petite  succession  ayant  fait  tomber  en  vos  mains 
quelques  lettres  qui  expliquent  les  circonstances  singulières  de  ce  qui 
s'est  passé  entre  des  personnes  de  la  plus  haute  distinction,  pendant 
quelques  semaines,  vous  m'avez  chargé  de  tirer  de  ces  lettres  le  récit 
d'un  amour  assez  singulier.  J'étais  l'ami  du  noble  don  Carlos,  un  des 
héros  de  cette  histoire.  Les  suites  de  ce  que  nous  appelons  le  perfec- 
tionnement de  la  société,  qui,  à  mes  yeux,  en  annonce  la  décrépitude, 
rend  maintenant  impossible  l'amour  passionné,  s'il  n'est  aidé  par  un 
peu  d'art  et  de  fausseté.  Il  est  arrivé  que  les  diverses  phases  de  cet 
amour  passionné,  dont  le  récit  touche  les  âmes  faites  pour  aimer,  se 
sont  rencontrées  entre  deux  hommes  distingués  et  une  femme  de  la 
plus  rare  beauté,  avec  lesquels  le  hasard  et  la  société  nous  ont  fait 
vivre.  Cet  amour  leur  a  fait  quitter  la  vie.  Vous  voulez  que  je  leur 
élève  un  monument,  en  racontant,  sans  le  plus  léger  ornement,  ce 
qu'ils  furent  et  ce  qu'ils  sentirent.  Vous  étiez  faite  pour  les  compren- 
dre. 

Le  public  aimera-t-il  leurs  existences  ?  Je  me  suis  donné  beaucoup 
de  peine  pour  que  leurs  noms  véritables  ne  soient  point  exposés  aux 
plaisanteries  grossières  des  âmes  vulgaires. 

Vous  avez  employé,  madame,  cet  esprit  si  distingué,  qui  fait  le 
charme  de  vos  amis,  à  construire  le  récit  de  cette  histoire.  Aurons- 
nous  réussi  ?  Je  serai  heureux,  puisque  je  vous  ai  obéi. 

STENDHAL. 


Mit  coiuik)»ih)ni).\N(:k  dk  stendhal 


A  MADAME  Cl  HIAI..  A  l»AHIS(I) 

Paris,  le....  \^2\. 

Quand  je  l'ai  vuo  trois  jcmrs  do  siiito,  num  anp',  il  im»  somMo  tou- 
jours quo  j«»  t'aiino  davnnta^,  s'il  ost  possihh*  ;  o'pst  quo  nous  s(unmos 
plus  inlinios,  c'est  quo  ro  qui  nous  séparv,  re  sont  les  pn'ju^rs  qui 
vîenmmt  de  ta  voiture,  et  qu'après  trois  jours  d'intimité,  chacun  dn 
nous,  ap|)an>mmi'nt,  ne  lirnt  plus  à  ses  préjugés,  et  no  songe  qu'A 
aimer  et  à  êtn*  heureux. 

Mon  I)ieu  I  que  j'ai  été  heureux  hier  mercredi  !  Je  marque  co  jour, 
car  hieu  sait  qiumd  j'oserai  l'envoyer  cette  lettre.  Je  l'écris  pcr 
s/ogarmi.  Je  t'aime  tant  aujourd'hui,  je  suis  lellement  dévoué,  que 
j'ai  besoin  do  l'écrire,  ne  pouvant  le  dire  h  personne.  Si  nous  passions 
huit  jours  ensemblo  et  que  nos  cœurs  battissont  toujours  avec  autant 
d'ardeur,  jo  crois  quo  nous  finirions  par  no  plus  nous  séparer. 

J'ai  été  moins  heureux  mardi,  le  jour  des  Frères  Provençaux  ;  j'étais 
un  peu  choqué.  Mais  le  dîner  d'hier  a  été  parfait  de  bonheur,  d'inti- 
mité, de  douceur.  Voilà,  suivant  moi,  du  moins,  do  ces  moments  qu'on 
ne  trouve  jamais,  quand  on  se  permet  do  jouer  la  comédie  avec  ce 
qu'on  aime.  —  Je  crois  que  jo  t'ai  expliqué  co  mot  italien. 


385.  — C. 
A  MADAME  CUHIAL,  A  PARIS 

Paris,  le 182'i. 

.Ma  bonno  amie,  afin  que  tu  souffn-s  le  moins  possible  do  mes 
bizarreries,  jo  vais  faire  le  sol,  c'esl-à-diro  te  parler  do  moi. 

Mos  bonne»  qualités,  si  j'en  ai,  tiennent  à  d'autres  qualités,  sinon 
extrêmement  mauvaises,  du  moins  fort  désagréables,  mais  encore 


(1  )  Cette  lettre  et  le*  quatre  tuivante*  ont  H/:  placées,  par  erreur,  dans  l'édition  de 
I8SS,  apréaccUee  de  l'anoée  1835  (t.  II,  p.  41-46). 


I 
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plus  déplaisantes  à  moi  qu'aux  autres.  Je  mo  compare  à  un  conscrit 
qui  arrive  dans  un  régiment  de  dragons  ;  on  lui  donne  un  cheval.  S'il 
a  un  peu  de  bon  sens,  il  connaît  bien  vite  les  qualités  de  ce  cheval.  Le 
cheval,  c'est  le  caractère  ;  mais  connaître  que  le  cheval  qu'on  monte  est 
ombrageux  n'ôte  pas  du  tout  à  ce  cheval  la  qualité  d'être  ombrageux. 
Il  en  est  ainsi  de  mon  caractère  ;  depuis  deux  ans  surtout,  je  com- 
mence à  le  bien  connaître.  Ces  défauts  ne  marquaient  guère  en  Italie, 
où  tout  le  monde  est  original  et  ne  fait  que  ce  qui  lui  fait  plaisir,  sans 
s'inquiéter  du  voisin.  En  France,  on  se  dit  toujours  :  Mais  que  pensera 
le  voisin  ? 

N'aie  pas  la  moindre  inquiétude  sur  moi,  je  t'aime  à  la  passion  ; 
ensuite  cet  amour  ne  ressemble  peut-être  pas  à  celui  que  tu  as  vu  dans 
le  monde  ou  dans  les  romans.  Je  voudrais,  pour  que  tu  n'eusses  pas 
d'inquiétudes,  qu'il  ressemblât  à  ce  que  tu  connais  au  monde  de  plus 
tendre.  Je  suis  triste  en  pensant  que  tu  as  dû  être  triste  jeudi,  vendredi 
et  samedi.  Devrions-nous  augmenter  les  contrariétés  qui  nous  pour- 
suivent !  Si  tu  avais  fait  une  telle  action,  j'en  serais  outré.  Faut-il 
que  ma  maudite  originalité  ait  pu  te  donner  une  fausse  idée  de  ma 
tendresse  ! 

386.  — C. 
A  MADAME  CURIAL,  A  PARIS 

En  rentrant  chez  moi  à  deux  heures^  après  vous  avoir  quittée. 

Il  faut  que  je  vous  écrive,  ma  chère  amie,  car  il  me  semble  impossi- 
ble de  vous  parler.  Je  dois  vous  demander  excuse  de  mon  indignation 
de  l'autre  jour,  le  jour  du  dîner.  Elle  me  venait  de  ce  que  vous  m'ap- 
peliez littérateur,  qui  est,  je  pense,  le  sobriquet  que  me  donne  Pot-de- 
Fer.  Pourquoi  m'écrire,  me  disais-je,  si  l'on  se  sent  mal  disposée  pour 
moi  ?  J'acceptai  le  dîner  parce  que  je  me  figurais  un  dîner  comme 
ceux  d'il  y  a  quatre  ans  ;  mais  les  figures  de  plomb  qui  vous  entouraient 
gâtaient  tout.  Si  je  vous  avais  dit  quelque  chose  d'un  peu  délicat,  les- 
dites  figures  de  plomb  seraient  tombées  sur  moi.  Voilà,  ce  me  semble, 
le  grand  et  unique  malheur  de  votre  position  ;  ce  sont  les  ennuyeux. 
Tout  le  reste  est  pénible  à  passer,  mais  enfin  passera  ;  tandis  que  les 
ennuyeux  vous  feront  perdre  vos  matinées,  comme  celles  d'hier  matin 
(quand  vous  aviez  commencé  à  m'écrire).  Or  la  vie  se  compose  de 
matinées. 


.ii>  r.on«KsiM)NHAM'.K  de  STFJSnnAL 

Jo  voudrais  bien  voua  parler  un  pou  lrnnqtiill(>im>nt  ;  le  n-aintc  de 
voir  survenir  un  ennuyeux  nj'ôte  lej*  id»e»,  et  alors  je  ne  puis  parler 
quu  de  ni«is*'rifs  :  imr  exemple,  de  politique,  ete.,  etc. 

Si  je  VUU.S  nientaÏM,  je  n'aurais  bientôt  plus  de  plaisir  h  vous  parler. 
Crst  fort  sc^rieuiManent  que  j'ai  eraint  do  retomber  dans  ecttc  maladie 
U»rrible.  Je  n'ai  n'tnnivr  nullf  part  In  «onversation  it  In  (  onfiaiK  r,  je 
no  parle  pas  dt>  r«>spnt.  Il  <>sl  iiiipt>ssibli>  qu'on  ail  If  moindre  soupçon 
de  mes  occupations  actuelles.  Je  ne  paraLs  point  dans  le  salun  de  la 
dame  ;  je  ne  la  renrontn*  dnns  auetin  salon  ;  je  n'ui  jamais  parle''  au 
mari.  Il  est  impossible  iTitr..  lOnv  linrm,..  \'(,u  Trelèv.'ln  voix  que  dans 
les  grandes  oceasion>. 

Quand  partez- vous  ?  iJites-moi,  s'il  vous  plaît,  l'heure  où  jo  pour- 
rai vous  voir  ;  indiquez-moi  deux  ou  trois  heures  diffc^-rontcs,  je  me 
pn^nlcrai  oertainenjent.  Ne  ponrrais-je  pas  vous  r(^pondre  à  la  cam- 
pagne ou  ailleurs  ? 

Pardonnez-moi  d'être  plat  devant  la  lielle  C qui  répète  tout  à 

son  frr-r,.    l.quel  n'a  pas  d'umitié  pour  \  ni  if  ».i!\  ilnir. 

II.  n. 

387.  —  C. 
A  .MAD.VMK  CIHIAL,  A  PARIS 

Paris.  Ir  J'i  /////;   IS'J'^i.  (i  midi. 

Tu  ne  saurais  te  figurer  les  idées  noires  que  me  donne  ton  silence. 
Je  peu-sais  que,  hier  dans  In  nuit,  en  faisant  tes  paquets,  tu  aurais 
InMivé  le  tftmps  de  m'écrinj  trois  listes  que  tu  aurais  fait  jeter  dans  l.i 
boite  à  L....  Ne  voyant  pas  de  lettnî  hier,  j'en  espérais  ce  matin. —  En 
changeant  de  chevaux  à  S,...,  die  atira  demandé,  me  disais-je,  uni 
feuille  de  papier  ;  mais  non.  Uniquement  i»e«iip('edesa  fillf.  flJeoiiMie 
l'être  qui  ne  peut  plus  pen.ser  qu'à  elle  ! 

Kn  rêvant  devant  mon  bureau,  les  volets  ferm<'*s,  m<»u  n<»ir  cha^'rin 
s'est  amusé  a  composer  la  lettre  suivante,  que  peut-être  tu  m'é<riras 
avant  peu  ;  car,  enfin,  que  t'en  coûtait-il  de  m'écrire  un  mot  ?  Voici 
donc  la  lettre  que  j'aurai  la  douleur  de  lire  : 

€  Tn  de  moi,  mon  cher  Henri,  la  prome.s.so  d'être  sincère. 

Ce  coin  i-nt  de  lettnî  Ui  fait  déjà  prévfiir  ce  qui  me  reste  à 

ajouter.  Ne  t'en  afflige  pas  trop,  mon  cher  ami,  songe  qu'à  défaut  de 
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sentiments  plus  vifs,  la  plus  sincère  amitié  ne  cessera  jamais  de  m'unir 
à  toi  et  de  me  faire  prendre  l'intérêt  le  plus  tendre  à  tout  ce  qui  pourra 
t'arriver.  Tu  vois,  mon  cher  ami,  par  le  ton  de  cette  lettre,  que  la  con- 
fiance la  plus  sincère  a  succédé,  dans  mon  cœur,  à  des  sentiments 
d'une  autre  espèce.  J'aime  à  croire  qu'elle  sera  justifiée,  et  que  jamais 
je  n'aurai  à  me  repentir  de  ce  que  je  fus  pour  toi. 

«  Adieu,  mon  cher  ami,  soyons  raisonnables  tous  les  deux.  Acceptez 
l'amitié,  la  tendre  amitié  que  je  vous  offre,  et  ne  manquez  pas  à  venir 
me  voir  à  mon  retour  à  Paris. 

«  Adieu,  mon  ami  ». 

«  ....  » 

388.  — C. 

A  MADAME  CURIAL,  A  PARIS 

Paris^  mardis  sept  heures  du  soir,  1824. 

«  A  présent  que  je  le  connais,  ai-je  trouvé  en  lui  ce  que  je  pensais  y 
trouver,  lorsque  je  le  voyais  seulement  dans  le  monde  et  que  j'y 
jouissais  de  son  originalité,  de  son  esprit  et  de  sa  belle  taille  »  ? 

Voilà,  ma  chère  amie,  la  pensée  qui  t'occupe.  J'ai  gagné  mon  procès 
«n  première  instance  à  Paris  ;  le  gagnerai-je  encore  à  la  cour  d'appel 
de  M....  ?  Faites-moi  part  de  la  sentence.  Je  prenais  la  chose  plus  au 
tragique  que  ça  ce  matin,  en  me  promenant  vis-à-vis  de  cette  église 
dont  on  répare  la  façade  et  qui  s'appelle  Saint-Laurent. 

Théodore  dîne  aujourd'hui  chez  Auguste.  Le  mari  d'Auguste  lui 
fera  lire  un  acte  qui  prouve  que  l'on  n'est  pas  injuste  envers  cette 
charmante  fille.  Le  mari  m'avait  donné  un  rendez-vous  ;  comme 
le  contrat  l'occupait,  j'ai  eu  un  tête  à  tête  d'une  heure  avec 
Auguste,  ce  qui  fera  bien  gémir  Mélodrame,  quand  il  l'apprendra. 

Si  je  continuais,  ma...,  je  tomberais  dans  la  tendresse  la  plus  tendre, 
et  si  la  cour  d'appel  décide  que  je  ne  vaux  rien,  ma  tendresse  serait 
ridicule.  Adieu,  tout  m'est  insupportable  depuis  que  je  sais  que  tu 
n'es  plus  ici.  J'avais  un  dîner  délicieux  hier,  où  se  trouvaient  neuf 
hommes  d'esprit  et  moi.  Quel  malheur  !  je  n'ai  point  été  brillant  du 
tout.  J'ai  peu  parlé,  et  ce  peu  était  lourd.  Cette  catastrophe  va  agiter 
ma  grande  âme.  Peut-être  qu'il  faudra  que  je  renonce  à  l'amour  ;  car, 
ne  pas  briller,  comment  s'accoutumer  à  ce  malheur  ?  Il  est  vrai  qu'il 
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mo  rwto  la  honiilt^  ot  l'opulonro.  Mai»  jo  no  sais,  j'aimais  mieux  les 
»ucc*j*  de  mon  mprit  ;  ils  i^taiont  plus  moi. 

Le  soir,  j'ai  appris  l'histoin^  il'upo  pauvn'  femme  amounniso,  à  la 
paasiion,  du  mari  do  son  intimo  amie,  et  ro  mari  Tailoiv.  Le  mari  de  la 
promiétt»  est  un  mari  fj^roco,  qui  n'aimo  dans  sa  fommo  qu'une  dot 
immons**  ot  qui  s<Tait  ravi  do  la  d«mnmoror,  de  la  rol«^^Mier  h  la  ram- 
pagno.  ot  do  jouir  soûl  h  F^aris  do  quarante  mille  francs  de  rente,  ('.etto 
hlsloirv  dura  une  hour»^,  elle  m'a  pnif(»ndt''meut  ému. 

J'étais  sombn^  au  Café  de  Foy,  h  minuit,  je  venais  do  faire  l'amour  à 
V'  '  '  -  fenétn»s  dv  ma  hollo  ;  jo  n'avais  point  de  guitare  ; 

aj.  .    .        '  vue.  Adieu. 

P*  S.  —  Ne  va  pas  mo  mépriser  parce  que  je  plie  mal  ma  lettre  ; 
c'est  exprès  (1). 


389.  —  C.  (2) 

AU  BARON  Di:  mahestl:,  a  taris 

Paris,  juillet  1824. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  pas  pu  profiter  hier  soir  de  votre  obligoanco 
à  me  garder  une  place  au  parterre,  notre  pique  niquo  n'ayant  fini 
qu'à  huit  heures.[  Je  vous  écris  ces  lignes  pour  vous  prier  do  mn  laisser 
un  mot  chez  votre  portier,  répondant  a  cette  question  :  o  Allez-vous 
ce  soir  chez  Mai.sonnctto  et  à  quelle  heure  y  serez- vous  ?  Je  no  voudrais 
pas  y  aller  .sans  vous.  Si  vous  y  allez  je  voudrais  y  être]. 

Qrozet]  est  d'avis  que,  comme  on  ne  lit  plus  les  journaux,  un  hon- 
nête homme  peut  écrire  dans  un  journal  (3)  ;  cela  me  convient,  [car 
au  moyen  des  chers  confrères  travaillant  la  littérature,  je  pourrai 
fain»  éroulor  pour  4.000  francs  do  livres  h  moi.] 

Jo  mo  chargi-rais  volontiers  : 

1*  Do  l'opéra  bu f fa  ; 

2°  Do  l'annonce  des  estampes  et  tableaux  qui  paraissent  dans  le 

r-,.,,,-^     A.,     i"    .r.,..    .. 


<l«  (>-U«-  \-\\f  (ul  r**nvoy^  deux  jour»  aprèn  avec  une  réponse. 

(î)  Onional  :  r>>llection  de  M.  P.-A   Cheramy. 

(S)  Voir  quelque*  feullletoiu  du  Journal  de  Parit  de  1824,  signet  M.  et  d'autres 
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3°  Je  donnerais  chaque  mois,  si  Ton  veut,  un  article  sur  les  meilleurs 
ouvrages  qui  ont  paru  en  Angleterre. 

Cela  tiendrait  nos  badauds  au  courant  de  ces  deux  littératures. 
Comme  je  lis  les  Revues  anglaises  chez  Galignany,  et  que  [Stritch] 
m'explique  les  masques,  je  puis  être  au  courant. 

4°  S'il  n'y  a  personne  pour  rendre  compte  de  Y  exposition  au  Louvre, 
j'en  rendrais  compte,  en  mentant  un  peu,  pour  ménager  la  gloire 
nationale. 

Quel  est  le  degré  d'absurdité  et  de  mensonge  exigé  par  le  rédacteur 
en  chef  ?  That  is  the  question.  Comme  on  finit  toujours  par  être 
connu,  s'il  faut  être  ridicule  et  mentir  trop  fort,  je  n'en  suis  pas.  Du 
reste,  si  l'honneur  est  sauf,  je  promets  exactitude  et  je  laisserai,  tant 
qu'on  voudra,  mutiler  mes  articles  par  le  rédacteur  en  chef,  grand 
juge  de  la  partie  des  convenanes  et  des  amours-propres  à  ménager. 

S'il  y  avait  un  théâtre  vacant,  je  le  prendrais  avec  plaisir  ;  mais 
jusqu'à  quel  point  me  permettrait-on  de  prêcher  la  doctrine  de  la 
brochure  Racine  et  Shakespeare  ? 

En  un  mot,  soyez  mon  ambassadeur,  je  me  moque  des  honoraires, 
mais  non  pas  de  l'honneur. 

Je  voudrais  être  entièrement  et  absolument  connu  sous  le  nom  de 

ROGER. 
390.  —  I.  (1) 
AU  BARON  DE  MARESTE 

[Paris],  samedi  [8  août  1824]  à  six  heures. 

Mon  cher  Ambassadeur, 

D'après  ce  que  Maisonnette  vous  disait,  il  y  a  trois  mois,  je  pense 
que  mille  à  douze  cents  francs  doit  être  notre  dernier  prix.  Demandez 
3.000,  toujours  d'après  Maisonnette.  Pour  1.200  francs,  je  donnerai  : 
1°  une  édition  à  1200  de  l'ouvrage  actuel  (2)  qui  a  366  pages.  Portez 
votre  exemplaire  à  Delaunay  ;  le  mien  est  défiguré  comme  vous  savez 
(3)  ;  2°  Cent  pages  d'addition,  le  conte,  fort  vrai,  de  Guia  (le  banquier 

(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(2)  Rome,  Naples  et  Florence. 

(3)  Cf.  Nuova  Antologia.  Rome,  juin  1906  et  le  Mercure  de  France  1"  juillet  1906; 
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t'appelait  St>fv>u  ;  elle  tétait  do  Novara)  iisl  un  iVhiuilillon.  Ji>  vous 
pnvorraùt  bion  \(^  MarionrUes  qui  valent  uiioux,  mais  il  faut  en  finir. 
Jo  fournirai  donc  ront  pa|^«  do  hollos  additions.  Jo  vitndrais  la  inoititi 
rontptant,  l'autn».  lo  jour  quo  je  riMu^tlrai  l«'  ms.  d«>  la  (l*>riiior<'  fiMiilIn. 
L'impn>!uûon  pout  conunoncor  domain.  Jo  runictlrai  la  dornièn^  fouiilo 
avant  ie  30  »opU>ml»ro.  Je  doniando  ^,(XK)  ou  1 .200  pins  '|0  oxcmplairos 
pour  I«  ainis,  dont  dix  on  volin.  Allei-y  domain  si  vous  pouvez.  Jo 
no  puiî»  mo  r«ndrochpz.M*"*.Srhiassotti.N!illoamiti(^,sotromorcioraonls. 
Faites  bien  io  fior  pour  le  prix.  Dolalain  a  vendu  le  dernier  oxcm- 
plaire  30  francs  (il  a  dit  ^<0)  à  un  Anglais 


391.  —  I.  (1) 
AU  BARON  DR  MAHKSTK 

17  Aoûl[\S2^i]à2heures. 

Voici  le  traita  avec  le  S'  Mongie.  Il  me  semble  qu'en  signant  le  Irniié 
M.  r>(«*launa]y  doit  remettre  2  lettres  de  change  :  l'une,  de  300  au  l'"'" 
ort'ibn»,  l'autre  de  300  au  30  mars  1825. 

Iji  lendemain  de  cette  remise,  l'auteur  enverra  la  matière  de  2  feuil- 
les, et  ainsi  de  suite,  sans  jamais  faire  attendre  les  imprimeurs.  Ne 
pourrier-vous  pas  accrfK'hor  300  fr.  rompt .uit  ?  la  différence  ne  peut 
être  pour  IJ'  que  de  .S  fr.,  car  il  doit  compter  son  ar^'<rif  ;i  1  ",'  pjir 
mois,  1  mois  '^  *"•*  '^^i  c'^i  4,50. 

Vous  pourriez  mettre  c-et  article  si  M.  Delaunay  fait  afficher  Home, 
.Xdfilrs  rt  Florence  ;  il  mottra  au  bas  de  l'affiche  :  Par  le  môme  .itilenr  : 
Htst.  (le  la  peinture  en  Italie^  1  vol.  in-S»  prix  12  fr.  ;  Vies  lie  Haydn, 
Mouui  «f  Métastase,  1  vol.  in-8o,  prix  5  fr. 

Si  Delaunay  no  consent  pas  h  payer  au  moirt^  'UKl  fr.  comptant,  j(î 
ne  vois  pas  de  raison  pour  se  pres.ser.  Nous  pourrions  nous  donner  le 
temps  de  voir  un  autre  libraire,  car,  comme  vous  dites,  c'est  celui  do 
tous  pour  lequel  une  telle  affaire  a  le  moins  d'importance.  Au  reste, 
décidez  entièrement  de  tout.  C'est  bien  le  moins,  après  toutes  les 
pein'-s  que  r»!lt«î  pftite  affaire  vous  drjnne. 

II.   IJKVI.K. 

<l)  ColtocUoo  d«  M.  P.- A.  Chvraaiy. 
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392.  —  I.  (1) 
AU  BARON  DE  MARESTE 

[Août  1824]. 
Dear  friend. 

J'ai  vu  hier  et  avant-hier  Je  et  Moi.  Il  me  semble  n'avoir  pas  envie 
d'user  son  crédit  pour  Stendhal.  Quan,d  vous  serez  de  loisir,  voyez 
Delaun[ay].  Tâchez  d'accrocher  600  fr.  comptant  ou  au  moins  400. 
Nous  passerons  un  bout  de  traité.  L'impression  peut  commencer 
demain.  Stendhal  corrigera  les  épreuves  jusqu'au  30  septembre,  épo- 
que à  laquelle  il  va  à  la  campagne.  40  ex.,  dont  10  vélin.  Si  Delau. 
fait  afficher  le  dit  Voyage,  il  mettra  au  bas  de  l'affiche  3  autres  ouvra- 
ges du  même  auteur  :  la  Peinture^  l'Amour.,  Haydn.  L'essentiel  est 
l'argent  comptant.  Malgré  toute  votre  finesse,  soyez  sûr  que  Del. 
nous  trompera  encore.  Si  l'aimable  Victor  Jacquemont  passe  à  votre 
bureau,  donnez-lui  la  Préface  et  les  fragments  à  juger.  (Mais  je  réflé- 
chis que  tout  cela  est  chez  vous)  ;  je  lui  trouve  beaucoup  d'esprit  et 
l'âme  élevée. 

J'ai  à  vous  consulter  pour  un  hiishand  :  je  crains  d'être  contraint 
à  battre  un  chevalier  de  Saint-Louis.  Envoyez  à  M.  le  Comte  de  Forbin 
pour  les  billets  et  signez-les  B°°  de  M. 

Tout  à  vous.  L'essentiel  est  de  l'argent  comptant. 

LAVARDIN. 

Hier,  je  suis  allé  faire  acte  de  présence  chez  M®"®.  Il  n'y  était 
pas.  J'ai  écrit.  Il  y  a  un  article,  un  peu  bavard,  mais  ouvertement 
romantique,  dans  le  Journal  de  Paris  du  15. 


(1)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 
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393.  —  C. 


PROJET   DE  CIRCrLAIRE   A   MESSIEURS    I.KS    MIIMIIHES 
DE  L'ACADr.MIi:  FRANÇAISE. 

Pnris,  Ir 1X2/1. 

Nlonsiour, 

J'ai  W  pntjot,  lin  pou  lianli  poiit-rtn»,  de  sollirilcr  vnln»  voix  pcnir 
èXrc  admis  à  l'-Xcadrinie  française.  Jo  romplo  prendre  celto  liberté 
yon  l'an  1843.  A  cotlo  «époque  j'aurai  soixante  ans,  r.Aecd(^mic  ne 
comptera  probablement  pins  parmi  ses  meml^res  plusieurs  hommes 
fort  honnêt«»s,  fort  estimables,  fort  aimables,  mais  fjui,  ]ient-«>lre  a 
tort,  ne  me  semblent  pas  des  ju^res  littéraires. 

Un  m<^eein  qiii  a  de  rexpc^rienee  fait  une  monoprapliie  de  la  fièvre. 
N'ers  la  fin  d'une  jeunesse  fort  apitée  un  «lisif  a  essayé  d<'  faire  ime  mo- 
noffraphie  de  cette  maladie  que  tout  le  monde  prétend  avoir  eue  et 
qu'on  appelle  l'Amour.  On  dit  que  les  premières  paf^es  sont  obscures. 
I/auteur  .serait  heureux  .si  l'homme  supérieur,  qu'il  scandalise  peut- 
être,  pouvait  arriver  jusqu'aux  dernières  pajjes  de  l'Amour  et  se  dire: 
Après  l'admission  de  .M.M.  tel,  tel,  tel,  je  donnerai  ma  voix  à  celui-ci. 

11  est  avec  respect, 

B... 
autour  de  la  Vie  de  linssini. 

394.  —  C.  (1) 

AU  HARO.N   liE  MARK.STE,  A   lloM-I.Kl  I{ 

Paris,  Ir  If)  octobre  1824. 

J'aim**  mi'-u\,  f  ii<T  ami,  <  ••  (\\U'  vo\is  nw  dites  du  (•;ir;i'l''n'  j^nï  [of 
Oie  uife]  que  si  vous  m'appn;niez  que  vous  av(fz  trouvé  auprès  du 
f^and  crucifix,  à  un  quart  de  lieue  au  levant  de  llonfleur,  deux  billets 
de  mille  francs.  Voilà  un  mariage  qui  s'annonce  bien. 

(I)  Original  :  CollecUoD  de  M.  P.- A.  Chcratny. 
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[J'aime  surtout  le  caractère  de  M.  l'amiral  ;  ce  sera  une  ancre  pour 
vous.] 

Je  vous  trace  ces  lignes  mourant  de  faim  et  sortant  du  lit,  où  l'on 
vient  de  m'apporter  votre  épître  ;  je  vous  ferai  une  longue  lettre  un 
autre  jour. 

[Maisonnette  plus  vide  que  jamais  a  diablement  gâté  les  œuvres  de 
Dominique.  Du  reste  fort  poli.  La  vente  m'a  valu  485  fr.  ce  mois-ci.] 

Tout  le  monde  en  veut  à  M.  de  Villèle  ;  pour  moi,  je  l'aime  comme 
bon  financier  et  anti-Russe.  On  dit  qu'il  va  être  fait  duc  ;  gare  pour  la 
popularité  de  Charles  X.  S[alvandy]  vient  de  lancer  une  pliilippique 
contre  le  dit  Villèle.  —  Le  clergé  paraît  s'être  fort  barbouillé  par  son 
indigne  procédé  envers  le  feu  roi,  son  bienfaiteur  ;  les  prêtres  voulaient 
que  son  corps  allât  à  Notre-Dame,  comme  ce  pauvre  Henri  IV. 

Hier,  soirée  fort  gaie  chez  Giuditta  ;  mais  ce  matin,  après  la  répé- 
tition de  la  Nina,  elle  retourne  au  Point- du- Jour.  —  Albert  avait  l'air 
tout-à-fait  amoureux  et  par  trop  triste.  —  La  voisine  du  second  est 
peu  pazza  per  amore,  pour  un  noble  marchese,  absent  avec  congé. 

[Malgré  le  ridicule,  au  lieu  d'entrer  en  matière  sur  l'Opéra  Bouffe, 
je  coupe  le  dernier  article  du  journal.  Si  vous  pouvez,  rapportez-moi 
ce  chiffon,  pour  la  collection,  comme  dit  M.  Dupin.] 

Schnetz  est  décidément  le  premier  de  l'exposition  [et  au  rang  de 
Gros]  ;  son  petit  Sixte  V  et  la  Femme  du  Brigand  le  mettent  au  pre- 
mier rang,  à  mes  yeux.  —  D[elécluze]  lui  préfère  un  demi  talent,  Léo- 
pold  Robert.  —  Gros  vient  d'avoir  quarante-quatre  mille  francs  pour 
peindre  tout  le  dôme  de  Sainte-Geneviève  ;  on  assure  que  d'en  bas  on 
ne  distingue  rien.  —  Horace  Vernet  vient  d'avoir  cinquante  mille 
francs  pour  le  portrait  de  sa  M.  Charles  X  fait  en  six  jours. 

Adieu  ;  quand  revenez-vous  ?  [N'avez-vous  pas  de  vilains  sables 
sous  les  yeux,  4  heures  par  jour,  à  marée  basse  ?  Voilà  ce  qui  me  déplai- 
sait à  mon  auberge  de  Honfleur.] 

CHOPPIN  D'ORNOUVILLE. 
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395.  —  I.  (1) 
AU  n.XRON  DK  MAHKSTK 

[Paris]  Octobre  iHJ^i. 

Cher  Ami, 
MaiâonnelU}  domando  toujours  si  vous  ôlos  sorti,  jo  dis  que  mm. 

Quam  ininiino 
Crede  la  fortcri 

est  une  bello  maxime  d' Horace. 

l>e  Maltn*  de  .MaisonnetU'  peut  sortir  et  Maisonnette  avec  lui.  Avant 
cotte  catastrophe  étonnante  pour  les  badauds,  j'aitneruis  autant  avoir 
reçu  autant  de  fuis  75  fr.  qu'il  y  a  de  miniirs  arrangés.  Je  crois  (ju'ij 
y  a  7  miroirs  de  peints  ot  3  miroirs  de  /toox,  —  sept  et  trois  font  dix. 

Ce  serait  justement  la  bell»»  somme  «le  7r>0  fr.  Mais,  (pii  •■(»in|)to  sans 
son  hôte,  compte  deux  fois.  I*eut-ètre  que  les  deux  rau-g<'  {sir)  ne 
oomptertmt  que  pour  un.  Peut-ôtre  que  les  premiers,  .sans  numéro, 
ne  comptent  pas.  Vous  seriez  bien  aimable,  dans  vos  moments  pfînius, 
de  monter  chez  .Maisonnette,  S'il  y  a  une  quittance  à  donner,  j'aimtTais 
mieux  voas  voir  sijfiier  Durand,  car  c'est  sous  le  nom  do  Lcmoine 
que  j'entre  dans  la  maison  de  Love.  Ce  serait  une  belle  finesse.  Sur  lo 
nom  dn  la  quittance,  l'on  irait  à  la  serv.inti*  qui  iii'«»uvrit  et  à  laqu'lJo 
j'ai  donné  5  fr.  d'après  votre  conseil  ;  elle  dirfiit.  :  .M.  Lt-inoine  ?  le  voilà. 
—  Donc  il  faudrait  signer  d'un  autre  nom.  L'essentiel  c'est  de  toucher, 
le  mois  étant  fini.  J'ai  passé  ce  jour  chez  vous  h  cet  effet.  Je  ne  suis 
pas  allé  à  votre  entreprise.  Il  parait  que,  comme  feu  Jésus-Christ, 
vous  faites  une  retraite  de  40  jours  que  je  n'ai  pas  voulu  troubler, 
mais  tâchez  do  me  voir  pour  bavarder. 

DURAND. 


(I)  CoUecUoo  d»  M.  P.* A.  Qktnmj. 
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396.  —  I.  (1) 
A  ROMAIN  COLOMB,  A  MONTBRISON 

Rome,  le  13  novembre  1824. 

Pendant  que  tu  donnes  tous  tes  soins  à  la  prospérité  du  fisc,  j'obser- 
ve de  mon  mieux  la  Ville  Eternelle.  Voici  une  de  mes  dernières  élucu- 
brations  ;  mets-la  de  côté,  peut-être  un  jour  pourrons-nous  la  placer 
quelque   part. 

397.  —  (2) 

A  M.  DUBOIS,  DIRECTEUR  DU  JOURNAL 
LE  GLOBE. 


Paris,  3  Noçembre  [1824]  (3). 


Monsieur, 


Les  louanges  que  vous  voulez  bien  m'accorder  dans  le  n°  24  du 
Globe  (4),  sont  fort  exagérées,  ce  n'est  peut-être  pas  une  raison  pour 
qu'elles  déplaisent  à  l'amour  =:  propre  {sic)  d'un  auteur.  Ce  qui  m'en 
plaît  surtout,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  sollicitées,  et  notre  métier 
d'hommes  de  lettres.  Monsieur,  serait  moins  avili,  si  tout  le  monde 
agissait  comme  vous  et  moi.  Sans  doute,  dans  le  Corps  des  Préfets, 
dans  le  Corps  des  Colonels,  il  y  a  des  hommes  qui  se  conduisent  comme 


(1)  Lettre  inédite  accompagnant  l'envoi  d'un  manuscrit  intitulé  :  Les  Anglais  à 
Rome.  Cette  lettre  n'a  pas  été  conservée,  mais  M.  Auguste  Cordier  en  a  trouvé  une 
copis  en  marge  d'une  copie  du  manuscrit  faite  par  Colomb.  —  Quant  au  manuscrit 
lui-même,  il  a  été  utilisé,  en  partie,  dans  les  Promenades  dans  Rome  avec  des  varian- 
tes, tome  I,  p.  163-167,  210  et  tome  II,  p.  293.  Le  surplus  a  été  publié  par  M. 
Stryienski  dans  la  Revue  Bleue,  n°  du  30   décembre  1905,  pp.  833-837. 

(2)  Cette  lettre,  publiée  pour  la  première  fois  w  extenso,  fait  partie  de  la  collection 
de  M.  H.  Matrod,  rédacteur  aux  Etudes  Franciscaines,  qui  a  bien  voulu  m'en  donner 
la  copie.  (A.  P.) 

(3)  Le  millésime  manque,  mais  la  note  du  Globe  étant  du  2  novembre  1824  le  doute 
n'est  pas  possible.  (H.  M.) 

(4)  Le  Globe,  du  2  novembre  1824,  avait  publié,  en  l'accompagnant  de  commen- 
taires élogieux,  une  lettre  de  Byron  à  M.  le  baron  de  Stendhal- Beyle  ;  il  louait  dans 
celui-ci  «  l'originalité  piquante,  l'excellent  ton  de  critique,  les  aperçus  ingénieux,  le 
style  franc  et  pittoresque,  qui  auraient  pu  faire  la  fortune  de  trois  ou  quatre  auteurs... 

'H. M.) 
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MM.  Atui'l"!,  i.in  n'l«'li«>.  i't<  .,  mais  i.'  |Milt||r  |r>  igiintc,  l;m(iis  (|iir  les 
li,(s<.r»<>>  «les  honmics  do  Ioltn»î<  sont  pntontos. 

Je  vais  tous  \os  ans  on  Italie,  c'est  co  qui  nio  fit  proiuiro  dans  lo 
torns,  le  nom  de  Slondhal.  Nous  voyot  \o  traitvmont  (jn'nii  fait  subir 
h  M.  Courier  ;  conuno  je  n'ai  pas  la  c(^Ii''brito  de  cet  homme  éjcxjuent, 
je  dois  avoir  plus  de  prudence.  Je  vous  serais  obJi^i^,  Monsieur,  de  no 
plus  parler  de  moi  que  sous  le  nom  de  Stendhal. 

Il  parait  que  le  Glohr  s*exnp<^re  un  peu  le  talent  des  pons  qu'il  aime, 
mais  que  du  n^te  il  vent  être  impartial.  Iai  premi<«r  journal  qui  aura 
ce  courafre,  pendant  3  ans,  fera  fortune.  Lo  public  a  soif  de  lu  vrrité, 
beaucoup  de  pens  de  province  veulent  acheter  des  Livres,  et  sont 
élonn<^  de  voir  arriver  une  niai.serie  quand  il.s  ont  diunandé  quelque 
ouvrage  pompeusement  annonc«^  do  MM.  Jouy  ou  Casimir  Delavigno. 
Je  ne  sais  comment  la  litti^rature  françjiise  se  tirera  de  co  mauvais 
pas  :  Ixi  main'aise  foi  des  joiirnaujr  littéraires.  \]x\o.  acadf^mie  de  pro- 
vince, victime  de  ce  malheur,  devrait  en  faire  le  sujet  d'un  Prix. 

Lo  pauvre  Pellico,  le  premier  Poète  tragique  du  continent  peut- 
être,  va  sortir  du  Spitzherg  (sic)  dans  quelques  mois  (1).  Hien  n'égale 
la  pauvreté  do  ce  grand  poète.  Probablement  il  imprimera  dix  tra- 
géflies  dont  j'ai  vu  los  manuscrits  en  1818.  11  faudrait  que  le  public 
sût  que  Franresca  da  lUmini  est  ce  que  la  langue  italienne  a  produit 
de  plus  ressemblant  à  Hacine.  Au  pri'mier  moment  de  loisir,  je  pren- 
drai la  liberté,  Monsieur,  de  vous  adresser  une  page  sur  Pellico  (2). 
Je  vous  engage  à  vérifier  la  vérité  des  louanges  que  Pellico  me  semble 
mériter  et  a  leur  dormer  de  la  publicité.  M,  Ugoni  de  Hrescja,  un  excel- 
lent juge  de  la  littérature  Italienne,  est  h  Paris  et  peut  être  consulté 
sur  le  mérite  poétique  de  l'auteur  de  Francesca  et  de  Enfemio  di 
Afessina. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsir-ur,  votre  très  humble  et  tn'»8  obéissant 
serviteur. 

.STENDHAL. 


I 


^o  ne  devait  tortlr  du  SpUlhtrf  que  le  10  septembre  1830  :  on  voit 
>:  l'auteur  de  la  CAar(r«uje  (/«  Pa/'m«  était  alors  prématuré.  (H.  M.) 
{%)  Voir  i«tU«  •uiraole  du  30  novembre  1824.  (A.  P.) 
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398.  —  G. 
A  MONSIEUR  LE  RÉDACTEUR  DU  GLOBE,  A  PARIS 

Paris,  le  30  Novembre  1824. 

Le  plus  grand  poète  tragique  de  l'Italie,  l'heureux  imitateur  de 
Racine,  Silvio  Pellico  vient  de  sortir  (1)  de  la  prison  d'Etat  du  Spiel- 
berg  où  il  était  détenu  depuis  plusieurs  années.  Voici  quelques  faits 
sur  cet  homme  aimable.  Silvio  Pellico  naquit  en  Piémont  vers  l'an 
1793.  En  ce  pays,  la  société  ne  parle  que  piémontais.  Parler  à  Turin 
l'italien  de  Toscane  passerait  pour  une  pédanterie  insupportable,  et 
je  crois  que  les  Piémontais  connaissent  mieux  la  langue  française 
que  celle  qu'on  parle  à  Rome  et  à  Florence.  Ecrire  en  Italien,  pour 
uu  poète  né  en  Piémont  c'est  presque  se  servir  d'une  langue  étrangère, 
d'autant  plus  difficile  à  parler  correctement  que  cette  langue  emploie 
presque  les  mêmes  mots  que  celle  dont  on  se  sert  chaque  jour,  tout 
en  leur  donnant  un  sens  différent.  Florence,  Sienne  et  Rome  sont, 
dans  le  fait,  les  seules  villes  d'Italie  où  l'on  parle  italien.  La  plupart 
des  littérateurs  lombards  qui  écrivent  en  italien  ne  peuvent  se  défen- 
dre d'une  sorte  d'affectation  ;  on  sent  qu'à  chaque  page  ils  sont  obligés 
d'avoir  recours  à  leur  dictionnaire.  Le  grand  mérite  de  Silvio  Pellico 
est  d'écrire  en  italien  avec  les  sentiments  profonds  et  tendres  d'un 
Lombard,  mais  avec  tout  le  naturel  d'un  habitant  de  Rome  ou  de 
Sienne. 

La  Francesca  da  Rimini  est,  je  crois,  le  seul  ouvrage  de  ce  grand 
poète  qui  soit  traduit  en  français.  Il  y  a  quelques  mois  que  j'ai  vu 
donner  cette  tragédie  à  Bologne  cinq  fois  de  suite  ;  c'est  un  succès 
que  n'ont  pu  atteindre  les  tragédies  d'Alfieri.  Pellico  a  su  peindre 
l'amour  italien  de  la  manière  la  plus  vraie,  la  plus  touchante  et  en 
vers  dignes  de  Racine.  Je  n'ai  jamais  vu  Eufemio  di  Messina,  autre 
tragédie  du  même  auteur.  Avant  que  cet  homme  aimable  fût  mis  en 
prison,  j'ai  vu  les  manuscrits  des  dix  tragédies  nouvelles. 

Pendant  son  séjour  au  Spielberg,  M.  Pellico  a  composé  de  petits 


(1)  Erreur  partagée  alors  par  ses  nombreux  amis.  Silvio  Pellico  sortit  du  Spielberg 
seulement  le  l^''  août  1830,  et  il  ne  recouvra  entièrement  sa  liberté  que  le  16  septembre 
suivant  en  quittant  Novare  pour  se  rendre  à  Turin.  (R.  C.) 
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pt>«^mc!i,  dan»  lo  jppan»  do  la /*rimi/j<i  do  lortl  Hyion.  mm  .1.  s  a dotes 

l.-a^qiuvs  do  l'huit oin*  du  moyou  âgo  en  Italir. 

Jo  crt»»  M.  IVIliro  fort  pauvro  ;  son  procès  l'Hura  niiiu',  ot  d'aillours 
il  n'a  jamais  otô  richo.  Jo  sais  qu'on  ponso  à  L(»udros  ji  publier  ses 
trapnhiis  par  sousoriplion.  Jo  voudrais  que  hoaueoup  de  l'Vançais 
connussent  l'existence  de  ces  lrafft'dit«»,  les  plus  remarquables  (pio 
ritalio  ait  pnxluitos  depuis  Alfiori. 

Silvio  IVllico  ost  l'houimo  du  earactén*  lo  plus  doux  el  le  plus  Inui- 
quillo  ;  toute  l'activité  de  son  âme  s'est  réfugiée  dans  la  poésie.  Placé 
avant  sa  détention  auprès  d'un  noble  italien  comme  prôcoplour  do  ses 
enfants,  sa  convorsati<m,  pleine  do  prâco  ot  (\o  mélancolie,  avait  lollo- 
menl  captivé  son  patron,  qu'on  no  lui  laissait  pas  uno  heure  par  jour 
&  consacrer  à  sa  chère  poésie.  Pellico  fut  toujours  d'une  santé  très 
faible.  Je  lui  ai  entendu  dire  bm^Memps  avant  son  procès  :  Le  plus 
beau  jour  de  ma  vie  sera  relui  de  ma  mort.  Ce  propos  était  tou<hant 
dans  la  bouche  de  l'homme  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  qui  fut 
jamais. 

S 


399.  — C. 

A  INSÉRER  DANS  UN  PAUVHP:  JOURNAL  MoUHANT 
DE  FAIM.  VMTK  I)'II)r:KS 

Londres,  le  14  décembre  1824. 

Monsieur, 

De  tout  temps,  il  y  a  ou  des  coteries  littéraires.  Je  pense  que  du 
tomps  de  \'f)ltaire  et  do  d'Alombort,  son  premier  ministre,  il  n't'tnit 
pas  trop  prudent  d'imprimer  à  Paris,  sans  adresser  \m  petit  coup  d'eu- 
consoir  au  patriarche  de  Femey.  Vous  vous  souvenez  des  épithétes 
peu  polies  décernées  par  Voltaire  à  M.  Larcher,  le  traducteur  d'Héro- 
dote. De  n«»s  jours  il  faut  tenir  au  Constitutionnel,  ou,  au  moins,  aux 
lionnes  lettres  (1).  Comme  j'ai  l'audace  conflainnable  de  no  tenir  h 
rien  qu'à  mes  opinions,  j'ai  ^and  peur  de  ne  trouver  aucun  journal 
qui  veuiJle  insérer  la  présente. 

(I)  Société  littéraire,  composée  des  écrivaios  les  plus  dévoués  au  gouvernement 
de  la  fUstaoratioD.  (  R.  C  ) 
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Je  voudrais  vous  faire  connaître  une  coterie  littéraire  anglaise. 
Dans  ce  pays-ci,  où  l'on  prend  tout  au  sérieux,  cette  coterie,  fort 
inconnue  en  France,  je  suppose,  mais  fort  redoutée  à  Londres  et  à 
Edimbourg,  parvient  à  faire  siffler  les  écrivains  qui  se  montrent 
rebelles  et  refusent  de  se  ranger  sous  sa  bannière. 

On  dit  assez  généralement  à  Londres  que  MI\L  Croker,  Gifford, 
rédacteur  en  chef  du  Quaterly-Rei>iew,  Southey,  poète  lauréat,  et,  avant 
sa  conversion,  poète  jacobin,  se  sont  réunis  et,  depuis  sept  à  huit  ans, 
mettent  à  exécution  aux  dépens  de  tous  les  Anglais  qui,  pour  chercher 
à  se  désennuyer,  lisent  de  temps  à  autre,  la  fameuse  maxime  : 

«  Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos  amis  ». 

Les  gens  d'esprit  qui  ne  sont  pas  les  amis  de  MM.  Croker,  Gifford, 
Southey,  Walter  Scott,  etc.,  sont  déclarés  bêtes,  pédants,  ennuyeux, 
grossiers,  indécents,  et  même,  de  temps  à  autre,  gens  dangereux  et 
qu'il  est  à  propos  de  surveiller.  Si  vous  voulez,  monsieur,  vous  donner 
la  peine  d'ouvrir  le  Quaterly-Reciew,  qui  est  le  grand  instrument, 
la  grande  machine  de  guerre  de  la  coterie,  vous  y  trouverez  la 
preuve  de  ce  que  dessus. 


400.  —  G. 

A  MADAME  LOUISE  SW.  BELLOC  (1)  A  PARIS 

Paris,  le....  1824. 

Je  serais  heureux,  madame,  de  pouvoir  vous  donner  quelques  ren- 
seignements pour  l'ouvrage  que  vous  préparez  sur  lord  Byron.  Il  est 
vrai  que  j'ai  passé  plusieurs  mois  dans  la  société  de  ce  grand  poète, 
mais,  en  vérité,  parler  de  lui  n'est  pas  chose  facile  ;  je  n'ai  vu  lord 
Byron  dans  aucun  de  ces  moments  décisifs  qui  révèlent  tout  un  carac- 
tère ;  ce  que  je  sais  sur  cet  homme  singulier  n'est  que  le  souvenir  de  ce 
que  j'ai  senti  en  sa  présence  (2).  Comment  rendre  compte  d'un  souve- 
nir sans  parler  de  soi,  et  comment  oser  parler  de  soi  après  avoir  nommé 
lord  Byron  ? 

(1)  Auteur  de  l'ouvrage  ayant  pour  titre  Lord  Bi/ron.  (R.  G.) 

(2)  Cf.  Lord  Byron  en  Italie,  récit  d'un  témoin  oculaire,  1816,  dans  Racine  et 
Shakespeare,  in-12,  1854,  pp.  261-284. 
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Co  fut  pondnnt  r«utomnodo  181(iquojoh*  rencontrai  nu  tht^Atro  do 
la  Scala,  «  Milnn,  dans  la  lojjo  do  M.  I.onis  do  Hrôin»».  Jo  fus  frappi»  dos 
•  "T  do  lord  Hyron  nu  momont  où  il  tVoutait  un  s«»s(t'tto  d'un 
,  t  do  Mnyor,  intituh^  EIrna.  Jo  n'ai  vu  »lo  mn  vin  rion  do  plus  honu 
ni  de  plus  expressif.  Knrore  aujourd'hui,  ai  je  viens  A  penser  A  l'expres- 
-\"U  qti'un  prnnd  peintre  d»'vrnit  donner  nu  pônio,  oetlo  tôlo  sublime 
r>.  j'aralt  tout-à-C(»up  devant  m(»i.  J'eus  un  instant  d'fnllinusiasine, 
et,  otjhliant  la  juste  rc^pupnanre  que  tout  lu)niino  un  ptn  fior  doit 
avoir  à  se  faire  pnS»enter  à  un  paird'Anpleterrc,  je  priai  M.  do  Hrênn» 
de  in'inlroduire  à  lord  Hymn. 

Je  me  trouvai  le  lendemain  ù  dîner  ohez  M.  do  lirêmo,  avec  lui  cl  le 
c<!'lèbre  Monti,  l'immortel  auteur  de  la  liasvigliana.  On  parla  poésie  ; 
on  en  vint  à  demander  quels  étaient  les  douze  plus  hi'aux  vers  faits 
depuis  un  siècle  en  français,  en  italien,  en  anglais.  Los  Italiens  pré- 
sents s'accordèrent  h  désigner  les  douze  pn-miers  vers  de  la  Mas- 
cheroniann  (1),  de  Monti,  comme  ce  que  l'on  avait  fait  do  plus  beau 
dans  leur  lanpie,  depuis  cent  ans.  Monti  voulut  bien  nous  les  réciter. 
Je  remaniai  btnl  Ihron,  il  fut  ravi.  La  nuance  do  hauteur,  ou  plutôt 
l'air  d'un  homme  qui  se  trouve  avoir  à  repousser  une  importunité,  qui 
déparait  un  peu  sa  belle  figun>,  disparut  tout-à-coup  pour  faire  placif 
â  l'expn^sion  du  bonheur.  Le  pn*inior  chant  d<j  la  Masrheroniana, 
que  Monti  récita  presque  en  entier,  vaincu  par  les  acclamations  des 
auditeurs,  causa  la  plus  vive  sensation  à  l'auteur  de  Childc  Ilarold. 
Jo  n'oublierai  jamais  l'expression  divine  de  ses  traits  ;  c'était  l'air 
serein  de  la  puissance  et  du  génie  et  suivant  moi,  lord  Ryron  n'avait, 
en  c«  moment,  aucune  affectation  à  se  reprocher. 

On  compara  les  systèmes  tragiques  d'.Mfit'ri  et  «i'-  S  lijij.r.  Lo  poèfo 
ancrais  dit  qu'il  était  ff»rt  ridiculo  que,  darus  le  l'Iiilippo  II  d'Alfiori, 
don  Carlos  se  trouvât  sans  difficulté,  et  dès  la  première  scène,  en  tête  à 
tête  avec  l'épouse  du  soujiçonnoux  l'hilippo.  Monti,  si  heuretix  dans 
la  pratique  «le  la  poésie,  présenta  des  arguments  tollcrnont  siguliers 
sur  la  théorio,  que  lord  Byron  se  penchant  sur  son  voisin,  dit,  en  par- 
lant de  Monti  :  //e  Knows  not  how  he  is  a  poet  (2). 

Je  pa*  ~    'fuo  toutes  les  soirées,  à  partir  «le  <>■  j'"ii,  ii\cf  |i»nl 

Flyrtjn.  1  -  fois  que  cet  homme  singulier  était  monté  et  parlait 


(1)  Po^me  aur  Bonaparte,  composé  en  1801,  à  l'occasion  de   la   rnort  du  célèbre 
g^nètre  I>or«nto  Maacheroni.  (H.  B.) 

(2)  Il  ne  tait  pat  comment  il  e«t  poète. 
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d'enthousiasme,  ses  sentiments  étaient  nobles,  grands,  généreux,  en 
un  mot  au  niveau  de  son  génie.  Mais  dans  les  moments  prosaïques 
de  la  vie,  les  sentiments  du  poète  me  semblaient  aussi  fort 
ordinaires.  Il  y  avait  beaucoup  de  petite  vanité,  une  crainte  conti- 
nuelle et  puérile  de  paraître  ridicule,  et,  quelquefois,  si  je  Tose  dire, 
de  cette  hypocrisie  que  les  Anglais  appellent  cant.  Il  me  semblait 
que  lord  Byron  était  toujours  prêt  à  entrer  en  compromis  avec  un 
préjugé  pour  en  obtenir  une  louange. 

Une  chose  qui  frappait  surtout  les  Italiens,  c'est  qu'il  était  facile  de 
voir  que  ce  grand  poète  s'estimait  beaucoup  plus  comme  descendant 
de  ces  Byron  de  Normandie  qui  suivirent  Guillaume  lors  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre,  que  comme  l'auteur  de  Parisina  et  de  Lara. 
J'eus  le  bonheur  d'exciter  sa  curiosité  en  lui  donnant  des  détails  per- 
sonnels sur  Napoléon  et  sur  la  retraite  de  Moscou  qui,  en  1816, 
n'étaient  pas  encore  un  lieu  commun.  Ce  genre  de  mérite  me  valut 
plusieurs  promenades  tête  à  tête  dans  l'immense  et  solitaire  foyer  de  la 
Scala.  Le  grand  homme  apparaissait  une  demi-heure  chaque  soir,  et 
alors  c'était  la  plus  belle  conversation  que  j'aie  rencontrée  de  ma  vie  ; 
un  volcan  d'idées  neuves  et  de  sentiments  généreux  tellement  mêlés 
ensemble,  qu'on  croyait  goûter  ces  sentiments  pour  la  première  fois. 
Le  reste  de  la  soirée,  le  grand  homme  était  tellement  Anglais  et  lord, 
que  je  pus  jamais  me  résoudre  à  accepter  l'invitation  d'aller  dîner 
avec  lui,  qu'il  renouvelait  de  temps  en  temps.  Il  composait  alors 
Childe  Harold  ;  tous  les  matins  il  écrivait  cent  vers,  qu'il  réduisait  le 
soir  à  vingt  ou  trente.  Entre  ces  deux  travaux  il  avait  besoin  de  repos, 
et  il  trouvait  cette  distraction  nécessaire  en  bavardant  après  dîner,  les 
coudes  sur  la  table  et,  disait-on,  avec  le  naturel  le  plus  aimable. 

Je  remarquai  que,  dans  ses  moments  de  génie,  lord  Byron  admi- 
rait Napoléon,  comme  Napoléon  lui-même  admirait  Corneille.  Dans 
les  moments  ordinaires  où  lord  Byron  se  croyait  un  grand  seigneur, 
il  cherchait  à  donner  des  ridicules  à  l'exilé  de  Sainte-Hélène.  Il  y  avait 
de  l'envie  chez  lord  Byron,  pour  la  partie  brillante  du  caractère  de 
Napoléon  ;  ses  mots  sublimes  le  vexaient  ;  nous  lui  donnions  de 
l'humeur  en  rappelant  la  fameuse  allocution  adressée  à  l'armée 
d'Egypte  :  «  Soldats,  songez  que  du  haut  de  ces  pyramides  quarante 
siècles  vous  contemplent  !  ».  Lord  Byron  eut  pardonné  plus  facilement 
à  Napoléon  s'O  eut  eu  l'apparence  un  peu  plate  de  Washington.  Ce 
qu'il  y  avait  de  plaisant,  c'est  que  ce  n'était  point  du  tout  la  partie 
despotique  du  cœur  de  Napoléon  qui  heurtait  le  pair  anglais. 
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lu  ><»ir,  rumine  lord  Hyrou  nu-  f;ns;ul  rii<)iiii*>ur  «le  se  itromi'iicr 
avec  moi  dans  lo  fuytT  ch»  In  SniIj».  nn  virit  l'ayrrlir  (luc  roffititr  anlri- 
rhion  do  pardo  ou  thc^âtrc  vonnit  do  fniro  nrrôlor  son  serrôtHiro,  M. 
l'olidori.  mrdocin  qui  otail  nu{>riV'*  «lo  lui.  l.a  fipm>  do  lord  Hyron  prit 
sur  !«•  rhamp  uno  rossomhlam  i>  frnppanto  avoc  oollo  do  Napolôon 
lorsqu'il  «'lait  on  oolèro.  Sopt  ou  huit  porsonnos  raooonipajjuôront  nu 
corps  de  partie  ;  il  y  fui  ina^iifiquo  d'indif^nation  oonlonue  et  d'ôiicr- 
po.  pendant  un»*  houro  quo  «lura  la  oolôro  vulgaire  do  j'officior  »lo 
ffardo.  Au  n*tour,  dans  In  log<^  d«'  M.  d»-  Hrônn'.  ou  st*  mit  à  fairo  l'clo^'o 
des  principes  arislocratiques  qui,  d'ordinain»,  ôlaicnl  fort  du  ^oût  «lo 
milord  lîyron.  II  fut  sensible  à  la  plaisnntcrio,  et  sort  il  do  la  lo^o 
furieux,  mais  sans  s'êtn»  jamais  l'rarto  du  ton  d'une  politesse  parfaite. 
I^  lendemain,  le  secnUairo  fui  obligé  de  quitter  Milan. 

M.  de  Brème  m'engagea  peu  après  à  conduire  lord  Byron  au  musée 
do  Brora  ;  j'admirai  la  profondeur  de  sonliinent  avec  laquelle  ce  grand 
poète  rompn'uait  les  peintres  les  plus  opposés  :  Hapbael.  le  (iiienliin, 
Luini.  le  Titien,  etc.  h'Agar  renvoyée  par  Abraham,  dn  Ciiiercliin, 
l'éleclrisa  ;  de  ce  momonl  l'admiration  nous  rendit  tons  muets  ;  il 
improvisa  une  heure,  el  mieux,  suivant  moi,  que  madame  de  Staol. 

QjR  qui  me  frappait  le  plus  chez  cet  homme  singulier,  surtout  quand 
il  di.sait  du  mal  de  Napoléon,  c'est  qu'il  n'avait,  selon  moi,  du  moins, 
aucun(>  véritable  expérience  des  hommes  ;  son  orgueil,  son  rang,  sa 
gloire,  l'avaient  omp«Vh«'  de  traiter  jamais  d'égal  à  égal  avec  eux.  Sa 
hauteur  et  sa  méfiance  les  avaient  toujours  tonus  à  une  trop  grande 
distance  pour  qu'il  pût  les  observer  ;  il  était  trop  accoutumé  à  ne  pas 
entreprendre  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  emporter  de  haute  lutte.  Kn 
revanche,  on  admirait  une  foule  d'idées  fines  et  justes  si  l'on  venait  à 
parler  des  femmes  qu'il  connai.ssait,  parce  qu'il  avait  eu  besoin  de  leur 
plaire  et  de  les  tromper.  Il  plaignait  los  femmes  anglaises,  colles  de 
<ierieve,  de  Neuchâtol,  etc.  Il  manquait  au  génie  de  lord  Byron  do, 
s'être  trouvé  dans  la  néce».sité  de  négocier  et  do  discuter  avec  des 
•'•gaux.  Je  suis  cr»nvaincu  qu'à  son  retour  de  (îréce,  ses  talents  eussent 
paru  lout-à-coup  grandis  de  moitié.  Kn  cherchant  à  mettre  la  paix 
entre  Mavr^K-ordato  et  Odocolroni,  il  eût  acquis  dos  connaissances 
positives  sur  le  cœur  humain.  Peut-être  alors  lord  Byron  eût-il  pu 
s'élever  à  la  hauteur  do  la  vraie  tragédie. 

Il  aurait  ou  inoirts  do  moments  d«;  misanthropie  ;  il  n'eût  pas  cm 
toujour^i  que  tout  ce  qui  l'environnait  s'occupait  de  lui,  et  s'en  occu- 
pait pour  faire  de  l'envifi  ou  cherrher  h  le  tromper.  Le  fond  de  rnisari- 
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thropie  de  ce  grand  homme  avait  été  aigri  par  la  société  anglaise.  Ses 
amis  observaient  que  plus  il  vivait  avec  des  Italiens,  plus  il  devenait 
heureux  et  bon.  Si  l'on  met  l'humeur  noire  à  la  place  des  accès  de 
colère  puérile,  l'on  trouvera  que  le  caractère  de  lord  Byron  avait  les 
rapports  les  plus  frappants  avec  celui  de  Voltaire. 

Mais  je  m'arrête,  pour  ne  pas  faire  une  dissertation.  Je  vous  de- 
mande pardon,  madame,  de  ces  considérations  générales,  j'aurais  bien 
voulu  pouvoir  les  remplacer  par  des  faits  ;  sept  ou  huit  années  d'inter- 
valle les  ont  bannis  de  ma  mémoire,  et  je  n'y  trouve,  sur  lord  Byron, 
que  les  conclusions  que  dans  le  temps  je  tirais  des  faits  mêmes.  Je 
m'estimerai  fort  heureux,  madame,  si  vous  voulez  bien  accueillir 
avec  bonté  cette  espèce  de  portrait  moral,  et  voir,  dans  ces  pages  écri- 
tes à  la  hâte,  une  preuve  du  respect  profond  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

H.  BEYLE. 

401.  —  E.  (1) 
AU  BARON  DE  MARESTE 

Paris,  le  17  décembre  1824. 

Que  dites-vous  de  cette  préface  (2)  ?  Qu'en  diriez-vous  si  vous  ne 
me  connaissiez  pas  ? 

"  J'ai  l'idée  de  réunir  les  articles  [du]  Salon  [ainsi  que  ceux  sur  l'Opéra 
buffa,  insérés  dans  le]  Journal  de  Paris  (3). 

Pour  plaire  à  la  haute  société  il  faudrait  : 

1°  Ne  jamais  imprimer.  Tout  livre,  si  petit  qu'il  soit,  nuit  à  l'aristo- 
cratie ; 

2°  Il  ne  faudrait  pas  défendre  un  régicide  (4).  Mais  jamais  je  ne 
pourrais  plaire  à  qui  a  60,000  francs  de  rente  ;  car  je  me  fiche  sincère- 
ment d'un  homme  qui  a  60,000  francs  de  rente  et  cela  perce. 


(1)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 

(2)  Probablement  la  préface  placée  en  tête  de  la  vie  de  Rossini,  l"^  édition  en  1824. 

(3)  Voir.  Mélanges  d'art  et  de  littérature.  Paris,  1867,  pp.  143-254. 

(4)  L'abbé  Grégoire,  député  de  l'Isère  en  1809  ;  Beyle  lui  donna  sa  voix  comme 
électeur. 
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402. —C. 

A  MONSIKUR  STRITCH.  A  I.l^NHHKS 

Paris,  h  24  décembre  1824. 

l'iu-i  .^  :  —  ..nt  «'utn'pns  li  iiittr<lin>  la  danse  à  leurs  onaillos. 
La  d.iii--'  •  -t  1.  [.rincipaj  plaisir  «les  paysans  frau^-ais,  le  dinuiuclio 
soir  ;  c'est  un  u.saf^  national.  G»  ne  sont  pas  pr<Vis(^ment  les  jésuites 
qui  ontroproanont  la  rhuto  <le  la  danse.  Lo  systcWne  de  M.  Kortis,  lour 
gént^ral,  est  au  contraire  de  se  montn^r  fort  indtilgent  pour  tous  les 
plaisirs  des  sens.  C'est  par  la  mise  en  pratique  de  cotte  doctrine,  que 
les  jésuites  font  des  propres  dans  la  carrière  du  confessionnal. 

Instruction  sur  la  danse,  rxtruitr  des  Saintes  Ecritures,  des  Saints 
Pérès,  des  Saints  Conciles,  par  M.  l'ahl»»'  Hnlot. 

La  brochure  de  M.  Ilulot  a  fait  sensation,  parce  qu'elle  a  paru  huit 
jours  aprèis  le  fameux  proj^ammo  de  M.  Sosthènes  de  la  Rorlnfou- 
cauld,  (l'ami  de  madame  du  Cayla).  Cet  homme  mari«^,  ami  d'une 
femme  mari<^,  a  entrepris  la  n'-surrection  do  la  morale  dans  Paris  et 
particulièrement  au  prand  Op<^ra,  dont  il  a  la  direction.  Il  veut  réfor- 
mer la  danse,  la  jupe  et  les  pantalons  de  mesdemoiselles  Nohlet  et 
Lepallois.  Je  ne  vous  parlerais  pas  du  prop*amm»»  d(»  M.  .Sosthènes  de 
la  Rochefoucauld,  si  tous  les  journaux  de  Paris  ne  s'en  occupaient 
pas  autant  que  les  vôtres  .se  sont  occupés  du  inallieureux  Fauntleroy. 
Il  est  plus  ffai  de  s'occuper  de  M.  Sosthènes  et  du  traité  de  la  danse,  ou 
plutôt  contre  la  danse,  de  .M.  Hulot.  Un  M.  Baron  vient  de  puhlier  un 
ouvrage  sérieux  et  savant  sur  la  danse. 

Du  courage  et  de  la  patience  dans  le  traitement  des  nudadies,  tr.idnit 
de  l'italien  du  d«x;teur  Pasta. 

<"  savant  médecin  italien  est  l'oncle  de  la  célèbre  chanteuse  Mme 
Pasta.  .Sa  dissertation  phiIos<tphiqu(«  a  A\\  sucrés.  FClle  n(»us  ajqirend 
que  le  courage  dan»  les  maladies  chroniques  est  une  cause  directe  de 
guérifton. 

Mémoires  du  comte  Joseph  de  Puysaie,  lieutenant  général,  pour 
servir  à  l'histoire  du  parti  royaliste,  en  France,  pendant  la  Hévolu- 
lion.  —  Cinq  v<»lume9  in-8P. 

Je  ne  vous  parierais  pas  de  la  seconde  édition  de  ces  Mémoires,  s'ils 
ne  donnaient  occasion  de  noter  un  fait  curieux.  La  première  édition 
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des  Mémoires  de  M.  de  Puysaie  parut  de  1803  à  1808.  Plusieurs  des 
mensonges  royalistes  avancés,  depuis  lors,  par  le  parti  royaliste,  sont 
démentis  par  la  bouche  royaliste  de  M.  de  Puysaie.  Et,  en  revanche, 
plusieurs  des  mensonges  avancés  par  M.  de  Puysaie  sont  démentis 
aujourd'hui  par  M.  Lacretelle  et  les  autres  écrivains,  membres  de  la 
société  des  Bonnes  Lettres. 

Mémoires  de  M.  de  Vauban^  chef  d'état-major  de  l'armée  des  prin- 
ces. 

M.  de  Vauban  fut  surnommé  l'Ajax  de  l'armée  des  émigrés.  Il  rentra 
en  France,  dégoûté  par  les  intrigues  dont  il  avait  été  témoin.  Il  écrivit 
les  Mémoires  dont  je  vous  parle  aujourd'hui,  parce  que  dernièrement 
deux  exemplaires  ont  été  vendus  deux  cent  quarante  francs.  Ces 
Mémoires  ne  consistent  qu'en  un  seul  volume  in-S^,  On  y  trouve  plu- 
sieurs particularités  curieuses  sur  S.  M.  Charles  X.  Sont-elles  toutes 
vraies  ?  La  postérité  prononcera. 

Mémoires  de  M.  l'abbé  Aimé  Guillon^  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
ville  de  Lyon  pendant  la  Révolution.  —  Tome  III,  in-8°. 

Des  deux  abbés  Guillon  in-8°,  l'abbé  Guillon  qui  publie  des  Mémoi- 
res sur  Lyon  fut  chassé  de  Paris  par  la  police  de  Napoléon,  et  fort  bien 
accueilli  à  Milan  par  le  prince  Eugène  Beauharnais.  Il  eut  des  démêlés 
avec  M.  Ugo  Foscolo.  Rentré  en  France,  cet  abbé,  l'un  des  grands  et 
effrontés  intrigants  de  son  parti,  a  publié  sur  la  ville  de  Lyon  des 
Mémoires  curieux  par  les  exagérations  ultra  qu'ils  renferment,  ce  qui 
leur  assure  un  grand  succès  dans  les  châteaux  de  tous  les  hobereaux 
du  midi  de  la  France.  Les  nobles  qui  habitent  la  campagne,  de  Lyon  à 
Toulouse,  et  de  Toulouse  à  Nice,  sont  les  plus  fanatiques  et  les  plus 
ignorants  de  France.  Les  Mémoires  de  M.  l'abbé  Guillon  sont  écrits 
pour  leur  plaire,  et  seront  utiles  à  l'écrivain  qui  entreprendra  de  nous 
donner  la  curieuse  histoire  de  l'insurrection  du  Midi.  L'abbé  A.  Guillon 
est  si«effronté,  qu'un  autre  abbé  Guillon  a  cru  nécessaire  de  publier 
un  pamphlet  pour  dire  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  le  Guillon  qui 
écrit  sur  Lyon. 

Le  duc  de  Guise  à  A'aples,  ou  Mémoires  de  la  Révolution  de  ce 
royaume^  en  1647  et  1648.  —  In-8o  de  vingt  feuilles. 

Tous  les  écrivains  qui  aspirent  à  la  célébrité  en  France  se  hâtent  de 
publier  leur  imitation  de  Walter  Scott.  M.  de  Salvandy  a  donné  son 
Alonzo  ;  M.  Féhx  Bodin,  le  Père  et  la  fille  ;  M.  Trognon,  son  Childebert 
III  ,  M.  Kératry,  les  Derniers  des  Beaumanoir.  Tous  ces  ouvrages  ont 
été  vigoureusement  puffed  par  les  auteurs  eux-mêmes,  dans  les  jour- 
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iiiuiv    <|u  il>   niii^'Ul.    \  l'ii  1    m;iintfii;iiit    M.    h*   titmit'   de uii   des 

{^aiids  tio  lu  rour  ilo  l'.liarlos  \  t't  fils  du  pair  do  Fraiio',  (jni  jMd>lii'  Ii* 
Duc  de  (iiiisr. 

Jusqu'ici,  do  tous  los  nimnns  puMics  vu  inùtaliun  de  Waltfr  Scott, 
c'iHait  II»  /V/Y  rt  Ut  fille,  do  M.  Kclix  Mndin.  qui  ctail  le  pins  ennuyeux. 
Jo  crains  boaucoup  quo  M.  lo  cointo  do....  no  diUrôno  .M.  Hodin  et  no 
lui  onlévo  la  palino  do  l'onnui.  Lo  Due  de  Guise  a  un  air  ponipouHomoni 
niaL««.  quo  N!.  Hodin  a  su  «*vitor.  Tous  cos  «Vrivains  cherchent  la  vt'-ril»'. 
I/imnionso  succtVs  do  la  Campagne  de  1812,  par  .M.  d»'  Si-jjnr,  va  tuer 
tous  les  romans  préparés  pour  la  nMitroo  do  la  campajfne.  (jiii  a  lien  à  la 
fin  do  dcvoinhn*.  Cotto  histf»in»  osl  plus  amusante  ot  au.ssi  plejtie  de 
bombas!  et  do  pathos  qu'aucun  roman. 

Poésies  de  Chaulieu,  précédées  d'une  notice  hijtfjrnphique  et  litté- 
raire, par  M.  Lomontcy,  de  l'Académie  française.  —  In-8"  de  vingt- 
quatre  feuilles. 

Jo  vous  parle  de  ce  livre  à  cause  de  la  notice.  M.  l.iriKintey  est  nu 
des  hommes  les  plus  avares  do  Paris  ;  mais,  en  même  temps,  c'est 
peut-être  le  membre  de  l'.Academie  qui  a  le  pins  d'esprit.  Il  est  ton- 
jours  amusant,  tandis  quo  son  rival.  M.  de  Jouy  devient  lourd  et 
ennuyeux  depuis  trois  ou  quatre  ans.  M.  de  Jony  écrit  trop  ;  on  so 
plaint  que  M.  Ivomontey  n'écrive  pas  assez.  Je  conseille  à  tous  les 
Anglais  qui  aiment  l'esprit  français,  l'esprit  à  la  X'oltaire,  d((  recher- 
cher curieusement  les  mnindros  opuscules  de  .MM.  Cnuri((r  ot  Lemon- 
tey.  Ces  deux  écrivains  mépri.sent  l'intrigue  ot  le  //////.  Aussi  les  jour- 
naux parlent  rarement  de  leurs  productions.  .M.M.  le  vicomt«t 
d'Arlincourt,  de  Sosthénes,  etc.,  etc.,  ne  vivent  que  pour  s'occuper 
du  succès  de  leurs  écrits.  Os  derniers  sont  à  la  modo  ;  les  autres  s'avan- 
cent lentement,  il  e.st  vrai,  mats  avec  des  pas  assurés,  vers  la  gloire 
littéraire.  L'esprit  devient  tous  les  jours  plus  rare  en  France. 

.\olire  sur  la  vie  de  Thaddeus  Kosriu.sko,  |>ar  .M.  .Alfred  Fagot.  — 
In-8°  de  deux  feuilles. 

Comme  [..ttfayetto,  comme  Carnot,  Kosciusko  fit  de  grandes  choses 
et  cependant  fut  honnête  homme  ;  ce  qui  dv.  nos  jours  est  fort  méritoire. 
I>î  mensonge  et  le  cant  contribuent  au  succès  d'un  héros  vivant,  mais 
tuent  l'hintoire  d'un  héros  mort.  Tout  le  monde  méprise  l'hypocrisie, 
quand  les  riches.ses  et  les  duchés  qu'elle  a  procurés  à  l'hypocrite  sont 
passé»  en  d'autres  mains.  Cette  notifc  sur  Kf»sciusko  est  intéressant^!. 
On  sait  que  le  héros  polonais,  échappé  aux  cruautés  de  l'empereur 
F*aul  de  Hu.ssie,  s'était  retiré  prAs  de  Fontaiii<M«an.  Il  refusa  de  prêter 
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l'oreille  aux  propositions  de  Napoléon  en  1810.  L'influence  d'un  tel 
homme  aurait  pu  porter  Napoléon  à  ressusciter,  de  bonne  foi,  le 
royaume  de  Pologne,  en  1812.  Les  mesures  que  Napoléon  prit  à  Wilna 
tendaient  à  ruiner  la  noblesse  polonaise  :  Kosciusko  lui  eût  fait  com- 
prendre que  peu  importe  à  un  esclave  d'obéir  à  un  maître  ou  à  un 
autre  ;  que,  par  conséquent,  en  Pologne,  il  fallait,  avant  tout,  s'adresser 
aux  passions  et  aux  intérêts  de  la  noblesse,  pour  arriver,  par  elle,  à 
réveiller  l'amour  de  la  patrie  chez  les  Polonais  des  classes  inférieures. 
Un  conseiller  comme  Kosciusko  aurait  mieux  valu  que  MM.  le  duc  de 
Bassano  et  de  Pradt,  gens  aimables,  gens  polis,  mais  gens  à  vues 
courtes. 

De  l'Emigration  et  des  Colonies,  par  M.  de  Pradt,  ancien  archevê- 
que de  MaHnes.  —  Deux  volumes  in-8°. 

Voici  de  l'esprit,  voici  deux  volumes  amusants.  Tout  le  monde 
allant  parler  pendant  deux  mois  du  milliard  que  M.  de  Villèle  va 
donner  aux  émigrés,  on  aimera  mieux,  à  Paris,  répéter  les  phrases  de 
M.  de  Pradt  qui  sont  jolies,  que  les  phrases  de  M.  de  Chateaubriand, 
qui,  cette  fois,  sont  ennuyeuses. 

Une  Chambre  des  députés,  dont  la  majorité  est  noble  ;  une  Cham- 
bre des  pairs,  dont  l'immense  majorité  est  noble,  sont  évidemment 
juges  et  parties,  en  décrétant  que  la  nation  fera  cadeau  d'un  milHard 
aux  émigrés.  La  platitude  de  la  question  éloignera  toute  discussion 
sérieuse  dans  les  salons.  Ce  sont  des  gens  qui  ont  pénétré  jusque  tout 
près  des  souterrains  où  est  gardé  le  trésor  de  l'Etat,  et  qui  profitent 
de  cette  circonstance  pour  y  prendre  un  milHard.  Comme  la  gendar- 
merie est  éloignée,  ces  messieurs  ajoutent  à  leur  vol  l'impudence  de 
se  le  partager  en  public. 

Voilà  le  thème  que  M.  l'abbé  de  Pradt  a  ç>arié  en  deux  volumes  de 
phrases  scintillantes  d'esprit.  Malgré  ses  soixante-huit  ans,  cet  homme 
ne  baisse  point  ;  il  parle  quatre  heures,  chaque  soir,  dans  les  salons  de 
Paris,  et  trouve  encore  le  temps  de  faire  un  livre  charmant  tous  les 
ans.  Celui-ci  sera-t-il  lu,  sera-t-il  compris  par  les  étrangers  ?  C'est  ce 
que  je  ne  saurais  décider.  Il  y  a  une  finesse,  une  légèreté  toutes  fran- 
çaises, dans  les  johes  pages  de  M.  de  Pradt  ;  il  y  a  loin  de  là  à  un  lourd 
et  irréfutable  article  de  V Edinburgh-Reçiew. 
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403.  -    I   (H 

AU  bAuc.N  ni;  \i  \iii.M  i-; 

Mercredi  à  3  heures  [182'i]. 

Lisez  ot  rojotot  au  feu.  il  y  a  liuit  jours  quo  j'ouMio  do  vous  dnmnn- 
dor  votro  avis  sur  rotto  question  :  Kst-il  (Mmvcnaldtf  quo  lo  nom  d(! 
Stendhal  paraisse  sur  la  couverture  bleue  du  Mercure  ? 

Cela  mo  fera-t-il  iniiMix  vendre  mes  innnusrrits  ? 

Consultez  le  plus  long  dt>  tims  amis  {id  rst  M.   .la((|u<'iiiniin  cl.  rcii- 

dez-moi  réponse  bien  vite. 

Si  mon  porteur  de  billets  m'a  fait  banqueroute  vous  m'épargiicn'Z 
une  course  en  trouvant  ces  trois  billets. 

J'ai  travaille^  do  midi  à  trois  beures  pour  ne  pas  paraître;  tn»p  bêto 
en  louant  tout  lo  monde.  La  vérité  l'a  emporté.  J<»  me  soucie  peu  de 
conquérir  la  ré'putation  d'un  niais. 

Je  vous  communiquerai,  si  je  vous  aperçois  ce  s<iir,  la  version  sans 
gêne  destinée  au  }f[ercare]. 

Apportez-moi  des  enveloppes  quand  vous  y  songerez. 

Tout  à  vous, 

V"  LE  DUC. 

404.  —  S. 

\    MONSIEUR    HKNOUAIU),    I.II'.I'.  MlUvÉDlTKUR   A   PARLS 

/'(/r/.v,  le  3  janvier  1825. 

.Monsieur, 
.Madame  lielloc  m'a  fait  l'éloge  d«;s  rapports  simples  et  franrs  que 
vous  avez  avec  les  auteurs  dont  vous  publiez  les  ouvrages.  Dans  deux 
moi*  j'aurai  à  placer  le  manu.scrit  d'un  roman  (2),  en  trois    volumes 
in- 12,  écrit  à  peu  près  du  stylo  de  la  Vie  de  fiossini. 

1)  Collection  de  M.  P.- A.  Cheramy. 
(l)  Chlùi  Armance  ou  quelques  teincM  d'un  t<don  de  Paria  en  1827.  (R.  C.) 
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J'ai  cherché,  dans  ce  roman,  à  peindre  les  mœurs  actuelles,  telles 
qu'elles  sont,  depuis  deux  ou  trois  ans. 

Mon  premier  soin  a  été  de  ne  pas  m'écarter  du  ton  de  décence  de 
Marguerite  Aymon  (1).  Enfin,  l'on  ne  devinera  pas  si  l'auteur  est 
ultra  ou  libéral. 

Vous  conviendrait-il.  Monsieur,  de  traiter  de  ce  manuscrit  ?  Je 
vous  prie  de  me  garder  le  secret  ;  deux  de  mes  amis  se  son,t  chargés 
de  placer  cet  ouvrage  et  je  ne  voudrais  pas  que  les  maisons  de  librairie 
avec  lesquelles  ils  ont  des  relations  connussent  qu'il  a  été  offert  à 
d'autres. 

Je  suis,  etc. 

405.  —  C. 

A  MESSIEURS  LES  ÉTUDIANTS  EN  DROIT  ET  EN  MÉDECINE 

A  PARIS 

Paris,  le  15  janvier  1825. 

Je  me  dénonce  à  la  brillante  jeunesse  qui  fréquente  les  cabinets 
de  lecture  de  la  rue  de  l'Odéon,  le  café  Molière,  où  l'on  va  admirer 
des  yeux  si  beaux  et  si  brillants  ;  le  tranquille  Luxembourg,  où,  sans 
être  indiscret,  on  peut  suivre  une  conversation  qui  a  lieu  à  vingt  pas 
de  vous.  J'ai  fréquenté  tous  ces  lieux-là  pour  étudier  l'esprit  des  quatre 
ou  cinq  mille  jeunes  gens  que,  tous  les  ans,  la  province  envoie  à  Paris. 
C'est  avec  un  diplôme  d'avocat  ou  de  médecin  qu'ils  quittent  Paris 
au  bout  de  quelques  années.  Si  ces  jeunes  gens  n'étaient  que  des 
médecins  ou  des  avocats,  je  ne  m'occuperais  guère  d'eux  ;  ils  sont, 
dans  le  fait,  les  apôtres  de  la  civilisation.  C'est  pour  cela  que  j'ai 
consacré  deux  mois  à  les  étudier,  et  que  ma  tête  à  cheveux  blancs 
a  paru  si  souvent  au  milieu  du  parterre  de  l'Odéon,  si  peuplé  le 
dimanche... 


(1)  Roman  en  deux  vol.  in-12,  de  Mme  de  Cubière,  femme  du  Colonel,  (aujourd'hui. 
en  1846,  lieutenant  général)  publié  en  1822  (R.  C.) 
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406.  —  C. 

A  MONSIKIH  SriTON  SU  Mvl'K.  A  LO.NDUKS 

Paris,  le  2.'î  janvier  1825. 

J'avais  ou  rintcntion  de  réimprimer,  on  brodiuro  ol  avec  une  pré- 
face, les  articles  sur  Texposilion  de  182''i,  que  j'ai  mis,  l'uiméo  der- 
riièn»,  dans  le  Journal  de  Paris.  Ce  projet  n'a  pas  eu  do  suite.  Ma 
pn'faoe,  pour  toute  puMicit»',  ne  devant  avoir  qu'un  lecteur,  j'ai  dû 
le  choisir  dans  le  plus  iiululgent  de  mes  amis. 


CRITIQUE  AMÈRE  DU  SALON  DE   1824 

par  M.   \'(in  lùibc  de  Mulkirk 

l'HKFACK 

Trois  ji<r><inin's  (jiii  w  se  connaissaient  pas  avant  de  travailler 
ensemble,  ont  été  rliargées  de  rendre  compte,  darts  un  journal,  du 
Salon  do  182'i.  Quelle  que  pût  être  la  couleur  de  ce  journal,  on  n'a 
demandé  aux  jug^s  de  l'exposition  que  <lo  dire  la  vérité,  chacun  avec 
le  plus  d'esprit  qu'il  pourrait.  Cette  dernière  condition  m'a  d'abord 
porté  à  refuser  l'emploi  ;  mais,  dès  le  surlendemain,  le  jjlaisir  de  me 
voir  imprimé  tout  vif  m'a  fait  accepter  avec  reconnaissance. 

Mes  opini<ins,  en  peinture,  sont  celles  de  Vcxtrcme  (;aurhe.  Comme 
MM.  de  Conciles  et  Demarçay,  j'ai  souvent  le  plaisir  de  me  voir 
tout  seul  de  mon  avis.  Souvent,  la  jouissance  est  encore  plus  vive. 

Comme  les  Inmorables  députw  que  je  vieas  do  me  faire  l'honneur 
de  citer,  j'ai  la  délicieuse  satisfaction  de  voir  que  mes  adversaires, 
quoique  gens  célèbres  dans  les  saloas,  ne  sachant  que  répondre  à  mes' 
raisons,  ont  eu  recours  aux  injures. 

On  a  dit  que  j'étais  grossier,  parce  que  j'ai  le  malheur  de  ne  faire 
aucun  cas  des  phrasf«  élégantes  et  vides  qui  viennent  de  valoir  l'Aca- 
démie à  M.  Drox  et  la  réputation  d'homme  éloquent  i  M.  \  illi  in.iiri. 
J'ai  compté  dans  le  Constitutionnel  et  dans  la  Pandore  cent  quarante- 
deux  formes  d'éloges  amphigouriques  rjnj  ne  sont  fioinf  à  mon  usât"'. 
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Les  sommités  de  la  pensée^  les  nécessités  de  l'époque,  les  hautes  sphères 
etc.,  etc.,  ne  se  trouvent  point,  hélas,  dans  la  présente  brochure. 

Un  autre  a  dit  que  je  critiquais  un  peintre  parce  qu'il  était  pauvre  ; 
une  telle  infamie  ne  mérite  pas  de  réponse.  Moi-même  je  suis  pauvre, 
et  j'estime  beaucoup  plus  la  pauvreté  que  la  richesse.  Je  m'ennuie 
toujours  dans  un  salon  quand  le  maître  de  la  maison  a  cent  mille 
livres  de  rentes. 

Je  n'ai  jamais  vu  MM.  Regnault,  Taunay,  Denou,  Guérin,  Lebar- 
bier.  Gros,  Meynier,  C.  Vernet,  Garnier,  Le  Thière,  Hersent,  Bidault, 
tous  membres  de  l'Académie  royale  des  Bealix-Arts  ;  seulement  j'ai 
parlé  une  fois  à  M.  le  baron  Gérard,  dans  l'atelier  duquel  j'eus  l'hon- 
neur d'être  reçu  à  la  suite  d'un  ami.  J'ai  si  peu  de  crédit,  je  vis  telle- 
ment en  dehors  des  supériorités  de  l'époque,  que  je  n'ai  pu  obtenir 
une  carte  pour  entrer  au  Musée  le  vendredi.  Il  est  vrai  qu'après  avoir 
écrit  à  M.  le  comte  de  Forbin,  directeur  général  des  musées  royaux, 
le  billet  qui  est  resté  sans  réponse,  j'eus  l'idée  d'en  faire  une  copie 
et  de  signer  Le  vicomte  N...  Cet  homme  titré  reçut,  dès  le  lendemain, 
un  billet  dont,  par  délicatesse,  je  n'ai  jamais  fait  usage  ;  car,  enfin, 
il  était  obtenu  sous  un  faux  nom.  Voilà,  je  pense,  mon  véritable  titre 
à  la  qualité  d'homme  grossier,  de  vilain,  de  pauvre,  en  un  mot.  Je 
vais  bien  aggraver  mon  cas  ;  je  dirai  fort  sérieusement  que  je  regarde 
M.  David  comme  ayant  surpassé  de  bien  loin  les  Mengs,  les  Battoni, 
les  Solimène,  les  Reynolds,  les  West  et  tout  ce  que  le  dix-huitième 
siècle  a  de  peintres  renommés.  Il  me  semble  que,  pour  trouver  un 
rival  à  cet  homme  illustre,  il  faut  remonter  jusqu'au  siècle  des  Car- 
rache  (1609).  C'est  une  pitié  qu'un  tel  peintre  ne  vive  pas  au  milieu 
de  nous  ;  mais,  enfin,  son  grand  caractère  lui  fera  supporter  le  malheur 
de  l'exil  avec  fierté,  et,  comme  Napoléon  avant  Sainte- Hélène,  on 
peut  dire  que  l'infortune  manquait  à  sa  gloire. 

Je  vois  plusieurs  lecteurs  froncer  le  sourcil.  Je  profiterai  de  l'occa- 
sion pour  annoncer  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  politique  dans  cette 
brochure.  La  postérité  admire  le  Dante  et  ne  s'informe  pas,  pour 
quelle  bonne  raison,  après  qu'il  eut  exercé  la  suprême  magistrature 
à  Florence,  le  parti  du  pape  l'en  bannit  pour  toujours.  Le  siècle  à 
venir  dira  du  peintre  David  :  Un  tel  homme  devait  faire  exception. 
Et  Napoléon  a  déjà  dit  :  A  soixante-dix  ans  on  est  toujours  innocent 
en  politique  (1).  Je  sais  fort  bien  que  je  vais  être  puni  de  ma  hardiesse 

(1)  Mémoires  de  madame  Campan. 
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par  l«  épithètM  :  jacobin,  bonaparlisie,  sans-ciiloUf,  valet  de  l'empire^ 
etc.,  etc.,  etc.  Lo  mi^pris  des  ^t>n8  que  jo  méprise  in'ost  in(lifr«'>ront. 
Ix»  fait  ost  quo  si  j'nvais  dos  «^pinionH  h  «^mottro,  ollos  seraient  rentre 
gauche,  n>iniiu»  o«»ll»*s  do  riinii)«Mi>o  niajnrilc,  o\  i\\\o  y  suis  tnip  ji'uiio 
pour  avoir  éié  do  rion  dans  la  H(^voIution. 

Kn  1789,  xm  hoinino  d«'>daiptio  do  r(»pior  sorvilcmont  sos  prodôcos- 
»ours  ol  tn)Uvo  uno  nouvrllo  inaiiii^n'  d'iiiiitor  la  naturo.  Los  applau- 
disftomenU  d'un  siècle  pointilleux  ot  rritiquo  lo  prorlainont  grand. 
A  l'instant,  la  tourbo  dos  imitateurs  so  précipite  sur  sos  traces.  Au 
lieu  de  chorrhor  comme  lui,  dans  la  naturo  ou  dans  l'antique,  les 
formes  ot  les  oxprossi«»ns  do  tête  qui  peuvent  donner  le  plus  ^'rand 
plaisir  à  leurs  cont<»mporains,  ils  copient  les  tableaux  de  havid,  et, 
S4^  retournant  vers  nous  autres  «Titi<|ues,  ils  s'étonnent  de  (  <*  que  nous 
nous  moquoiLs  d'eux.  L'indif^iation  les  empô<h(!  de  dormir,  vl  voilà 
que  le  lendemain,  dès  sept  heures  du  matin,  au  mois  d'octobre,  ils 
montent  en  voiture  et  vont  successivement  frapper  j\  la  porto  de  tous 
les  bureaux  de  rédaction  des  journaux  do  Paris. 

Co  .sont  justement  ces  courses  matinales  et  les  beaux  articles  una- 
nimes qu'elles  ont  produites,  qui  m'ont  donné  l'idée  d'imprimer  les 
miens.  Je  .serai,  me  suis-je  dit,  comme  le  paysan  du  Danube  ;  je  .serai 
singulier,  original,  nouveau  ;  or.  il  nmis  f.inl  du  noiirrnn.  rTm  fût-il 
plus  au  monde. 

Voici  donc  mes  articles  tels  qu'ils  étaient,  avant  que  mes  deux 
collègues,  M.M.  P...  ot  L...  eussent  cfirrigé  mes  fautes  de  style  et  de 
convenancf?s  (1).  Jo  n'ai  point  de  style,  mais  je  pense  tout  ce  que  j'écris. 
Combien  d'auteurs,  à  Paris,  peuvent  en  dire  autant  ?  Aussi  ai  je  h- 
chagrin  de  n'être  pas  mémo  de  la  Société  de  Géographie. 

\.  K.  (2) 


(1)  Les  relranchsmenU  dont  Beyie  le  plaint  furent  exigés,  &  c«  qu'il  parait,  par 
la  censure.  (R.  C)-  Voir  Mél/infet  d'Art  el  de  Liit^raiure  (1867). 

(2)  Vi«/:onti  Ennès  (un  des  pseudonymes  de  iJeyIe). 
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407.  —  C. 
A  MONSIEUR  STRITCH,  A  LONDRES 

Paris,  le  ib  février  1825. 

Le  bon  sens  inexorable  de  M.  Lanjuinais  persécute  depuis  long- 
temps l'amour-propre  des  gens  qui  sont  en  possession  du  pouvoir. 
Sous  Napoléon,  il  était  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  cette  coura- 
geuse opposition,  composée  de  huit  ou  dix  sénateurs,  à  laquelle 
l'Europe  n'a  pas  fait  l'honneur  de  les  apercevoir.  Aujourd'hui  que 
dans  des  Chambres  vendues,  toute  opposition,  en  paroles,  est  inutile, 
M.  le  comte  Lanjuinais,  qui  est  janséniste,  persécute  les  jésuites  avec 
son  inexorable  bon  sens.  Malheureusement,  M.  Lanjuinais  n'a  pas 
d'esprit  et,  san3  esprit  piquant,  un  livre  ne  fait  pas  d'effet  en  France. 
Si  MM.  Lanjuinais  et  Grégoire  avaient  de  l'esprit,  ils  auraient  une 
tout  autre  réputation  que  l'abbé  de  Pradt  ;  car,  d'abord,  ils  ne  se 
sont  jamais  vendus  et,  en  second  lieu,  ils  sont  fort  savants.  M.  Lanjui- 
nais nous  apprend  dans  son 

Histoire  de  la  bastonnade  chez  tous  les  peuples  du  monde,  un  volume 
in-8o, 

que  chez  les  juifs,  les  rois  eux-mêmes  étaient  sujets  à  la  bastonnade. 
Il  suit,  chez  tous  les  peuples  du  monde,  l'histoire  de  cette  intéressante 
institution.  Il  arrive  enfin  aux  jésuites,  sans  lesquels  rien  ne  se  fait  en 
France,  et  qui  veulent  rétablir  le  fouet  à  l'usage  des  écoliers.  Le  goût 
particulier  que  les  jésuites  ont  pour  ce  genre  de  punition  a  fait  écrire 
des  volumes.  Celui  que  je  vous  signale  est  le  plus  savant.  Quel  dom- 
mage que  l'auteur  n'ait  pas  un  peu  d'esprit  ! 

h' Etrangère,  par  M.  le  vicomte  d'Arlincourt.  Un  volume  in-8°. 

Ce  roman,  écrit  en  style  emphatique,  et  dont  les  dialogues  ressem- 
blent exactement  au  dialogue  des  mélodrames  qui,  sur  le  boulevard, 
amusent  la  classe  des  ouvriers,  est  précédé  par  une  préface,  dans 
laquelle  le  vicomte  d'Arlincourt  annonce  que,  du  consentement  de 
toute  l'Europe,  il  est  l'égal,  au  moins,  de  sir  Walter  Scott.  M.  d'Arlin- 
court en  veut  beaucoup  à  VEdinburgh-Review  qui  a  prétendu  que, 
nouveau  Cervantes,  il  écrivait  des  romans  emphatiques  pour  dégoûter 
de  l'emphase  le  public  français.  Il  prétend  que  M.  Jeffreys,  rédacteur 
en  chef  de  V Edinburgh-Review,  lui  a  offert  de  démentir  et  rétracter 
l'article  fatal.  L' E dinburgh- Review  no  ferait  pas  mal  de  chercher  à 
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ronnallro  un  pou  la  litl<'Tnturo  frnnçiiiso  avant  d'on  parler.  <>ii  tniuv«>, 
dan»  co  journal  ct^l^hn*,  d(>s  bolourdisoft  au  moins  t^^atos,  on  absurdité, 
à  collos  du  vioonito  d'Arlincourt.  Si  co  pauvn»  viconito  eut  eu  lo  luoin- 
dn^  osphl,  il  avait  hoau  jou.  Kn  offi-t,  dans  l'art i<|f  (jout  il  so  plaint, 
VKdinhurfih  Hevie%\'  pn^tond  quo  lo  virointi-  d'Arlim  nml  est  un  ^^rand 
onnonii  dos  minôralopistos.  (^)u'y  a-l-il  do  «onminn  l'nlrc  la  niint'ralofçio 
i>l  un  mauvais  roman,  «M-rit  par  un  honuno  (pii  dcponso  trente  niillo 
frant^  chaque  anni^  à  donner  dos  dîners  aux  journalistes  et  ù  so  faire 
pr6nor  ? 

\.' Etniii^trr  (•>(  xuir  1ii>Imiii-  (iii  trei/.ij^mc  m«'<  Ir  ;  l'Inrniiir  i>t  la 
n'ino  Agn<^  do  Nfi^ranio,  répudiée  par  Philippe- A uf^'iisle.  V.v  qu'il  y  a 
do  plaisant,  c'est  quo  los  grossiers  chevaliers  du  Ireizièmt!  siècle  ne 
disent  pas  vinpt  paroles  sans  faire  une  allusion  pleine  di*  prAre  à  la 
mytholofçio  gre(  que.  Mais  peu  importe  aux  femmes  de  chambre  qui, 
après  los  journalistes  bien  pay»'*,  sont  les  s»>ulos  lectrices  quo  M.  le 
>*icomlo  d'Arlincourt  trouve  en  France  !  A  l'étranger,  on  est  dupe  du 
/>m//.  qui  coûte  si  cher  à  M.  d'Arlinc(»urt.  Des  Allemands,  des  Danois 
ont  ot«*  assez  nijrauds  pfnir  traduire  dans  leur  langue  les  (i-uvres  du 
vicomte. 

Itinéraire  dfM'nplij  ci  fntiurcsquc  des  Hautes  Pyrénées  françaises, 
par  M.  de  la  Boulinière.  Deux  gros  volumes  in-8". 

Voilà  un  livre  indispensable  h  tous  les  voyageurs  qtii  visitent  les 
montagnes  des  Pyrénées,  boauc(»up  moins  connues  que  les  Alpes, 
boaticoup  moins  explorées  par  les  voyageurs,  ot,  par  conséquent, 
beaucoup  plus  curieuses.  Le  seul  langagt!  parlé  dans  les  vallées  basques 
et  qu'on  suppose  tenir  à  l'ancien  égj'ption,  mérite  qu'on  voie  los  Pyré- 
nées. l.,a  fierté  sauvage  du  caractère  basque,  la  jalousie  avec  larpiolle 
on  y  surveille  les  étrangers,  rappellent  les  moiirs  primitives  des 
Hébreux.  Les  .\lpcs  n'offrent  rien  d'aussi  curieux. 

liésumé.  de  l'Histoire  du  Danemark,  par  Lami,  un  volume  iti-18. 

L'entreprise  des  rr-sumé-s  historiqucfs  est  une  des  plus  utiles  qu'ail 
faites  la  librairie  française.  V<»us  avez  en  un  petit  volume  l'histoin; 
de  la  Kujwio,  du  Danemark,  de  la  Suis.se,  de  l'K.spagne,  etc.  Bien  n'est 
plus  commo<b'.  Li-s  libraires  ont  confié  la  rédaction  d<'  ces  résumés 
aux  jeun<*s  littérateurs  les  plus  distingm'-s  :  .MM.  Habbe,  Lami,  Weimar. 
A«  lièsumi  de  l'Histoire  de  France,  par  .M.  Félix  Hodin,  en  est  à  sa 
septième  édition,  quoique  vigoureusement  calomnié  par  le  parti  qui 
voudrait  nous  donner  l'inquisition.  Ces  ré-sumés,  déjà  au  nombre  d(; 
8<;pt  ou  huit,  mériteraient  d'être  traduits  en  anglais.  Que  do  gens  igno- 
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rent  les  traits  principaux  de  l'Histoire  d'Espagne^  par  exemple,  qui 
seraient  bien  aises  de  les  trouver  dans  un  volume  moins  gros  qu'un 
numéro  du  New- M onthhj- Magazine. 

Paradoxes  de  Condillac.  par  M.  la  Romiguière. 

La  philosophie  de  Condillac  invoque  sans  cesse  l'expérience.  La 
philosophie  allemande  proscrit  l'expérience  et  en  appelle  sans  cesse  au 
sens  intime.  Quand  vous  lui  dites  :  «  Mais  je  ne  sens  pas  en  moi  ce  sens 
intime  »,  elle  vous  répond  fièrement  :  «  Dieu  a  fait  de  vous  un  être 
imparfait  ».  —  Les  jésuites  qui  régnent  en  France  détestent  Condillac, 
Cabanis,  etc.  L'ouvrage  de  M.  la  Romiguière  est  un  mezzo  termine 
fort  bien  écrit,  et  pourrait  bien  valoir  à  son  auteur  une  place  à  l'Aca- 
démie. 

Répertoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderne.  Tome  neuvième, 
in-8o.  —  (Convenance.  —  Dante). 

C'est  une  espèce  de  dictionnaire  fort  utile  à  un  étranger  qui  désire 
connaître  à  fond  la  littérature  française.  Ce  répertoire  contient  tout 
ce  que  nous  autres  Français  nous  apprenons  par  la  conversation  sur 
nos  écrivains  célèbres.  Beaucoup  des  opinions  énoncées  dans  ce  réper- 
toire sont  des  préjugés.  Je  recommande  ce  livre  à  l'étranger  qui  veut 
pouvoir  parler  de  littérature  à  Paris. 

Essai  philosophique  sur  les  prohabilités .^^^ov  M. le  marquis  de  Laplace, 
cinquième  édition,  un  volume  in-8°. 

Ce  livre  est  un  des  plus  remarquables  qu'ait  produits  la  France 
depuis  la  Révolution.  Les  prohabilités  appliquées  au  vote  des  Assem- 
blées délibérantes  sont  un  sujet  neuf  et  intéressant  pour  l'Angleterre, 
où  tant  de  choses  se  décident  par  la  majorité,  dans  une  assemblée.  Je 
ne  crains  pas  de  dire  que  dans  ce  genre  de  recherches,  jamais  aucun 
philosophe  n'est  allé  aussi  loin  que  M.  de  Laplace.  Ce  savant  a  fait  une 
cour  assidue  à  tous  les  gouvernements  qui  ont  paru  en  France  depuis 
trente  ans  ;  il  a  obtenu  une  faveur  de  chacun  d'eux.  Souvent,  pour 
l'intérêt  de  son  ambition,  il  a  du  appliquer  la  théorie  de  la  probabilité. 

Mémoires  sur  la  Grèce^  pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, accompagnés  de  plans,  etc.,  par  Maxime  Reybaud,  ancien 
officier  supérieur  au  corps  des  philhellènes,  avec  une  introduction 
historique,  par  M.  Alphonse  Rabbe.  Deux  volumes  in-8. 

Cet  ouvrage  a  beaucoup  de  succès.  La  France  commence  enfin  à 
s'intéresser  au  sort  des  Grecs.  Il  s'est  formé  une  société  à  Paris,  où  on 
a  comparé  les  récits  de  M.  Raybaud  à  ceux  du  colonel  Stanhope. 
L'introduction  de  M.  Rabbe  est  remplie  de  talent  et  de  philosophie. 
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O  joiino  iVrivain  i»»l  de  Mar»<Mllf,  vill««  où.  i\ôs  I»»  temps  ilf  M. 
r.iiv-..  rrh^hn»  par  sou  voynffo  on  (\r%\'i\  ou  rouuaissnit  mieux  les  Hel- 
Unv>  «jue  daiu»  auruiie  autre  ville  «le  Krauoe. 

(Kui'rfs  romplHfs  df  J.-J.  liousseou.  Vn  volunu»  in-8". 

Œuvrrs  complètes  de  VoUaire.  Deux  voIuuu'h  iu-8". 

CoHo  putroprine  est  »ine  dos  plus  rurieusos  et  des  plus  utiles  dniit  se 
soil  avistV  la  librairie  frauv^tise.  J'ai  sous  les  yeux  les  preuii^^res  livrai- 
sons de  Rousseau.  Ix»  voluinc  qui  r<»nliendra  les  oaivres  compUMes  de 
r<'<  rivain  le  plus  éloquent  (|u'ail  |iro(luit  l'Kurope  au  dix-lmitiéme 
Merle,  eoùtera  cinquante  franes.  (a'  volume  fonde  la  n  itul.ilioii  de  M. 
Foumier,  comme  imprimeur.  Les  éditions  données  p.ir  la  famille 
Founiier  ol>tinrent  déjà  une  haute  réputation  vers  l'an  17(30.  Celle-ci 
est  un  chef-d'œuvre  de  netteté. 

/^i  Naine  d'une  femme  ou  le  Jeune  homme  à  marier,  comédie-vaude- 
ville en  un  acte,  par  M.  Scribe.  Deuxième  édition. 

M.  Scribe  est  l'auteur  dramatique  de  France  (pii  a  le  plus  de  talent 
et  le  plus  de  fi-condité.  La  charmante  petite  comédie  que  je  vous 
annonce  est  la  quatre-vingt-dix-huitième  qu'il  publie.  Ces  comédies 
rapportent  à  leur  auteur  soixante  mille  francs  par  an.  Il  a  droit  à  une 
part  do  la  recette  chaque  fois  qu'on  les  joue.  Je  conseille  fort  aux  ' 
Anglais  amateurs  du  théâtn^  français  de  se  procurer  :  la  Somnambule, 
la  Haine  d'une  femme,  Coraly.  .M.  .Scribe  ferait  bien  mieux  encore,  si 
la  censure  ne  l'arrêtait  pas  dés  qu  il  veut  ptindre  avec  force  les  ridi- 
cules actuels. 

Chansons  nouvelles,  par  .M.  de  Béranger. 

Je  viens  de  voir  ce  nouveau  volume,  qui  ne  sera  publié  que  dans 
huit  joiirs.  La  chanson  la  plus  frappante  m'a  sonddé  celle  sur  le 
triomphe  de  .M.  de  la  Fayette  aux  Etats-L'nis.  On  voit  que  M.  de  Bé- 
ranger,  le  plus  grand  poète  peut-être  que  la  France  possède,  ne  laisse 
.    ■  :    aucune   grande   circoitstance,   aucune   gran<le   émotion   de 

I     ^  i  publique,  .sans  exprimer  dan.s  .ses  vers,  ce  que  b;  monde  k 

Paris  exprime  de  vive  voix.  Ses  chaasons  sont  donc  exactement  des 
odoH  nationales  ;  elles  s'adressent  au  sens  intime  des  Français.  Ce 
volume,  toutefois,  me  paraît  un  peu  inférieur  à  ceux  que  nous  con- 
naissonn.  I/auteur  me  semble  s'être  trop  rapproché  de  l'ode.  .Souvent 
il  est  un  peu  obscur.  L'ouvrage  aura  un  grand  su<'cès.  Il  a  été  payé  à 
l'auteur,  qui  est  très  pauvrf?.  vingt  mille  francs.  Ce  prix  n'est  pas  fictif 
et  df-stiné  k  faire  effet  sur  l<«i  badauds,  comme  les  quarante  mille 
francs  donnés  par  le  libraire  Ladvot^at  à  M.  Barantc,  pour  VJ/istoire 
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des  ducs  de  Bourgogne  (bon  livre,  du  reste)  ;  il  est  réel,  et  c'est  beau- 
coup pour  un  petit  volume  qui,  peut-être,  sera  persécuté  par  la  police 
et  enverra  l'auteur  à  Sainte-Pélagie. 

Mémoires  de  madame  la  comtesse  de  Genlis.  (Les  deux  premiers 
volumes). 

Voici  encore  un  ouvrage  qui  ne  sera  mis  en  vente  que  dans  huit 
jours,  mais  que  j'ai  lu.  Ces  mémoires  auront  beaucoup  de  succès  par- 
tout, mais  moins  à  Paris  qu'ailleurs  :  1°  parce  que  nous  connaissons 
tout  ce  qu'ils  renferment  ;  2°  parce  que  nous  détestons,  à  Paris,  l'hy- 
pocrisie. Le  voile  léger  de  l'hypocrisie,  que  madame  de  Genlis  n'a  pu 
se  dispenser  (étant  dévote)  de  jeter  sur  ses  récits,  ôte  tout  le  piquant 
dans  un  pays  où,  tous  les  six  mois,  nous  voyons  la  publication  de 
Mémoires  tels  que  ceux  de  madame  du  Hausset  ou  de  M.  de 
Bezenval. 

Madame  de  Genlis  traite  des  mêmes  événements  que  M.  de  Bezenval 
(1766-1780).  Madame  de  Genlis,  pauvre  demoiselle  de  province,  fit 
fortune  à  la  cour  par  sa  beauté,  la  souplesse  de  son  caractère  et  son 
esprit.  On  dit  qu'elle  ne  fut  jamais  cruelle  et  toujours  très-dévote.  Elle 
dit  beaucoup  de  mal,  dans  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Mémoi- 
res, de  sa  tante,  madame  de  Montesson,  femme  beaucoup  plus  hon- 
nête qu'elle  et  qui,  en  1785,  était  la  maîtresse  du  vieux  duc  d'Orléans, 
surnommé  Egalité,  parce  que,  dans  la  révolution,  il  prit  ce  nom.  Mme 
de  Genlis  fut  la  maîtresse  de  ce  duc  Egalité  qui  la  nomma  gouverneur 
de  ses  enfants,  ce  qui  parut  fort  ridicule  à  Versailles. 

Il  faut  louer  madame  de  Genlis  de  l'excellente  éducation  qu'elle  a 
donnée  à  M.  le  duc  d'Orléans  actuel,  à  ses  frères  et  à  sa  sœur.  Le 
tableau  de  la  cour  de  Louis  XVI,  donné  par  madame  de  Genlis,  res- 
semble plutôt  à  un  morceau  historique  qu'à  une  narration  de  Mémoi- 
res. La  naïveté,  si  nécessaire  aux  mémoires,  y  manque  tout  à  fait. 
D'un  autre  côté,  il  y  a  beaucoup  d'ensemble  et  de  raison.  Toujours 
madame  de  Genlis  cherche  à  excuser  trois  espèces  de  personnes  :  les 
prêtres,  les  nobles,  les  princes. 

Ces  mémoires  sont  supérieurement  écrits.  L'auteur,  qui  a  quatre- 
vingt-deux  ans,  jouit  d'une  excellente  santé,  et  vit  en  philosophe, 
apparemment  heureuse  et  satisfaite. 


408.  —  C. 
\  MONSIEUR  STHITCll  A  LONhHES, 

Paris,  h'  20  lè^rirr  \9,2U. 

Vno  pnriio  dw  iinimm.mvH  horitu^fs  <!»•  la  faiiiill<>  •!»•  (Idiulf''  provient 
d«  ronfiïM'atioiui  faites  sur  la  famille  d»'  M(»ntin«»r('n(  y.  nnnnd  Louis 
XIV  rliassa  los  pnUcstnnts  ot  rt'voqua  la  rhurto  doun<^o  par  Hmri  IV, 
et  nomince  VEHit  de  Nantes,  d'après  le  nom  <lij  lieu  (ni  die  fut  publiée, 
les  .         '  •  nra  de  sa  cour  se  firent  donner  les  biens  «(Vifisqut's 

sur  i  MX  pntt estants. Si  vous  prenez,  dans  le  Sihlv  de  Louis 

XIV,  par  \"oItaire,  la  liste  des  maréchaux  de  Franec  et  des  grands 
officiers  de  In  rour  des  rois  de  France,  vous  aurez  les  noms  des  familles 
français<»s,  dont  les  tr<»is  quarts  des  biens,  au  moins,  proviennent  de 
roufisiations.  En  d'autres  termeji,  la  fortune  de  tout  noble  français, 
si  elle  excède  cent  mille  francs  de  rente,  provient,  en  tout  ou  en  partie, 
de  ronfiseations.  Voilà  ce  que  prouve  le  livre  curieux,  ayant  pour 
litre  : 

L'Emigration  indemnùsée  par  l'ancien  régime,  et  depuis  la  Restau- 
ration, par  M.  Isidore  Le  Hrun.  In-H". 

Malheureu.s<!ment  ce  volume  est  écrit  avec  trof>  de  précipitation  : 
les  geas  de  lettres,  en  France,  ne  se  dtmnent  pas  le  temps  de  travailler. 
Un  tel  sujet  méritait  d'ôtre  approfondi  par  le  savant  Lanjuinais.  Tel 
qu'il  est,  il  met  sur  la  voie  des  recherches.  L'auteur  coni-lut  ainsi  : 
«  Les  grandes  familh^  de  France,  enrichies  par  des  confiscations, 
quittèrent  la  France  en  1792,  pour  aller  .se  joindre  aux  Pru.ssiens  et  se 
battre  contre  leur  patrie;  fin  confisqua  justement  lein*s  biens.  Aujour- 
d'hui, ils  remplissent  les  Chambres  léffislatives,  et  .se  donnent  à  eux- 
mêmes  un  milliard,  cette  année.  L'an  prochain,  ils  rapporteront  ce 
qu'ils  aunjnt  reçu  et  n'pnmdront  leurs  terres  en  nature^  ce  qui  mettra 
les  Bourbons  en  péril.  Une  guerre  peut  seule  nous  sauver  et  l'auguste 
famille  d«îs  Bourbons  avec  nous.  Sans  guerre,  les  jf'-suitos  perdront  les 
Bourbons  et  ramèneront  la  guerre  civile  en  France.  Neuf  millions  de 
Français,  presque  Iouh  paysans,  8(»nt  en  possession  dr'S  biens  confis- 
qués et  vendus  par  la  nation  ». 

Du  sacre  des  rois  de  France  à  Reims.  Un  volume. 

Cet  ouvrage  est  fort  curieux  ;  il  a  servi  de  base  à  une  détermination 
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des  entours  du  roi.  Les  formalités  du  sacre  des  rois  de  France  sont 
tellement  libérales,  semblent  tellement  reconnaître  les  droits  du  peu- 
ple, auquel  on  demande,  par  deux  fois,  s'il  veut  d'un  tel  pourrai,  que 
les  favoris  de  Charles  X  ont  décidé  qu'on  s'écarterait,  sous  quelque 
prétexte,  de  l'ancien  cérémonial.  Quand  le  peuple  français  était  endor- 
mi par  un  long  et  profond  despotisme,  comme  en  1775,  au  sacre  de 
Louis  XVI,  toutes  ces  formalités  étaient  sans  dangers.  Aujourd'hui, 
les  écrivains  libéraux  qui,  sans  contredit,  effacent  par  le  talent  les 
écrivains  ultra,  tireraient  un  grand  parti  de  ce  cérémonial  ;  ils  prou- 
veraient, ce  qui  est  vrai,  que  c'est  la  liberté  qui  est  ancienne  en 
France  et  non  pas  le  despotisme  ;  que,  comme  nous  le  voyons  dans 
Tacite  {de  Moribus  Germanorum),  les  prétendus  premiers  rois  de 
France  n'étaient  que  des  généraux  en  chef,  obligés  de  consulter  leur 
armée.  Le  despotisme,  tempéré  par  des  chansons,  tel  que  la  Révolu- 
tion l'a  détruit,  n'existait  que  depuis  le  cardinal  de  Richelieu.  Cette 
vérité,  funeste  aux  prétentions,  non  du  roi  qu'on  dit  être  un  excellent 
homme,  mais  de  la  cour,  est  mise  en  lumière  par  les  ouvrages  histori- 
ques et  les  Mémoires  qui  sont  à  la  mode,  et  que  l'on  publie  chaque 
jour. 

Le  Vingt-et-un  Janvier  ou  la  Malédiction  d'un  père,  par  l'auteur  de 
Monsieur  le  Préfet.  Trois  volumes  in-12. 

Ce  roman  n'en  est  pas  un  ;  c'est  une  description  de  ce  qui  arrive 
tous  les  jours  en  France.  Paris  jouit  d'un  gouvernement  modéré  ;  la 
province  commence  à  être  en  proie  à  la  tyrannie  des  évêques.  L'au- 
teur du  Vingt-et-un  Janvier  a  le  malheur  d'outrer  la  vérité,  cola  nuit 
à  son  talent.  Quand  il  n'exagère  pas,  sa  prose  rappelle  les  Taies  of  the 
hall  (1)  de  Crabbe.  Il  décrit  avec  soin  des  choses  horribles,  dégoûtan- 
tes, mais  vraies. 

Tableaux  chronologiques  de  l'histoire  ancienne,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  l'ère  chrétienne,  par  feu  Thouret,  de  l'Assemblée 
constituante.  Un  volume  in-folio. 

Ouvrage  curieux,  nécessaire  même.  Ordinairement,  les  savants  qui 
s'occupent  de  la  chronologie  sont  des  machines  à  dates  et  ne  pensent 
pas.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  Thouret.  \J Abrégé  de  Mably,  qu'il  a 
publié,  vaut  beaucoup  mieux  que  Mably  lui-même,  et  a  porté  le  flam- 
beau de     la  vérité  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  France. 


(1)  Contes  de  la  grande  Salle. 
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Thouret  a  ^\6  un  do*  phil«Miopha<«  les  plus  sons*'^  ot  los  pins  ratnios 
qu'ait  pntduil.H  l'iv»»)»'  ii««  \  ultnin». 

/)r  la  Loi  dit  sarriUgr,  par  M.  l'abhi^  Fordinaml  do  Lammiiais. 

OU<»  brochuro  osl  la  pU»  étranjjo  qu'on  ail  pnl)li«V>  on  Franco, 
doput5  Innptomps.  La  loi  du  sarril^p»,  qui  vionl  do  passor,  prAco  aux 
boul(*H  do  dix  pairs  ovôqiios.  qui  ont  vot(^  poiir  la  prinr  de  mort,  a  fait 
honvur  on  Franco.  Eh  hion,  M.  do  Lamonnais  pn»uvo  qu'ollo  n'ost  pas 
encore  a»soi  rruollo.  I/annt^*  prwhaine  on  proposora  los  galères  pniir 
Iw  imprimours  qui  réimprimeront  dos  Iivr»'s  impios.  Uno  r«»iiuiiis>i(m 
d'ovôqu««<  pairs  <io  Franco  ju^'ra  los  livros,  sous  lo  rapport  {\o  rimpictc 

I^  brochure  do  M.  de  Lamonnais  rappelle  les  brochures  publiées  oii 
Franco  du  temps  do  la  Lipue  ot  en  favotir  de  l'autoritt^  du  pa|)o.  Il  y 
réjfno  un  ton  do  violence  atroce  et  do  cruautc^  qui  jtire  avec  les  mœurs 
douces  dos  Français  actuels.  Cette  publication  a  produit  l'efn^t  d'un 
avertissement  ;  elle  est  un  danger  pour  la  famillo  rognante  ;  elle  est 
curieuse  sous  c(*  rapport  politique.  Cotte  dhhirntinv  de  principes  du 
parti  jésuite  est  fort  bien  écrite.  Peu  d'écrivains  ont  plus  de  talent  ot 
d'éloquence  que  l'autour  ;  sous  ce  rapport,  il  fait  honneur  à  la  France. 


409.  — (t) 
\  MONSIFIH  X... 

Pans....  [avril  182.')]  (2). 

Monsieur, 

Je  voua  serais  obligé  de  ne  pas  imprimer  cette  lettre.  Je  vous 
remercie  beaucoup  de  l'article  poli  que  vous  insérez  sur  liacine  et 
'  '    '  "  .  J(?  voudrai.s  y  v(»ir  un  plus  gnuKl  nombre  de  eritiques. 

i-»  point  l'auUïur  dos  lettres  du  ('la.ssiqne.  La  petite  po.ste  a 
réellement  porté  ces  lettres  à  la  fin  d'avril  182^i.  Je  l'ai  indiqué  dans 
la  note  de  la  page  50  (3). 


(1)  Reviu  Blanehe,  \"  Mptembre  1896. 

(2)  Dat«  révéla  par  le  (ujel  traité  dans  c«tte  lettre,  adressée  sans  doute  au  Cour- 
eur de»  Théâtre»,  en  r<^poii»e  à  l'article  non  «ijjn/;  du  2  avril  182.5.  (A.  P.) 

(3)  Cr,  Bacùu  et  Skaicespeare  II.  (mars  182!^). 
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Je  me  suis  fait  un  devoir  de  ne  rien  chanoer  aux  lettres  de  l'homme 
de  fort  bonne  compagnie  qui  voulut  bien  ni'écrire.  J'avoue  que  je  ne 
me  serais  point  exprimé  comme  lui  sur  le  compte  de  M.  de  Lamartine. 
Je  trouve  un  vrai  talent,  non  pas  dans  la  prose,  mais  dans  les  vers  de 
M.  Hugo.  Mon  correspondant  Classique  étant  un  homme  de  l'ancien 
Régime,  j'ai  respecté  son  goût  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  plaisan- 
terie. J'en  suis  fâché  aujourd'hui,  car  je  tiens  beaucoup  à  être  poli. 

Je  trouve.  Monsieur,  que  vous  raisonnez  mal  en  me  reprochant 
d'avoir  cité  la  Pandore  au  lieu  du  Miroir.  D'abord,  cette  note  est  du 
Classique.  Fût-elle  de  moi,  n'est-ce  pas  déjà  un  effort  de  mémoire 
assez  admirable  que  de  se  rappler,  à  un  an  de  distance,  un  numéro 
d'un  petit  journal  ?  L'essentiel  c'est  que  le  fait  soit  vrai.  Je  crois  que 
l'on  n'est  pas  impoli  envers  un  autre  en  disant  que  son  ouvrage  est 
détestable.  Tout  homme  qui  imprime  sollicite  une  louange,  doit  s'ex- 
poser aux  sifflets.  Je  désire  pour  mon  compte  la  vérité  tout  entière  et 
la  vérité  la  plus  âpre. 

Je  ne  connais  de  vue  aucune  des  personnes  que  j'ai  nommées.  Je 
serais  au  désespoir  d'avoir  été  impoli.  Si  la  brochure  sur  Racine  et 
Shakespeare  a  une  seule  édition,  je  supprimerai  les  mots  de  Classique 
que  MM.  Hugo  et  de  Lamatrine  pourraient  regarder  comme  des  impo- 
litesses. 

Je  trouve  que  vous  avez  tout-à-fait  tort  de  me  reprocher  de  n'avoir 
parlé  que  du  théâtre.  Il  y  a,  page  73  :  car  comme  M.  Auger,  je  n'ai 
parlé  que  du  théâtre  (page  7  du  discours  de  M.  le  Directeur  de  l'Aca- 
démie). 

Je  dis,  page  43,  que  malgré  l'unité  de  lieu,  la  Tempête  de  Shakes- 
peare est  une  pièce  Romantique.  A  tort  ou  à  raison,  mon  avis  est  (page 
94),  qu'il  ne  faut  pas  de  vers  pour  la  tragédie  nationale,  telle  que 
Jeanne  d'Arc.  Je  lis  ces  deux  réponses,  et  j'en  conclus  que  ma  défini- 
tion n'est  pas  étroite. 

J'ai  voulu  avant  tout  être  clair.  J'ai  restreint  le  plus  possible  le 
champ  de  la  discussion.  M.  Auger  m'a  servi  à  souhait  en  disant  :  Je 
ne  parle  que  du  théâtre. 

Il  me  semble  que  la  littérature  française  est  étiolée  par  les  acticles 
de  complaisance  ou  d'injures.  Je  désire  la  critique  la  plus  sévère  et 
toute  la  vérité.  Je  me  corrigerai  si  je  suis  convaincu.  Je  relis  souvent 
les  Méditatiofis  de  M.  de  Lamartine.  J'ai  lu  les  Odes  de  M,  Hugo. 

Je  serais  au  désespoir  d'être  impoli  envers  des  gens  de  lettres  de 
cette  volée,  et  même  envers  qui  que  ce  soit.  Je  vous  prie  de  ne  pas 
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pnrior  do  mrt  lotim  ot  do  me  croin»,  MonHieiir,  votro  trùs  liiiinhlc  et 
IrA»  «ln^Vinnt  servit our. 

STKNIHIAL. 


\U\  —C. 
\  MCINSIKUH  STHITCH,  A  LONDIU-IS 

Paris Jr  I.W/cr/V  1825. 

l  lit'  immpn5<»  quaiititc  do  loisirs  fut  jott'c  dans  In  soi-ii-li'  fraDraisc, 
vew  l'an  1770,  quand  on  fut  asso/.  d«'»sal)US(^  do  la  cour  pour  no  plus 
«'orruper  cxclusivomont  dos  chanros  do  cctto  ospèco  do  jou,  ot  avant, 
quo  Ifts  dlscuJvHJons  roiativos  nu  ftiWi  publie,  qui  paruroni  on  178r), 
ftusftont  fait  leur  dèhnt  dans  lo  mondo.  Jusq\io-là  lo  tliôâiro  avait,  oto 
uno  source  do  distrartions  aimnl)los,  mais  los  jjons  composant  la 
société*  s'en  «'taiont  tonus  au  rôlo  do  speotatours  ;  on  out  l'idôo,  on  1770, 
do  dovonir  nrtour.  CVst  uno  vôrit«^  ronniio  do  tout  lo  mondo,  qu(f  l'on 
pout  jouor  du  violon  ot  fairo  de  la  musiquo  iustrumontalo,  pondant 
trois  ou  quatre  heures,  saas  s'ennuyer  ;  tandis  qu'il  est  impossible  de» 
trouver  du  plaisir,  pendant  plus  d'une  heure,  à  In  musique  fnito  par 
les  autres. 

I^es  aimahl(>s  Français  de  1770  trouvèrent  fort  nmusnnt  de  joimt  I;i 
comédie.  Peu  à  peu,  cependant,  doux  inconvénients  so  firent  sontir  ; 
on  voulait  jouer  les  rom«'dio,s  qui,  alors,  passaient  pour  honnos  ;  par 
conséquent,  ces  comédies  étaient  collos  quo  les  acteurs  «lo  profession 
reproduisaient  le  plus  souvent  au  théâtre  ;  de  lA,  une  rivalité  dan^'c 
reuse.  La  bonne  compajrnie,  on  cela  jn^e  et  partie,  dérlara  bon  à  l'iimi- 
nimité  quo  les  arlours  pris  dans  son  soin  avaient  meilleur  Ion  quo  It-s 
Mole,  que  le«  Monvel,  que  les  Mrizard,  qui  étaient  los  acteurs  célèbres 
du  temps.  Mais,  h  l'éjçard  du  talent,  do  la  rhalrur,  de  l'offot  produit,  il 
fut  malhoun;us«'rnonl  impossible  do  so  faire  la  moindre  illusion.  \}n 
hommo  do  la  s«K'iélé  ne  joue  bien  que  do  la  voix  ;  l'habit  iido  du  corps, 
la  manière  de  le  poser,  dément  à  chaque  in.stant  ce  qno  la  boucho 
prononce  ;  ou,  si  l'acteur  do  société  ffiit  attention  h  l'apparence!  (!xté- 
rieuHj  de  sa  personne,  à  l'instant  il  rotorid)e  dans  sa  manièro  habituoil); 
de  parier,  c'est-à-dire  n'est  plus  acteur. 

Si  c'edt  uno  t-Xnim:  fort  amu.Hante  quo  de  jouer  la  comédio  à  la  (  am- 
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pagne,  dans  les  châteaux,  il  y  a  donc  beaucoup  d'inconvénient  à  entre- 
prendre de  donner  les  mêmes  comédies  que  tout  l'hiver  on  a  vu  jouer 
sur  les  grands  théâtres  de  la  capitale.  Los  spectateurs  ont  la  sensation 
du  médiocre  et  de  l'inférieur  en  voyant  jouer,  par  des  personnages  de 
la  société,  les  rôles  que  les  grands  acteurs  ont  marqué  do  leur  cachet. 
D'ailleurs,  les  pièces  qu'on  joue  dans  les  salons  sont  faites  comme  le 
jeu  de  société^  pour  suppléer  à  la  conversation.  Il  résulte  de  là  qu'une 
pièce  en  cinq  actes  est  trop  longue  ;  on  aimerait  mieux  trois  pièces  en 
un  acte,  car,  après  chaque  pièce,  on  serait  libre  de  parler,  et  la  conver- 
sation profiterait  des  remarques  qu'on  a  faites  durant  la  représenta- 
tion. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  le  loisir  donna  l'idée  de  jouer  la  comédie 
au  déclin  de  la  cour  ;  que  bientôt  la  longueur  inconvénient©  des  comé- 
dies en  cinq  actes  et  l'inconvénient  des  comparaisons  avec  Mole  et 
les  autres  grands  acteurs  comiques  qui  brillaient  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV  ou  le  commencement  de  celui  de  Louis  XVI  donnèrent 
l'idée  de  composer  de  petites  pièces  en  un  acte. 

Collé  fut  le  héros  de  ce  genre.  La  société  de  la  fin  de  Louis  XV  n'a- 
yant pas  les  mêmes  idées  que  nous  sur  la  décence,  la  Vérité  dans  le 
vin^  Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé,  et  les  autres  chefs-d'œuvre  de 
Collé  sont  trop  libres  pour  être  joués  maintenant.  On  donna  le  nom  de 
proverbe  à  ces  pièces,  parce  que,  pour  faire  jouer  autant  que  possible 
un  rôle  actif  aux  spectateurs,  ils  eurent  à  deviner  un  proverbe,  que  la 
petite  comédie  fut  chargée  de  rappeler.  Ainsi,  après  avoir  vu  jouer  le 
chef-d'œuvre  de  Collé,  les  hommes  s'écriaient  :  In  vino  veritas.  Car, 
dans  cette  pièce,  on  voit  un  amant  qui,  étant  un  peu  tipsy  (1),  prend 
un  mari  pour  confident  de  sa  passion  pour  sa  femme  ;  et,  comme  les 
ivrognes  sont  tendres,  cet  amant,  qui  est  en  même  temps  Varni  du 
mari,  se  repent  de  l'avoir  trompé,  et  les  larmes  aux  yeux,  lui  en  fait 
des  excuses.  Heureusement,  le  mari  est  aussi  elecated  (2)  et,  quand 
ils  reviennent  tous  les  deux  au  bon  sens,  l'on  persuade  facilement  au 
mari  que  la  prétendue  confidence  n'était  qu'une  mauvaise  plaisan- 
terie. Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  vous  donner  une  analyse  plus 
étendue. 

Les  proverbes  composés  par  Collé  étaient  joués  par  de  grands  sei- 
gneurs, chez  le  duc  d'Orléans,  père  d'Egalité.  C'est  le  même  duc  d'Or- 

(1)  Gris. 

(2)  Entre  deux  vins. 
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léan-H,  oalomiiié  tian»  les  Mémoires  dr  madame  la  romlessf  de  (îcnlis, 
dont  il  finil  par  (^pouHor  la  laiito,  tnadomoisollr  do  MoiiU^sson.  Madaino 
do  Montosson  tira  do  la  inist^n»  madamo  I)iirn>st,  qui  allait,  jouer 
do  la  harpo  dans  los  maison»»,  nioyonnant  quatn*  louis  ;  ot  cotto  iiièco, 
dovonuo  déi'otr,  tourno  on  ridiruio  sa  lùonfaitriro.  On  trouvorn  beau- 
coup do  d«''lails  sur  los  Proverbes  do  Collé  daas  los  «urioux  Mëmoiros 
quo  rot  homnio  jf«i  a  «H-rits  sur  sa  vio,  Coili*  ont  !•>  inallii-nr  dT-tro  jaloux 
de  N'ollain»  ;  à  ro  ridiruio  pr^.  ses  M«'m()iros  plaisent  infiiiiinont  ;  dans 
le  genre  léger,  c'est  une  dm  lectures  les  plus  agréables  quo  l'on  puisse 
faire. 

Collé  eut  pour  successeur  daiLs  lo  pn>vorl»o  M.  do  Canuonlt'llo  (I) 
qui  eut  moins  d'esprit  quo  lui,  moins  do  gaioté,  mais  beaucoup  plus  do 
virUi.  On  a  publié  en  1811  deux  volumes  do  proverbes  do  Carm(»ri- 
t-<'llo.  Chacuno  do  ces  potitos  pièces  a  ôt»'  jouée  un  nnudire  infiiii  de 
fois.  On  prendra  une  fausse  idée  du  mérite  do  Cariiionteile,  si  on  lit  le 
recueil  de  ses  ouv^ragcs  comme  un  livre  ordinaire  ;  il  no  faut  lire  (|iiim 
proverbe  par  jour. 

Ces  potil<»s  comé<iios  ont  un  fond  oxlrêmement  léger;  la  vérité  <i(!S 
détails,  la  grâce  du  comique,  en  font  tout  lo  mérite.  Ce  comique  rap- 
pelle la  grâce  décente  de  Terence.  Lo  vis  comica  est  exclu  du  genro  des 
provorbes.  Dos  situatioiLs  énergiques  demanderaient,  pour  n'être 
pas  représentées  d'une  manière  ridieule,  un  degré  d'énergie  dans  les 
acteurs  que  rarement  l'on  trouve  dans  le  monde.  Une  grande  moitié 
des  proverbes  do  Carmontelle  doit  être  inintelligible  en  Angleterre  ; 
mais  ceux  qui  tiennent  aux  passions,  qui  sont  les  mêmes  i»artont, 
pour  le  fond,  peuvent  plaire  même  dans  les  pays  étrangers.  Le  Voyage 
de  Rome,  par  exemple,  et  les  Amants  chiens,  doivent  faire  rire  partout. 
La  Maison  du  boulevard  est  ww  exeellentc"  peinture  de  caractôre 
d'une  jeune  veuve  f'»lle,  abusant  de  la  faibl<;ss(!  qu'un  oncb;  âgé  et 
immensément  riche  a  pour  elle.  Ce  mérite  est  accompagné  do  l'avan- 
lagf*  de  donner  une  peinture  parfaitement  vraie  «le  la  Société  française 
telle  qu'elle  était  vers  1778. 

Une  extrême  légèreté  était  le  \Tai  caractère  <le  l'époque  ;  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  francai.sc  d'alors  devaient  être  peu  goût«îs 
hors  do  Franre.  La  Hévolutirm,  suspendue  et  non  terminée  par  le 
despotisme  de  .Napoléon  et  la  ihéarratir  des  H'iurbons,  nous  a  rionné 
un  sérieux  qui  nous  met  en  rapport  avec  les  Anglais,  les  Allemands  et 

(1)  Mort  en  1806.  Madame  de  Genlis  a  publié  en  1825  de  nouveaux  l'roverbrg  dm- 
maiiqmtê  de  Carmontelle. 
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les  autres  civilisations  étrangères.  Je  ne  doute  pas  que  les  proverbes 
de  M.  Théodore  Leclercq  ne  soient  beaucoup  plus  goûtés  en  Angleterre 
que  ceux  de  Carmontelle  ou  même  que  les  chefs-d'œuvre  de  Collé.  M. 
Théodore  Leclercq  n'a  donné  au  public  que  trois  volumes  de  prover- 
bes et,  à  la  différence  de  la  plupart  des  auteurs,  il  n'a  fait  imprimer 
que  les  ouvrages  dont  il  est  le  moins  content.  Qui  le  croirait  ?  II  y  a  un 
rapport  entre  M.  Leclercq  et  Shakespeare,  entre  le  cèdre  du  Liban 
et  l'hysope.  Comme  Shakespeare,  en  faisant  imprimer  un  proverbe, 
M.  Leclercq  en  perd,  en  quelque  sorte,  la  propriété  ;  tout  le  monde 
peut  jouer  un  proverbe  imprimé.  M.  Leclercq  est  lui-même  un  excel- 
lent acteur  ;  il  joue  supérieurement  dans  ses  proverbes.  Comme,  dans 
la  société,  beaucoup  de  personnes  répugnent  à  prendre  les  rôles  ridi- 
cules, de  peur  qu'il  ne  leur  en  reste  un  vernis  peu  agréable,  M.  Leclercq 
s'en  est  emparé.  Je  lui  ai  vu  rendre  d'une  manière  inimitable  les  rôles 
d'Allemands  parlant  mal  le  français,  et  les  rôles  à' amants  bernés. 

M.  Fiévée,  écrivain  distingué,  persécute  dans  ce  moment  M.  de 
Villèle  et  les  jésuites  ;  ce  qui,  certes,  est  très  hardi.  M.  Fiévée  a  fait 
deux  forts  bons  romans  :  la  Dot  de  Suzette  et  Frédéric.  Bien  des  per- 
sonnes pensent  que  M.  Fiévée  a  corrigé  beaucoup  des  proverbes  de  son 
ami,  M.  Théodore  Leclercq.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  la  censure  ôte 
impitoyablement  de  toutes  les  comédies  qu'elle  laisse  jouer  à  Paris 
ce  qui  ressemble  à  la  société  actuelle,  les  proverbes  de  M.  Leclercq 
auront  une  importance  historique.  Aujourd'hui,  même,  les  étrangers 
qui  désirent  avoir  une  idée  des  habitudes  sociales  des  Parisiens  ne 
peuvent  rien  faire  de  mieux  que  de  lire  les  trois  volumes  de  M.  Leclercq. 
Mais,  souvenez-vous  toujours,  si  vous  voulez  goûter  le  mérite  de  ces 
sortes  de  livres,  qu'il  n'en  faut  pas  lire  plus  de  cent  pages  le  même  jour. 
Les  mœurs  françaises  étant  devenues  plus  graves,  les  petits  tableaux 
de  M.  Leclercq  seront  beaucoup  plus  intéressants  et  surtout  plus 
intelligibles  pour  les  étrangers  que  les  esquisses  de  Carmontelle. 

Le  proverbe  qui  peint  le  mieux  le  mélange  de  l'ambition  avec  l'an- 
cienne légèreté  française  est  intitulé  le  Duel.lJn  Français  ne  tolère  pas 
devant  lui  des  plaisanteries  piquantes  sur  le  ministère  qui  a  acheté  son 
opinion.  Il  faut  rendre  justice,  en  passant,  à  M.  de  Villèle,  c'est  lui  qui, 
depuis  quatre  ans,  a  introduit  cette  corruption  générale  dans  la  nation, 
depuis  l'employé  à  douze  cents  francs  jusqu'au  pair  deFrance,  qu'il 
achète  à  trente  mille  francs  pièce,  pour  faire  passer  la  loi  du  sacrilège. 
Un  Français  ainsi  acheté  a  toujours  peur  d'être  méprisé  ;  il  se  sent 
brave  ;  à  la  première  plaisanterie  piquante,  il  répond  par  un    duel. 
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Daiw  oo  inAino  proverbe,  il  y  a  un  porsonnngo  iV hypocrite  tioucercux^ 
qui  fail  sa  fortuno  par  Moiilniup»  (lo  quartior  f^>n('<ral  dos  jinsuitos).  Ce 
p«»rs«mn;ijj<'  arht^ve  do  poindre  los  immirs  uctnollos. 

J'ai  li*>.Hitc  lon^oinps  !«i.  pciur  dnuiu'r  niif  idco  «In  pMin'  des  pro- 
verhes,  si  fort  h  la  mode  k  Paris  o\\  1825,  je  traduirais  le  Ihtel  ou  lo 
Plus  hran  jour  de  la  vie.  Je  nio  suis  orifiu  dt'Hidc  pnur  ooHo  dorui»>ro 
osquùist»  :  j'ai  craint  que  lo  Duel  qui,  d'ailluurs,  osl  hnauooup  luoins 
ffai,  no  fût  inintt'llifi^hlo  hors  de  Franco.  Lo  Plus  beau  jour  de  la  vie 
s'appelle  aiivsi  par  ironie.  C'e^t  un  pauvre  jeune  homme  qui  se  mario, 
à  qui  t»Mit  lo  monde  n'pète  :  ce  four  est  le  plus  beau  de  votre  vie,  au 
momejit  où  il  est  victime  de  cent  voxaliniLs.  La  cén-riioiiio  du  iiiaria^t) 
est  une  des  plus  ridiculos  des  mccurs  françaises.  On  a  compt<^  jusqu'il 
cent  potil«»s  attentions,  chacune  dosquolles,  si  on  y  iiuiiupif,  peut  (hîve- 
nir  lo  sujet  d'un  ropro<he  ;  ou  encore  pis,  la  cause  d'un  ridicule.  Je  no 
doute  pas  que,  comme  nous  avons  des  manuels  di^  physique  et  do 
pharmacie,  l'on  ne  publie  bientôt  le  Manuel  di>  riiomnu!  qui  se  mario. 
On  joue  les  proverbes  sans  aucuns  préparatifs:  doux  paravents  font 
les  doux  cKulissos,  deux  vases  do  fleurs  ot  doux  Ixiu^ios  forment  la 
ram|>c  et  séparent  les  acteurs  du  public.  La  mode  est  de  les  jouorsans 
aucune  exaspération  do  j^i^stos  ;  c'est  ainsi  qutf  los  jouo  M,  Loch^rcq 
lui-même.  I>?  bon  Ion  csl  iii>  n'iivuir  l'iiir  il.'  r;iiri'  .un  uns  fr-iiis,  di-  f.iirc 
t(jut  naturellemenl. 


/i1L  —  C. 

A   MO.N.SILLH   M  l;l  K.ll.   A    l.<  )\l  il'.ICS 

Paris,  le  21   avril  1825. 

Il  y  a  «lans  ce  ni<'iii.iii ,  une  traduction  iV Hérodote  sf>us  pre.sse,  et 
deux  autres  quo  l'on  va  irnprimor.  Lo  M.  Larcher  dont  Voltaire  s'est 
tant  moqué,  à  cause  de  sa  traduction  du  père  de  rhi.stoiro,  bien  loin 
d'être  un  pédant  en  us,  était  un  pauvre  courtisan  des  courtisans  de 
Ltjuis  XV  et  n'a  rien  trouvé  de  mieux  a  faire  que  do  prêter  les  j)otites 
élégances  musquées  de  la  cour  de  ce  roi  aux  vieux  hér^is  grecs,  dodl 
il  conte  les  faits  et  gestes  dans  un  style  souvent  aussi  inculte  que  ses 
héros.  Il  ne  faut  paj»  s'en  étonner  ;  Hérodote  fut  le  premier  à  essayer 
d'wrire  en  prose  ;  on  n'avait  que  des  ver»  avant  lui.  Son  style  est 


CORRESPONDANCE    DE   STENDHAL  369 

souvent  embarrassé  ;  la  construction  de  ses  phrases  est  souvent  incer- 
taine. 

C'est  le  style  d'Hérodote  que  l'on  retrouve,  surtout  dans  la  traduc- 
tion de  -1/.  Paul-Louis  Courier^  vigneron^  ancien  canonnier  à  cheval, 
récemment  sorti  de  Sainte- Pélagie.  Tels  sont,  en  effet,  les  titres  et 
particularités  d'un  des  meilleurs  écrivains  que  la  France  puisse  oppo- 
ser aux  savants  étrangers.  M.  Courier  est  peut-être  l'écrivain  vivant 
qui  connaît  le  mieux  sa  langue,  toutes  ses  finesses  et  toutes  ses  déli- 
catesses. 

La  traduction  de  Longus  qu'il  vient  de  publier  dans  le  style  ancien 
d'Amyot,  est  un  chef-d'œuvre  ;  on  croit  que  son  Hérodote  sera  encore 
supérieur  à  Longus.  Cet  ouvrage  aura  trois  volumes,  et  M.  Courier 
l'a  corrigé  pendant  dix  ans.  Il  est  parvenu  à  donner  à  sa  traduction 
non-seulement  la  couleur  du  style  du  vieux  Hérodote,  mais  encore 
exactement  la  même  étendue  que  ce  texte  ;  de  manière  que,  si  l'on 
imprimait  en  regard  du  français,  l'on  ne  verrait  jamais  de  hlanc  dans 
la  page  grecque  pour  donner  le  temps  d'arriver  à  la  paresse  de  la 
langue  moderne. 

M.  Courier,  comme  capitaine  d'artillerie  à  cheval,  a  fait  les  campa- 
gnes d'Egypte  et  d'Italie  ;  mais  comme  il  était  libéral  dès  cette  épo- 
que, et  dix  ans  avant  que  cela  fût  de  mode  en  France,  il  fut  pour- 
chassé par  le  gouvernement  d'alors  ;  maintenant  il  vient  de  passer 
deux  mois  à  Sainte-Pélagie.  C'est  que  M.  Courier  est  peut-être  l'homme 
de  France  qui,  depuis  Voltaire,  a  écrit  le  pamphlet  avec  le  plus  de 
piquant,  de  malignité  et  surtout  avec  une  verve  de  plaisanterie  qui  ne 
permet  jamais  à  son  lecteur  de  ne  pas  pouffer  de  rire  aux  dépens  du 
pauvre  diable  qu'il  a  entrepris  de  ridiculiser. 

h'Honnête  homme,  ou  le  Niais,  roman  par  M,  Picard,  de  l'Acadé- 
mie française. 

L'hypocrisie  est  le  grand  trait  des  mœurs  actuelles  en  France.  Cette 
hypocrisie  est  enseignée  par  les  jésuites  et  pratiquée   à   leur  profit. 

Ce  qui  se  passe  à  Rouen  (en  avril  1825)  en  est  une  preuve  évidente, 
et  le  Midi  de  la  France  est  témoin  d'entreprises  bien  autrement  con- 
damnables. L'hypocrisie  et  les  jésuites  ont  commencé  sous  Napoléon, 
dès  l'année  1804.  D'un  autre  côté,  la  publicité  est  un  des  traits  des 
mœurs  françaises.  Chez  un  peuple  qui  aime  à  parler,  l'hypocrisie  doit 
être  une  des  choses  les  plus  vite  remarquées  :  elle  prête  au  ridicule. 

Le  roman  de  M.  Picard  donne  l'histoire  de  l'hypocrisie  dans  les 
mœurs  françaises.  L'auteur  n'a  pas  beaucoup  d'esprit,  de  profon- 
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di^ur  »t  d'imaginatùm  ;  inai»  c'oDt  |>out*Hru  pourquoi  il  a  <i*>  la  vtrit*-. 

Dans  !kw  ruman».  rommo  dans  »o.s  ronuWliws,  M.  Picanl  n'iid  «o 
qu'il  \oïi  comme  un  miroir.  O  jft'nre  d«  nu^riti'  donne  pou  de  plaisir 
aux  pereonm»s  qui  liabitonl  l«  pa>*8,  main  doit  Otn-  fort  pn^cit-ux  aux 
élran^rs.  La  vériti^  dt»  hahitudes  sociairs  n'produitcs  dans  VJ/onnih 
hommt  ou  U  Siais  est  telle,  (pie  je  n«'  dojile  pas  (pic  riiistoricii  fuliir 
de  la  Hrsiauration  de  la  fainillt'  de  Hourlion  m*  soit  o|ilig('>  (l'nnjirun- 
ler  plusieurs  traits  h  M.  Picard.  G»  que  cet  aiili  iir  dit  des  élcriions 
entre  autrt»s  choses,  est  d'une  v<'Tit(^  parfait(».  L<!  titre  du  roninn  do 
M.  Picard  lui  a  été  fourni  par  le  dialogut»  connu  d(!  Kouclié  avec 
Carnot  après  la  reddition  de  Paris,  en  1815.  F(»uch(^  avait  trahi  et 
vendu  sa  patrie.  CauTiot  lui  dit  :  <«  Uù  puis-je  mo  retirer,  traître  .' 
—  Où  tu  voudnis,  inilxH'ile  !  »  Le  niais  de  M.  Picard  n'est  iinl)(''<ile 
qu'à  la  manière  de  Carnot.  Qitte  doniie(>  était  i>.\cell(;nt(!  ;  h:  roman 
eût  été  un  chef-d'œuvre  si  M.  Picard  avait  de  la  force  dans  son  taUîUt . 

Histoire  de  Christophe  Colomb,  par  M.  Hossi,  de  Milan,  traduite 
par  M.  Urano.  2*  c''diti(»n.  Un  volum(\ 

La  pauvre  littérature  italienne  est  tomb(Hj  hien  bas.  Le  censure 
autrichienne  n'est  pas  le  plus  f^and  do  ses  malheurs  :  elle  a  pris  la 
funeste  habitude  de  n(»yer  un  très-petit  nninbn;  de  pens(''(îs  dans  un 
océan  de  paroles.  (xî})endant,  ((dt»'  littérature  italieiiniî  a  un  eerlaiu 
caractère  de  bonne  foi  el  de  consciencieuse  recherche  qui  iiiaii(|ii( 
tout-à-fait  à  la  littérature  fran(aise  du  temps  actuel.  On  ne  trouve 
pas  dans  Uîs  opuscules  italiens  ce  caractère  d(!  fatuité  et  de  profonde 
ignorance  qui  brille  dans  les  petits  ouvrages  publiés  à  Paris.  Vous 
lirez  avec  un  certain  plaisir  le  livre  de  M.  Uossi  sur  Colomb.  Vous 
y  trouverez  un  tableau  du  monde  au  milieu  duquel  Vf'-cut  ce  grand 
homme  et  des  obstacles  (ju'il  eut  à  surmonter  pour  obtenir  un  vais- 
seau. .M.  Hossi  est  un  chanoine  de  Milan,  prot(''gé  par  Napolé(jn,  ef 
maintenant  obligé  à  écrire  pour  vivre. 

Vita  di  Canova,  scritta  da  Mi.ssirini.  Firenze. 

C'est  de  cette  vie  de  Canova  qu'ont  été  extraites  de  curieuses  con- 
versations de  ce  grand  sculpteur  avec  Napoléon.  M.  Missirini  est  do 
Florence,  je  crois  ;  raison  de  jjIus  pour  abonder  en  paroles  et  pour 
songer  à  l'élégance  de  la  phrase  iieau( oup  plus  qu'à  la  justesse  (Je 
l'idée.  Toutefois,  il  régne  en  Italie  un  bon  sens  général,  dans  ce  (|ui 
regarde  les  arts,  qu'on  ne  trouv(!  nulle  part  ailleurs.  ly(;s  étran^'ers, 
en  parlant  de  peinture,  de  sculpture  ou  d(;  iuusi«pie,  sont  toujours 
des  bart)are8.  Quand  on  est  curieux  de  connaître  la  vie  de  Canova, 
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il  faut  donc  la  chercher  écrite  par  un  Italien.  Mais  il  est  fâcheux  que, 
comme  M.  Missirini,  cet  Itahen  ne  place  que  trois  ou  quatre  idées 
dans  chaque  feuille  d'impression,  composée  de  seize  pages.  Ce  qu'il 
y  a  de  mieux  sur  Ganova,  ce  sont  ses  lettres,  dont  les  premières  four- 
millent de  fautes  d'orthographe. 

Chroniques  neustriennes,  ou  Précis  de  l'histoire  de  Normandie,  par 
M.  Marie  Dumesnil.  Un  volume. 

L'histoire  '  est  à  la  mode  en  France,  et,  je  l'ai  dit  souvent,  c'est 
Quentin  Durward  et  Ivanhoe  qui  ont  créé  cette  mode.  MM.  Guizot 
et  de  Barante  l'alimentent  par  de  grands  ouvrages  ;  de  jeunes  écri- 
vains par  des  résumés.  Il  est  fort  à  désirer  que  ces  petits  ouvrages 
soient  traduits  en  anglais  ;  on  pourrait  les  donner  à  Londres  pour 
deux  schellings,  et  ils  répandraient  de  fort  bonnes  idées.  Un  des 
meilleurs  parmi  ces  précis  est  celui  que  M.  Marie  Dumesnil  vient  de 
donner  sur  la  Normandie  ;  c'est  un  digne  complément  du  magnifi- 
que ouvrage  de  M.  Thierry  sur  Guillaume  le  Conquérant. 

Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante.  Troisième 
livraison. 

Je  vous  conseille  fort  de  lire  dans  le  sixième  volume  de  cet  ouvrage 
le  récit  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  et  de  la  mission  que  cette  fille 
singulière  remplit  en  France.  Ce  morceau  est  excellent.  M.  de  Barante 
est  le  premier  auteur  qui  ait  écrit  l'histoire  de  France  d'une  manière 
amusante  et  vraie.  En  général,  il  se  borne  à  faire  l'extrait  des  deux 
ou  trois  chroniques  les  plus  marquantes  de  chaque  siècle.  Mais  peu 
importe  à  qui  appartiennent  les  idées  qu'il  présente  ;  on  trouve  le 
plus  vif  plaisir  à  les  lire. 

Poésies  de  Clotilde  de  Surville,  poète  français  du  quinzième  siècle, 
publiées  par  Charles  Vanderbourg. 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  Vanderbourg  n'a  pas  eu  l'esprit  de 
se  donner  la  célébrité  de  Macpherson.  Les  poésies  en  vieux  langage 
qu'il  nous  a  données  sous  le  nom  de  Clotilde  de  Surville  sont  extrê- 
mement touchantes  ;  il  ne  manque  à  mon  plaisir  quand  je  les  lis, 
que  de  les  croire  âgées  de  trois  siècles.  Comment  M.  Vanderbourg 
qui  fait  si  bien  la  poésie  gauloise  n'a-t-il  jamais  fait  de  vers  français 
passables  ?  Voilà  un  problème  que  je  présente  aux  psychologistes. 
Il  est  certain  que  la  langue  parlée,  en  France,  avant  le  règne  de 
Louis  XIV,  était  beaucoup  plus  propre  à  la  poésie  que  celle  dont  nous 
nous  servons  depuis  ce  roi,  qui  déclai'e  non  nobles,  un  tiers  des  mots 
les  plus  utiles  de  la  langue. 


!Î7S  «  OliUK>IOMi\Ni  »      ItK    sTKMill  M. 

412.  —  C. 
A  MONSIEUH  STHITCII.  A  l.O.NDHKS 

Paris,  Ir  20  /itin  182r). 

Mftlpn'  tout  lo  Mâtno  y\v  p«r  rortaincs  p'iis  .stir  les  pj'tils  livrrs 
hisloriquiîS  a»j"Mr.riiiii  •],■  m,, il..  ji.  \,>\]<  n-'-nnmiando  relui  qui  u 
pour  litre  : 

fiésumê  de  V Histoire  de  fiusste,  par  M.  Haliho  (l).  Un  volumo  in-IH. 

C'oj>t  un  oxccllrnt  abn-gt'*.  Nt.  Hahlip  nous  montrn  les  Hussos  tels 
qu'ils  s(»nt  :  à  poin»*  plus  civilisi-s  que  ItMirs  voisins  les  Turcs,  cl  très 
inférieurs  aux  Turcs  par  leur  mauvaise  fi»i.  l'n  grand  seigneur  russe, 
nommé  M.  do  Tolstoy.  a  attaqué  M.  Fhdibe  et  lui  a  reprorlu'  (juc 
Habbe,  en  esolavon,  voulait  dire  esclave.  Une  revue,  fort  ennuy«'USf 
pt  encore  plus  sorvile,  la  revue  de  M.  Julien,  a  accueilli  les  attaques 
du  seigneur  russe,  trop  heureux  d'avoir  A  tomber  sur  un  homme  de 
lettres  estimable,  qui  vit  de  sa  plume  et  non  do  ses  paysans.  Je  con- 
seille l'ouvrage  de  M.  Habbe  à  tous  les  lecteurs  qui  veulent  prendre, 
en  quelques  heures,  une  idée  juste  de  la  Russie. 

Le   Dernier  chant  de  Childe/famld.  l'n  volume  in-8". 

Chant  du  Sacre.  Un  volume  in-H",  par  .M.  de  Lamartine. 

De  ces  deux  poèmes,  qui  ont  paru  presque  en  môme  temps,  le  pre- 
mier a  été  vendu  neuf  mille  francs,  et  le  second  six  mille  francs.  Ces 
prix  sont  énormes  pour  la  France.  Quand  le  fameux  tragique  Ducis 
fit  l'édition  complète  de  ses  œuvres,  il  y  a  dix  ou  d(tuze  ans,  elles  ne 
lui  furent  payées  que  trois  mille  francs  par  volume,  et  il  n'y  en  avait 
que  trois. 

Ia*»  deux  poèmes  de  .M.  de  Lamartine  (tnt  éprouvé  une  espèce  de 
chute.  Le  Chant  du  Sacre  n'a  pas  eu  de  seconde  édition,  et  Childe- 
I/arold  n'en  a  eu  que  quatre,  peut-être  môme  qu'une.  Car  mainte- 
nant Ladvf»cat  et  les  autres  libraires  charlatans  de  Paris  font  des 
éditioas  de  quatre  cents  exemplaires.  Q;s  deux  poèmes  de  M.  de 
I^martine  manquent  totalement  d'idées.  Celles  qu'on  y  trouve  sont 
vaguf-s,  communes,  et  de  plus  fort   obscures. 

M.  de  Lamartine  avait  entn-f>ris  de  faire  l'éloge  de  j.i  liluTté  ;  il 

(I)  U.  Il«bb«  est  mort  4  Paris  le  !•'  janvier  1830. 
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s'emparait  ainsi  d'une  quantité  de  belles  idées  qui  courent  les  rues 
dans  ce  pays  ;  mais  ses  bons  amis  du  parti  ultra  lui  ont  représenté 
qu'il  perdrait  la  faveur  de  ce  parti,  et  il  s'est  hâté  de  supprimer  ses 
transports  en  faveur  de  la  liberté.  Au  sacre,  il  la  faisait  oindre  de 
l'huile  sainte  en  même  temps  que  le  roi. 

Voilà  bien  des  griefs  contre  M.  de  Lamartine  ;  il  n'en  est  pas  moins 
le  second  ou  le  premier  poète  de  la  France,  selon  qu'on  voudra  mettre 
M.  de  Déranger  (auteur  des  chansons)  avant  ou  après  lui.  M.  de 
Lamartine  rend,  avec  une  grâce  divine,  les  sentiments  qu'il  a  éprouvés. 
Ces  sentiments  vagues  et  mélancoliques,  partagés  par  beaucoup  de 
jeunes  gens  riches  de  l'époque  actuelle,  sont  tout  simplement  l'effet 
de  l'oisiveté.  Napoléon  faisait  remuer  cette  jeunesse  ;  de  son  temps, 
on  connaissait  peu  l'ennui  mélancolique.  C'est  cependant  à  cette  épo- 
que qu'en  a  été  faite  la  plus  belle  peinture:  je  veux  parler  du  petit 
roman  de  M.  de  Chateaubriand,  intitulé  René.  Il  y  a  huit  ou  dix  pas- 
sages charmants  dans  le  dernier  chant  de  Childe-Harold  :  je  vous 
conseille  de  les  lire. 

Histoire  de  René  d'Anjou.,  roi  de  Naples,  duc  de  Provence,  par 
M.  le  vicomte  de  Villeneuve-Bargemont.  Trois  volumes  in-S^. 

Les  aïeux  de  cet  historien  servirent  le  roi  René,  qui  a  laissé  des 
notes  sur  leur  caractère.  Je  m'attendais  à  trouver  une  histoire  bâtie 
avec  une  adresse  jésuitique,  de  manière  à  déguiser  les  torts  des  temps 
anciens,  une  histoire  dans  le  genre  de  celle  de  l'ennuyeux  Lacretelle. 
J'ai  été  surpris  bien  agréablement  en  trouvant  dans  M.  de  Villeneuve 
un  homme  de  bon  sens  qui  paraît  avoir  fait  des  recherches  conscien- 
cieuses. Son  histoire  n'est  point  un  chef-d'œuvre.  Lord  Byron  disait 
que,  quand  on  se  mêlait  de  faire  des  vers,  il  fallait  en  faire  tous  les 
jours.  J'appliquerais  cette  maxime  à  tous  les  genres  de  littérature. 
Il  faut  maintenant  pour  être  lu,  dans  le  genre  historique,  une  certaine 
profondeur  de  philosophie  et  de  bon  sens  qui  ne  s'acquiert  point  en 
quelques  mois  d'études.  Le  métier  d'historien  ne  peut  être  un  pis-aller, 
comme  paraissent  le  croire  plusieurs  écrivains,  qui,  repoussés  de  la 
politique  par  les  rigueurs  du  ministère,  se  mettent  à  lire,  pendant 
un  an,  les  vieux  manuscrits  d'un  pays,  et  puis  nous  en  donnent  intré- 
pidement l'histoire. 


'Ti  COnnKSPONIlANCK    DK   STF.NHHAL 

413.  -   C.  (1) 
AU  BARON  DE  MAHKSTK.  A  IIONFI.El'R 

l'nns,  Ir   \A  juiUrt  1825. 

Cher  nmi.  jo  n»vions  h  Pari»  pour  partir.  I.'liinn'  de  la  mallo-poste 
mo  pr«wM»  ;  ainsi  pivas  palabras. 

Madomoisollr  [.Nfars]  osl  ffff'^'*''.  «iitoii,  i  hcf^rd'uvrc  de  .M.  (if  (Mor- 
nay).  I.^  jp^iK^ral  Gourgaiid,  dans  sa  r(''fntation  do  M.  dn  S(^pur  (2),  a, 
dit-on,  insult«^  lo  dit  .S«^pir  ;  on  parle  hoauroup  d'un  duoi  h  la  Bourse. 
—  Cousin  nous  a  dit  qu<»  rVtait  pojir  demain.  —  Quatre  millions 
sont  convertis  ;  on  pense  que  l'opération  est.  manqué»  ;  mais  on  dit 
que  l«s  7îS  peuvent  ôtro  à  78,  un  moment.  Il  y  a  déjfofit  potir  la  rente. 
Los  étranpiTs,  trara.ssés,  n'en  veulent  phis.  Cependant  l'avis  des  pens 
sag(>s  .rst  de  ^»ardcr.  J'ai  un  ami  genevois,  I"  v^w^  «.'ti.'«'  des  hommes, 
il  mo  dit  :  •  Gardez  »,  et  je  garde. 

J'ai  prôté  tous  mesG/oér.  N'ayez  aucun  regret  ;  ils  .sont  plus  pédants 
que  de  coutume, 

M.  Girard,  d'Egypte,  offre  de  faire  un  canal  sous  cIi.kiuc  nie  de 
Paris,  moyennant  huit  millions. 

M.  Jaeques  Laffitte  offre,  ou  offrira  en  lK2<i  de  faire  la  ni(!  de  la 
pr»rto  du  Louvre  a  l'éléphant  do  la  Haslilli;  ;  on  lui  laisserait  la  plus 
value  des  maisoas.  Il  faut  une  loi,  bien  entendu.  [Le  roman  de  W.  S<ott 
the  lieirothed  est  fort  ennuyeiix  ;  c'(!st  de  l'histoire  avec  détails.] 

•M.  Romieu  a  lu,  à  Sautelet,  des  proverbes  romantiques  qui  l'ont 
enchanté. 

Galli,  arrivé  le  10,  va  nous  faire  rire.  Il  prend  las  rôles  df  l'.ulfd, 
invisibles  dans  \t>»  mains  de  Graziani.  La  divine  Giiiditfa  (.'!)  a  Inné 
une  belle  maison  h  Suresnes  ou  Puteaux,  à  dix  minutes  du  fxrnt  de 
Neuilly.  Le  bon  [Delécluze]  est  toujours  égoïste.  —  Lo  docteur 
Edwards  est  à  Lrmdres.  Nous  vous  attendons  do  pied  ferme  lo  6  août. 

[Présentez  à  v<»s  dames  l'hommago  do  mon  respect.] 

coLLiNET  \)v:  f;iu:MMh:. 

(I  )  Orifina]  :  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(X)  Auteur  d«  Vlfùtoire  (Le  Napoléon  et  de  la  grande  armte  en  1812. 

(3)  Madame  PaïU. 
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414.  —  C.  (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE,  A  PARIS 

Paris,  le  21  août  1825. 

Mon  cher  ami,  la  Giuditta,  comme  vous  savez,  prétend  être  insen- 
sible aux  lettres  d'amour  ;  essayons.  Voici  une  lettre  que  je  vous 
supplie  de  faire  copier  sur  beau  papier  vélin.  Un  amant  tel  que  M. 
Edmond  de  Charency  ne  néglige  pas  ces  accessoires. 

Composez  aussi  une  lettre  ;  si  celle-ci  ne  réussit  pas,  nous  lâcherons 
la  seconde  ;  mais  il  faut  une  adresse.  Donnez  celle  de  l'ami  Porte 
sous  un  nom  supposé  ;  [mais  elle  a  ouï  parler  de  Porte.]  Cher- 
chez un  nom  inconnu.  Par  exemple,  si  vous  mettiez  :  M.  de  Charency, 

chez  M.  Dubouchage,  rue  Neuve-de-Luxembourg,  n^ Enfin,  pour 

s'amuser  et  pour  rire,  il  faut  agir.  Que  pensez-vous  de  ma  prudence  ? 
Ce  n'est  que  dans  la  seconde  lettre  que  je  demanderai  qu'elle  m'envoie 
une  feuille  de  jasmin  pour  réponse.  N'oubliez  pas  qu'il  faut  Viago  à 
Reims,  au  lieu  de  Viaggio. 

Si  cela  prenait,  entre  vous  et  moi  nous  ririons. 

Si  cela  allait  bien,  nous  chercherions  un  beau  jeune  homme  de  nos 
amis,  à  qui  nous  dirions  :  «  Voulez- vous  jouer  le  rôle  d'amoureux 
d'une  femme  célèbre  ?  —  Mais  il  faut  une  discrétion  du  diable.  » 

PORGHERON. 

415.  —  C.  (2) 

A  MADAME  PASTA,  A  PARIS  (3) 

Paris,  le  21  août  1825. 

Je  sens,  madame,  que  la  démarche  que  je  fais  est  ridicule.  Il  y  a 
plus  de  deux  mois  que  je  me  représente  tous  les  jours  combien  il  est 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 

(2)  Original  :  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(3)  Lettre  jointe  à  la  précédente. 


376  ronMESI»OMUNT.E  i»k  stkndiim. 

ridicule,  ci  iiu^mo  inrnnvonant,  A  moi  inconnu,  d'oser  6cr'\ro  à  iino 
femme  quo  la  gloin>  oovironno  ot  qui  e«t,  saiu  doute,  liéo  «voc  tout 
«•  qu'il  y  a  de  plus  aimnhie  el  île  plus  fjni  eu  Fraïue.  Moi.  je  suis 
incotuni,  simple  lieuleuiiut  dans  un  nxinimt  de  ravalrrie  (l(>  la  ^arde. 
J'y  arrive  depuis  peu  avec  une  pension  <le  mon  pt^re  ;  je  lui  A\m  pas 
beau,  sans  ci'pentlant  être  laid.  Avant  «l'avoir  eu  le  hoidieur  de  vous 
voir,  avant  d'êtn^  entré  dans  cette  secontle  vie,  cpii  a  ronimeneé  pour 
moi  lo  jour  où  voiw  avee  joué  le  Viago  à  lirims,  je  me  croyais  bien 
fait,  remarquable,  l'air  noble.  Depuis  lors,  je  ne  vois  rien  «lo  tout 
cela.  Tout  est  vulpnire  chez  moi,  excepté  la  passion  forcenée  (jih-  vous 
m'avez  inspinV.  A  quoi  b«»n  vous  le  dinî  ?  Je  le  sens,  cette  d<iiiarr|ie 
est  ridioulo  ;  vous  montrerez  ma  lettre  h  des  p»ns  qui  m'en  plaisan- 
teront. Oh  !  comble  <le  douleur  !  Kntendre  plaisanter  sur  la  passion 
que  j'ai  pour  madame  Pasta  !  Je  vous  jure,  madame,  que  <<•  n'est 
pas  le  ridicule  qui  peut  m'en  revenir  que  jo  crains.  Ah  !  pour  vous 
je  braverais  bien  d'a»itr<\s  périls.  Mais  jo  mourrais  de  douleur  d'enten- 
dre parler  de  mon  sentiment  pour  vous.  Ce  sentiment  fait  ma  vie, 
j'appnMids  la  musique,  j'apprt'tids  l'italien,  je  lis  h-s  journaux  (ju'avani 
vous  je  no  refçardais  jamais,  dans  l'espéranco  <l'y  (hV-ouvrir  votre 
nom.  Fût-il  au  bas  de  la  pa^\  dés  que  j'arrive  à  cette  pa^e,  j'ai  bien 
vite  découvert  ce  P  majuscule  qui  commence  votre  nom  et  qui  me 
fait  palpiter,  même  quand  il  commence  un  mot  indifférent. 

Mais  à  quoi  bon  vous  dire  toutes  mes  folios  ?  Que  m'en  rcviendra- 
t-il  ?  Comment  être  connu  de  vous  ?  Comment  être  présenté  ?  —  Je 
ne  suis  un  peu  connu  qu«'  <lans  quehpies  salons  antiques  qui  n'ont 
pas  de  relations  avec  vous  ?  Je  vais  chez  M.  I**  duc  de....,  mais  y 
allez-vous  ?  Ah  !  je  suis  bien  malheureux,  niadamr'  !  Vous  uv  pouv(!Z 
concevoir  l'excès  de  ma  misère!  J'ai  «lésire  vinjft  ans  de  v(?nir  à  Paris, 
j'aimais  les  chevaux,  j'adorais  le  militaire.  Tout  cela  fait  mon 
supplice  aujourd'hui. 

0>mment  être  conioi  A>-  nipu>  ;'  (^)uiiiiii  \i<n>  ili'-z  ;•  Paris,  je  nie 
mellals  dans  un  fiacre,  comme  pour  alten<lre  un  ami,  et  jo  voyais 
vos  fenêtres.  Vous  êtes  à  la  campafçne,  dit-on,  mais  je  n'ai  pu  obtenir 
du  portier  le  nom  de  la  campaf^ie.  J'ai,  je  croi.s,  fait  peur  à  cet  homme. 
Ah  !  je  m'abhorrr*  moi-même.  Sans  doute  au.ssi,  si  j'oldenais  le  bon- 
heur de  vous  être  présenté,  je  vous  ferais  peur. 

J'ai  été  obligé  d'interrompro  ma  lettre,  j'étais  trof»  rnalheun-ux. 
—  J'ai  vingt-six  ans,  je  suis  brun,  a.ssez  f^and,  l'air  très  militaire, 
dit>on  ;  mais,  après  ce  qui  m'est  arrivé  avec  votre  portier,  j'ai  coupé 
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mes  moustaches,  autant  que  possible.  Sans  l'ordre  do  mon  régiment, 
je  les  aurais  coupées  tout-à-fait.  —  Ah  !  du  moins,  que  mon  air  égaré 
ne  vous  fasse  pas  peur,  si  jamais  j'ai  le  bonheur  de  vous  être  présenté. 
No  craignez  aucune  importunité  de  moi,  madame.  Je  ne  vous  par- 
lerai jamais  de  ma  malheureuse  passion  ;  vous  voir  me  suffirait  ;  je 
vous  dirais  seulement  :  Je  suis  Charency.  —  Fou  que  je  suis  !  On 
vous  dirait  bien  assez  mon  nom  en  me  présentant  à  vous.  Mais  je 
veux  continuer  à  me  faire  connaître.  Je  suis  d'une  bonne  famille  de 
la  Lorraine  ;  je  dois  avoir  un  jour  quelque  aisance  ;  j'ai  eu  une  excel- 
lente éducation.  Ah  !  Dieu  !  si  on  eût  eu  l'idée  de  m'envoyer  voyager 
en  Italie,  je  saurais  l'italien,  je  saurais  la  musique  surtout.  Peut-être, 
mais  je  le  crois  impossible,  comprenant,  comme  un  savant,  les  airs 
divins  que  vous  chantez,  je  vous  aimerais  davantage  ;  non,  il  me  sem- 
ble impossible. 

Adieu,  madame,  ma  lettre  est  bien  trop  longue  ;  à  quoi  bon  vous 
écrire,  d'ailleurs  ? 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  madame,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Edmond  de  CHARENCY. 


416.  — C. 
A  MONSIEUR  STRITCH,  A  LONDRES 

Naples^  le  30  septembre  1825. 

Vous  me  demandez.  Monsieur,  un  coup  d'oeil  sur  l'état  actuel  de 
l'Italie. 

Une  source  d'eau  jaillit  au  pied  d'une  grande  montagne.  Pour 
mettre  à  même  de  juger  cette  source,  faut-il  s'appliquer  à  décrire 
avec  soin  les  divers  bassins  qui  la  reçoivent,  ou  faut-il  rechercher 
dans  la  position  des  diverses  pentes  de  la  montagne,  dans  les  différen- 
tes natures  des  rocs  et  des  terres  qui  la  composent,  quelles  doivent 
être  les  qualités  de  la  source  qui  en  jaillit  ? 

Ce  ne  serait  point,  du  moins  selon  moi,  vous  faire  connaître  l'état 
de  la  musique  en  Italie,  que  vous  décrire  les  conversations  de  Milan 
et  de  Naples,  que  vous  parler  pour  la  centième  fois  des  fameux 
théâtres  de  la  Scala  et  de  San  Carlo,  Une  biographie  de  Rossini,  de 
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Morradante,  do  Pariai,  de  Moyerbwr,  «o  rapprorhorait  dnvnntagn  du 
but.  surtout  »i  on  y  joi^niait  une  annlys«>  du  talent  do  LaMarh»».  do 
Davido,  do  ^uohclli  ;  mais  il  y  nuinquornil  toujours  uiui  description 
d«  la  source  m^me  du  goût  do  la  musique  chez  les  pouplos  d'Italie,  si 
diff<^rvnta  do  caractère,  et  qui  no  sont  lii^  entre  eux  quo  par  la  nial- 
houreuso  cirronstanco  d'ôtM  oppriin»^  par  la  mAmo  absurde  tyrannie. 
G»tle  tjTannie  est  pou  sanguinaire,  mais  elle  est  extréinenuMit  minu- 
tieuse. Une  fille  riche,  c'esl-à-diro  ayant  mille  livres  sterling  do 
n'nto.  ne  se  marie  pas  à  Modiano  ou  à  Turin  sans  «jue  bis  sept  on  bnil 
ministres  ou  sous-ministros  de  vos  petits  prinriîs,  lesquels  sont  désolés 
de  leur  oisiveté,  fassent  chacun  trois  ou  quatre  rapports  sur  cette 
affaire.  I>e  plaisir  par  oxrollonco  do  la  nation  franraiso,  so  livrer  aux 
charmi'S  d'une  conversation  aimable  et  gaie,  dans  In  courant  do 
laquelle  on  parle  tour  A  tour  de  tous  les  sujets  possibles,  serait  le  plaisir 
le  plus  dangereux  en  Italie.  I^es  espioas,  dans  ce  pays,  meurent  d'ina- 
nition, ils  ne  savent  quo  mettre  dans  leurs  rapports,  et  tout  est  espion, 
depuis  le  moine  qui  vient  on  disant  :  Den  grotias,  se  plaeor  sur  le  seuil 
de  votre  chambre  à  coucher,  pour  vous  demander  l'aumAno,  jusqu'au 
perruquier  qui  vient  vous  coiffer  et  au  cafetier  chez  lequel  vous  allez 
prendre  une  glace.  Ces  espions  se  vendent  à  tous  les  gouvernements 
successifs.  /Vinsi,  par  une  circonstance  originale  et  particulière  à  la 
malheureuse  Italie,  il  est  dangereux  de  mal  parler  même  du  gouver- 
nement qtii  est  le  plus  grand  ennemi  do  celui  qui.  maintenant,  paraît 
le  mieux  •''tabli.  Tel  habitant  do  Vérone  a  dit  du  mal  en  1812,  sous  le 
gouvernement  do  Napoléon,  de  la  lenteur  stupido  du  régime  autri- 
chien, qui  aujourd'hui  est  persécuté  pour  ce  propos  qu'il  tint  il  y  a 
treize  ans,  par  bassesse  envers  la  ptiissance  alors  régnante. 

Depuis  que  la  tyrannie,  h  l'imitation  de  Philippe  II,  a  fait  irruption 
en  Italie,  c'est-à-dire  depuis  la  première  moitié  du  seizième  .siècle,  ce 
qu'il  y  a  do  plus  dangereux  pour  un  Italien,  r'est  dr  parler. 

VoilA  le  grand  trait  moral  de  ce  peiiple.  \oici  un  de  l»;urs  proverbes 
les  plus  familiers  :  fJn  bel  tncer  non  fu  mai  scruta  (un  silence  do  bon 
goût  ne  fut  jamais  noté)  ;  ajoutez  :  par  un  espion.  L'Italien  qui  vient 
de  voir  un  beau  tableau  est  occupé  pendant  rleux  heures  dua  sensations 
aimables  que  lui  donne  ce  tableau.  F)ntend-il  un  opéra  nouveau,  il 
y  songe  uniquement  pendant  huit  jours.  Pourquoi  ?  —  C'est  que  la 
conversation  est  impossible  pour  lui,  c'est  quo  depuis  près  de  trf»is 
siècles  il  en  a  perdu  l'habitude.  Comment  serait -il  sujet  à  la  vanité 
française  ?  Cette  vaniU^  cherche  des  jouissances  dans  la  conversation  ; 
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la  vanité  vit  parce  qu'elle  parle  :  en  Italie,  avant  tout,  il  faut  se  taire. 

Dès  qu'il  s'agit  de  discuter  la  vérité  d'une  pensée  ou  la  justesse 
d'une  expression,  les  Français  et  les  Anglais  qui,  depuis  trois  siècles, 
parlent  et  discutent  sur  tout,  reprennent  une  grande  supériorité  sur 
l'Italien,  qui,  dans  la  discussion,  n'est  qu'un  enfant  sans  expérience. 
Ainsi  l'Italie  vient  de  produire  sous  nos  yeux  Canova,  Rossini,  Vigano, 
et  depuis  cinquante  ans  elle  n'a  pas  imprimé  trois  volumes  de  prose 
que  l'Europe  se  soit  donné  le  plaisir  de  lire  et  de  traduire.  Ses  meil- 
leurs livres,  publiés  de  1823  à  1825,  semblent  écrits  par  des  enfants  et 
pour  des  enfants,  tant  ils  sont  prolixes,  tant  ils  se  donnent  la  peine 
de  tout  expliquer. 

L'Italien,  dans  l'impossibilité  de  parler,  comprend  profondément 
ce  qui  est  de  son  intérêt.  Il  est  en  cela  fort  supérieur  au  Français  et 
même  à  l'Anglais.  Les  Italiens  ont  compris,  dès  l'an  1550,  ce  que 
l'immortel  la  Fontaine  eut  la  hardiesse  d'imprimer  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  :  «  Notre  ennemi,  c'est  notre  maître  ».  Il  y  a  deux  cent 
cinquante  ans  que  l'être  le  plus  profondément  haï  à  Turin,  à  Bologne, 
à  Modène,  à  Florence,  c'est  le  souverain.  Qu'on  ne  m'objecte  pas 
l'état  moral  de  Florence  vers  1780,  ce  peuple  a  perdu  toute  énergie. 
La  puissance  de  haïr  s'est  retirée  de  lui  en  même  temps  que  la  vie. 

Rien  de  plus  absurde  que  d'exposer  sa  vie,  rien  de  bête  comme  de 
s'exposer  à  la  mort  et,  ce  qui  est  bien  pis,  aux  blessures  cruelles,  pour 
l'intérêt  de  qui  ?  de  notre  souverain,  c'est-à-dire  du  plus  grand 
ennemi  que  nous  ayons. 

Le  détour  a  peut-être  été  un  peu  long,  mais  vous  voilà  en  possession 
des  deux  grandes  sources  (springs)  de  la  musique  et  de  la  peinture  en 
Italie  :  l'impossibilité  de  la  conversation,  le  discrédit  total  des  vertus 
militaires.  Le  plus  grand  général  peut  arriver  dans  une  petite  ville 
d'Italie,  il  y  excite  moins  d'intérêt  et  de  curiosité  que  le  jeune  Pacini, 
compositeur  du  second  ordre,  qui  vit  en  pillant  Rossini.  Le  fameux 
général  est  regardé  comme  un  barbare,  comme  un  sauvage,  qui  a 
gagné  sa  vie  trente  fois  de  suite,  à  la  loterie  des  trente  batailles  aux- 
quelles il  a  assisté.  Dit-il  quelque  bêtise  dans  la  société,  on  ne  lui  fait 
pas  même  l'honneur  d'en  être  scandalisé.  J'ai  vu  cela  arriver  vingt  fois, 
à  l'occasion  des  généraux  célèbres  qui,  depuis  trois  ans,  sont  venus 
visiter  Naples. 

Un  jeune  duc  milanais  serait  profondément  ridicule  s'il  s'avisait 
de  placer  son  orgueil  dans  les  exercices  militaires  et  gymnastiques, 
monter  à  cheval,  faire  des  armes,  chasser  ;  sans  doute,  il  faut  faire  de 
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tout  r<»la  un  p«Mi,  il  faut  sf  livn»r  A  roi»  corvées^  pr<^riséinei\t  autant 
qu'il  le  faut  pour  plain»  aux  fommos.  A-t-on  l'uir  do  s'y  comphùro, 
toute  la  villo  n'p^to  bi«<nt6t  :  E  un  schiocro  (r'cst  un  sol). 

Ix»  jour  <»ù  l'Italie  aura  le»  dejix  Chambres,  le  j«»ur  où  Vopinion 
fora  son  entrée  dans  le  Rouvernenient,  elle  no  sera  plus  exclusive mrnt 
occupiV»  de  musique,  do  peinturo,  d'an'hitecturo,  ot  ces  trois  arts.  (|ni. 
dans  l'ordre  où  je  viens  de  les  nommer,  se  partajfeiil  les  affections  des 
Italiens,  t<)ndien>nt  rapidement.  C/esl  ainsi  ijuc  la  j^'loin*  de  Voltaire 
<^lail  tombée  en  France  de  17îi8  à  ISU.  II  a  fallu  la  résurrection  des 
jésuit«)S  vers  1820  pctur  en  fain^  fain>  vin^t  nouvelles  éditions.  Aj»rés 
avoir  exposé  le»  sources  de  la  passion  ffénérale  pour  la  imisiqtio  en 
Italie,  revenons  enfin  h  l'historique  de  la  musique  nctuelle. 

On  commence,  en  Italie,  à  se  dégoûter  do  la  musique  de  Hossini. 
Un  style  de  musiqu<?  ne  vit  puére  au-deli*!  d'une  vinjftaine  d'années, 
en  Italie.  I^cs  philosophes  n'ont  point  «mcore  deviné  le  pouripioi,  mais 
la  nouveauté,  la  surprise  pour  l'imu^nation,  est  une  condition  sine 
qua  non  du  plaisir  musical.  Rossini  n'a  débuté,  il  est  vrai,  qu'en  1810, 
à  N'enise,  par  rt»péra  intitulé  la  Cambiale  di  Mairimonio  (le  Muriago 
par  lettre  de  change).  Sa  gloire  date  de  l'opéra  la  Pietra  del  Paragone 
(la  Pierre  de  touche),  donnée  à  Milan  en  1812.  Treize  années  se  sont  à 
peine  écoulées,  et  la  lassitude  de  Hossini  se  trahit  déjà  par  des  signes 
certains.  Hossini  a  abusé  de  la  rajnditc^i\vs  accomiiafinvnu-nts  brillants 
et  des  crescendo  plus  que  Cimarosa,  Paisiello  ou  il  Huranello  n'ont 
abusé  d'aucun  artifice  particulier  de  la  musique.  Hossini  n'est  jamais 
par\enu  à  peindre  la  passion,  son  amour  n'est  que  de  la  volupté,  son 
style  n'est  jamais  que  le  style  amusant  et  rapide.  Que  le  libretto  sur 
lequel  il  écrit  cherche  à  peindre  la  sombre  jalousie  d'Otello  ou  l'ambi- 
tion déçue  d'Assur,  le  complice  de  Sf-miramis  (voyez  l'opéra  de  ce 
nom),  toujours  il  a  peur  d'ennuyer  en  étant  vr.ù.  Comme  il  n'a  qu'in- 
finiment d'esprit  et  point  de  passion,  dès  que  rexpres.sion  do  la  pas- 
sion n'est  pas  piquante,  amusante,  singulière  ;  dès  que,  surtout,  elle 
n'est  que  vraie  et  simple,  Hossini  a  peur  d'ennuyer  et  se  hâte  de  syn- 
coper  sa  musique.  On  lui  a  adressé  cette  critique  :  Dans  VArmida, 
repré»enl<!»e  ici  sur  le  théâtre  de  san  Carlo,  pendant  l'automne  do  1817, 
il  a  fait  chanter  emw'mble  Renaud  et  ,\rrnide;  il  a  été  long  et  plat.  Ce 
célébn»  duo  ne  se  relève  qu'à  la  fin  ;  pourquoi  ?  C'est  qu'au  lieu  do 
peindre  l'amour  véritable,  celui  d'IIéloI.se  pour  Abailard,  l'auteur  se 
ravale  à  peindre  la  sinqde  volupté. 

Dans  \(^  [tavs  étran^rers  aux  arfn.  ;i  l'arin,  ;i  I.fpndres,  à  Herlin,  la 
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musique  est  loin  de  s'user  aussi  vite  qu'en  Italie  :  pourquoi  ?  C'est 
qu'en  ces  pays  la  musique  n'est  pas  le  sujet  unique  de  l'attention  pas- 
sionnée du  public.  La  guerre,  les  révolutions  de  finance,  les  questions 
de  trois  pour  cent,  d'établissement  des  jésuites,  ou  d'indemnité  des 
émigrés,  sont  successivement  à  Londres  et  à  Paris  les  objets  qui  occu- 
pent l'énergie  de  tous  les  esprits.  La  musique  est  un  sujet  de  conver- 
sation commode^  plus  qu'intéressant  entre  les  hommes  et  les  femmes 
qui  ne  sont  pas  très-liés.  Dans  le  fait,  à  Londres  comme  à  Paris,  la 
musique  est  ce  qu'elle  doit  être,  dans  des  pays  où  V opinion  entre  dans 
le  gouvernement,  un  objet  d'attention  fort  secondaire,  un  simple 
amusement. 

Depuis  que  Rossini  est  devenu  gourmand,  son  génie  paraît  l'avoir 
tout-à-fait  abandonné.  Cet  homme  n'a  plus  ahout  him  la  moindre 
étincelle  de  celestial  fire.  Plusieurs  Napolitains,  récemment  arrivés  de 
Paris,  y  ont  vu  la  seule  chose  que  Rossini  ait  écrite  depuis  deux  ans  : 
le  Viago  à  Reims,  espèce  d'opéra  buffa,  fabriqué  à  l'occasion  du  sacre 
du  roi  de  France  Charles  X.  Cela  est  plein  d'esprit,  cela  est  savant, 
extraordinaire  ;  mais,  de  génie,  plus  la  moindre  étincelle.  Rossini, 
ayant  d'excellents  chanteurs  :  mesdames  Pasta,  Monbelli,  Cinti,  et 
MM.  Zuchelli,  Pellegrini,  Galli,  Bordogni,  a  eu  l'idée  de  faire  chanter 
ensemble  quatorze  voix  sans  accompagnement.  Rien  de  plus  froid  que 
ce  morceau  ;  absence  complète  de  celestial  fire.  Malheureusement,  je 
crois  que  l'on  peut  regarder  Rossini  comme  mort  pour  son  art. 

Quels  noms  se  présentent  après  le  sien  à  l'attention  de  l'Europe, 
avide  de  parler  musique  ? 

D'abord  Maria  Weber,  dont  je  ne  vous  dirai  rien.  Vous  avez  entendu 
le  Freychiitz  plus  souvent  que  moi.  Savez-vous  que  Weber,  au  lieu 
d'écrire  de  la  musique,  s'occupe  à  écrire  sa  vie  et  à  nous  décrire,  avec 
toute  la  clarté  de  la  philosophie  allemande,  comment  il  est  parvenu  à 
se  donner  du  talent  ? 

En  Italie,  les  noms  qui  se  présentent  pour  faire  oublier  Rossini 
sont  ceux  de  :  Mercadante,  Pacini,  Meyerbeer. 

Le  premier  de  ces  compositeurs,  l'auteur  d'Elisa  e  Claudio,  a  du  génie 
et  ce  feu  intérieur  sans  lequel  on  ne  fait  rien  dans  les  arts.  L'analyse 
de  son  talent,  ainsi  que  de  celui  de  ses  deux  rivaux,  le  Milanais  Pacini 
et  le  Prussien  Meyerbeer,  pourra  faire  le  sujet  d'une  seconde  lettre, 
dans  laquelle  je  dirai  quelque  chose  des  chanteurs  célèbres  qui  exis- 
tent en  ce  moment. 


il  7.        C. 
A  MONSIEUR  STHITCH.  A  I.ONDllKS 

Paris,  le  W  octobre  1825. 

M.  I^mcrcicr  a  fait  doux<*  ou  quinze  tragt^dies,  barbares  pour  le  style; 
sept  «m  huit  poéin»»s,  où  il  y  a  d«»a  «Vlairs  df  j;«'ni('  ;  il  a  traduit  d'Aifirri 
Agamemnon,  ol  eu  a  fait  une  Ixume  tra^fdiit  du  secund  onln!  ;  il  a  fait 
une  comédie  imitée  des  .Xoces  de  Figaro,  do  Beaumarchais  ;  cette  co- 
médie, intitulée  Pinto,  »«t  cxoelleiitt».  M.  Lomcrrier  n  fait,  en  prose, 
un  cours  do  littératun»  assez  ridiculo. 

M.  de  Talloyrand,  à  l'époque  où  M.  Lemercicr  fut  A  la  modo  pour 
avoir  refusé  la  croix  que  Napoléon  voulait  lui  imposer,  dit  <lt'  lui  : 
•  M.  Lemoreier  ost  la  moitié  d'un  homme  de  génie.  » 

Ki«'U  de  plus  vrai.  La  plu|>art  de  ses  ouvrages  sont  mauvais  ;  mais 
on  sent,  à  chaque  page,  que  si  l'auteur  n'était  pas  poursuivi  par  un 
malin  génie,  il  pourrait  faire  mieux.  M.  Lemercier  a  eu  une  atlarpit; 
de  paralysie  dans  sa  première  jeunesse.  Sans  cet  anidi-nl.  «lisant 
nos  physiologistes,  il  eût  peut-être  égalé  Corneille. 

Sa  nouvelle  tragédie  ayant  pour  titre  : 

Les  Martyrs  de  Souli,  ou  l'Epire  moderne,  en  riinj  iu  ti>  il  en  sers, 
est  remplie  de  longueurs.  Elle  eût  été  .sifOéo  à  la  f>remiére  rcjprésen- 
tation,  l'auteur  eût  fait  des  coupures  et  eût  obtenu  un  trôs  beau  succès. 
On  a  tant  é«rit  en  .Angleterre  sur  les  martyrs  de  Souli,  (\yu\  je  me  dis- 
pense de  raconter  de  nouveau  le  fait  historique.  M.  Lcîmercicr  a  suivi 
la  réalité  d'a.s.sez  près  ;  son  vers,  énergique,  quoique  dur  et  incorrect, 
réveille  profondément  la  sympathie  du  lecteur.  Et,  comme  à  la  scène 
la  dureté  du  vers  est  peu  aperçue,  cette  tragédie  eût  électrisé  les  spec- 
tateurs. C'est  ce  qui  a  porté  la  eensure  à  la  défendre  daits  un  moment 
surtout  où  les  congrès  s'occupent  du  sort  des  Grecs,  et  où  .M.  de  Vil- 
léle  envoie  A(»  généraux  au  pacha  d'Egypte  pour  dres.ser  les  troupes 
qui  espèrent  exterminer  les  Grecs. 

L'art  dramatique  étant  à  la  veille  d'une  révolution,  dans  dix  aas, 
lorsque  la  r«nsure  aura  été  tuée  par  le  mépris  publie,  la  tragf'die  des 
Sfartyrs  de  Souli  sera  devenue  obsolète  (1),  et  la  [»ostérité  rangera  M. 

(I)  Vieux,  bon  d'uM^. 
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Lemercier  tout  au  plus  à  côté  de  Ronsard  ;  ce  qui,  suivant  moi,  sera 
un  jugement  beaucoup  trop  sévère. 

Marie  de  Brabant^  poème  en  six  chants,  par  M.  Ancelot  auteur  de 
Louis  /X,  tragédie.  Un  volume  in-8,  magnifiquement  imprimé,  avec 
beaucoup  de  lettres  gothiques. 

M.  Ancelot  fait  avec  succès  le  vers  emphatique  et  magnifique  que 
Racine  a  introduit  sur  la  scène  française,  et  que  Voltaire  a  encore 
exagéré.  Tout  ce  qu'écrit  M.  Ancelot,  parait  imité,  quant  au  style,  de 
la  tragédie  du  Mahomet  de  Voltaire.  Le  poème  qu'il  nous  donne  au- 
jourd'hui a  pour  objet  d'augmenter  ses  titres  à  la  place  vacante  à 
l'Académie  française.  Suivant  toute  apparence,  ce  poème  n'est  qu'une 
tragédie  que  M.  Ancelot  n'a  pas  voulu  risquer  au  théâtre.  Il  a  mis  en 
récit  les  scènes  trop  faibles.  Peu  importerait  l'origine  de  ce  poème 
s'il  était  passable,  mais  il  n'est  nullement  intéressant,  et  cela  parce 
que  l'auteur  ne  raconte,  d'une  manière  claire  et  distincte^  aucun  des 
incidents  par  lesquels  il  prétend  nous  attendrir.  M.  Ancelot  étant  un 
des  premiers  poètes  de  l'époque,  je  vous  donnerai  en  deux  mots  la 
fable  de  son  poème. 

La  jeune  et  belle  Marie  de  Brabant  épouse  Philippe-le-Hardi,  fils 
de  Saint-Louis.  Philippe  a  un  fils  d'un  premier  mariage  ;  ce  fils  meurt 
à  l'improviste.  Le  seigneur  de  Luxeuil,  autrefois  valet  de  chambre 
de  Saint-Louis,  et  maintenant  premier  ministre  de  Philippe,  persuade 
à  ce  prince  que  Marie,  jalouse  de  voir  régner  ses  enfants,  a  empoisonné 
le  prince  Louis.  Heureusement,  le  fils  de  l'ancien  valet  de  chambre, 
le  jeune  Luxeuil,  est,  en  secret,  amoureux  de  la  reine.  Il  entreprend 
de  la  sauver  ;  il  vient  se  dénoncer  lui-même  comme  ayant  donné  la 
mort  au  prince  Louis,  et  la  reine  est  sauvée. 

Quand  on  représente  un  trait  aussi  extraordinaire  que  celui  du  jeune 
Luxeuil,  il  faut  le  prendre  en  détail,  pour  que  le  lecteur,  entraîné  par 
la  vérité  des  détails,  puisse  croire  à  la  probabilité  de  l'action.  Ces  sortes 
de  préceptes  qui  tiennent  au  bon  sens  ne  sont  guère  à  l'usage  de  nos 
poètes  actuels  ;  ils  font  des  vers  brillants,  on  les  applaudit  et  on  les 
oublie  ;  mais  on  s'accoutume  à  accorder,  dans  la  conversation,  beau- 
coup de  talent  au  poète  dont  on  ne  lit  jamais  les  œuvres.  Tel  est  le  sort 
de  M.  Ancelot,  tandis  que  chaque  jour  on  relit  les  exécrables  traduc- 
tions dans  lesquelles  nous  sommes  forcés  de  chercher  le  sens  du  Cor- 
saire^ de  Lara^  de  Childe-Harold,  etc.  Le  poème  de  Marie  de  Brabant, 
manquant  au  fond  d'art  et  de  raison,  passera  comme  un  brillant  mé- 
téore, après,  toutefois,  avoir  été  acheté  par  tout  le  faubourg  Saint- 
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Gonnaiii,  car  i  aui«>ur  »>l  lorl  uiiravl  nnuiilin*  do  ia.sociclt'  îles  lionnes 
Ijettrts. 

\jc  Siégf  de  Damas,  poème  on  cinq  chniits,  par  M.  \ionnot. 

C'mI  la  place  vaoanti»  à  l'AcaiitMiùo  fr«nçaiso  qui  nous  a  ouroro  valu 
ce  pt^mc,  au  momont  où  touto  la  (lasso  ricin»  osl  i\  la  ratnpajfii»-,  et 
daiH  la  Hatjion  que  les  libraires  appi^lleut  morte.  M.  \'i«Minot  avouo  co 
que  M.  Ancelol  laïAso  seulement  devinor  ;  \c Siège  de  Damas,  dit-il,  est 
une  IrajfiWiie  dôjà  faite  en  anglais  par  le  n'-hMïre  Joliii  Hiijjin'S.  M.  X'icii- 
not,  qui  est  «lassique  et  ^rand  entUMiii  du  barbare  Shakespeare,  n'ayant 
pu  faire  cette  tragédie  en  conservant  les  deux  c<i|èl)re8  unitc^s  de  lieu 
et  de  temps,  en  a  fait  un  pit«^ine.  Il  faut  tint»  oertniiu»  sinipiicité  dans  le 
dialogue  d'une  tragédie  :  il  faut,  da  moins  dans  le  système  classi(/ne, 
une  certaine  pompe  dans  la  narration  d'un  po^nie  cpii  veut  être  (^pifjiic. 
Il  suit  de  là  que  M.  Vicnnet  écrit  mieux  la  tragédie  que  M.  Anrclot  ; 
c'est  par  le  fond  des  choses  et  des  pensées  que  manquent  les  tragédies 
de  M.  \  iennet,  car  souvent  le  style  en  est  simple  et  assez  raisonnable. 
Cet  avantagt»  devient  un  défaut  dans  le  poème  tel  que  les  imitateurs 
de  Racine  nous  ont  accoutumés  à  le  concevoir.  Le  style  doit  être  pom- 
peux et  magnifique,  l'cril  doit  être  ébloui  de  toutes  les  richesst.'s  de 
la  poésie  épique.  Or  M.  Ancelot  satisfait  cette  condition  beaucoup 
mieux  que  M.  Viennet.  Ce  dernier  poète,  en  revanche,  triomphe  dans 
l'épltre  badine  :  il  a  .souvent  le  t<m  et  la  légèreté  de  V^iltaire.  Il  a  fait 
une  épitre  lrè.<  plai.sante  contre  les  romantiques,  qui  deniandenl  pour 
la  France  une  tragédie  nationale  en  prose,  sur  le  modèle  de  liichard  1/ 1, 
de  Shakespeare. 

MS.  —  C. 

A  MONSIEUH  STMirCli.  A   I.ONDMKS 

Paris,  le  I.t  octobre  1825. 

MM.  Mauzai.H8e  et  Grcvedon  ont  contracté  l'engagement  d'exé- 
cuter de  leur  main,  et  sans  employer  aucun  secours  étranger,  chacun 
ciri  *  .lits  pour  un  ouvrage  intitulé  : 

/  ns  étrangers,  ou  recueil  dr*s  portraits  de  cent  étrangers 

Célèbres  qui  ont  vécu  de  1790  à  1820. 

Les  cent  portraits,  format  in-folio,  paraîtront  en  vingt-cinq  livrai- 
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sons,  de  quatre  portraits  chacune,  avec  les  accompagnements  à  la 
mode  de  fac-similé  et  notices  biographiques. 

Si  MM.  Mauzaisse  et  Grevedon  tiennent  leur  parole  et  font  eux-mê- 
mes les  cent  portraits,  cette  collection  fera  sensation  en  Europe.  Les 
portraits  relatifs  à  la  Henriade  de  Voltaire,  et  exécutés  par  ces  deux 
artistes,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  lithographie.  Bien  peu  de  portraits 
gravés  sur  cuivre  pourraient  soutenir  la  comparaison.  Les  effets  de 
clair-obscur  sont  rendus  d'une  manière  admirable  par  M.  Mauzaisse. 

Le  Tartufe  moderne,  par  M.  Mortonval.  Trois  volumes  in-12. 

Gomme  la  censure  n'a  pas  de  prise  sur  les  livres  et  que  la  Gour  royale 
vient  d'acquitter  deux  journaux  politiques,  plusieurs  jeunes  auteurs 
racontent  les  faits  qui  arrivent  journellement  en  province  ;  ils  ne 
changent  que  les  noms  et  appellent  leur  œuvre  un  roman.  Il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'art,  mais  il  y  a  beaucoup  de  vérité.  Sous  ce  rapport,  les 
romans  de  MM.  Victor  Ducange  et  Mortonval  peuvent  être  lus  avec 
plaisir  par  les  étrangers.  C'est  une  peinture  fidèle  de  ce  que  font,  loin 
de  Paris,  vingt-cinq  mille  jeunes  paysans  sans  instruction,  que,  depuis 
six  ans,  l'on  a  métamorphosés  en  curés  de  campagne.  On  leur  apprend, 
surtout  dans  les  séminaires,  à  faire  des  armes  ;  le  fait  est  historique. 
Si  jamais  les  jésuites  étaient  chassés  de  France  et  qu'ils  trouvassent 
de  leur  intérêt  de  faire  naître  la  guerre  civile,  les  jeunes  curés  faits 
depuis  1817  pourraient  y  briller  consilio  manuque. 

Annales  du  moyen  âge  comprenant  l'histoire  des  temps  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  décadence  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  mort  de 
Gharlemagne.  Huit  volumes  in-8. 

Get  ouvrage,  plus  estimable  que  brillant,  se  divise  en  trente  livres, 
et  commence  par  la  description  de  l'état  de  l'empire  romain  à  l'avè- 
nement de  l'empereur  Auguste.  Il  passe  rapidement  sur  le  successeur 
de  l'heureux  Octave  ;  il  commence  à  donner  plus  de  détails  en  arrivant 
à  la  chute  de  l'empire  romain  et  à  la  fondation  des  nouveaux  Etats 
créés  par  les  immigrations  de  barbares.  L'auteur  abrège  Gibbon  dans 
cette  partie  de  son  livre.  Gibbon,  quoique  Madame  Guizot  ait  donné 
une  bonne  traduction  de  son  Histoire  of  the  Fall  of  the  roman  Empire^ 
n'a  pas  eu  beaucoup  de  succès  en  France  ;  on  a  trouvé  son  style  trop 
solennel  et  trop  emphatique.  L'auteur  des  Annales  du  moyen  âge 
s'attache  au  peuple  franc.  Lorsque  l'empire  d'Orient  a  pris  fin,  l'his- 
toire des  conquérants  de  la  France  devient  le  principal  objet  du  récit. 
Quatre  volumes  de  cet  ouvrage  paraissent  ;  les  quatre  derniers  sui- 
vront de  mois  en  mois.  Ge  livre  estimable  fait  tomber  tout-à-fait  les 
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diverw»  histoires  du  moyon  âge  qui  parurent  en  Franco  pendant  lo 
dix-huitiènio  siècle.  I^  critique  tétait  tout  pour  N'oltaire  et  les  iiutros 
historiens  de  cette  t'poque  ;  ils  voulaient,  avant  tout,  (li'lruire  lo  des- 
potisme et  la  superstition.  Hien  do  plus  loiuihle  ;  mais  dau.s  leurs  uu- 
Trages  historiques,  ils  n'oublient  qu'une  chose,  lo  récit.  Ainsi  toutes 
Im  hittoiret  écrites  en  français  sont  à  refaire. 


419.  —  (1) 

A  MONSIEUR  MIRA  FIL.S  (2) 

Paris,  rue  Hirfirpnnsc,  N°  10. 
[le  23  oclnbre  1825.]  (3) 

Monsieur, 

Je  suis  fort  embarra.ssé,  uno  80ci(^t<'  qui  va  jouer  à  la  campa^c  los 
Anglais...  pour  rire,  me  demande  do  lui  envoyer  la  musique  Hes  divers 
couplets  que  l'on  chante  dans  cette  pièce.  Pf»nrriez-vous  m'indiquer 
qui  vend  cette  musique  ?  Vous  me  tirerez  d'im  fort  mauvais  pas  si 
vous  pouvez  savoir  de  quelqu'un  où  l'on  trouvtj  ces  airs  de  couplets. 
Si  j'échoue  on  me  croira  né^fligent.  Je  prends  le  parti  de  «n'adresser  à 
votre  amitié.  Agréez  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

II.  BEYLE. 

420.  —  C. 

A  ROMAIN  COLOMB,  A  PARIS 

Paris,  le  1»'  Novembre  1825. 

Puisque  tu  as  encore  lo  courage  de  t'occupor  do  politique,  mon  cher 
ami,  place  dans  tes  éphémérides,  daas  tes  souvenirs,  etc.,  les  faits  et 
les  conjectures  dont  je  vais  to  gratifier. 

(1)  Henri  Cùrdier.  Stendhal  et  wt  amis.  Notes  d'un  curieux. 

(1)  N*  21  nie  du  faubourg  Montmartre,  au  coin  de  la  rue  Orange-Batelière. 

(1)  Cachet  de  la  poste 
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Monseigneur  le  Dauphin  a  beaucoup  plaisanté  M.  de  Clermont-Ton- 

nerre,  ministre  de  la  guerre  et  ancien  aide  de  camp  du  roi  Joseph  Bona- 
parte, sur  les  honneurs  qu'on  a  rendus  à  ce  ministre  et  d'après  ses  pro- 
pres ordres,  dans  le  voyage  en  France  qu'il  vient  de  terminer.  Cette 
conversation  fait  la  nouvelle  des  Tuileries.  Décidément  le  Dauphin, 
si  jamais  il  devient  Louis  XIX  sera  un  souverain  simple,  honnête, 
sévère  seulement  pour  les  braconniers  qui  gâtent  ses  chasses.  Ce  sera 
un  roi  tout  à  fait  dans  le  genre  allemand  ;  il  supprtmera  toutes  les  folles 
dépenses. 

M.  de  Villèle,  de  plus  en  plus  irrité  contre  M.  Franchet,  directeur 
général  de  la  police,  qui  lui  est  imposé  par  les  jésuites,  et  qui,  loin  de 
lui  obéir  comme  les  ministres,  commence  la  guerre  contre  la  toute  puis- 
sante congrégation.  M.  de  Montlosier,  homme  d'esprit,  maniaque  de 
noblesse  et  du  reste,  à  demi  fou,  a  commencé  l'attaque  contre  les  jésui- 
tes dans  le  Drapeau  blanc.  On  se  souvient  qu'en  1823,  M.  le  vicomte 
Sosthènes  de  La  Rochefoucauld  acheta,  pour  un  million  à  peu  près, 
trois  journaux  :  la  Gazette  de  France,  le  Drapeau  blanc  et  le  Journal 
de  Paris.  Ce  marché  fut  connu  du  public,  qui,  peu  à  peu,  a  abandonné 
ces  journaux.  Aujourd'hui,  le  Drapeau  blanc,  en  attaquant  les  prêtres 
comme  ignorants  et  fanatiques,  a  soin  de  dire  qu'il  n'est  payé  par  per- 
sonne. Mais  quel  spéculateur  aurait  racheté  de  M.  de  Villèle,  pour  la 
somme  de  trois  cent  mille  francs,  un  malheureux  journal  qui  n'a  pas 
deux  mille  abonnés  ?  —  On  peut  donc  espérer  que  la  guerre  est  com- 
mencée entre  M.  de  Villèle  et  la  Congrégation  des  Jésuites. 

Si  cela  se  confirme,  si  la  paix  ne  se  fait  pas,  les  jésuites  exciteront 
les  trois  cent  soixante-dix  indemnisés  de  la  Chambre  des  députés,  et 
ils  rejetteront  le  budget  que  M.  de  Villèle  leur  présentera  en  février 
ou  en  mars  1826.  Car  ce  ministre,  fort  adroit  et  qui  a  peur,  retardera 
le  plus  possible  l'ouverture  des  Chambres,  qui,  pour  lui,  commencera 
cette  année  l'époque  du  danger. 

Nécessairement,  M.  de  Villèle  sera  obligé  de  dissoudre  la  Chambre 
avant  ou,  tout  au  moins,  après  la  prochaine  session.  Alors,  sois-en  cer- 
tain, la  France  changera  d'allure,  continuera  à  s'éloigner  de  la  Russie 
et  à  se  rapprocher  de  l'Angleterre. 

Sur  quelle  classe  de  la  nation  M.  de  Villèle  cherchera-t-il  à  s'appuyer 
—  Sur  celle  des  manufacturiers,  négociants,  banquiers  ;  sur  les  Deles- 
sert,  Ternaux,  etc.  —  Ces  banquiers  riches  auxquels  la  faveur  de  M. 
de  Villèle  ferait  gagner  des  millions  dans  les  futurs  emprunts,  cher- 
cheront bientôt,  dit-on,  à  faire  monter  le  fatal  trois  pour  cent,  au  jour- 
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d'hui  à  soixanlo-douto  franco.  S'il  no  monte  pas  d'ici  i\  rouvcrluro 
dm  Chambres,  los  Inn»  cont  soixnnli'-dix  ind('mni.s«'»s  seront  fnricux 
pt,  comme  ils  sont  stupidfs.  ils  si>roiit  fiuilcs  i\  ainiMitor. 

M.  do  Villélo  chorchorHit,  on  cas  di>  dissolution  do  la  (liianihro,  h 
fairo  élire  beaucoup  de  banquiers  ot  n<'>f;<HMants.  S'il  no  so  jotto  pas 
dans  les  industriels,  les  j<'>suit<>s  auront  assi'z  do  p*)uv«)ir  pour  fairo 
élire  des  ji'suitos  à  robe  courte.  M.  Konlinand  do  Hortliior  a  avou«^  h 
la  dernière  session  qu'il  y  avait  cent  huit  jésuites  (A  robn  courte)  dans 
la  Chambre  élective,  qui  compte  quatre  cent  vin^'t  moiubros. 

Si  l«»s  ministériels  l'omportonl,  une  loi  de  <lou<ines  sage  ouvrira  nos 
ports,  et  nous  roconnaJtrons  bientôt  les  répul)Ii({ues  de  l'Aniôriquo 
du  Sud.  (1) 

421.  —  C. 
A  .MONSŒUH  STÏUTCH,  A  LONDRES 

Paris,  le  \"  j\'ov€mbre  1825. 

Vers  lo  commoncemont  du  livre  cinquième  do  ses  Confessions,  J.-J. 
Rousseau  fait  »me  description  charmante  et  cependant  très  vraie  do 
la  petite  ville  de  Chambéry  : 

•  S'il  est  uno  petite  villo  au  monde  où  l'on  goûte  la  douceur  do  la 
vie  dans  un  commerce  agréable  et  sûr,  c'est  Chambéry.  La  noblesse 
de  la  province,  qui  s'y  rassemble,  n'a  que  ce  qu'il  faut  do  Wuin  pour 
vivre  ;  elle  n'en  a  pas  assez  pour  parvenir  ;  et,  ne  pouvant  so  livrer 
à  l'ambition,  elle  suit  par  nécessité  lo  conseil  do  Cyncas.  Klle  dévoue 
sa  jeunesse  à  l'état  militaire,  puis  revient  vieillir  paisiblement  ciiez 
soi.  L'honneur  et  la  raison  président  à  ce  partage.  Los  femmes  sont 
belles  et  pourraient  se  passer  do  l'être  ;  elles  ont  tout  ce  qui  peut  fairo 
vab»ir  la  beauté  et  même  y  suppléer.  » 

Chambéry  «-^t  la  patri»-  do  M.  le  Comte  Xavier  de  Maistro,  l'aimablo 
auteur  du  Voyage  autour  de  ma  ehamhre.  Ca'X  homme  spirituel  <ft  doux 
a  eu  pour  frère  le  comte  do  Maistro,  si  connu  en  France  [)ar  son  livre 
intitulé  du  Pape,  et  pas  sa  »•  "'l'--  ;.tt,i(i('-  p^nr  !<•  I.i.nrr.-.'ni.  Les  lli('(iri<'H 

(1)  R.  Colomb  avait  t  $oudi  •  iu,  m  le  mulilant,  un  court  Ijill'^t  (juo  .Sl<;iiilh;il  lui 
«vait  érril  le  26  janvier  1*23,  date  4  laquelle  on  le  retrouvera  dan»  son  text<;  primitif 
(Voir  Souétê  du  Sundhal  Club  :  Comment  tut  édiU^'O  la  correspondance  de  lieyjc  ; 
paMim). 
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de  Maistre,  l'ami  du  bourreau,  ont  été  mises  en  pratique  dans  le  midi 
de  la  Franco,  lors  des  massacres  des  protestants,  en  1815  et  1816,  et 
la  ville  de  Toulouse,  qui,  depuis  des  siècles,  a  marqué  par  son  fana- 
tisme et  sa  cruauté,  a  osé  proposer  pour  sujet  d'éloge  en  1824,  l'éloge 
du  comte  de  Maistre,  l'ami  du  bourreau.  Toulouse  n'a,  dit-on,  trouvé 
aucun  écrivain  jaloux  de  s'associer  à  la  célébrité  funeste  de  M.  de 
Maistre.  Cet  homme,  mort  en  1819,  est  l'auteur  favori  des  jésuites  ; 
ils  font  circuler  parmi  les  personnes  qu'ils  veulent  séduire  deux  de  ses 
ouvrages  :  le  traité  du  Pape  et  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Il  est 
amusant  de  voir  que  les  Soirées  à  Saint-Pétersbourg,  terre  classique 
du  despotisme  en  Europe,  n'inspirent,  au  lieu  de  douces  rêveries,  que 
l'éloge  du  bourreau. 

Œuvres  de  M.  le  Comte  Xavier  de  Maistre,  trois  volumes  in-18. 

J'ai  voulu  en  finir  avec  le  Maistre  sinistre  avant  de  vous  parler  de 
M.  Xavier  de  Maistre,  qui  n'a  de  commun  avec  Vami  du  bourreau,  que 
beaucoup  d'esprit.  Le  Voyage  autour  de  ma  Chambre  parut  en  1794 
et  fit  la  réputation  de  son  auteur.  Comme  l'auteur,  en  parlant  de  je 
ne  sais  quel  endroit  de  Turin,  dit  :  On  y  trouvait  des  animaux  féroces, 
des  tigres  et  des  philosophes,  la  bonne  compagnie  prit  sous  sa  protec- 
tion le  Voyage  autour  de  ma  chambre,  et  fit  à  ce  petit  ouvrage  une  répu- 
tation fort  supérieure  à  son  mérite.  C'est  une  imitation  de  Sterne,  mais 
imitation  sans  profondeur  et  sans  génie.  M.  X.  de  Maistre,  connu  à 
Chambéry  sous  le  nom  de  Bance,  a  fait  depuis  le  Lépreux  de  la  cité 
d'Aoste,  une  continuation  du  Voyage  autour  de  ma  chambre,  fort  supé- 
rieure à  la  première  partie,  accident  très  rare  en  littérature  ;  et  enfin, 
le  Prisonnier  du  Caucase,  et  les  Exilés  de  Sibérie,  ouvrages  qui  forment 
plus  particulièrement  l'objet  de  cette  lettre. 

Il  y  a  dans  tous  ces  petits  livres  une  nuance  de  goût  italien  ;  c'est 
ce  qui  m'a  engagé  à  commencer  ma  lettre  par  la  description  que  Rous- 
seau fait  de  Chambéry.  La  société  de  Chambéry  et  de  la  Savoie  est 
restée  inaperçue  par  tous  les  voyageurs  ;  mais  elle  a  trouvé  son  expres- 
sion dans  les  trois  hommes  de  lettres  qu'elle  a  produits  :  le  comte  de 
Maistre,  l'ami  du  bourreau,  le  comte  Xavier  de  Maistre  et  le  fameux 
abbé  de  Saint- Real,  qui  a  fait  sept  discours  sur  l'usage  de  l'histoire, 
qui  sont  de  petits  chefs-d'œuvre,  l'histoire  de  la  Conjuration  des  Grac- 
ques,  et,  enfin,  cette  fameuse  histoire  de  la  Conjuration  des  Espagnols 
contre  Venise,  qui  n'est  peut-être  qu'un  roman,  mais  qui  a  fourni  à 
Otway  le  sujet  de  sa  Venice  preserved,  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
l'un  des  ouvrages  qu'on  lit  le  plus  en  France. 
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O  qui  mracli'ri^o  \os  troi»  nutours  né»  ^  Chninlx^ry,  r'fvst  »ino  saga- 
rit<'  profonde,  et  qui,  ropon<Unt.  no  tombo  jamais  dans  la  hnirdour  ; 
la  fin<»a5o  italioni.o  a  paasô  par  \h.  En  offct,  toute  la  nt»l)lna.so  savo- 
yarde va  pa»er  sa  jeunease  en  Pi(^mont.  Les  Pit^montais  sont  gons 
d'esprit  et  ont,  on  Europe,  la  n^putation  de  savoir  liair  ;  or,  ce  qu'ils 
halMont  peut-^tn'  le  plus  au  monde,  ce  sont  les  Savciyards  (jni  vien- 
nent rhenher  f(»rtrme  h  Turin.  On  ronvieiulra  (ju'il  était  «iiffi»  ile  do 
i^unir,  pour  Ica  Savoyards,  les  conditions  d'uno  meilleure  éducation. 
Le»  femmes  de  Chamh(^ry  y  ont  »''tal>li  des  usapes  qui  tioniienf  le  mi- 
lieu ontro  ceux  de  France  ot  d'Italie  et  qui  n'en  sont  peut-êtro  que 
plus  rapprocht^  de  ce  que  devraient  ôtre  partout  les  lois  sociales  qui 
ré(H^nt  les  rapports  des  deux  sexes. 

Je  retrouve  l'expression  de  totit  cet  ensciiiM»'  df  socittc  (i.ins  les 
divers  ouvrages  de  M.  Xavier  de  .Maistre.  n'abord,  quoique  plarant 
Voltaire  et  Rousseau  avec  les  tigres,  M.  Xavier  do  Maistre  n'est  p(»int 
méchant  ;  ses  œuvres  annoncent,  au  contraire,  tme  fime  douce  ot  qui 
a  réellement  quelques  rapports  avec  celle  do  Sterne.  Ces  rapports 
s'étendent  plus  loin  qu'on  ne  pense  :  on  sait  que  Sterne  a  souvent  pillé 
des  auteurs  qu'il  ne  citait  jamais  ;  M.  Xavier  de  Mai.stro  imite  sans 
cesse  Sterne,  et  n'en  parle  jamais. 

M.  Xavier  de  Maistre  a  dans  son  premier  ouvrage,  le  Voyage  autour 
de  ma  Chambre,  un  grand  défatit,  insupportable,  surtout  pour  un  habi- 
tant de  Paris  :  il  copie  h  chaque  instant  la  petite  littérature  qui,  depuis 
la  mort  de  Voltain*  jusqu'à  la  Hévolution,  .se  consacre  à  flatter  l«»  goût 
musqué  des  sujets  de  Louis  XV,  car  Louis  XVI,  trop  moral  et  trop 
simple  pour  son  siècle,  n'a  eu  aucune  influence  d'imitation  sur  ses 
sujets.  Avant  la  Révolution,  ceux-ci  ne  l'apercevaient  que  pour  so 
moquer  de  ses  manières  vulgaires  et  de  son  appétit  de  paysan.  l)(»rat, 
Delille.  Marmontel,  la  Harpe,  Demoustier,  Berlin,  Parny,  Colardeau, 
furent  les  hommes  marquants  de  la  littérature  de  cette  époque.  On 
ne  lit  pim  à  Paris  tous  ces  auteurs-lù  ;  la  province  et  l'étranger  les 
admirent  encore.  Il  me  semble  que  V Edinburgh- Heview  cite  les  Mé- 
moires musqués  et  fardés  de  Marmontel  comme  un  livre  charmant, 
M.  Xavier  de  Maistre  a  souvent  le  défaut  d'imiter  ces  auteurs  de  1780, 
d'autant  plus  ridieulf?s  maintenant  à  Paris,  qu'ils  viennent  seulement 
de  passer  de  mode.  Dans  cent  ans  d'ici,  ils  seront  singuliers,  mais  non 
plus  ridicules.  \)»  Barthas,  par  exemple,  a  vu  trente-ejnq  éditions  do 
son  mauvais  poème  de  la  Semaine;  il  avait  enrore,  du  Irrops  de  l'oi- 
leau,  l'honneur  d'ctre  ridinile,  il  n'est  plus  aujourd'hui  que  singulier. 
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Un  autre  défaut  du  Voyage  autour  de  ma  chambre  c'es'  que,  quoique 
la  forme  cherche  continuellement  l'esprit,  il  y  en  a  trop  peu  dans  les 
pensées.  Jamais  l'attention  du  lecteur  n'est  réveillée  par  la  moindre 
petite  idée  nouvelle.  On  connaît  l'occasion  de  ce  livre.  L'auteur,  M. 
Xavier  de  Maistre,  eut  un  duel  et  fut  aux  arrêts  dans  sa  chambre 
(située  dans  la  citadelle  de  Turin)  pendant  quarante-deux  jours.  Au 
lieu  de  s'ennuyer,  comme  eût  fait  un  sot  ou  un  homme  triste,  il  se  mit 
à  voyager  autour  de  sa  chambre  et  à  faire  de  l'esprit  à  propos  de  ses 
meubles,  de  ses  gravures,  de  sa  chienne,  l'aimable  Rosine,  et  de  son 
domestique  Gioanetti.  L'auteur  écrivait  en  français.  Turin  fut  ravi 
d'avoir  produit  un  livre  français  et  surtout  un  livre  de  bon  ton,  un  livre 
d'esprit.  Plus  l'auteur  imitait  Dorât,  Sainte-Foix  et  autres  écrivains 
de  Paris,  célèbres  par  l'agrément,  plus  il  parut  de  bon  ton  aux  habi- 
tants de  Turin,  plus  ils  mirent  de  vanité  à  l'applaudir.  Louer  le  Voyage 
autour  de  ma  chambre,  à  Turin,  en  1794,  c'était  presque  se  donner  un 
certificat  de  bon  goût  et  d'élégance. 

L'auteur  indique  sa  maîtresse  par  le  nom  de  madame  de  Haut-Castel, 
page  150,  chapitre  XXXV  ;  c'est  la  plus  johe  page  de  son  livre.  Tous 
les  chapitres  n'ont  pas,  comme  celui-ci,  la  couleur  d'un  joli  madrigal.  Il 
y  a  souvent  beaucoup  de  cette  affectation  qui  passe  pour  de  l'esprit  en 
province.  L'auteur  n'ose  jamais  être  simple  ;  on  voit  que,  quant  à 
l'esprit,  il  a  vécu  dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  mauvaise  compagnie. 
Par  exemple,  a-t-il  à  parler  de  Newton,  il  ne  dit  pas  simplement  :  New- 
ton ;  cela  serait  plat  à  Turin  ;  il  faut  dire  :  l'immortel  Newton.  Je  suis 
loin  de  reprocher  bien  sérieusement  les  fautes  de  ce  genre  à  l'auteur  ; 
son  but  était  sans  doute  de  plaire  à  la  bonne  compagnie  de  Turin  et 
surtout  aux  dames  de  Haut-Castel  ;  il  y  réussit  parfaitement.  La  seule 
erreur  que  je  pourrais  reprendre  dans  ces  gens  riches  qui  s'amusent  à 
parler  français  à  Turin,  c'est  l'idée  qu'ils  ont  de  l'esprit  comme  à  Paris. 
Pour  approcher  de  l'esprit  français,  il  faudrait  commencer  à  être  soi- 
même,  n'imiter  personne,  et,  par  exemple,  quand  on  est  de  Turin,  en 
Italie,  il  faudrait  parler  italien  et  ne  pas  copier  les  phrases  de  Dorât. 

Il  y  a  beaucoup  moins  de  cette  imitation  du  petit  esprit  français, 
qui  n'est  plus  de  l'esprit,  dans  V Expédition  nocturne  autour  de  ma 
chambre.  On  sent  que  l'auteur  a  voyagé  ;  il  connaît  un  peu  mieux 
l'homme  et  les  hommes  ;  sa  manière  a  acquis  plus  de  fermeté  et  a  perdu 
de  son  afféterie. 

L'auteur  parle  d'un  petit  système  du  monde  assez  plat,  dont  il  a 
fait  le  chapitre  XVI  de  son  ouvrage  ;  heureusement  il  ajoute  : 
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«   J«»  l'aurais  rop«'n«lant   rmlM'Ili  (co  systiMiic)  tic  ((nnmrnt aires  et 

Ou  jo  mo  Inimpo  fort,  ou  le  frnfrinent  d»  tomo  (ioiixiéme,  pap»»  80 
à  91,  csl  un»»  tlos  plus  I)i>un>use8  imitations  do  Strrno  (|u'ait  la  lan^uo 
fninçai5<>.  Il  ost  vrai  que  co  nVst  pas  beaucoup  dirr.  Lo  caraclùro 
^(tsron,  qui  ronsisto  surtout  on  en  qui*,  dans  les  rapports  dos  doux  sexes, 
le  h»*ro»  rpfrardn  avec  affectation  toutes  les  petites  circonstances  com- 
me (Hant  au-do&sous  de  son  attonti«tn  soriouse  ;  lo  ronicthc  (gascon  est 
ln»p  s«»uvont,  par  malheur,  lo  rnraottVo  do  la  littôraturo  fran(,'aiso  ;  la 
plupart  de  nos  fats  de  province,  do  nos  Maclou  do  Hoaubuisson  (dans 
le  Comédien  d'Flamprs,  jolie  pii^o  du  (iymnas»'  qno  l'orlot  vous  joinTa 
tôt  ou  tard  à  Londr<»s),  la  plupart  do  nos  fats  do  provincM»  soruiont 
scandalist^  de  voir  attacher  d»-  l'importance  à  des  nuances  fines,  son- 
tics  avec  justesse,  et,  en  un  mot,  telles  que  celles  que  M.  do  Maistro 
vient  de  peindre  avec  bonheur.  Au  contraire  du  fat  français,  lo  ni^'and 
allemand  s'ontorre  et  se  pord  dans  ces  sortes  de  nuances  ;  leur  peint  iiro 
fait  tout  le  talent  d'Auf^ste  la  Fontaine. 

J'nrrivo  enfin  au  troisième  volume  dos  œ\ivres  (!«>  M.  Xavier  do 
Moistre  et  à  son  chef-d'ci'uvre,  suivant  moi,  à  son  Conl(!  des  PrUon- 
nirrs  du  Caucase.  C'est  un  tableau  daas  le  jçenro  du  Itené  de  M.  de 
Chateaubriand,  des  Aventures  d' A ristonoiis  de  Fénelon,  du  délicieux 
roman  de  Paul  et  Virginie.  Iloureusomont  pour  l'auteur,  le  ton  do  ce 
nouvel  ouvrajfo  est  simple  ;  on  y  nmcontro  bien  pou  do  ces  phrases 
destin(^  à  plaire  aux  Maclou  de  Beaubuisson  et  qui  pôtont  quelque- 
fois les  plus  joli«»s  pa^s  du  Voyage  autour  de  ma  chamhre. 

Les  monlajîn«'s  du  Caucase  sont  dopuis  longtemps  enclavée;»  dans 
l'Empire  de  Rus.sie,  sans  lui  appartenir.  Leurs  féroces  habitants  for- 
ment un  grand  nombre  de  petites  peuplades  qui  vivent  par  le  pillage. 
Les  guerriers  d'une  de  rns  peuplades,  dont  les  coutumes  ra[)pe||erit 
souvent  celles  des  sauvag(;s  do  rAmériquo,  font  prisonnier  un  major 
russe,  nommé  Kascambo,  qui  s'expose  imprudemment.  Les  Tchet- 
cbenges  ommèn^nt  lo  major  Kascambo  et  sf»n  fidèle  dru.strhik  (dom(;s- 
tique-soldat,  qui,  dan»  l'armée  ru.s8e,  sert  les  officiers  et  avec  une  fidé- 
lité souvent  héroïque  ;  ou,  en  d'autres  terme»,  rappelant  l'homme  pri- 
mitif). En  Russie,  la  partie  estimable  de  la  nation  est  surtout  celle 
qui  n'a  pas  été  gâtée  par  la  fausse  civilisation  de  Moscou,  et  par  ce 
gouvernement  humain,  où  un  fils  no  parvient  au  trône  que  par  le 
meurtre  de  son  père  et  de  plus  est  obligé  (comme  le  magnanime  Alexan- 
dre) de  vivre  avec  les  meurtriers  de  son  père  et  de  leur  donner  les  gran- 
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des  charges  de  sa  cour.  Fidèle  à  la  donnée  que  j'ai  indiquée  et  qui  doit 
se  retrouver  dans  tout  ouvrage  qui  cherchera  à  peindre  la  Russie 
avec  quelque  vérité,  le  véritable  héros  de  la  nouvelle  de  M.  de  Maistre 
n'est  pas  le  major  Kascambo,  mais  son  domestique  Ivan. 

Les  Tchetchenges  emmènent  dans  leurs  montagnes  Ivan  et  son 
maître  ;  ils  espèrent  tirer  une  forte  rançon  du  major  ;  ils  emploient 
cent  petites  ruses  de  sauvages  pour  le  porter  à  écrire  des  lettres  pres- 
santes à  ses  amis  de  Russie.  La  lettre,  objet  des  vœux  des  sauvages, 
étant  enfin  écrite,  le  prisonnier  est  traité  moins  durement  à  partir  de 
cette  époque. 

Pour  ne  point  trop  allonger  cet  extrait,  je  passe  sur  une  preuve 
d'estime  singulière  que  ces  sauvages  donnent  au  malheureux  major 
Kascambo  :  ils  le  prennent  pour  juge  dans  une  cause  difficile,  dont  les 
détails,  quoique  fort  intéressants,  me  conduiraient  trop  loin. 

Le  fidèle  Ivan,  devenu  mahométan,  fait  partie  d'une  expédition  des 
Tchetchanges  contre  les  Russes,  se  distingue  par  cette  intrépidité 
héroïque  que  l'on  peut  dire  être  commune  chez  le  paysan  russe.  Ivan 
sauve  la  vie  d'un  sauvage,  qui  devient  son  ami,  ou,  comme  ils  l'appel- 
lent, son  koniak,  titre  sacré  dans  les  montagnes  du  Caucase,  et  qui 
oblige  le  sauvage  à  défendre  son  koniak  envers  et  contre  tous.  Mais  la 
situation  des  deux  prisonniers  en  est  empirée.  Depuis  ses  exploits,  on 
ne  pouvait  plus  regarder  Ivan  comme  un  bouffon  incapable. 

On  a  dit  du  fameux  poète  italien  Vincenzo  Monti  :  E  il  Dante  ingen- 
tilito  (c'est  le  Dante  plus  noble  et  plus  pur).  On  peut  dire,  ce  me  sem- 
ble, du  magnifique  passage  (pages  40  à  62)  de  M.  de  Maistre  :  «  C'est 
du  Walter  Scott,  adouci  et  arrangé  à  l'usage  des  femmes  élégantes 
d'une  cour  aimable  et  raffinée.  »  Une  jeune  et  innocente  anglaise, 
habitant  la  campagne  avec  un  mari  qu'elle  vénère  et  des  enfants  qu'elle 
adore,  sera  plus  touchée  par  vingt  pages  des  romans  de  Walter  Scott 
que  par  ce  morceau  de  M.  de  Maistre.  Mais  je  sais,  par  expérience, 
que  beaucoup  de  femmes  élégantes  de  la  haute  société  du  continent 
trouvent  souvent  Walter  Scott  un  peu  grossier  et  un  peu  brut  ;  ses 
éternelles  descriptions  de  costumes  ennuient  et  fatiguent,  tandis  que 
tout  est  mesuré,  tout  est  calculé  pour  l'effet  dans  cette  scène  admi- 
rable. C'est  donc  du  Walter  Scott  arrangé  à  l'usage  d'une  cour  aimable. 
Gomme  je  ne  suis  pas  l'ennemi  de  mes  lecteurs,  je  ne  suivrai  pas  plus 
loin  l'histoire  du  major  Kascambo  et  de  l'héroïque  Ivan  ;  je  veux  vous 
laisser  le  bonheur  de  la  lire  dans  l'original. 

Je  ne  sais  si  le  nom  de  Madame  Cottin  est  connu  en  Angleterre. 
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L  liait  uiu'  (iaiiu»  (i»<  l'.iris.  luorlc  il  y  a  tlix  ou  doiiz»»  nus,  fort  laido, 
dil-vm.  «»t  quo  sa  lai«i«>ur  n»innr<jiial»lo  n'avait  pas  l'inpî'tluM»  d'iiispiror 
de  gran(it*ft  passions.  Ello  a  fait  (iim  romniis  d'une  sonsiltilité  hrûlnnto  : 
Chur  (i'Alhe,  Mathiliir.  \isant  à  l'offot  vl  sachant  hion  quo  l'âge  au- 
quel on  lit  ordinain^mont  les  romans  est  peu  diffirile  sur  les  moyens 
employer  pour  atteindre  à  l'effet,  madame  Ootlin  fait  usn^e  de  toutes 
las  rossourees  du  miMmirame.  Ses  n>maiLs  sont  difficiles  à  lire  pour  des 
homtn«»s  â|f«^  de  plus  <lo  vin^l-cinq  ans  ;  ils  se  placent,  sur  le  rlavirr 
moral,  à  l'extrêmitt'  oposee  à  celle  où  se  trouvent  Uis  romuiLs  de  Sir 
\Vall«r  Scott.  .Madame  Cottin  abuse  de  la  peinture  do  l'amour.  Le 
courago  d'une  jeune  fille  qui,  vers  la  fin  du  règne  do  Paul  K"",  partit 
h  pied  do  la  Sibérie  pour  venir  à  Saint-Pétersbourg  demander  la  prAco 
de  son  père,  a  fourni  à  Madame  Cottin  le  sujet  do  :  Elisabeth  ou  les 
exilés  de  Sibérie,  le  seul  roman  qu'on  Franco  on  laisse  lire  aux  jeunos 
filles,  dans  les  familles  ultra,  qui  s'imaginent  faire  partie  de  l'ancienne 
aristocratie. 

.M.  Xavier  do  .Maistre,  sous  le  titre  de  la  Jeune  Sibérienne  nous  donne 
le  simple  récit  des  aventun^s  do  Prascovie  Lopouloff  :  tel  fut  le  nctm  de 
cette  héroïne  de  l'amour  filial.  Un  homme,  saiLs  une  seule  {çuinée  dans 
sa  poche,  qui  partirait  de  Londres  pour  aller  a  pied  .'»  Calcutta,  ferait 
une  chose,  sans  comparaison,  moins  hardie  que  celle  qu'exécuta  Immi- 
reusenumt  Prascovie  Loptuiloff.  Le  récit  de  M.  de  Maistre  est  égale- 
ment intén»ssant  pour  !••  philosophe  qui  s'amuse  à  deviner  les  ressorts 
secrets  des  actions  des  hommes  et  pour  l'homme  d'esprit  qui  dcmaïul»' 
deux  heures  d'une  émotion  douce  à  un  petit  volume  de  deux  cents 
pages  in-8. 

Le  père  de  Prascovie,  issu  d'une  famille  noble  d'Ukranie,  était  né 
en  Hongrie  ;  il  servit  quelque  temps  dans  les  hussards  hongrois  ;  il  vint 
en  Russie,  s'y  maria,  y  prit  du  service.  Il  se  trouve  aux  assauts  d'Is- 
mafl  et  d'Otchakoff,  dont  lord  liyron  a  immortalisé  la  férocité  sau- 
vage dans  le  plus  beau  de  ses  poèmes.  M.  de  Maistre,  qui  habite  Péters- 
bourg,  n'f>»e  pas  nous  révéler  la  cause  de  l'exil  en  Sibérie  du  malheu- 
reux Lopouloff.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'on  s'aperçoit  q\ie  .M.  Xa- 
vier do  .Maistre  écrit  dans  un  pays  esclave  et  a  servi  dans  se»  armées. 
M.  Xavier  de  .Maistre  devrait  préparer  une  seconde  édition  de  ses  ouvra- 
ges avec  des  variante»,  pour  être  livrée  à  rirripressiou  «près  sa  mort. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  cau-ses  de  l'exil  du  pauvre  LoptMjbtff,  à  l'époque 
du  voyage  de  sa  fille,  il  gémissait  déjA  depuis  quatorze  ans  diins  les 
affreuses  solitudes  de  la  .Sibérie,  relégué  à  Jsrkim,  village  situé  près 
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des  frontières  du  gouvernement  de  Tobolsk.  Là,  lui  et  sa  famille  n'a- 
vaient d'autre  ressource,  pour  vivre,  que  la  rétribution  de  dix  copeks 
(à  peu  près  cinquante  centimes)  par  jour,  assignée  aux  prisonniers  qui 
ne  sont  pas  condamnés  aux  travaux  publics. 

La  jeune  Prascovie,  dès  l'âge  où  la  raison  commence  à  avoir  quelque 
force,  conçut  l'espoir  de  mettre  un  terme  à  l'exil  de  son  père.  Peu  à 
peu,  cette  pensée  devint  l'objet  unique  de  ses  méditations.  Enfin  un 
jour  Prascovie  se  détermine  à  faire  à  son  père  l'aveu  de  son  étrange 
projet.  J'avoue  que  cette  scène  me  semble  un  des  morceaux  les  plus 
frappants  dans  la  collection  de  M.  de  Maistre.  Elle  montre  avec  une 
énergie  qui  provient  entièrement  de  la  vérité  du  coloris,  quels  sont  les 
premiers  et  les  plus  grands  obstacles  que  rencontrent  les  entreprises 
extraordinaires. 

Depuis  lors,  trois  ans  s'écoulèrent  sans  que  Prascovie  osât  renou- 
veler ses  instances  au  sujet  du  voyage  à  Saint-Pétersbourg  ;  mais  sa 
raison  se  forma,  les  discours  de  la  jeune  fille  acquirent  plus  de  poids 
dans  les  conseils  de  la  famille  ;  elle  put  reparler  de  son  projet.  Toute- 
fois, les  empêchements  que  ses  parents  mettaient  à  son  départ  le 
firent  différer  encore  de  six  mois.  Enfin,  Prascovie,  soutenue  par  le 
sentiment  de  la  dévotion  la  plus  exaltée  ou  de  l'Amour  de  Dieu,  sen- 
timent qui,  comme  toutes  les  sortes  d'amour,  peut  centupler  les  forces 
de  l'homme,  Prascovie  obtient  de  son  malheureux  père  la  permission 
de  partir.  Le  vieux  capitaine  la  voyait  partir  pour  une  mort  probable  ; 
elle  était  son  seul  appui,  sa  seule  consolation.  Qu'on  se  figure  tout  ce 
que  cette  séparation  eut  de  déchirant  ! 

Je  ne  suivrai  pas  l'intéressante  Prascovie  jusqu'à  Saint-Pétersbourg; 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  c'est  que  son  voyage  fut  semé  de  curieux 
épisodes  qui  captivent  constamment  l'attention  du  lecteur.  Elle 
obtient  la  liberté  de  son  père  ;  elle  le  revoit  ;  mais  sa  vie  n'en  finit  pas 
moins  d'une  manière  triste  et  touchante.  Lorsque  son  héroïne  arrive 
à  Saint-Pétersbourg,  M.  Xavier  de  Maistre  est  malheureusement  obligé 
de  se  souvenir  de  son  rôle  de  privilégié  (nobleman).  Il  s'agit,  dans  son 
ouvrage,  d'un  grand  abus  à  réparer.  Or,  dans  les  pays  soumis  au  despo- 
tisme pur,  comme  la  Russie,  il  faut  savoir  que  jadis  il  a  existé  des  abus, 
que  peut-être  par  la  suite  il  pourra  en  exister,  mais  qu'il  n'existe  jamais 
d'abus  au  temps  présent. 

Une  bonhomie  réelle,  jointe  à  beaucoup  d'esprit  et  à  toute  la  finesse 
italienne  (alliance  que  l'on  trouve  bien  rarement  dans  les  ouvrages 
écrits  en  langue  française),  fait  le  grand  mérite  des  trois  volumes  de 
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M.  XaviiT  ilo  Maustr»',  l  uo  tt>t»>  «  lr<iil«',  »i«'.s  ptMLHt^'S  courtes^  (i(iniu^i>s 
pnr  riiahitudo  do  vivre  sou»  liMirspotisim*  ot  do  lo  servir  <]ui>lqii(>rt)is, 
surtout  dan»  sos  prcmior»  ouvrap*s,  la  malhourouso  ot  ffauclu»  affor- 
Ution  do  l'osprit  français,  sont  \o  di^faut  de  cet  auUnir.  S'il  eût  vécu 
dix  ans  à  Paris,  sa  mnni^ro  aurait  plus  do  ^randioso  ;  ou  no  so  soutirait 
pas,  en  lo  lisant,  empristuuio  avi><-  uu  homiuo  dnul  la  InuittuiuliVo  est 
charjfï'*  do  douxa  ou  quinze  croix  l»arharos  ;  mais  aussi  \(<  rhanno  do 
ces  nouvolK»s  oui  ôW'  détruit  par  jo  no  sais  quoi  ton  do  fatuito,  trop 
commun  en  Franco.  Voyez,  par  oxoinplo,  los  Mt'jnoinw  ot  anoodotos 
publiés  récemment  par  .M.  le  Gimto  do  S<^ffur,  pair  do  Franco  ot  ancien 
grand  raallro  des  cérémonies  do  l'empereur  Napoléon. 


422.  —  E.  (1) 
AU  BAIUJ.N   1JI-:  .MAIU:STi:,  A   IIONFLKUH 

Paris,  le  10  novembre  1825. 

Que  ditos-vous  do  la  chute  du  3  pour  %  ? 

Je  pense  que  vous  êtes  mort  pour  nous,  mon  cIut  anii.  Happortoz- 
moi,  on  passant,  la  dialriho  contre  V Industrialisme  (2),  jo  veux  la 
publier  chaud,  après  l'emprunt  d'Haïti. 

.M.  Temaux  a  été  aussi  Ca.ssandro. 

M.  I^ffitte  aussi  pou  délicat  que  deux  ducs  de  la  Cour,  so  disputant 
un  ministère.  I)o  plus,  jo  sais  par  oxpérionfo,  quo  j'aimo  mieux  diinT 
avec  .M.  lo  dur  do  Laval  qu'av«îc  une  Demi-Aune,  coriiino  Cassandro- 
Temaux.  Ivos  Thierry  appellent  cela  de  l'aristocratie,  mais  jo  pense 
que  [Victor]  Jarquemont  a  trop  d'esprit,  pour  rester  lonfçtomps  dans 
cette  bande. 

DE  LA  l'ALICF-XAINTRAILLES  Aîné. 


(1)  On^nal  :  CollecUon  de  M.  P.- A.  Cheramy. 

(S)  lyuM  noMMOK  complot  contrt  Ua  Jndutuielê,  brochure,  Paris,  1825. 
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423.  —  C. 
A  ROMAIN  COLOMB,  A  PARIS 

Rome,  le  il  Novembre  1825. 

Si  quelque  chose  nous  captive  vivement,  nous  nous  figurons  qu'elle 
doit  offrir  un  égal  intérêt  à  tout  le  monde.  Cette  commune  erreur,  je 
la  partage,  peut-être  en  ce  moment,  en  t'envoyant  quelques  pages 
écrites  sous  l'impression  de  mon  débotté  à  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tu  me  sauras  toujours  gré  de  ce  long  souvenir,  que  tu  pourras  commu- 
niquer aux  amis  de  l'illustre  et  savant  voyageur. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  Rome,  on  commence  à  remarquer  cette 
solitude  parfaite,  cette  désolation  sublime,  dont  tant  de  voyageurs 
ont  parlé.  Si  jamais  un  grand  roi,  comme  Napoléon,  parvenait  à  rendre 
à  la  culture  VAgro  Romano,  Rome  perdrait  les  trois  quarts  de  sa  beau- 
té. Je  traverse  des  paysages  admirables,  c'est-à-dire  tristes,  tranquilles, 
grandioses,  remuant  l'âme  profondément,  et  du  souvenir  desquels  on 
ne  peut  plus  se  détacher.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  d'approchant,  et  cepen- 
dant j'ai  bien  couru  l'Europe. 

Rome  est  entourée  d'une  muraille  qui  est,  en  architecture,  ce  que 
la  campagne  voisine  est  pour  le  paysage.  Ce  mur,  bâti,  relevé,  réparé 
par  vingt  hommes  célèbres,  entre  autres  par  Bélisaire,  a  cinquante 
pieds  de  haut  sur  huit  à  dix  pieds  d'épaisseur.  J'arrive  à  une  niche 
dans  ce  mur  ;  au  fond  de  la  niche  est  une  porte  :  c'est  la  célèbre  Porte 
du  peuple,  arrangée  par  Michel  Ange.  Cette  porte,  et  l'entrée  dans 
Rome,  qui  la  suit,  sont  fort  au-dessous  de  leur  réputation  ;  cela  est 
plein  de  petitesse.  Je  trouve  une  attention  bien  aimable  de  M.  le  Car- 
dinal Lante.  Le  pauvre  étranger  qui  arrive  à  Rome  est  impitoyable- 
ment conduit  à  la  douane,  pour  la  visite  de  ses  effets.  Pour  peu  qu'il 
y  trouve  deux  ou  trois  voitures  arrivées  avant  la  sienne,  on  le  retient 
quatre  ou  cinq  heures,  et  bien  loin  de  l'enthousiasme  divin,  ses  premiers 
moments  dans  la  ville  éternelle  se  passent  en  mouvements  d'impa- 
tience contre  les  douaniers. 

En  présentant  mon  passeport  à  la  porte  du  Peuple,  on  m'a  dit  : 
Etes-vous  Monsieur  G...  ?  --  Oui.  —  Voici  une  autorisation  de  faire 
visiter  vos  effets  chez  vous.  J'ai  eu  peu  de  débarras  aussi  agréables 
dans  ma  vie.  Je  laisse  à  mon  domestique  le  soin  de  chercher  un  loge- 
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mont  Pour  romblo  do  Ixmheur,  jo  vois  une  calôcho  nltcl<^o  de  doux 
chevaux  trA«  vifs  ;  c'o^l  un  fincnv  Iraijo  nu  ColistV  ou  à  S.'ùnt-Picrro  ? 
Quo  pn'fon<raijo  do  l'arrhitoc  tur*'  iiutiquo  n>nduo  onron»  plus  ffrnn- 
diose  par  les  injurw»  des  siècles,  ou  du  rhef-d'œuvrc  do  la  religion 
chrétienne  el  do  rarchilecluro  modrrno  ? 

Je  dis  :  au  CoILhiv.  —  Jo  traverse  toute  cotto  inajînifi»|uo  uw  du 
G>r»o,  la  rue  de  l'Kuropo  qui  a  lo  plus  de  style.  Jo  vois  la  colunno 
Trajane  et  la  superbe  basilique  déterrt^e  par  Napoléon  ;  jo  traverse  lo 
Forum  romain.  La  crainte  d'ôtro  confondu  avec  nos  petites  fominos, 
jouant  toujours  la  comédie,  m'oinpiVIic  pn'.sijuo  d'écrire  combien  mon 
cœur  battait  en  outrant  au  Cotisée  et  en  me  trouvant  au  milieu  de  cette 
vaste  solitude.  —  Chant  des  oiseaux  penhés  sur  les  buissons  qui  cou- 
ronnent les  ruines  des  étagi»s  supérieurs.  J'ai  passé  une  heure  dans 
cet  attondri8<^ement  extrême,  dont  on  a  honte  do  parler,  mémo  aux 
amis  les  plus  intimes.  Je  monte  aux  étajçes  supérieurs  du  Colisée.  — 
Vue  admirable  de  la  pyramide  de  Cestius,  h  travers  les  arcades  ruinées. 
Me  voici  au  troisième  éta^'o  du  Colisée  ;  vue  au  dt'là  des  jardins  des 
moines  de  San  Pietro  in  N'inculi.  Voilà  le  sublime  du  paysage  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  paysage  riant  ;  les  tristes  pins  couronnent  rie  tous  côtés 
les  collines  de  la  ville  éternelle.  (^u<<i  1  c'est  ici  quo  Camille  a  vécu  ? 
C'est  là,  tout  près  do  moi,  que  Romulus  a  fondé  sa  ville  ?  —  L'extrômo 
des  passions  est  niais  à  noter  :  je  me  taLs. 

«  Sommes-nous  loin,  dLs-jo  à  mon  cocher  en  sortant,  des  Thermes 
de  Carcalla  ?  —  A  une  demi-heure.  —  Courons.  » 

Le  sentiment  de  l'admiration  profonde,  le  ravis.sement  de  l'antique, 
si  je  puis  aiasi  dire,  sont  encore  plus  vifs.  Enfin  je  dis  au  cocher  :  «  Me- 
nez-moi à  Saint-Pierre  ;  »  jo  monte  daits  la  calèche  et  je  ferme  les  yeux. 
La  machine  humaine  ne  peut  résister  aux  sensations  do  cette  force. 
Cette  demi-journée-ci  me  récompense  de  tout  le  temps  quo  j'ai  passé 
à  étudier  l'architecture,  mais  à  l'étudier  h  ma  manière,  sans  jamais 
en  parler  à  aucun  homme  vivant  ;  la  petitesse  et  l'affectation  actuelles 
m'auraient  tout  empoisonné. 

Le  cocher  me  dit  :  Ecco  san  Pictro.  J'étais  dcja,  lorsque  j'ouvre  les 
yeux,  au  milieu  des  deux  fontaines  admirables,  tout  près  de  l'obélis- 
que. Je  mets  pied  à  terre,  au  bas  de  l'escalier  de  Saint-Piorre  ;  je  repous- 
se avec  colère  une  trentaine  de  pauvTes,  qui  me  poursuivent  avec  unr; 
iasolence  extrême  :  ils  sont  chez  eux.  l'i,  tin  mendiant  galeux  est  une 
espèce  de  moine  au  petit  pied. 

Je  monte  la  rampe  ;  mauvaise  façade.  J'entre  dan»  Saint- Pierre  : 
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le  charme  opère.  Que  dire  d'un  premier  rendez-vous  avec  une  femme 
qu'on  a  longtemps  aimée  ! 

J'ai  mon  logement  sur  le  cours,  dans  le  palais  Ruspoli.  Affreuse 
saleté  des  rues  ;  l'odeur  des  tronçoAS  de  choux  pourris  me  poursuit  jus- 
qu'à la  nausée. —  J'entre  chez  un  apothicaire  pour  un  flacon  de  sel 
anglais.  Cet  apothicaire  se  trouve  être  un  homme  d'esprit  et  de  bon 
sens,  qui  a  été  à  Londres  ;  nous  parlons  anglais  ;  il  me  fait  voir  ses  pro- 
cédés pour  faire  la  kinîne.  En  un  mot,  j'ai  eu  le  bonheur  de  devenir 
l'ami  de  M.  Agostino  Manni.  Je  ne  lui  ai  jamais  dit  le  mal  que  je  pense 
de  certaines  choses  ;  mais,  à  tout  prendre,  sa  maison  est  et  sera  pour 
moi  la  ressource  la  plus  agréable  pendant  mon  séjour  à  Rome.  Je  dois 
à  M.  Manni  la  connaissance  de  M.  Metaxa  et  de  plusieurs  autres  méde- 
cins fort  instruits,  avec  lesquels  j'ai  approfondi  la  question  des  marais 
Pontins.  Mais  j'ai  eu  l'attention  de  ne  jamais  dire  un  mot  de  politique. 
Je  souhaite  aux  étrangers  l'amitié  d'un  homme  tel  que  M.  Manni  ;  il 
sait  la  chimie  comme  nos  Caventon  et  nos  Vauquelin. 

Je  retourne  au  Colisée.  La  beauté  du  ciel  d'Italie  nulle  part  n'est 
plus  sensible  qu'au  travers  des  fenêtres  du  Colisée,  vers  le  nord. 

Je  reconnais  Canova,  de  loin,  dans  une  petite  gravure  placée  au 
pied  de  la  croix  du  Colisée  ;  c'est  la  gravure  d'un  tableau  de  ce  grand 
sculpteur  ;  je  m'approche,  même  style  que  dans  ses  statues.  —  Dans 
la  tête  de  la  madone,  on  remarque  le  peu  de  distance  du  nez  à  la  bouche. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement  des  dix  ou  douze  pieds  de 
terre  qui  sont  tombés  du  ciel  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Rome  et  sur 
les  environs.  D'où  est  venue  cette  terre  ? 

Je  vois  la  curiosité  qui  paraît  pour  la  première  fois  avec  ses  doutes, 
ses  raisonnements,  et  vient  diminuer  l'émotion.  En  effet,  à  Rome, 
peu  à  peu  je  suis  devenu  comme  un  savant,  avec  de  la  curiosité  et 
point  de  cœur  ;  mais,  grâce  au  ciel,  conservant  toujours  un  peu  de 
cette  logique  sévère  que  m'a  donnée  l'habitude  des  affaires.  M.  Nibby 
le  moins  bête  des  savants  romains,  a  déjà  donné,  dans  ses  ouvrages 
imprimés,  cinq  dénominations  différentes  au  temple  de  Jupiter  Stator, 
et  la  dernière  découverte  est  toujours  également  indubitable. 

Le  manque  de  logique  est  incroyable  en  Italie  parmi  les  savants  ; 
c'est  que  dans  leurs  académies,  si  l'on  contredit  un  collègue,  l'on  se 
fait  un  ennemi  mortel.  Un  savant  protégé  par  un  cardinal  est  ici  un 
animal  invulnérable. 

Aujourd'hui,  venant  du  Colisée  et  allant,  au  hasard,  vers  le  palais 
Quirinal  (Monte  Cavallo),  j'ai  rencontré  une  jeune  fille  de  dix-huit 
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an»,  qui  fAi!«nit  les  sopt  »latit>its,  marinottaut  dos  pri^n's  ;  o'»>al  In  plus 
graiulo  hoaul«>,  dans  l««  jfiMin'  «i<*  HapluùM,  «pu»  j'aio  vuo  do  nin  vio.  Jo 
l'ai  «uivie.  mais  avec  lo  rwHpoct  convcnnhh»,  pondnnl  plus  do  tr(»is 
quarts  do  lieuo.  —  Fif(uro  absoluinont  dans  lo  ^Miro  do  la  MtKionna 
aUti  '  :  (du  palais  Pitti).  Nous  voyons  dans  In  lottro  de  Haphaôl 

au  '  i^tt^liouo  (i)  quo  ro  ^rand  lioinino  no  faisait  ^mioi'o  (pio  dos 

portraits.  Mo  trouvant  dani«  lo  pays  où  il  a  vécu,  jo  roncontro  sos  tôtos 
dans  les  rues  :  rion  do  plus  siniplo  ;  cola  in'ost  dojA  arrivô  h  Parnio  pour 
lo  Corrèjfo  ;  à  llolofçno,  p«iur  los  Carraoho,  otr.  J'ai  ôprouvo  aujourd'hui 
que  pour  bien  sentir  la  beauté  il  faut  n'avoir  nl)solumoni  aucun  projot 
do  sinluction  sur  la  femme  qu'on  ndiniro. 

Mn^iifiipio  fontaine  do  Monte  Cavallo,  «lovant  los  coNtssos.  (iotto 
fontaino  ost  tout  simplomont  parfait)».  J'éprouve  cette  s(!n.sation  si 
rare,  qui  consiste  dans  l'impossibilité  où  se  trouve  l'ima^nation  do 
rien  ajouter  à  la  beauté  de  ce  que  l'on  voit.  —  Holle  cour  du  palais  do 
Monto  Cavallo.  —  Je  vois  fort  bien  lo  cardinal  Consalvi  rentrant  chez 
lui.  — Tout  est  tranquille  ù  Rome  comme  dans  un  villajçe.  L'absonco 
de  la  fatuité  militaire,  de  la  manière  bruyante  do  marcher  d'un  jjénéral 
de  brigade  important,  m'est  aj^réablo.  Lo  premier  ministre  rtmtro  choz 
lui  à  piod,  comme  un  bourgeois  ;  il  rencontre  j)rès  dit  sa  port»;  un  jçroiipo 
de  trois  ou  quatre  poules,  qui  grattaient  la  terre  tran(piillement  pour 
chercher  à  vivre.  Ici,  personne  n'a  l'air  pressé.  —  Honuté  admirable 
des  yeux  du  cardinal,  saillie  extrême  dos  .sourcils,  air  fin  du  j^'rand 
monde,  mais  nullement  l'air  fjrand  .seigneur  comme  Fleury.  Quel  dom- 
mage que  cet  homme  d'esprit  n'ait  jamais  lu  .Adam  Smith  et  Jérémie 
Bentham  ! 

Le  tombeau  de  Clément  XI 11  (Rozzonico),  à  Saint- Pierre,  j)ar  (^a- 
nova,  m'inspire  une  vive  et  tendre  admiration.  Dans  lo  genre  copie  de 
la  natun^,  quollo  tête  que  colle  do  oo  pa[)o  !  Cola  ost  onconî  plus  beau 
que  la  tête  du  LouLs  XIV,  do  la  statue  de  la  place  dos  Victoin"^.  I>;iris 
le  genre  idéal,  quoi  de  plus  beau  que  le  Génie  qui  s'afflige  ? 

Lo  soir,  je  vais  voir  Canova  chez  sa  maîtresse,  .Madame  T...  ;  ce 
grand  homme  me  reçoit  avec  bonté.  Nous  parlons  do  M.  do  Saint- 
V'allier,  qui  lui  fit  accepter  la  Croix  de  la  liéunion,  pour  laquelle  il  n'y 
avait  point  de  serment  à  prêter  ;  Canova  refusa  courageusement  la 
croix  de  la  Légirm  d'honneur,  parce  qu'il  fallait  un  serment.   Il  ost 

(I)  Reeufd  df  Ullrr$  dr  grands  artimn,  publi*'*»»  par  I..  J.  Jay,  pajf»?  18.  Cetl«  letlrei 
daUk  de  Rome,  a  élA  écrite  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Flaphael  ;  car  il  est  quei- 
UoQ  de  la  Gatatie,  l'un  de  set  derniers  ouvragei.  (R.  C.  ) 
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profondément  religieux  ;  je  me  sens  rempli  de  respect  devant  sa  per- 
sonne ;  quand  je  vais  à  l'audience  d'un  roi,  mon  esprit  est  tout  à  l'épi- 
gramme.  Une  seule  chose  me  choque  dans  Ganova  :  par  prudence,  il 
ne  blâme  aucune  artiste,  si  mauvais  qu'il  soit.  J'ai  parlé  du  Corrége 
avec  Ganova  ;  j'éprouve  une  extrême  satisfaction  de  voir  que  je  sens 
le  Gorrègc  un  peu  comme  lui.  Il  me  dit  :  «  Je  veux  faire  une  jeune  fille 
réveillée  par  son  amant,  qui  chante  dans  la  rue.  Je  tomberais  facile- 
ment dans  l'indécence  en  un  tel  sujet,  et  je  jetterais  plutôt  mes  ciseaux. 
Heureusement,  j'ai  trouvé  un  moyen  :  c'est  un  petit  Amour  qui  joue 
de  la  lyre  près  de  la  nymphe,  et  qui  la  réveille.  Je  compte  que  cette 
figure,  éloignée  de  la  réalité,  ôtera  l'indécence.  (1) 

Ici,  comme  à  Bologne,  j'ai  trouvé  des  amours  qui  durent  depuis  six, 
huit,  douze  ans  ;  la  plupart  se  sont  formés  en  quelques  jours.  Dès  que 
vous  voyez,  dans  la  société,  qu'une  femme  vous  regarde  avec  plaisir, 
vous  pouvez,  au  bout  de  deux  ou  trois  soirées,  lui  adresser  hardiment 
cette  question  :  Mi  voleté  hene  ?  (Me  voulez- vous  du  bien  ?)  Si  elle 
répond  :  Non  ;  c'est  que  jamais  elle  ne  sentira  rien  pour  vous  ;  si,  au 
contraire,  elle  vous  aime,  elle  répond  :  Oui  ;  et  tout  est  fini. 

L'orgueil  romain  a  garanti  les  gens  de  ce  pays-ci  de  toutes  les  peti- 
tesses de  la  vanité  française  et  de  la  sottise  de  vouloir  imiter  quelque 
autre  ville  au  monde  que  ce  soit.  A  Milan,  on  avoue  hautement  l'imi- 
tation de  Paris,  et  l'on  a  des  fats  dignes  du  café  Tortoni.  Ici  l'honneur 
national  couvrirait  de  ridicule  l'imprudent  qui  avouerait  une  telle  pré- 
tention, et  le  ridicule  se  lance  à  Rome  avec  une  admirable  rapidité. 
«  Un  Romain  doit,  avant  toutes  choses,  être  Romain,  »  disait  devant 
moi,  ce  soir,  l'architecte  Serafini,  homme  d'esprit  ;  mais  je  ne  pourrais 
parler  plus  en  détail  de  la  société  sans  m'engager  dans  les  noms  propres. 


424.  —  G. 

A  ROMAIN  GOLOMB,  A  PARIS 

Rome,  le  15  Novembre  1825. 

Je  ne  puis  rien  te  dire  de  ma  soirée  ;  je  me  suis 

même  fait  une  règle  de  ne  transcrire,  en  1825,  qu'avec  beaucoup  de 

Cl)  Ce  groupe  est  en  Angleterre.  ,..^ 
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ré»orv  cdlas  de  mes  notos  do  1S17,  dans  losqtiollos  jo  pnrU»  d'nniis  quo 
le  sort  commun  do  l'Inimaniti^  a  mis  h  Vahri  do  t<)\itt>8  los  vaines  pontc^- 
cutions.  IlounnisomonI,  In  phipart  dt»s  porsonnos  qtii,  A  Homo,  m'ont 
accuoilli  avw.  quoique  honto,  vivunl  oiiroro.  Jo  no  te  dirai  donc  rion 
de»  salons  do  rotto  sooondo  rapitnio  do  l'Europe.  Suivant  mes  idc^o.s, 
la  perfection  do  la  sociét»^  se  trouve  k  Rome.  C'est  Ih  que  dos  indiff<^- 
ronts  réunis  ont  tnnivt'  lo  sorn^t  do  so  donnor  rôripnKjucmont  lo  plus 
do  momontsS  njp"oal)los.  H  o.st  vrai  quo  notn*  vaiiitr  inqui<Mo  do  l'aris 
<*t«nt  assoE  rare  h  Rome,  les  gens  qui  se  tnnivcnt  souvent  onsemhlo 
dans  un  snlon,  no  ronsorvont  pns  Imifîtomps  JiMirs  droits  h  ce,  titnt 
d'tndilférrnts  que  j'ai  suppos»-  plus  haut  ronuno  uno  dos  données  du 
problème.  Dn  doux  sentimont  do  liionvoillanoo,  qui,  au  premier  petit 
»er\*ice,  se  change  bien  vite  on  amitié,  réunit  des  gens  qui  so  voient 
souvent. 

Je  ferais  deux  ou  trois  volumes  si  jo  voulais  t'envoyer  toutes  mes 
remarques  sur  Rome. 


42.^^.  —  C. 

A  MONSIKIR  STHITCH.  A  LON'DIŒS 

Rome,  le  Ifi  Novembre  1825. 

La  rcnoramoo  fait  assez  ronnaltro  h  l'An^lolorro  les  grands  poètes 
italieas,  allemands  et  français.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  lettres 
pour  connaître  le  nom  de  Monti,  de  Manzoni,  de  Niccolini,  de  Silvi'^ 
Pellico.  .Mais  mon  séjour  prrilongé  on  Italie  mo  mot  à  môme  de  vous 
montrer  comment  la  tondanro  générale  de  la  civilisation  do  dix-huit 
millions  d'êtres  qui  parlent  italien,  comment  la  nature  de  leurs  habi- 
tudes morales  a  fait  naitro  des  âmes  comme  .Nîanzoni  ot  Pollico.  Expri- 
més en  langage  français,  par  exemple,  les  sentiments  et  les  idées  de  ces 
âmes  privilégiées  n'eu.ssent  trouvé  que  des  sifflets.  Vous  voyez  claire- 
ment, monsieur,  combien  il  est  utile  pour  nos  plaisirs  qu'il  y  ait  dan^ 
ce  monde  divers  degrés  de  civilisation.  La  tyrannie  elle-m«^me  peuf, 
aiasi  que  les  tempêtes  sur  mer,  sujets  de  tant  de  beaux  tableaux,  élr< 
utile  à  nos  plaisirs  intellectuels,  quoique  l'humanité  puisse  nous  faire 
d^-siror  sincèremont  la  non  existenco  de  ces  doux  fléaux.  Le  littérateur 
qui  aura  assez  d'esprit  pour  so  plior  ;mix  nianiôros  de  voir  et  dt;  sr!ntir 
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des  trois  ou  quatre  nations  qui  ont  de  vrais  poètes,  verra  ses  efforts 
récompensés  par  des  jouissances  assez  vives  et  qui  auront,  surtout, 
le  charme  de  la  variété. 

Par  exemple,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  concevoir  la  tyrannie 
soupçonneuse,  vexante  au  suprême  degré,  mais  non  cruelle,  par 
laquelle  M.  de  Metternich  cherche  à  abaisser  l'esprit  et  à  avilir  les 
âmes  des  Lombards,  imprudemment  réveillés  par  Napoléon  et  son 
royaume  d'Italie  (opération  qui  a  duré  de  1796  à  1814),  on  trouvera 
une  jouissance  poétique  très  vive  à  la  lecture  de  la  meilleure  satire 
qu'aucune  littérature  ait  produite  depuis  un  siècle  :  je  veux  parler  de 
Prina,  vision  par  M.  Thomas  Grossi,  de  Milan.  Je  ne  cite  ce  poème 
sublime  qu'en  passant  ;  si  vous  trouvez  ce  sujet  intéressant  pour  des 
Anglais,  je  vous  en  donnerai  des  extraits  qui  pourront  être  utiles  (1)  ; 
car  la  Vision  de  Prina  n'est  pas  écrite  dans  l'italien  du  Tasse  -et  d'Al- 
fiéri,  mais  en  dialecte  milanais,  langue  qui  n'est  parlée  que  par  un 
million  d'hommes  tout  au  plus. 

Mon  but  étant  d'exposer  avec  clarté  comment  chaque  civilisation 
produit  ses  poètes,  comment,  par  exemple,  la  civilisation  de  salon  a 
fait  naître  l'abbé  Delille  en  France,  et,  plus  tard,  la  méfiance  et  la 
solitude  comparative^  les  odes  de  Déranger,  je  vous  demande  la  per- 
mission de  parler  un  peu  des  habitudes  sociales  de  l'Italie.  Ce  n'est 
que  par  ce  chemin  que  l'on  peut  arriver  à  comprendre  et  surtout  à 
sentir  ses  poètes.  Tel  d'entre  eux,  il  y  a  trois  ans,  était  inintelligible 
pour  mon  âme,  quoique  je  comprisse  parfaitement  les  mots  de  chacun 
de  leurs  vers.  L'habitation  dans  le  pays,  la  fréquentation  constante 
des  hommes  les  plus  fortement  empreints  de  la  manière  de  voir  et  de 
sentir  italienne,  m'ont  fait  enfin  comprendre  et  sentir  tel  poète  qui, 
d'abord,  me  semblait  sans  mérite,  et  qui,  hors  de  l'Italie,  ne  peut  être 
loué  que  par  les  pédants  qui  louent  ou  blâment  sur  parole^  et  unique- 
ment pour  satisfaire  leur  propre  vanité  et  se  donner  l'air  de  connaître 
toutes  les  littératures. 

Je  trouve,  parmi  les  poètes  italiens  vivants,  MM.  Monti,  Manzoni, 
Niccolini,  Pellico,  Foscolo,  Aricci,  Buratti  le  Vénitien,  Grossi  de  Milan, 
dignes  d'être  connus  hors  de  leur  pays.  Je  me  dispenserai,  pour  le 
moment,  de  vous  parler  de  Vircenzo-Monti,  le  plus  grand  de  ces  poètes, 
l'immortel  auteur  de  la  Basscigliana.  Aveugle  comme  Milton,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  il  achève  sa  vie  à  Milan,  soigné  par  sa  femme  et  sa 

(1)  Voir  la  lettre  du  30  novembre  1825,  ci-après. 
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fillo,  inntinmo  In  roiiitt'vii^  l'crtii  ;in,  vtMivr  il'iiii  lilti'ratiMir  fort  dis- 
liiif^K*  (I),  ol  connue  «'llo-inrinr  par  dv  rliannaiits  vri-s  italiens  ri  par 
SA  scionco  on  lanfruo  Inlino.  Jo  ne  parlerni  qu'on  passant,  it  autant 
qu'il  s«'rn  n«Vrssnir«*  pour  rinttllipnco  do  mon  snjit.  de  M.  l'oscolo, 
qui  a  lonf^omps  hnhitô  I,«»ndn\s.  Jo  crois,  au  contraire,  que  MM.  .Mnn- 
luui,  Pollic»),  Niccolini,  Huratti  ot  (irossi  y  sont  moins  connus  qu'ils 
ne  lo  HK'ritont. 

I, 'Italie  n'ost  pas  comme  la  France,  elle  a  une  vingtaine  de  capitales  ; 
on  Franco,  il  n'y  a  q>io  I'ari.s.  Les  littérateurs  de  Lyon,  de  Nantes,  do 
lionioaux  sont  des  c'tros  ridicules.  L'Italie  est,  nu  contraire,  dans 
l'hourcuse  position  de  rAIIomajjno.  On  se  nxique  fort  bien,  à  N'enise, 
do  ce  qui  est  applaudi  à  Milnn.  Tel  poùte,  sifflé  h  Florence,  s'il  est 
Romain  do  naissance,  peut  espérer  un  prand  succès  à  Homo.  A  l'épard 
do  Naples,  un  poôte  qui  imprime  à  Turin  ou  à  Vérone,  y  est  presqjie 
aussi  étranger,  la  lanpuo  à  part,  (pie  s'il  eût  puldié  son  livn?  en  Franco 
ou  en  Allemaj^iie.  Chaque  ville  d'Italie  po.ssode  communément  deux 
ou  trois  poètes  qui,  au  lieu  d'iHre  ridicules,  comme  cela  arrive  à  leurs 
pareils  en  Franco  ou  en  Anj^lotorro,  sont  ro^ardi'S  par  les  hourj^oois, 
leurs  compatriotes,  comme  faisant  partie  des  avantages  qui  distin- 
guent leur  ville,  et,  comme  vous  savez,  chaque  ville  ici  abhorre  la  cité 
vobinc  et  en  est  abhorrée. 

•  Cotte  fatale  maladie  morale  est,  suivant  inr»i.  aîiterieure  aux  Ro- 
mains ;  elle  fut  soigneusement  cultiv«'e  |>ar  ces  inailres  du  m<»nd«;,  qui 
ne  pouvaient  redouter  qu'une  confédération.  La  haine  réciproque  fut 
une  des  bases  du  patriotisme  étroit  dos  républiques  du  moyen  âge 
Les  princes  qui  usurpèrent  lo  pouvoir  souverain  dans  ces  républiques, 
hii  .Miklicis  à  Florence,  les  Visconti  à  .Milan,  les  de  la  Scala  à  Vérone, 
etc.,  cherchèrent  encore  à  envenimer  ces  haines  de  ville  à  ville  ;  ils  se 
disaient  avec  Machiavel  :  Divide  ut  imperes.  Cotte  suite  acharnée 
do  fatales  circonstances  ont  fait  do  l'Italie  le  pays  do  la  liaine,  pres- 
que autant  que  celui  de  l'amour.  Cette  haine  de  ville  à  ville,  cette 
absence  d'un  contre  commun  de  civilisation  parait,  par  ses  bons  comme 
par  ses  mauvais  effets,  dans  chacun  dos  ouvrages  de  .ses  poètes,  au- 
dessus  du  médifK-re.  Elle  triomphe  daas  les  jugements  littéraires.  On 
méprise,  à  Florence,  les  tragédies  de  Silvio  Pellico,  autant  qu'à  .Milan 
l'on  méprise  h»  tr  '  lu  Florentin  Niccr.lini,  ce  qui  n'omf)éf  he 
r.iill.riKiil  n\u-  la  /  di  Himini  de  Pellico  et  VIno  e  Temialo 

(1)  Perticah,  né  à  Sarigoano,  en  1779,  mort  à  Rome  en  1822. 
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de  Niccolini,  ne  soient  des  ouvrages  tragiques  au  moins  égaux  à  tout 
ce  qui  a  paru  depuis  dix  années  sur  les  théâtres  de  la  France,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre.  En  Italie,  les  habitants  de  Venise,  de  Bolo- 
gne, de  Milan,  de  Turin,  de  Florence,  de  Naples,  etc.,  regardent  com- 
me autant  d'offenses  personnelles  les  critiques  qu'on  pourrait  se  per- 
mettre sur  leur  peintre,  leur  poète,  ou  leur  statuaire.  Plus  la  critique 
est  fondée,  plus  la  haine  par  laquelle  on  chercherait  à  la  punir  serait 
acharnée.  C'est  ce  qui  fait  qu'un  étranger  seul  peut  parler  do  la  litté- 
rature italienne  ou  de  la  situation  actuelle  des  arts  en  ce  pays.  Le  seul 
Rossini  est  généralement  loué,  parce  que  sa  patrie,  Pesaro,  est  une 
ville  trop  petite  et  trop  peu  importante  pour  avoir  des  ennemis  puis- 
sants ;  et,  en  second  lieu,  parce  que  Florence,  Venise,  Rome,  n'ont  eu 
aucun  musicien  à  lui  opposer  et  l'ont  appelé  pour  qu'il  composât  pour 
leurs  théâtres.  Du  reste,  malheur  à  qui  dirait  du  mal  à  Brescia,  du 
poète  Aricci,  ou  à  Florence,  du  peintre  Benvenuti  !  Je  me  suis  fait 
des  ennemis  sérieux  à  Rome  en  me  permettant  de  trouver  ridicules 
plusieurs  tableaux  de  M.  Camuccini,  le  prétendu  grand  peintre  de  ce 
pays.  Ce  malheureux  préjugé  est  précisément  ce  qu'il  faut  pour  fixer 
ces  artistes  dans  la  médiocrité  la  plus  incurable.  La  moindre  critique 
n'est  plus,  à  leurs  yeux,  le  langage  de  la  vérité,  mais  celui  de  la  haine. 
Laissant  donc  à  part  et  dans  leur  obscurité  méritée  tous  ces  poètes  qui 
vivent  sous  la  protection  de  la  vanité  municipale  des  bourgeois  leurs 
compatriotes,  je  passerai  aux  poètes  vraiment  remarquables  et  je 
commencerai  par  M.  Alessandro  Manzoni,  dont  un  libraire  de  Florence 
vient  enfin  d'imprimer  les  œuvres  complètes  en  un  volume. 

Tout  le  monde  désirait  qu'une  telle  collection  vît  le  jour  ;  tout  le 
monde  l'achète,  et  certainement  le  libraire  florentin  n'aura  pas  donné 
un  écu  à  l'auteur.  C'est  beaucoup  s'il  lui  a  envoyé  en  cadeau  un  exem- 
plaire de  ses  propres  œuvres  ;  vu  l'avarice  florentine,  je  parierais 
même  le  contraire.  Ainsi,  en  Italie,  un  homme  de  lettres,  quel  que 
soit  son  talent,  ne  peut  espérer  de  vivre  au  moyen  de  ce  talent.  Je 
compte  ce  malheur  apparent  au  nombre  des  plus  grandes  féhcités  de 
la  littérature  italienne  ;  elle  est  délivrée  par  là,  des  gens  de  lettres  aux 
gages  des  gouvernements,  des  Southey,  etc.,  etc. 

M.  Alessandro  Manzoni  est  né  à  Milan  vers  1785  ;  il  est  noble  et 
riche,  de  plus  extrêmement  dévot.  Il  a  épousé  une  femme  protes- 
tante et  regarde  comme  le  plus  grand  bonheur  d'être  parvenu  à  la 
convertir  à  la  religion  romaine.  Il  traduit  en  italien  le  fameux  livre 
que  M.  de  Lamennais  a  écrit  sur  V Indifférence  en  matière  de  religion. 


\(K*)  (!OnnESI»ONn\N«'K    I>K   STKN'nUM, 

1  "V   nr.oni  est  sombro,  tendre,  sithmix.  Il  tomnuMirn  sa 

r  ,  .     "     .  par  uno  pièce  do  vers  sur  la  mort  <\r  Carlo  Im- 

honaii,  s<»oon<l  mari  do  mndamo  Giulia  Beccaria,  in«^re  A»  M.  Muar.oni 
ol  »a»ur  du  r«^lébrt^  autour  du  trnit»^  des  Délits  r(  des  Pi'ines,  un  dos 

p- !-s  do  M.  J«^romio  Bonthani.  M.  Iinhonati  «^tait  dii  nombre 

d  .     lies  puissantji,  moins  rares,  poul-ôtre,  en  Italie,  q«ie  dans 

toutm  les  autres  r^ons  do  notre  Europe  moderne,  mais  qiio  l;i  firn- 
d.  lir  h  l'absence  r«>mplôte  de  vanitc^  enpap«  h  se  taire.  Je  «'on- 

n       ^  urs  de  ces  bommes  ran's,  je  no  les  nomme  point,  pour  no 

pas  conlparier  le  gonro  de  vie  qu'ils  ont  adopté  et  que  rend  impossible 
en  Franre  la  vanil*^,  et  en  Anjjlelerro  la  néoessil/'  de  fîapner  de  l'arpent 
et  d(f  fréquenter  les  jjcns  ricbes  ou  tit^«^8.  C'est  l'existence  de  cv.s  hom- 
mes de  la  fon'o  do  M.  Imbonati  qui,  A  mes  yeux,  fait  do  l'Italie  l'un 
dos  premiers  pays  du  monde.  Co  sont  les  hommes  de  In  force  de  M. 
Iml>onali  qui.  h  Milan,  osèrent  n^sister  à  Nap(»léon  dans  tout  l'i^elat 
de  sa  piiissanre,  et  rejeter  une  loi  par  lui  proposée  A  son  eorps  légis- 
latif du  royaume  d'Italie.  Les  Français,  après  avoir  allumé  ce  feu 
sacré  en  1789,  l'avaient  perdu  et  étaient  alors  vendus  h  Napoléon, 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui  aux  Bourbons.  No  croyez  point,  mon- 
sieur, que  cette  apparente  digression  m'ait  éloigné  do  mon  sujet  :  la 
poésie  italienne,  telle  qu'elle  existe  dans  les  grands  poètes  vivants.  Le 
bien  dire,  en  Italie,  est  coiisin-gormain  du  bien  faire.  Parmi  tous  les 
poètes  de  l'Kurope  moderne,  co  précieux  caractère  do  rédlilé,  si  je  puis 
ainsi  parler,  je  ne  l'ai  retrouvé  que  chez  M.  de  Collin,  poète  aiitrichien, 
mort  vers  1810. 

La  vertu  pratique  et  imitée,  pour  ainsi  dire,  du  Socrate  et  de  son 
école,  respire  dans  les  vers  de  M.  Manzoni  :  In  morte  di  Carlo  Imbonati. 
\j(fUT  succès  fut  immen,se,  et  depuis  vingt  ans  ils  sont  cités  par  tous 
comme  un  des  chefs-d'<Puvro  de  la  poésie  moderne  en  Italie.  Carlo 
Imbonati  mourut  à  Paris,  où  il  se  trouvait  avec  madame  Giulia  Poc- 
caria,  mère  de  l'auteur.  Le  philosophe  Imbonati  n'avait  jamais  vu 
.M.  Manzoni.  I/O  poète  feint  qu'après  sa  mort  Imbonati  lui  apparaît. 
Ce  poème  n'est  donc,  à  proprement  parler,  que  le  récit  d'une  vision. 
Cette  forme  avait  été  adoptée  par  tous  les  poètes,  grossiers  prédéces- 
seurs du  Dante,  et  cela  par  l'excellente  raison  que,  tout  le  monde 
rr-  -  -  -^  -  TJX  visifins  ou  apparitions,  de  toutes  les  choses  existantes 
ij  .!  la  i»Ius  poétique.  L'exomphî  du  liante,  dont  le  magni- 

fique poème  n'est  qu'une  vision,  a  été  suivi  par  la  plupart  des  bons 
poètes  vivants  (Monti,  dans  la  Bassvigliana,  Grossi,  dans  Prina,  etc.). 
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Cette  forme  a  l'immense  avantage,  dans  ce  pays  de  papisme,  de  con- 
cilier aux  grands  poètes  la  croyance  du  peuple,  parmi  lequel,  de  Turin 
à  Naples,  les  apparitions  passent  pour  choses  certaines.  Le  sûr  moyen, 
au  contraire,  de  faire  rire  un  Français,  de  quelque  classe  qu'il  soit,  et 
je  suppose  un  Anglais,  c'est  de  lui  raconter  une  vision.  De  là,  je  con- 
clus à  l'utilité  des  civilisations  diverses  ;  non  pas,  certes,  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain,  mais  pour  le  plaisir  des  gens  sensibles  aux 
beaux  vers.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  chefs-d'œuvre  de  Monti  et  de  Grossi, 
et  le  premier  bel  ouvrage  de  M.  Manzoni,  sont  le  récit  d'une  vision. 

Carlo  Imbonati  apparaît  à  Manzoni  et  lui  donne,  comme  à  un  fils 
chéri,  des  jugements  et  des  conseils  sur  les  choses  de  la  vie,  et  ces 
conseils  n'ont  rien  de  vague.  En  1806,  il  n'y  manquait  que  les  noms 
propres,  pour  être,  même  aux  yeux  des  étrangers,  applicables  à  ce 
qui  se  passait  en  Lombardie,  et  le  public  de  Milan,  qu'alors  Napoléon 
s'efforçait  d'acheter,  suppléa  facilement  tous  les  noms  propres.  Le 
corps  législatif  de  Milan  venait  justement  de  rejeter  la  loi  fameuse 
proposée  par  Napoléon,  rejet  qui  amena  l'anéantissement  du  corps 
législatif  du  royaume  d'Italie,  tandis  que  celui  de  France  continua 
à  être  un  instrument  passif  dans  la  main  de  l'empereur,  qui  n'était 
pas  alors  aussi  libéral  qu'à  Sainte-Hélène  et  dans  le  livre  de  M.  de  Las 
Cases. 

Les  circonstances  politiques  et  morales  sur  lesquelles  je  m'arrête 
trop  longtemps,  peut-être,  firent  retentir  dans  tous  les  cœurs  italiens, 
les  beaux  vers  de  M.  Manzoni  et  leur  donnèrent  ce  genre  de  succès 
que  M.  de  Déranger  vient  d'obtenir,  en  France,  par  ses  chansons  im- 
mortelles. Une  concision  poétique  et  pittoresque,  une  sensibilité  douce 
qui  place  le  poète  dans  une  région  supérieure  à  la  colère  aristocratique, 
qui  fait  le  génie  d'Alfiéri,  une  piété  tendre  qui,  plus  tard,  a  gâté  les 
tragédies  de  M.  Manzoni,  font  le  caractère  de  son  premier  chef-d'œuvre. 
Je  citerai  peu,  uniquement  parce  que  je  suppose  que  la  langue  italienne 
ne  vous  est  pas  aussi  familière  que  je  le  désirerais.  Je  ne  puis  me  défen- 
dre, cependant,  de  transcrire  le  portrait  d'Homère,  qui  a  trouvé  place 
dans  la  mémoire  de  tous  les  Italiens  : 

Ne  lodator  comprati  avea  quel  sommo 
D'occhi  sieco,  e  divin  raggio  di  mente  ; 
Che  per  la  Grecia  mendico  cantando 


Ciu  poi,  tolto  a  la  terra,  Argo  ed  Atene, 
E  Rodi  6  Smirna  cittadin  contende  ; 
E  patra  ei  non  conosce  altra  che  il  cielo. 

Paginais. 
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I^  d<*«onp(ion  niiivnnto  do  In  mort  ilii  Just«>,  (iuiuu'o  par  hii-m^Mnc, 
avantaf(«>  do  la  formo  do  la  visinn,  q«ii  ptTinot  «h»  miuir»'  compte  ainsi 
de  tous  le»  »ontimonta  ;  cclto  do»rripti<in,  di»-jp,  me  semhlo  RuMinu'. 
1^  pt>ét«  tleinniuio  h  Imb«Miati  <  oinnu-nt  la  mort  lui  »'st  arriviM».  (|iii>||(> 
seoMlion  il  a  (*pnuiV('>o,  on  un  mot,  vo  qiio  r'ost  t\\\o  In  mort  (ipiostion 
si  impiisanto  et  si  hautement  int<^rcs.santn  pour  tous  Ins  huniincs)  : 
i«U«  6ti  la  i^poose  du  juste  : 

Corne  cia  «onno,  risixtndoa.  ni  «olvc 
l'oro,  ch<>  né  brama  nr  tiinnr  irovcrna. 
Itolrcmrnto  rcwi  dal  mortal  careo 
Mi  RonUi   StUuppalo. 

Pagina  9. 

G»  dernier  mot  me  semblo  mn^ntifique  dans  la  bouche  d'un  f-hn'-ticn 
pioux  tt'l  que  M.  Mnnr.oni  s'est  toujours  montré.  On  a  souvent  rom- 
pan»  les  vers  sur  la  mort  do  Carlo  Imhonali  aux  Scpolcri  do  M.  Fosrnio. 
Il  y  a  plus  do  rhaleur  chez  M.  Fosrolo,  mais  aussi  souvent  cotte  cha- 
leur est  factice  et  ressemble  trop  à  do  la  rhétorique.  La  versification 
d*»s  Sopoirri.  plus  brillante  que  rello  do  M.  M.inzoni,  manque  tout  ji 
fait  «l'onction  et  do  re  <  harme  entraînant  qui  dans  les  vers  du  jeun»; 
Milanais,  rappelle  souvent  le  naturel  touchant  dit  plusieurs  poètes 
allemands  et  anj^lais.  I>e  plus  beau  passai  du  poèrne  de  M.  Foscolo, 
celui  où  il  peint  le  ^énie  de  Marhiavel,  appartient  plus  au  ^onro  de  la 
satire  qu'a  relui  d'un  poème  qui  veut  être  touchant.  M.  Foscolo  est 
sûr  du  suffrage  de  tous  les  esprits,  rnômc  les  plus  grossiers  ;  M.  M.ni- 
if»ni  ne  plaît  qu'aux  esprits  délirats,  mais  les  en<hante  comme  le  son 
d'une  musiqu*-  suave  et  (pii  fait  jn-nser  douremenl  aux  choses  d'une 
autre  vie. 

!>?*  hymnes  sacr»^  <le  .M.  .Manzoni  se  sftnt  fait  lire,  même  des  poli- 
tiques, qui  considèrent  le  Papisme  comme  le  premier  malheur  de 
l'Italie.  Le  papisme  proscrit  tout  examen,  c'est  ainsi  qu'excepté  chez 
les  esprits  de  la  force  de  Carlo  Imbonati,  de  I^eccaria,  de  Meizi,  de 
Gino  Caponi.  et  d'*  peu  d'autres,  il  a  retardé  d'un  siècle  la  rivilisatif»n 
de  l'Italie.  iJans  la  classe  d'.'s  actions  pojitiqties,  l'i^morancc  que  le 
papisme  cause  a  conseillé  aux  Milanais  l'assassinat  de  Prina  (20  avril 
1814)  ;  dans  la  classe  des  sottises  imprimées,  il  a  fait  naître  Vllistoire 
d'Italie  de  M.  Carlo  Hotta,  imprimée  en  1823,  et  lui  a  fait  avoir  qua- 
torze éditions  en  deux  anné<*s. 

Toutefois,  les  beautés  poétiqu«*s  des  hymnes  de  M.  Manzoni  sont 
l<»lle«,  qu'elles  ont  fait  passer  sur  leur  tendance  antisociale  et  v^né. 


CORRESPONDANCE   DE   STENDHAL  409 

neuse,  surtout  pour  la  malheureuse  Italie,  écrasée  en  1825  par  les 
tout-puissants  jésuites  (1). 


426.  —  G. 
A  ROMAIN  COLOMB,  A  PARIS 

Rome,  le  20  novembre  1825. 

Ah  !  parbleu,  je  te  conseille  de  venir  me  parler  dorénavant  de  tes 
cascades  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse  !  Je  viens  de  voir  la  bellissima 
cascata  di  Terni.  Ouvre  tes  deux  oreilles  et  écoute  ce  que  tu  vas 
ouïr.  Un  incident  assez  singulier  est  venu  encore  ajouter  à  l'agré- 
ment de  ma  charmante  excursion  dans  ces  montagnes. 

Après  un  grand  nombre  de  zigzags  dans  l'Apennin,  de  Narni  à 
Terni,  je  suis  arrivé  dans  cette  villette  par  un  clair  de  lune  à  neuf 
heures  du  soir.  Le  lendemain  matin,  par  un  soleil  superbe,  et  les 
arbres  encore  garnis  de  leurs  feuilles  seulement  rougies  par  l'automne, 
je  suis  allé  à  pied  à  la  cascade,  parce  que  j'ai  eu  la  petitesse  de  me 
mettre  en  colère  avec  le  maître  de  poste,  que  le  gouvernement  papal 
a  autorisé  à  prendre  un  prix  énorme  pour  faire  sept  milles.  De  Terni 
à  la  cascade,  on  suit  le  fond  d'une  vallée  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  me 
perdre.  J'ai  demandé  plusieurs  fois  mon  chemin.  Une  paysanne, 
après  m'avoir  répondu  fort  soigneusement,  m'a  dit  avec  familiarité  : 
«  Donne-moi  quelque  chose  pour  l'amour  de  la  madone.  »  Le  tutoie- 
ment vient  de  l'ancien  latin.  L'absence  de  toute  vergogne  avec  laquelle 
tout  paysan  demande  au  voyageur  tient  :  1°  au  défaut  total  de  vanité  ; 
2°  à  l'égalité  devant  le  prêtre  ;  3°  à  l'égalité  devant  Dieu.  Il  y  a  si  peu 
de  vanité  dans  ce  pays-ci  depuis  le  lac  de  Trasimène,  que  je  com- 
mence à  la  regretter.  Les  paysans  en  France,  pour  exprimer  le  com- 
ble du  malheur,  disent  fort  bien  :  //  fut  réduit  à  tendre  la  main.  Ici, 
vous  passez  devant  une  femme  qui  travaille,  assise  sur  le  devant  de 
sa  porte  :  elle  tend  la  main  sans  se  déranger  et  vous  dit  :  «  Donne-moi 
quelque  chose.  »  —  Mais  l'absence  de  vanité,  funeste  dans  les  basses 

(1)  Voir  le  feuilleton  du  Temps,  du  3  mars  1830,  ayant  pour  titre  le  Parnasse 
italien.  Il  y  a,  entre  la  lettre  ci-dessus  et  ce  feuilleton,  plusieurs  idées  communes 
exprimées  souvent  dans  les  mêmes  termes;  mais  chacun  de  ces  articles  a  des  particu- 
larités qui  lui  sont  propres.  (R.  C.) 
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,  1  »-»s,  s.  ,  -»t  iMn  ai:rial>l'  ot  pn^diiit  dfs  «'ffi'ts  liicn  m-tifs  |unir  ikhis, 
il.in>  la  S'<i<ti-. 

Je  le  f.us  irr.t. .'  ilrH  autrtni  penîwS»*  du  mi^mo  jfonn»  qui  m'amusaiont 
pondant  qu»»  j'allais  à  la  cascad»»  Jo  suivais  1<»  f(>n<l  do  cotte  vallôo  à 
bord»  «oarpi^,  mais  jo  no  voyais  point  arriver  la  cascade.  Dans 
mon  inquiiHudo,  j'ai  quitté  lo  chemin  et  mo  suis  mis  h  marcher  sur 
le  bord  même  de  la  ri>iér<»  limpide  qui  vient  de  la  cascade.  J'ai  failli 
tomber  dans  l'eau  en  sautant  de  rt>oher  en  rocher,  dans  mon  obsti- 
nation de  ne  point  quitter  la  rivière.  Knfin,  je  .suis  arrivé  stius  un  pont, 
je  me  suis  hissi^  sur  le  pont,  et  me  voilà  sur  la  rive  droite  de  la  rivière. 
Je  suis  une  allée  d'oranpers,  j'entends  im  ffrand  bruit,  je  vois  une 
grande  fumée  d'eau  brisée  ;  je  fais  un  détour  et,  à  ma  droite,  jo  vois 
la  rivière  qui  se  précipite  du  haut  du  bord  escarpé  de  la  vallée.  C'est 
la  plus  belle  chut^  d'eau  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  Je  reste  une  heure 
au  fond  de  la  vallée.  Combien  je  suis  heureux  de  no  pas  m'êtro  fait 
accompagner  par  un  guide  I 

Au  bout  d'une  heure,  un  joli  petit  paysan  m'aboni»-  d'un  air  riant 
qui  me  surprend,  et  me  demande  avec  amitié  si  je  ne  veux  pas  monter 
et  voir  la  cascade  de  haut  en  bas. 

Je  monte,  en  efT»'t,  par  un  petit  sentier  en  zigzag  qu'on  a  pratiqué 
l'année  dernière  le  long  du  côté  oriental  de  la  vallée,  en  l'honneur  do 
l'empereur  d'.Autricho.  A  mi-hauteur  de  la  cascade,  il  y  a  un  belvé- 
dère qui  s'avance  et  qui  est,  en  quehjue  sorte,  comme  suspendu  sur 
la  nappe  énorme  qui  tombe  au  fond  de  la  vallée.  Cela  est  parfaite- 
ment beau.  Je  grimpe  enfin  tout  à  fait  au  haut  de  la  cas(a<le,  je  vois 
la  rivière  à  six  pieds  au-dessui»  de  l'eYidroit  où  elle  se  précipite  ;  on 
jouit  en  ce  lieu  d'une  cascade  en  raccourci.  Cette  petite  rivière  (lo 
Velino)  coule  dans  un  canal  construit  par  les  Romains  pour  abaisser 
le  niveau  d'un  lac  qui  est  à  deux  milles  de  la  cascade  <;t  gagner  dos 
terrains  cultivables  sur  ses  bords. 

J'ai  suivi,  pour  revenir  à  Terni,  un  chemin  qu'on  a  pratiqué  tout 
au  haut  du  bord  oriental  de  la  vallée,  tout  au  bord  du  précipice 
qu'elle  forme.  J'étais  fatigué  d'admirati«m,  j'avJiis  l)esoin  de  sensa- 
tions d'une  autre  espèce  ;  elles  n'ont  pas  tardé  a  venir.  Une  paysanne 
qui  pa<Miait  m'a  salué  en  riant  d'un  air  de  connaissance.  J'ai  pensé  à 
l'air  affable  de  mon  petit  guide,  chose  si  rare  en  Italie,  où  c'est  tou- 
jours l'air  hagarci  de  la  méfiaYice  et  de  la  haine  que  l'on  trouve  dans 
les  yeux  mêmes  d^'s  gens  que  l'on  paye  le  mieux.  J'ai  interrogé  mon 
petit  guide  ;  un  air  malin  brillait  dans  ses  yeux  si  beaux  ;  il  refusait 
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de  me  répondre.  Enfin  il  m'a  dit  en  riant  :  «  Je  vois  bien,  seigneur 
Stéfano,  que  vous  ne  voulez  pas  être  connu.  Voici  cependant  l'habit 
que  j'ai  acheté  avec  les  six  écus  que  vous  m'avez  donnés  à  votre 
départ.  » 

J'abrège  des  détails  infinis  et  fort  amusants  pour  moi,  qui  ne  com- 
prenais pas.  Je  vois  enfin  que  je  suis  M.  Etienne  Forby,  paysagiste 
français,  qui  a  passé  vingt-six  jours  au  petit  village  de  Fossagno, 
occupé  à  peindre  à  l'huile  tous  les  aspects  de  la  cascade.  Tous  les 
paysans  que  je  rencontre  me  saluent  avec  une  bienveillance  marquée, 
je  vois  que  je  suis  un  brave  homme.  De  jeunes  paysannes  me  saluent 
aussi  fort  amicalement.  Je  m'enquiers  de  mon  petit  domestique  de 
ma  manière  de  passer  mes  soirées  ;  je  demande  si  je  n'avais  point  de 
maîtresse.  Hélas  !  non  !  mon  ménechme  a  eu  la  constance  de  s'ennuyer 
ici  vingt-six  soirées  de  suite,  sans  se  mêler  à  la  société,  car  il  y  en  a 
pourtant  en  Italie.  J'ai  été  présenté  à  la  paysanne  qui  me  louait  mon 
logement,  à  celle  qui  me  faisait  à  dîner  et  dont  la  sœur  venait  d'avoir 
le  malheur  de  perdre  sa  petite  fille  Mariaccia,  celle  que  j'aimais  tant. 

J'ai  voulu,  au  milieu  de  tout  le  village  rassemblé  autour  de  moi 
pour  me  faire  fête,  essayer  de  renier  mon  nom  ;  impossible.  Tout  le 
monde  me  criait  :  «  Vous  voulez  rire,  seigneur  Stéfano.  »  J'ai  passé 
trois  heures  au  milieu  de  ces  bonnes  gens,  que  j'ai  régalés  de  vin 
blanc  et  de  saucisses  sentant  l'ail  d'une  lieue.  Jamais,  quoi  que  j'aie 
pu  faire,  il  ne  m'a  été  possible  de  faire  naître  le  moindre  doute  sur  mon 
identité.  Enfin,  mon  petit  domestique  m'a  reconduit  à  Terni,  où  je 
ne  suis  arrivé  qu'à  six  heures  du  soir,  en  péchant  le  long  de  la  rivière. 
—  Il  parait  que  mon  ménechme  est  un  homme  excellent  ;  je  me  suis 
diverti  avec  ces  paysans  qui  me  traitaient  d'une  manière  si  intime  ; 
je  me  suis  enquis  de  tous  les  détails  possibles  sur  la  vie  qu'ils  mènent  ; 
je  leur  ai  promis  de  revenir  dans  un  mois,  toujours  bien  contrarié 
de  trouver  mon  ménechme  si  peu  galant,  car  je  voyais  des  yeux 
superbes  parmi  les  paysannes  que  je  régalais.  J'ai  eu  jusqu'à  soixante 
ou  quatre-vingts  personnes  autour  de  moi,  et  toujours  adoré  de  tout 
le  monde.  J'étais  assis  sur  le  banc  de  la  boutique  du  salamiere  (du 
charcutier)  et  une  barrière  formée  par  deux  chaises  placées  devant 
moi,  empêchait  la  foule  de  m'opprimer.  J'écrivis  sur  ce  banc  une  attes- 
tation que  me  demanda  Francesco^  mon  petit  domestique  ;  mes  succes- 
seurs pourront  vérifier  la  vérité  de  cette  aventure. 

A  Rome,  au  café  del  Greco,  via  de  Condotti,  on  m'a  présenté  à 
mon  ménechme,  qui  était,  sans  doute,  fort  bien  au  moral,  mais  j'ai 
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•  t.  .  ti.>(ju,.  (i«>  Ij>  !n>uvrr  >i  p»Mi  ltc;m  :  c'est  iiiu'  l('v<tn.  Il  est  sinjjulicr 
roml>ion  l'homini'  K»  innins  fat  parviont  »Miroro  à  s«>  iniw  illnsituj  sur 
wi  taille,  M  figure.  En  «•  rpfrardnnt  pour  nirtlrr  leur  (  ravatt»,  los  pons 
inèm»»»  qui  \M>iont  dos  tnbl««nu\  toulr  la  jouriu'f  finissant  par  fairo 
abstrt-  'ii'M  titialo  des  ■).  Cnitv 


■Vil.  —  C. 
A  MONSIEUH  STIUTCH,  A  LONDHES 

Paris,  le  30  novembre  iHlif). 

L'immense  succès  de  la  Campagne  de  Moscou,  do  M.  de  Ségur, 
dont  douze  mille  exemplaires  se  sont  vendus,  sans  puff,  en  deux 
mois,  a  fait  faire  une  deuxième  i-dition  «le  V Hislnirr  île  V Expédition 
de  Hiissie,  par  le  marquis  de  CJiambray,  trois  vitlutnes  avec  rartes 
et  plans,  deuxième  «-dition. 

G't  ouvrajfi*  estimable  a  le  ti»rt  d'être  un  peu  ennuyeux.  Son  bon 
côté  est  de  donner  des  détails  militairi>s,  f<»rt  utiles  aux  gens  du 
métier,  pour  acquérir,  non  la  science  militaire,  mais  ce  genre  do  bavar- 
dagi*  qui  donne  de  la  considération  à  la  table  d'un  vieux  major  géné- 
ral. La  défiance,  qui  entre  pour  beaucoup  dan»  les  jugements  littt'-- 
raires  de  l'Europe,  vous  empêchera  de  faire  un  grand  ras  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Chambray.  Kniployé  par  les  Hourbons  qui  l'ont  fait  rnionel 
d'artillerie  et  de  plus  marquis,  «-omnient  cet  auteur  oserait-il  louer 
le  maréchal  Ney  ?  L'effet  le  plus  funeste,  pour  les  Hourbons,  de 
l'histoire  si  intéressante  de  M.  de  Ségur,  a  été  de  faire  voir  à  la  nation 
de  quel  héros  le  caprice  du  ministère  de  IHIT)  l'avait  privée.  Le  maré- 
chal .Ney  avait  la  qualité  la  plus  rare  parmi  les  Français,  celle  de  ne 
se  laisser  ni  abattre  par  les  revers  ni  exalter  par  les  .succès.  Le  lende- 
main de  la  bataille  de  la  Mosko^va,  il  osa  c(»nseiller  la  retraite  i\  Napo- 
léon. A  qui  a  connu  l'homme  et  la  servile  ba.s»«îsse  de  Hcrthier  et  de 
t<iul  ce  qui  approchait  l'Empereur,  un  pareil  trait  est  héroïque.  Ney 
él-fiit  fort  ambitieux,  et  ce  mot  pouvait  le  perdre  à  jamais.  Le  livre 
de  M.  do  Chambray  est  bien  fait  ;  il  corrige  plusieurs  erreurs  de  détail 
de  ,M.  de  Segur.  (>•  qui  m'en  a  paru  le  mieux  traité,  ce  sont  les  événe- 
menla  militaires  depuis  le  19  octobre  (1812)  jusqu'à  l'arrivée  à  Smo- 
lensk  ;  mais  toujours  le  marén-hal  Ney  n'est  pas  à  sa  place. 
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La  Gaule  poétique,  par  M.  de  Marchangy,  troisième  volume.  Cette 
quatrième  édition  aura  six  volumes. 

Un  des  ouvrages  les  plus  emphatiques  et  à  la  fois  les  plus  plats 
qui  aient  contribué  à  la  décadence  de  la  pauvre  littérature  française, 
c'est,  sans  contredit,  la  rapsodie  de  M.  de  Marchangy,  procureur  géné- 
ral. Sa  place  lui  donnant  beaucoup  d'influence  dans  les  cours  de  jus- 
tice, il  a  fait  peur  à  tous  les  journaux,  qui  ont  vanté  sa  rapsodie  et 
l'ont  poussée  à  la  quatrième  édition.  Le  style  est  la  charge  de  celui  de 
M.  de  Chateaubriand.  Si  M.  de  Marchangy  écrivait  des  romans,  il  serait 
presque  aussi  absurde  que  M.  d'Arlincourt.  La  Gaule  poétique,  traitée 
avec  bon  sens  pourrait  faire  un  ouvrage  intéressant.  C'est  le  catalogue 
descriptif  de  tous  les  sujets  de  tragédie  et  de  poème  que  peut  fournir 
notre  histoire  de  France.  Les  malheurs  d'Œdipe  et  des  Atrides  com- 
mencent à  être  hors  de  mode  en  France,  notre  tragédie  ne  s'occupe 
plus  que  rarement  des  Grecs  et  des  Romains.  On  répète  souvent  un 
vers  de  Berchoux  qui  est  devenu  proverbe  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

Cette  révolution  dans  notre  littérature,  commencée  par  M.  de 
Chateaubriand  et  Madame  de  Staël,  s'appelle  la  querelle  des  classi- 
ques et  des  romantiques.  On  se  rapprochera  du  naturel,  du  simple, 
du  raisonnable.  La  féodalité  et  la  délicatesse  des  cours  disparaîtront 
de  notre  littérature. 

Le  Masque  de  Fer,  journal  littéraire  et  satirique,  paraissant  tous 
les  cinq  jours  et  qui  en  est  à  son  douzième  ou  quinzième  numéro,  a 
désolé  toute  la  petite  littérature.  Ce  journal,  fort  satirique,  outre 
les  vérités  désagréables  et  ce  qu'il  y  a  de  malheureux  pour  les  gens 
de  lettres  médiocres  qu'il  fustige,  c'est  que  souvent  il  met  beaucoup 
d'esprit  et  de  finesse  dans  ses  critiques. 
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428.  —  C. 

A  MONSILUH  CKIU.LKT  (1)  A  PARIS 

Paris   le  30  novembre  1825. 

.Monsiour 

J'ai  dos  remorciemonts  à  vous  faire  pour  les  compIimonU  que  vou.s 
voulojt  bion  m'a(ln»ssir.  Quoi  !  ponsoz-vous  réelliMin'nt  qno  mon  petit 
ouvrng»»  (2)  soit  plein  d'esprit  comme  timt  ce  qiu'  ji'  pul»Ii<'  ?  —  Je 
no  le  pen.Ho  pas  moi-même  :  première  opposition  entre  nou.n.  Nous 
voyei  blanc  ce  que  je  vois  noir  ;  nous  ne  pouvons  estimer  récipro- 
quement nos  esprits  que  par  politesse.  Reste  notre  caractère  moral. 

Vous  n'êtes  pas  plaisant  ou  producteur^  je  m'en  aperçois  au  mauvais 
goût  de  la  plaisanterie  sur  un  nom  qui,  vous  auriez  pu  le  savoir  faci- 
lement, m'a  été  utile  hors  de  France.  A  quoi  bon  les  picotorics  qui 
suivent  ?  Je  ne  puLs  qu'accéder  entièrement  à  tout  co  rjuo  vous  dites 
cl  de  votre  incontestable  supériorité  en  économie  politique  et  de  mon 
mêlaient  en  cetlo  matière.  Ces  deux  vérités  sont  également  éviden- 
tes pour  moi. 

Comme  il  ne  s'agit  que  de  di.scus.sion8  littéraires,  je  vous  dirai,  sans 
que  vous  me  le  demandiez,  que  si  je  n'avais  pas  eu  l'honneur  de  vous 
voir  chez  vous,  je  n'aurais  pas  résisté  h  la  tentation  de  prendre  pour 
épigraphe  : 

<  Ib  rendraient  la  question  insoluble,  si  le  bon  sens  public  ne  dédai(^nait  leurs 
•  ridiculM  et  pédantesques  théories.  • 

A«  Producteur  lui-même,  page  82. 

C'est  aussi  parce  que  j'avais  l'honneur  de  vous  connaître  person- 
nellement, Monsieur,  et  peut-être  aussi  par  suite  de  mon  éducation, 
que  je  n'ai  pas  cherché  à  prondre  le  ton  du  Producteur  dans  la  pliras*- 
qui  annonce  la  citation  du  journal  que  vous  dirigez. 

Les  Dibais  du  17  novembre,  et  le  Frondeur  d'un  de  ces  jours, 
m'avaient  donné  k  penser  que  de  ^ands  personnages,  qui  ont  beau- 
coup de  millions  et  de  vanité,  donnaient  des  inspirations  à  ce  journal, 
destiné  à  leur  faire  gagner  à  la  fois  l'argent  et  l'amitié  des  Parisiens. 

(1)  M.  Ordet  ancien  •ecrétaire-rédacleur  de  la  Chambre  des  députés  et  rnattre 
des  requêtes,  est  mort  à  Paris,  le  25  août  18i9,  h  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  (R.  C) 

(2)  lyuM  m«iiv«au  complot  contre  lei  induilrielê,  brochure  in-8  de  vingt-quatre  pp. 
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Cette  idée  était  confirmée  par  des  articles  de  ce  journal  fort  bien 
faits,  d'ailleurs,  sur  des  quatre-vingt-dix-huitièmes  de  propriété  qu'on 
voit  passer  journellement  d'un  respectable  industriel  à  un  autre  plus 
respectable  encore. 

Je  ne  vois  rien,  dans  la  brochure  sur  laquelle  vous  voulez  bien  me 
donner  votre  opinion,  qui  puisse  blesser  le  moins  du  monde  le  carac- 
tère de  MM.  les  rédacteurs  des  journaux  industriels.  Je  n'ai  point 
l'honneur  de  les  connaître  personnellement  ;  mais  il  suffit,  monsieur, 
qu'ils  travaillent  avec  vous,  pour  que  je  les  croie  animés  des  mêmes 
sentiments   honorables. 

Vous  pouvez  savoir  facilement,  monsieur,  qu'ayant  beaucoup  d'es- 
time pour  l'état  de  journaliste  (c'est  la  tribune  de  notre  temps),  je 
ne  connais  l'organisation  d'aucun  journal.  Je  pensais  que  les  rédac- 
teurs du  Producteur  étaient  les  mêmes  que  ceux  du  Journal  du  Com- 
merce. Comme  un  journal  perd  beaucoup  d'argent  les  premières 
années,  je  croyais  encore  que  l'industrie  faisait  des  fonds  pour  donner 
des  moyens  de  publicité  à  la  profonde  estime  que  MM.  les  rédacteurs 
ont  naturellement  pour  elle. 

Le  ton  de  votre  lettre  me  fait  espérer.  Monsieur,  que,  tout  en 
n'estimant  guère,  vous  mes  plaisanteries,  et  moi  vos  obscurités  pré- 
tentieuses, nous  pourrons  continuer  à  vivre  sur  un  pied  amical.  Si 
vous  me  permettez  de  rire  de  ce  qui  me  semble  affecté,  et  que,  par 
extraordinaire,  ma  brochure  ait  une  seconde  édition,  j'effacerai,  sans 
que  vous  m'ayez  rien  dit  à  ce  sujet,  ce  qui  a  pu  paraître  inculper  vos 
intentions  ;  car  les  gens  qui  pensent  ne  doivent  pas  donner  à  rire  à 
ceux  qui  digèrent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

H.  BEYLE. 

429.  —  C. 
A  MONSIEUR  STRITCH,  A  LONDRES 

Paris,  le  30  novembre  1825. 

Puisque  l'intérêt  que  vous  portez  à  la  Httérature  italienne  vou« 
fait  désirer  quelques  détails  sur  le  poème  de  Grossi  (1),  je  vous  envoie 

(1)  Voir  la  lettre  du  16  novembre  1825. 
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copie  d'une  lolln^  que  j'adn'^ai  »lr  \  riUM'  h  un  nmi,  le  10  septembre 
1822.  Bien  qu'iVriU»  nix  annc't'H  apriV»  l'apparition  tlii  piK^nie,  cette 
{«•lire  II  '  '•   «Innner  une  id»'»»  assrz  exarlo  de  rifftt  iju'il  pmcivii- 

<(il,  prn  •  ut  ;«  Milan,  «pie  j'haliil-ais  vu  iSJd. 

I^  plupart  do»  vciyagours  anglais  (pii  nnt  parcouru  l'Italie  iiu> 
paraii^<^'nt  de»  p'ns  qui  reli.stiit  phis  souvent  'rit«'-l.ivo,  lloraci',  et 
ro  qu'ils  appellent  leurs  auteurs  ela.vsiques,  qu'ils  n'ouvrent  les  yeux 
dans  le  inonde.  Il  n'est  done  nullenu>nt  t'ionnant  qu'Kustacc  et  les 
voyai^^urs  de  cette  espèce  ne  se  soient  pas  aperçus  que,  sous  le  nom 
générique  d'italien,  l'on  comprenait  une  dizaine  de  lanpafjes  diffé- 
r«ntsH,  l<'ls  que  le  piénuuitais,  le  f^'Miois,  le  vénitien,  le  huloiiais,  le 
milanais,  etc.,  etc. 

G;  n'i»8t  qu'avec  peine  (ju'un  prand  |)oète  se  res<»ut  à  écrire  dans 
une  lanf^c  morte,  dans  la  lanpue  qu'il  n'a  jamais  parlée  ni  à  sa  mal- 
tresse, ni  à  son  ami,  ni  à  ses  rivaux. 

L'orf^eil  littéraire  s'offense  de  cette  vérité  ;  je  lui  réponds  par  les 
fails.  Quels  n»»ms  l'Italie  peut-elle  opposer  aujourd'hui  à  ceux  de 
Grossi  et  de  Buratli  ?  Je  ne  vois  que  Monti  et  Koscolo.  Monti,  parvenu 
à  une  honorable  vieillesse,  n'écrit  plus  (1),  et  si  la  chaleur  poétique 
est  ce  qui  fait  vivre  les  poème.s,  je  n'hé'site  pas  à  scandaliser  les  litté- 
rateurs d'.Académie  et  à  avancer  que  Vun  se  souviendra  des  satires 
de  Buratti  et  des  poèmes  de  Tommaso  Grossi,  longtemps  après  qu'on 
aura  oublié  les  Tombeaux  de  Ugo  Foscolo. 

S     '  t  Grossi  et  Buratti  ne  seront  appréciés  que  par  le  million 

de  j  »  qui  parlent  le  Milanais  et  par  les  deux  ou  trois  millions 

qui  parlent  le  vénitien.  La  terreur  est  si  grande  dans  ce  pays-ci,  que 
peut-être,  il  est  vrai,  les  délicieuses  satires  de  ces  grands  poètes  ne 
seront  jamais  imprimées. 

Mon  objet,  aujourd'hui,  est  de  vous  parler  de  Prina,  a  vision.  C'est 
un  poème  de  deux  cent  quarante-six  vers  qui,  un  beau  jour,  en  1816, 
fut  trouvé  sur  le  pavé  de  .Milan.  Quelques  heures  s'étaient  à  peine 
écoulées  que  les  habitants  de  la  ville,  comme  le  gouvernement,  n'étaient 
occupés  que  de  cette  satire  admirable. 

Telle  est  la  sensibilité  de  ce  peuple,  telle  est  sa  non-cura  des  choses 
qui  ne  sont  qu'utiles,  un  bel  ouvrage  de  l'art  les  enlève  entièrement 
aux  intérêts  direct»  de  leur  fortune.  Pour  que  vous  pui-ssiez  compren- 
dre l'effet  magique  produit  par  ce  poème,  il  faut  que  je  vous  rappelle 

(1  )  Monti.  né  4  Fuiiimuio,  vcn  17S3.  mort  en  1828. 
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quelques  circonstances  particulières  à  la  Lombardie,  à  ce  pays  qui, 
depuis  quarante  ans,  est  à  un  siècle  de  civilisation  en  avant  de  tout 
le  reste  de  l'Italie. 

Le  20  avril  1814  (1),  la  population  de  Milan,  excitée  et  payée  par 
les  gens  riches  et  les  nobles,  assassina  à  coups  de  manches  de  parapluie, 
M.  Prina,  ministre  des  finances.  C'est  le  seul  homme  de  génie  que 
Napoléon  eût  osé  employer  dans  son  royaume  d'Italie  ;  il  craignait 
toujours  que  ce  royaume,  dont  il  avait  été  obligé,  dès  1806,  de  ne 
plus  réunir  le  corps  législatif  (2),  ne  cherchât  à  se  séparer  de  la  France. 

Pour  l'assassinat  de  Prina,  trois  factions  se  réunirent  :  la  faction 
autrichienne,  la  faction  des  gens  mécontentés  par  les  hauteurs  du 
vice-roi  Eugène,  et  enfin  la  très  petite  faction  des  gens  qui  désiraient 
des  institutions  libérales.  La  faction  autrichienne,  conduite  par  des 
prêtres  et  beaucoup  plus  habile  que  les  deux  autres,  les  trompa  avec 
une  facilité  qui  fait  peu  d'honneur  à  cette  sagacité  italienne,  si  fort 
vantée.  Le  parti  autrichien  se  fit  avancer  beaucoup  d'argent  par  de 
riches  négociants  rebutés  par  le  vice-roi,  qui  n'aimait  que  la  noblesse. 
Avec  cet  argent,  on  paya  deux  cents  va-nu-pieds  ;  mais,  quoique 
payés  et  animés  par  la  présence  des  principaux  nobles  qui,  le  para- 
pluie à  la  main  (car  la  pluie  tombait  par  torrents),  s'agitaient  et 
criaient  au  milieu  des  assassins,  aucun  de  ces  va-nu-pieds  salariés 
n'eut  le  courage  de  tuer  Prina  ;  on  le  prit  dans  son  palais,  on  l'assomma, 
et  il  resta  cinq  heures  de  temps  demi-mort,  étendu  par  terre,  et  rece- 
vant un  coup  de  manche  de  parapluie  tous  les  quarts  d'heure  ;  on 
le  traîna  en  cet  état  l'espace  de  quatre  cents  pas.  Deux  dragons  à 
cheval  parurent  ;  six  mille  assassins  prirent  la  fuite  ;  les  dragons  ne 
faisaient  que  passer  ;  ils  n'avaient  aucun  ordre.  Les  six  mille  va-nu- 
pieds,  parmi  lesquels  deux  cents  étaient  payés  pour  assassiner,  revin- 
rent autour  du  pauvre  Prina.  Comme  on  le  traînait,  il  passa  devant 
une  église,  celle  de  San  Giovanni  aile  case  Rotte.  Le  prêtre  de  cette 
église,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  la  conspiration,  fit  fermer  les  grilles 
des  portes,  comme  quelques  personnes  humaines  qui  environnaient 
le  corps  de  Prina  entreprenaient  de  l'y  porter.  Il  parlait  encore  et 
n'avait  point  de  blessure  mortelle  ;  il  s'écriait  d'une  voix  assez  forte  : 
Au  nom  de  Dieu^  achevez-moi.  Un  personnage  célébré  depuis  par 

(1)  Voir  l'Histoire  du  20  avril  1814,  par  le  comte  Guicciardi,  1  vol.  in-18  de  cent 
pages,  traduit  en  français. 

(2)  Le  corps  législatif  de  Milan  refusa  à  Bonaparte,  en  1806,  une  loi  sur  l'enregis- 
trement.  (H.  B.\ 
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KurAtti,  lo  marquis  Marutz.i  (1),  q\ii  est  Ip  hi-ros  do  VElefiinteide, 
ou^Tajf»'  du  poèlo  vj^nilien,  ripimdait  à  celto  doninnde  par  c»>  cri 
furieux  :  Achcvet-lo,  achevoz-If. 

Enfin,  l<»  mulhoun^ux  Prina,  arrach(^  do  sa  maison  \ii>  midi,  cf^s.i 
do  ftuuffnr  H  ciDi]  heurci).  L^a  popularo,  lt>  voyant  morl,  ro(i«iulila  <io 
furi'ur  et  traîna  son  cadavre  dans  \(^  rues  jusqu'à  co  qu'il  eût  perdu 
touU^  formo  humaine.  La  nuit  mônn»,  il  fut  porté  «m  cachotto  au 
grand  rimctit^ro  do  Milan  appelé  il  Foppon,  sur  lu  route  do  Come. 

A  poino  Prina  assassiné  ot  lu  peuple  do  Milan  engagé  par  un  crime, 
lo  parti  autrichien  se  moqua  égalemont  et  des  bourgeois  mécontents 
des  préférences  aristocratiques  du  vice-roi  qui  avaient  fourni  leur 
ar^nt,  ot  du  petit  nttnihro  de  jeunes  liltéraux,  sans  cervolle,  qui  no 
comprenaient  pas  qu'avant  d'arriver  à  un  gouvernement  représen- 
tatif, la  Lombardie  avait  besoin  de  quarante  ans  d'administration 
d'un  despote,  homme  de  génie  comme  Napoléon. 

Est-il  besoin  do  dire  que  tous  les  anciens  abus  arrivèrent  avec 
l'administration  autrichienne  ?  Cette  administration  fut  sage  et 
humaine  de  1814  à  1820  ;  MM.  do  liellegardo  et  do  Saurau,  successive- 
mont  gouverneurs,  furent  modérés  et  prudents  ;  mais  ils  étaient  sou- 
vent entraînés  par  les  nobles,  impatients  de  reprendre  leurs  an<;iens 
privilèges,  et  qui  semblaient  dire  à  ces  sages  gouverneur»  :  Pourquoi 
donc  avons-nous  assassiné  Prina  ? 

Le  mécontentement  était  extrêmo  dans  le  pays,  lorsqu'un  beau 
matin,  en  1816,  l'on  trouva  dans  les  rues  de  Milan  (et,  à  ce  que  m'ont 
assuré  des  gens  dign»is  de  foi,  à  Milan  et  à  Veni.se,  jusque  dans  le 
théâtre  de  la  Scala,  le  même  soir),  plusieurs  copii;s  de  l'admirable 
poème  dont  je  vais  maintenant  m'occuper  exclusivement  sans  plus 
parler  de  politique. 
G;  iiim'iiic.  .-u  laiiL'at'o  milanais,  a  pour  titre  : 

EL  UI  D'I.NOEi;  (LE  JOUR  D'AUJOURD'HUI) 
VISION 

£/ (i:  (iinc<ru,  en  milanais,  veut  dire  :  Ce  a   quoi  nous  en   sornriir;s 
venus. 
Après  le  titre,  on  trouvait  daas  le  manuscrit  cette  épigraphe  : 
lodicatum  ett  de  singulia  secundum  opéra  iptorum. 

Ai-.  r«p.  XV. 

(I)  Qrtc  d'ongioe,  eapioa  ruMe,  ultra  finr^ff^-.  (H.  li) 
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:  Le  poème  se  compose  de  quarante-et-une  stances  de  six  vers  cha- 
cune. L'auteur  fait  parler  un  personnage  plein  de  bonhommie,  de 
bon  sens  naturel,  de  superstition  et  d'une  haine  profonde  pour  le 
gouvernement  quel  qu'il  soit.  C'est,  à  peu  de  choses  près,  la  personni- 
fication du  Lombard  de  "nos  jours  ;  du  moins,  telle  est  l'espèce  d'homme 
que  je  rencontre  journellement  à  Venise. 

Ce  bon  Milanais  s'exprime  ainsi,  dans  le  style  le  plus  familier,  le 
plus  pittoresque  que  j'aie  jamais  vu  ;  c'est  dans  le  genre  de  votre 
Crabbe,  mais  avec  cent  fois  plus  de  feu. 

.l._ 

«  C'était  une  nuit  des  plus  épouvantables,  obscure  comme  dans  la 
gueule  du  loup  ;  on  n'entendait  pas  le  bruit  d'un  seul  pas,  un  mouve- 
ment, une  respiration  seulement  qui  donnât  indice  de  personne  vivante; 
seulement  un  chien  de  mauvais  augure  jetait  des  cris  d'horreur  qui 
semblaient  annoncer  la  mort. 

2. 

«  Et  moi,  marchant  péniblement  dans  la  boue  et  tout  seul,  pour 
arriver  à  Milan,  par  la  strada  Comasina,  j'allongeais  le  pas  le  plus  que 
je  pouvais,  car,  en  vérité,  ce  chien,  avec  ses  cris,  m'avait  mis  un  peu 
d'horreur  dans  l'âme.  Une  horloge  se  met  à  sonner  :  j'écoute...  c'était 
justement  minuit. 

3. 

«  A  ce  moment,  j'aperçois  l'ombre  d'un  mur  assez  bas  ;  je  recon- 
nais celui  du  Foppon  ;  voilà  que  j'arrive  juste  en  face  de  la  porte  de 
fer.  Je  me  sens  trembler  et  les  jambes  et  tout  le  corps.  Regardant 
dans  le  cimetière  par  la  porte,  je  disais  :  «  Jésus  !  »  pour  ma  pauvre 
mère...  quand  j'entends  un  pouff  (un  bruit),  et  je  vois  une  grande 
flamme. 

4. 

.  «  La  clarté  d'un  jaune  pâle  qu'elle  causait  se  réfléchissait  sur  toutes 
les  croix  de  bois  ;  ces  croix  tremblaient,  la  terre  frémissait,  et  il  en 
sortait,  comme  d'un  lieu  profond,  une  voix  faible,  longue,  longue  ; 
cette  voix  semblait  demander  secours  et  être  comme  d'un  moribond. 

5. 

«  Elle  s'éclaircit  pourtant  peu  à  peu  et  elle  finit  par  dire  clairement 
Ami  Roch  I  venez  ici.  Quïi&d  j'enteiidis  dire  Ami  Roch,  Roch  est  jus- 
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tomont  mon  nom  à  moi,  ma  vin»  R'obHcnrcit,  Ins  hrns  ino  tomhoiit  ; 
j<»  tnmh0  *  U>rtv  r»tmme  un  hommo  do  rluffnn  (1). 

*  Cà>  qui  e»l  onsuilo  arriva,  jo  u'«*ii  sain  rioii,  .Hiuloinciit  (]iii\  rovotiu 
à  moi.  jo  mo  suis  np«»rçu  que  jVlai»  dans  rohscuritt^  ot  jetais  ronvoraé 
sur  uno  p«liU»  hauteur  formée  d'os  do  morls.  Ces  os  .s'agitaient  sous 
moi,  <>l  quand  ju  suLs  n*vt>nu  à  luni,  j'ôtuis  juntoinciit  sur  le  point  do 
toinluT  dans  uno  fosso. 

7 

«  Au  fond  do  cotte  fosso,  je  voyais  une  espèce  de  clarti^,  pâle,  pftie, 
qui  so  li'vait  pou  à  pou  ;  j'«^tnis  totit  attontion,  romino  vous  pouvoz 
bien  penser  ;  qu'est-ce  que  çà  pout  ôlro  ?  Enfin,  jo  di.slm^in  quoique 
chose,  j'y  vois  clair  ;  c'est  une  ombro.  La  Itimière  venait  d'une  petite 
bougie  que  l'ombre  tenait  h  la  main  ;  pou  h  peu  elle  s'est  élevée  et, 
enfin,  elle  est  sortie  do  la  fosso  jusqu'à  mi-corps. 

8 

«  Grand  Dieu  !  comme  ollo  était  nrrangôo,  uno  piorro  en  eût  ou 
pitié.  La  bouche  était  sans  dents,  ploino  do  sang,  los  bords  en  étaient 
arrachés  et  pendants  ;  les  narines  aussi  étaient  écrasées  et  déchirées  ; 
lo<*  yeux  étaient  comme  hors  do  leur  orhito  ot  couverts  do  tarhos 
noirâtres  ;  le  crâne,  sous  les  chovoux,  paraissait  à  moitié  écrasé  ;  los 
bras  étaient  disloqués,  et  la  poitrine  pleine  do  marques  de  coups. 

9. 

«  Les  cheveux  de  cette  ombre  malheureuse  tombaient  sur  la  figuro, 
iU  étaiont  pleins  de  boue  et  do  sang  raillé.  Qu<'lquos  dents,  à  peine, 
restaient  dans  uno  bouche  pleine  do  sang  et  do  fango. 

10. 

«  J'étais  si  attentif  et  si  troublé,  que  je  ne  savais  si  j'étais  endormi 
ou  éveillé  ;  j'étais  là  hors  de  moi  et  ayant,  à  grand  peine,  la  force  néces- 
saire pour  respirer.  Ce  pauvre  malheureux  cherchait  A  lever  ses  bras  ; 
mais  il  ne  pouvait  on  venir  h  bout  : 

11. 
■  Parceque   à  mesure  qu'il  parvenait  à  mettre  on  mouvement  ces 

(1)  8<nte de  mannequin  que  1m  «nfanU  font saut«rdaiu  1«  carnaval.  (H.  B.) 
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morceaux  de  chair  écrasés  et  remplis  de  boue,  quand  à  peine  il  com- 
mençait à  les  lever,  les  bras  cassés  par  le  milieu  retombaient  en  bas, 
et  il  ne  pouvait  jamais  parvenir  à  élever  que  les  deux  moignons  prés 
des  épaules  ;  le  reste  des  bras  pendait  comme  une  chair  inanimée.  (1) 

12. 

«  Après  qu'il  eut  fait  ainsi  pour  un  peu  de  temps,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  parvenir  à  élever  ses  bras,  dans  un  mouvement  de  rage  il 
secoua  la  tête  tellement,  que  ses  cheveux  appesantis  par  le  sang  et 
par  la  boue,  furent  rejetés  en  arrière.  Alors  l'ombre,  diminuant  un 
peu  l'expression  horrible  de  la  figure,  s'est  mise  à  me  parler  ainsi  qu'il 
suit  : 

13. 

«  Qu'est-ce  qui  est  arrivé  aux  Milanais  depuis  le  20  avril  de  l'an  14 
jusqu'à  cette  heure  ?»  A  ces  paroles,  il  me  vient  à  l'esprit  comme  une 
lueur  vague  que  ce  fût...  J'avance  la  tête  et  fixe  les  yeux  sur  la  figure... 
Pardieu  !  c'est  proprement  l'ombre  du  ministre  Prina. 

14. 

«  Ah  !  Excellence,  croyez-le,  je  vous  en  supplie,  moi  je  n'y  suis 
«  entré  pour  rien  ;  dès  le  commencement,  je  me  suis  sauvé...  »  Et  lui 
alors  : 

«  Ce  n'est  pas  çà,  me  dit-il,  que  je  vous  ai  demandé  ;  je  demande 
«  ce  que  Milan  a  gagné  pour  m'avoir  tué  comme  on  ne  tue  pas  un 
«  chien  ? 

a  Illustrissime,  répondis-je,  plaise  à  Dieu  que  ce  fichu  traitement 
«  que  vous  avez  éprouvé  puisse  vous  valoir  le  ciel  ;  quant  à  nous,  cela 
«  a  été  une  triste  affaire  ;  on  a  donné  de  l'air  à  Saint-Fidèle.  »  (Allusion 
à  une  place  qui  a  été  faite  sur  un  terrain  occupé  par  la  maison  de 
Prina,  que  la  populace  démolit  dans  sa  fureur  ;  cette  place  est  vis-à- 
vis  de  l'église  de  San  Fidèle^  et  c'est  le  seul  avantage  qu'ait  valu  à 
Milan  la  mort  de  Prina). 

«  Comment,  me  dit  l'ombre,  et  l'indépendance  ?  —  Chut,  Excel- 
ce  lence,  ou  gare  la  prison  !  » 

«  Alors  j'ai  vu  cette  figure  en  lambeaux  faire  une  certaine  grimace, 
comme  s'il  lui  fût  venu  envie  de  rire.  Alors  il  m'est  venu  un  peu  de 
courage,  et  je  me  suis  mis  à  lui  conter  avec  beaucoup  d'ordre,  et  du 

(1)  Horrible  et  bas  en  français  ;  par  conséquent,  vrai,  énergique,  en  italien.  (H.  B.) 
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coinnw»nci>m(Mit  à  la  fin,  tout»»  l'historo  do  oo  qui  ntiii>  est  .utivc.  IcIIm 
quoHo 

•  Qu«  l»î!»  Aliffiimiui!t  sont  ftmvr>....  qu'h  poiiu»  vt'inis,  la  piiir  d'cn- 
tondro  pnrior  lour  lanpio  barbant  a  fait  un  UA  t«ff«'t  Hiir  tout»-  la  raro  das 
potit*  paiiw  (!),  qu'on  a  dû  h*»  saipior  ot  q\u\  diniitUHs  drjà  do 

moitié,  ib  sont  sur  le  chemin  do  mtnirir  (^tiqiios 

El  quand  Ins  panvivs  do  Milan  rriont  du  pain,  les  .Mit  iiumds  atten- 
drait la  rt^pon!»o  do  \  ionno,  pour  sav(»ir  si  lo  conseil  AuIkhh'  lour  por- 
mot  de  manger  ou  do  crever  de  faim. 

•  Mai*,  comme  ce  conseil  Auliquo  a  coutumo  d'allor  avoc  flojjmn 
dans  les  affaires  et  avoc  mt^ditalion,  on  attendant,  (m  nous  donne  le 
pnHexte  accoutum<^  do  la  religion,  on  nous  parle  do  nos  dovoirs  envor» 
Dieu,  pour  nous  faire  prendre  patience  ;  la  religion  est,  on  vi^-rité,  uno 
bonne  chose,  mais  quand  l'on  no  nuturt  pas  do  faim. 

«  En  attendant,  .Milan  n'est  plein  (\\ui  do  vanité,  /lo  comtes,  du 
chevaliers,  do  canailles  sous  tous  les  noms  pos.siblo8,  tous  gens  dont 
l't^prit  est  éteint  et  qui  no  songent  qu'à  donner  dos  coups  (\v  pied 
dans  le  cul  (h  fairt?  dos  insolences  ot  a  maltraiter  les  non-nobles)  ;  ot 
le  pauvre  mérita»,  qui  n'est  pas  don  (signe  do  la  noblesse  espagnole, 
conserve  à  Milan,  qui  a  appartenu  cent  cinquante  ans  h  Philippe  II 
ot  rois  suivants),  on  l'a  forcé  à  se  réfugier  \h,  daiLS  un  petit  «diii 
obscur.  » 

«  C'««>t  aïjisi  que  je  oontain  au  long  tous  nos  malheurs  v.l  tous  nos 
désappointements  après  la  venue  do  nos  libérateurs,  les  Alleniands, 
et  Prina  m'écoutait  avoc  uno  toile  attention,  que  jo  no  lo  voyais  ni 
se  remuer,  ni  même  respirer  ;  ot  je  voyais  bien  qu'à  do  telles  nouvelles 
il  ne  se  sentait  pas  do  joie  ;  qu'un  homme  qui  a  été  ministre  a  onoonî  le 
cœur  do  ministre,  mémo  après  lo  cirnotiôre  ;  ot  pour  lui  fain;  plaisir, 
c'est  en  vain  qu'on  cherchorait  autre  chose  ;  il  lui  faut  dos  gémi.sso- 
monts,  des  larmes,  dos  misères,  quoique,  à  vrai  dire,  après  le  traite- 
mont  qu'il  avait  rer-ti,  ]h  p.oivre  Prina  eût  quelque  raison  d'ctro 
ainsi. 

«  Il  suffit;  quand  j'ai  vu  que  je  lui  faisais  plaisir,  crac,  je  tourne 
la  voile  dans  lo  moment,  jo  change  do  tour  ;  car  jamais  de  ma  vie  y. 
n'ai  voulu,  par  mes  paroles,  faire  plaisir  a  un  inirmtro,  vif  ou  morl 
qu'il  sfiit. 

(1)  Le  p«io  r«ocb4nt,  Im  p«Uta  pains  diminuèrent  de  moitié.  (H.  B.) 
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«  Votre  Excellence  doit  savoir,  me  mets-je  à  dire,  qu'au  milieu  de 
tous  ces  manants  du  Rhin,  nous  autres  bons  gourmands  de  Milan, 
nous  sommes  tous  contents,  gais  comme  des  coqs  en  pâte  ;  toutes  ces 
pilules  amères  nous  semblent  douces  comme  biscuit,  et  tout  cela 
pour  le  grand  amour  que  nous  portons  à  notre  François.  » 

Ici,  nous  prendrons  congé  du  satirique  ;  la  satire  devient  excessive 
sans  cesser  un  instant  d'être  gaie.  Voilà  le  ton  de  couleur  que  nous 
désespérons  de  rendre  dans  notre  pâle  imitation. 

Le  poète  est  surtout  admirable  lorsque,  abandonnant  les  sujets 
généraux  de  plainte  des  Lombards,  il  arrive  au  personnel  des  tyrans, 
grands  et  petits  qui  reparurent  aussitôt  après  la  chute  de  Napoléon. 
Toutes  les  petitesses  ressuscitèrent  (1).  Le  poète  les  décrit  avec  la 
plus  extrême  énergie,  et  cependant  il  évite  toujours  le  style  noble 
avec  le  plus  grand  soin.  Souvent  ses  descriptions  paraîtraient  horri- 
bles en  anglais  ;  cela  vient  sans  doute  de  la  différence  de  notre  sensi- 
bilité du  cinquantième  degré,  à  la  sensibilité  de  ce  pays  civilisé  deux 
mille  ans  avant  nous. 

L'énergique  ne  déplaît  jamais  en  Italie,  ne  peut  pas  déplaire.  La 
manière  de  sentir  de  ce  peuple  est  admirable  ;  son  premier  mouve- 
ment, en  fait  de  beaux-arts,  est  toujours  juste.  Ce  qui  est  ridicule, 
c'est  sa  manière  de  raisonner  sur  les  beaux-arts.  Dernièrement,  à 
Rome,  j'ai  vu  Canova  louer  tous  les  sculpteurs  dont  on  lui  parlait  ; 
il  trouvait  quelque  chose  à  admirer,  même  chez  les  plus  exécrables 
tailleurs  de  pierre,  chez  des  gens  qui  rendent  à  peine  reconnaissable  la 
forme  humaine.  Canova,  tout  protégé  qu'il  est  par  le  Pape  et  le  cardinal 
Consalvi,  craignait  de  se  faire  des  ennemis.  L'influence  des  jésuites 
et  du  gouvernement  a  rendu  pitoyable  la  manière  de  raisonner  des 
Italiens  sur  la  littérature  et  les  arts.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir, 
comme  un  exemple,  que  pendant  deux  cents  ans,  les  jésuites  sont 
parvenus  à  faire  trouver  le  Dante  exécrable.  Il  n'y  a  pas  trente  ans 
que  l'on  ose  admirer  ce  grand  homme. 

Le  poète  auquel  on  doit  la  Vision  de  Prina  est  évidemment  formé 
à  l'école  du  Dante  ;  c'est  la  même  énergie  et  la  même  effrayante  vérité 
d'expression. 

Voici  quelques-unes  de  ses  strophes  (2).  Si  vous  les  imprimez,  ce 

(1)  Exactement  comme  en  France,  lors  de  la  rentrée  des  Bourbons,  en  1814.  (H.B.) 

(2)  Il  n'existait  dans  le  manuscrit  que  la  seule  citation  placée  à  la  fin  de  cette  lettre. 

(R.  G.) 
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pour  la  promiére  toi»  depui.i  six  an»  qu'ils  sont  dans  la  in('>nu)iro 
de  d«niv  million^  d'hoininrai,  qiio  cas  vers,  si  éner>;iqnas  et  par  \h  si 
!unfn>ii«*r»  nti  dix-noiivi(Vine  iti^lo.  auront  <^t<^  impriint^s.  Il  m'a  fallu 
six  mois  potir  l»ion  ontondro  li*  milHanis  ;  mnis  jo  n«>  rrains  pas  do  diro 
quo  rion,  daiiH  (^rabbo  ou  dans  liyron,  n'ost  austii  ou<T^ii|ii<>  ({uo  la 
Vision  de  Prina.  \.e  poéto  italien  fuit  les  cxprcssionn  pompouscs, 
génënJm.  philn^tphiqurn,  dann  l«^qui'l|ps  lUmn  triompho,  il  rlioisit 
tOtt)Oura  ro  qu'il  y  n  do  pluH  familier,  do  plus  (oiniquo,  (l(>  plus  pitio- 
resquo  ;  il  no  s'adrosHp  jamais  h  l'osprit  :  il  peint  toujours. 

K»l-il  b«»9oin  do  voua  diro  quo  t«>uto  la  raoo  dai  poètes  p»'»dante»- 
quo»  adorateurs  de  IV-trarquo  ot  imitateurs  suas  p«*nie  est  entr<^e  dans 
une  ^ande  colère  contro  le  poète  lombard  ?  (les  pauvres  eunuques 
impuissants  sont  surtout  ennemis  do  V énergie.  Si  vous  voulf/,  voir 
leurs  «l'uvres,  faites  venir  d'Italie  le  CamiUo,  poème  «'pirpie  de  l'esti- 
mabin  liotta,  ou  le  Distnizione  di  (Jérusalem me  de  Ariori  de  Mresrin. 
Il  y  a  une  centaine  do  poètes  do  cette  force  qui  se  char^ront  do  vous 
faire  bAillor. 

Je  no  doute  pas  quo  lord  Hymn  n'ait  beaucoup  imité  dans  son 
Beppo  ot  dans  Don  Jiuin^  le  style  de  Huratti,  dont  je  vous  parlais  dans 
ma  domièro  lettre.  C'est  après  un  an  de  s«^jour  i\  Veniso,  où  tout  le; 
m<"i.  '  '  •  de  Huratti,  que  Hyron  a  éerit  dans  le  ^jenre  <le  |{iirat,l,i. 

La   i  '   Pnna  ne  lui  a  pas  été  inronnue  ;  jilusieurs  passages  do 

Don  Juan  me  la  rappellent  tout-à-fait  ;  mais  comme  aucun  de  vos 
compatriotes  ne  sait  ni  ne  saura  jamais  le  milanais,  tout  le  monde 
me  niera  ces  imitations  : 


VISIDN 

L'era  ona  noco  di  più  indiavolaa 
Srur  com  in  boeca  al  loff  :  n<t  so  sentiva 
''(•    pedana 

Ë'i  pover  ment  che  i'd  min^^a  don 

Te  me  l'hann  costringinu  l.i  in  don  (antrm. 
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430.   —  C. 

A  MONSIEUR  LE  RÉDACTEUR  DU  GLOBE,  A  PARIS 

Paris,  le  6  décembre  1825. 

Monsieur, 

Quand  on  a  une  mauvaise  cause,  il  faut  écrire  en  style  obscur,  et 
surtout  adopter  le  genre  emphatique  si  respecté  des  sots.  Les  gens 
qui  croient  avoir  raison  ne  sauraient  être  trop  clairs  et  trop  lucides  ; 
ils  cherchent  à  écrire  avec  les  mots  et  les  tours  de  phrases  employés 
par  La  Bruyère,  Pascal  et  Voltaire. 

Mais  cependant,  quand  il  se  présente  une  idée  nouvelle,  il  faut  bien 
un  mot  nouveau.  Ainsi  est  venu  en  usage  le  mot  de  budget  inconnu 
du  temps  de  Voltaire,  temps  heureux  pour  les  favoris,  où  il  n'y  avait 
point  de  budget,  mais  de  temps  à  autre  un  abbé  Terray  et  une  jolie 
petite  banqueroute. 

Je  propose  au  public  d'adopter  le  verbe  poffer  (du  mot  anglais 
puff),  qui  veut  dire  vanter  à  toute  outrance,  prôner  dans  les  journaux 
avec  effronterie.  Ce  mot  manque  à  la  langue,  quoique  la  chose  se 
voie  tous  les  jours  dans  les  colonnes  des  journaux  à  la  mode,  auxquels 
on  paye  le  piiff  en  raison  du  nombre  de  leurs  abonnés  ;  car,  je  dois 
l'avouer,  monsieur,  avec  le  verbe  poffer  (vanter  effrontément  et  à 
toute  outrance),  je  propose  aussi  le  substantif  poff.  Ce  mot  serait 
bien  vite  reçu,  et  avec  joie,  si  tous  vos  lecteurs  pouvaient  comprendre 
le  langage  du  personnage  du  Puff  dans  la  charmante  comédie  du  Cri- 
tique de  Sheridan.  M.  Puff,  moyennant  une  légère  rétribution,  vante 
tout  le  monde  dans  tous  les  journaux.  Il  a  de  l'esprit,  surtout  nulle 
vergogne  de  son  métier,  et  raconte  plaisamment  comment  il  s'y  prend 
pour  faire  un  poème  épique  comme  Philippe- Auguste,  ou  un  nouveau 
cirage  pour  les  bottes,  un  nouveau  système  d'industrialisme,  ou  un 
nouveau  rouge  végétal. 

A  l'esprit  près,  je  vois  tous  les  jours  à  Paris  des  personnages  de  ce 
caractère.  C'est  une  nouvelle  industrie.  Bientôt,  M.  Baour-Lormian 
ne  sera  plus  obhgé  de  se  vanter  lui-même,  et  tel  homme  éminemment 
utile,  qui  s'intitule  lui-même  le  Polijbe  français  dans  les  articles  de 
sa  main  qu'il  envoie  au  Constitutionnel,  pourra  avoir  autant  de  modes- 
tie que  de  science. 
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Clonveoet,  mun&icur,  quo  vous  «voe  Ixvsoin  du  vorho  pojfer.  Qu'ost-co 
quo  M.  Ladvocat,  libraire,  fait  pour  madame  do  Genlis  ? 
J'ai  l'hunncur,  etc. 

i\.ivi...  I  ()\l:  ruFF. 


431.  —  C. 
A  MONSIEUR  SUTTONSHARPE,  A  LONDRES 

Pdris.   le  2'«   tl/rcnihrr    lH2r). 

Excu»ot,  mon  cher  ami,  la  potilo  discussion  pliilosdpliicjuo  (pii  va 
suivre  ;  c'est  un  besoin  pour  moi  do  la  produira  d'une  manièro  quel- 
conque ot  vous  serez  la  victime  immo|('>o  à  cette  inti'mpiTanre  do 
plume 

Les  gens  qui  ont  (l*>s  inillioiis,  et  dont  les  nfeux  sont  allt-s  .1  la  (Croi- 
sade, sont  devenus  les  juges  naturels  do  ce  qui  est  devenu  lo  bon  ton, 
ç'est-à-diro  de  ce  qui  est  agréable  entre  indifférents.  Leur  empire  a 
été  agrandi  sans  mesure,  par  Louis  XIV  ot  Louis  XV.  Dans  les  der- 
nières années  de  Louis  XV,  cet  empire  fut  immense.  Aujourd'iiui  la 
violence  avec  laquelle  le  gouvemornent  des  deux  Chand)res  s'intro- 
duit dans  la  politique  tend  à  détruire  l'influenro  morale  dos  gons 
descendant  d»'S  croisés  et  ceux  possédant  des  million.s. 

Copendant,  quelle  que  soit  mon  estime  pour  l'empiro  de  la  l>o|»ine 
et  des  machines  à  vapeur,  à  mon  avis,  le  bon  ton  restera  à  la  classe 
où  chaque  individu,  dés  l'âge  do  dix-huit  ans,  n'a  d'autre  affaire  que 
de  s'amuser. 

Cotte  classe  abuse  de  son  pouvoir,  dites-vous,  ot  qui  n'en  uhuso 
pas  ?  Le  petit  prinf'e  comme  le  philosophe,  le  duc  do  Modène  comme 
d'Alembert.  Si  Frédéric  II  eût  été  seul  au  monde  et  n'eût  pas  craint 
le  mépris,  il  eût  fait  couper  des  têtes  comme  le  Grand  Turc  actuel, 
qui,  certainement,  n'est  pas  un  méchant  homme,  car  on  dit  qu'il  a 
eu  l'honneur  d'avoir  une  Française  pour  mère. 

Les  gens  de  bon  ton,  abusant  de  leur  pouvoir,  se  sont  dit  :  "  Dc-cla- 
rons  de  mauvais  goût,  non  pas  seulement  ce  qui  est  ompbatique, 
affecté,  bas,  révoltant,  etc.,  mais  encore  tout  ce  qui  énoncera  des  véri- 
tés désagréables  pour  notre  vanité.  Co  qui  sera  de  mauvais  goût,  c'est 
ce  qui  attaque  une  lAossu  prise  parmi  nous.  Citer  comme  exemple  de 
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vanité  puérile  un  vieux  duc  sera  déjà  fort  mal  ;  mais,  si  l'on  va 
jusqu'à  ne  pas  nommer  ce  vieux  duc,  si  le  reproche  paraît  pouvoir 
tomber  sur  toute  la  classe,  alors  l'auteur  aura  un  ton  exécrable.  » 

Les  sots,  qui,  comme  ailleurs,  sont  en  majorité  parmi  les  gens  à 
millions  et  à  croisade,  se  sont  dit  :  «  Nous  avons  inventé  la  bonne 
manière  de  monter  à  cheval,  de  boutonner  son  habit,  de  plomber  ses 
pantalons,  et  il  a  été  déclaré  que  tout  ce  qui  s'éloigne  de  ces  habitu- 
des-là est  de  mauvais  goût.  Allons  plus  loin,  les  peuples  étrangers 
qui  auront  le  malheur  de  monter  à  cheval  ou  de  boutonner  leur  habit 
d'une  manière  différente  de  la  nôtre  seront  aussi  de  mauvais  ton  ; 
du  moins,  nous  les  plaindrons  de  n'être  pas  nés  à  Paris.  Si  pourtant 
ils  viennent  à  Paris,  comme  pour  rendre  hommage,  s'ils  ont  de  l'esprit 
naturel,  s'ils  nous  amusent,  nous  pourrons  finir  par  leur  pardonner  ; 
nous  voulûmes  bien  traiter  ainsi,  dans  le  bon  temps,  David  Hume, 
Horace  Walpole,  le  roi  de  Suède.  Mais  malheur  à  l'écrivain  qui  vien- 
drait nous  parler  des  manières  de  prendre  du  tabac  ou  de  monter  à 
cheval,  non  d'usage  à  Paris  !  Pour  cet  homme,  rien  ne  pourrait  le 
sauver  du  mépris.  Quoi  !  si  son  livre  allait  prendre,  nous  ne  serions 
plus  les  modèles  uniques  des  belles  manières  et  du  bon  goût  ?  Le 
bourgeois  enrichi  ne  nous  imiterait  plus  avec  vénération  ?  Son  fils, 
millionnaire,  ne  nous  demanderait  plus  à  genoux  notre  petite  fille 
bossue  et  ruinée  ?  '»  '    '  ' 

Un  homme  de  bon  sens,  à  qui  je  témoignai  hier  le  désir  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  Rome,  Naples  et  Florence  en  1817,  m'a  fait 
aette  réponse  brutale  : 

' ,  «  Si  vous  avez  une  telle  rage  de  voyager  et  d'imprimer,  imitez 
M.  de  Freycinet  ou  M.  le  baron  dé  Humboldt  ;  allez  à  Madagascar, 
à  Tombuctoo,  décrivez  des  mœurs  de  s.auvages.  S'il  n'y  a  quelque 
rapport  entre  eux  et  nous,  peut-être  serons-nous  assez  bons  pour  vous 
pardonner.  Jadis,  les  pantalons  que  portent  sous  le  bras  les  courti- 
sans du  roi  de  Tonquin  ont  pu  nous  faire  rire.  Soyez  plaisant,  décrivez 
les  gambades  des  sauvages  autour  de  leur  fétiche,  je  pourrai  souscrire 
à  votre  livre  sous  le  nom  de  mon  valet  de  chambre.  Mais  aller  décrire 
les  mœurs  de  l'Italie,  d'un  pays  où  l'on  va  en  quatre  jours  et  qui  pro- 
duit des  Canova  et  des  Rossini,  fi  l'horreur  !  Allez,  monsieur,  vous 
êtes  de  mauvais  goût  !  » 

Je  n'avais  pas  d'autre  intention,  cependant,  que  de  donner  à  qui 
lit  tranquillement,  auprès  du  feu,  quelque  idée  de  cette  Italie  qui 
n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  occasion  de  sensations. 
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432  (1) 

A  VKTl'OI^  J ACOrEMONT 

24  décembre  1825. 
Mon  cher  colonel, 

Il  est  impossible  qu'en  relisant  ceci,  il  no  vous  revienne  pas  une 
quantité  do  petits  faits,  nutr«>ini'nt  (lit,s  nitemces.  Ajoutoz-les  h  guuche 
»ur  la  pap>  lilaiirhc.  Il  y  n  une  bonne  foi  qui  touche  dans  ce  récit  ({uo 
j'avais  oublié.  Il  y  a  aussi  qu(>lque.s  phrases  inélégantes  que  nous  ren- 
drons plus  rapid«'s.  Si  j'avais  cinquante  chapitres  coinnie  celui-ci,  lo 
mérite  de  l'Amour  serait  réel.  Ce  serait  une  vrai.'  niMii.i^'ruphie.  No 
vous  occupez  pas  de  la  décence,  c'est  mon  affaire. 

J'ai  trouvé  excellent  un  avis  de  vous  de  Si>ptonibre  1824  (2)  sur  la 
prt»face  [do  /',4mour]  ;  elle  est  détestable. 

TEMPÊTE. 

432  bis  (3) 
A  .M.  M.  DE  LATOUCHH  A   PARIS 

Ce  jeudi  à  2  heures  [1825]. 

Monsieur,  vendredi  à  11  h.  ^2-  ^ï-  Tastu,  imprimeur,  rue  Vaiijçirard, 
n*»  36,  recevra  une  page  à  pou  près  sur  la  Sèmiramide  (\).  J'entends 
la  valeur  d'une  page  imprimée. 

Avec  la  meilleure  troupe  de  l'Europe  et  de  l'argent,  le  pauvre  génie 

(1)  Victor  Jacqucmont  admsa  à  Beyle  la  lettre  publiée  par  celui-ci  à  la  fin  do  «on 
oavraf*  d*  F  Amour,  «ou»  le  tilre  :  ExempU  de  l'amour  en  France  dann  la  cla*»e  riche, 
pp.  Mt-t67,  mgné*  Gonrettn.  Beyle,  apréi  l'avoir  fait  m<.-tlr<]  au  net,  envoya  la  copia 
à  Jacquemoot  avec  le  billet  ri-desius. 

(J)  Beyle  »e  trompe.  La  lettre  de  Jarquemont  contenant  sa  critique  «ur  V Amour 
eat  do  28  mai  1S35.  Cf.  Comipondanre  médite  de  V.  Jacquemont  avec  »a  famille  et  «m 
mmù»,  1S24-IS32.  —  Lévy,  ^  édiUon,  1877.  pp.  33-37. 

(1)  L'AmaUur  d'aulcgrapkt»,  N*  d'octobre  1907  (p.  278). 

ik)  L*  S^miramu  de  Ronini,  qui  avait  Hé  jouée  A  Venise  en  1823  et  quo  le  iU^-it- 
tre  Italien  voolut  reprendre  en  182$.  Celte  tentative  ne  fut  pas  heureuse  mais 
Komlmi  ne  perdit  pas  coura^.  En  1860.  il  faitait  reprendre  sa  pièce  à  l'Opéra,  et 
elle  obUnt  alors  comme  un  regain  de  nouvoauU!-»  et  un  accueil  bien  meilleur.  Il  est 
rni  que  Stendhal  n'était  plu  14  pour  en  faire  la  critique.  {Ifoèl  Charavay). 
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qui  dirige  le  Théâtre  Italien  ne  peut  depuis  trois  mois  donner  des  nou- 
veautés, tant  est  grand  l'effet  de  la  bêtise.  Cette  idée  arrangée  en 
style  poli  se  trouvera  dans  un  grand  article  sur  la  Sémiramis  que  je 
vous  adresserai  pour  le  Mercure  du  samedi  17  décembre. 

Si  quelque  expression  pouvait  choquer  le  fameux  marché  de  1500 
francs,  je  vous  prie  de  l'effacer. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

H.  BEYLE. 


433.  —  G. 
A  MADAME  JULES  GAULTHIER  A  SAINT-DENIS  (1) 

Paris^  le  ....  janvier  1826. 

Pourquoi,  madame,  ne  m'avoir  pas  fait  dire  que  vous  étiez  encore  à 
Paris  ?  Un  mot  bien  court  par  la  petite  poste  suffisait.  Sans  doute, 
dans  une  seconde  visite,  je  vous  aurais  rendu  compte  de  l'impression 
produite  par  les  Souvenirs  (2). 

Le  ton  général  me  semble  un  peu  celui  de  la  complainte. 

La  mort  d'Alexandre  (3)  est  maintenant  regardée  comme  un  bon- 
heur pour  l'Europe.  Ce  pauvre  homme  entravait  l'administration  de  la 
justice  en  Russie,  etc. 

Cet  ouvrage,  publié  sous  le  ministère  Villèle,  eût  pu  obtenir  un 
succès  d'estime  ;  aujourd'hui  je  crains  que  le  Globe.,  les  Débats.,  le 
Constitutionnel  ne  lui  montrent  les  dents. 

J'aurais  dû,  aimable  Jules,  vous  dire  tout  cela  il  y  a  quinze  jours. 

La  vie  de  Paris  fait  qu'on  n'a  le  temps  de  rien  ;  trouvez  celui  de  me 
croire  le  plus  fidèle  ami. 

BEYLE. 


(1)  Morte  à  Paris,  le  6  avril  1853.  (R.  C)  Cf.  Bussière,  Bévue  des  Deux  Mondes,  n° 
du  15  janvier  1843,  p.  272.  —  Coruf.ient  a  vécu  Stendhal,  1900,  pp.  148-157  et  Félix 
Bouvier,  L'Amateur  d'autographes,  n°  du  15  mars,  1905  pp.  49-57.  (A.  P.) 

(2)  Souvenirs  sur  l'Empereur  Alexandre.  (R.  C) 

(3)  Alexandre  I^',  né  le  23  décembre  1777,  mort  à  Tanganrock,  le  l»'  décembre 
1825.  (R.C.) 
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434.-1.(1) 

W  n.ARON  DE  MA  RESTE 

[Paris,  le  2.T  iéi'ricr  1826j. 

J'ai  reçu  ce  matin  le  recueil  de  fadaises  do  M.  Français  do  Nantes. 
Je  l'ai  feuilletc^  et  ne  suis  sorti  qu'à  midi.  Si  vous  le  voulez,  il  est  à  votre 
serviee.  Ce  que  je  veux,  moi,  c'est  que  vous  me  di.siez  en  quelle  année 
Bologne  fut  conquise  par  et  pour  le  Saint  Siège  ? 

L'AIlas  de  L«>sage  vous  offre  les  savants  payés.  Je  sais  bien  que  vers 
1520  Jules  II  conquit  Bologne  et  y  reçut  Michel  Ange.  Mais,  était-ce 
la  première  fois  ?  Heureux  les  gens  opulents  qui  peuvent  avoir Lesage  ! 
Allons  voir  Carloni,  un  de  ces  matins.  Prenez-moi  chez  moi.  C'est  le 
chemin  à  cause  des  Tuileries,  agréables  ù  parcourir  par  ce  beau  temps. 

PORTE. 
435.  —  I.  (2) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

[Paris,  le  8  juin  1826]. 

Cher  bouquiniste, 

Si  vous  voyez  chez  les  bouquinistes  : 

1°  Lettres  de  Mme  de  Staël  sur  l'Angleterre,  1  vol.  in-8; 

2°  L'ouvrage  de  M.  Cottu  sur  l'administration  de  la  justice  en  Angle- 
terre ; 

3°  Quinre  jours  à  Londres,  six  mois  à  Londres,  trob  mois  à  Lon» 
dres,  etc.,  etc., 

Achetez-moi  le  tout  à  bas  prix,  par  exemple  trois  ou  quatre  francs 
le  volume,  au  lieu  de  six  francs.  J'achèterais  de  rencontre  quelque 
carte  passable  de  l'Angleterre.  Que  dit  M.  de  Latrante  du  Corrège  ? 

CHIPPET. 

(1)  Collection  de  M.  P-A.  Cheramy. 
(3)  CollecUoa  de  M.  P.- A.  Cheramy. 
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435  bis.  —  I  (1) 

A' M.  SUTTON  SHARPE,  A  LONDRES 

[July,  1826]  (2). 

[Londres],  mardi  soir. 

Cher  et  obligeant  ami,  jeudi  soir  je  vais  chez  M™®  Austen.  Arrangez 
pour  un  autre  jour  la  visite  que  nous  devons  faire  à  l'aimable  famille 
de  Cade-Hill.  M°°®  Pasta  part  samedi.  J'irai  chez  elle  demain  soir 
mercredi. 

Tout  à  vous, 

H.  BEYLE. 

436.  —  G. 
A  ROMAIN  COLOMB,  A  PARIS 

Londres^  le  14  août  1826. 

Je  suis  venu  en  Angleterre,  comme  tu  le  sais,  pour  me  reposer  d'é- 
crire, et  non  pour  écrire.  Cependant,  je  vais  noter  à  la  hâte  et  pour  ne 
pas  les  oublier,  une  vingtaine  de  faits  observés  depuis  le  28  juin  ;  cela 
nous  mettra  à  l'abri  des  tromperies  des  sots  et  des  fripons  qui  par- 
lent de  l'Angleterre. 

1°  Quand  on  est  au  Géorama,  on  est  frappé  de  la  petitesse  du  terri- 
toire anglais,  et  c'est  cependant  cette  petite  île,  manquant  de  tout, 
qui,  depuis  Cromwell,  a  remué  le  monde. 

2°  Il  y  a  deux  cents  ans  qu'il  faisait  moins  cher  vivre  en  Angleterre 
qu'en  Hollande.  La  Hollande  avait  alors  le  commerce  de  transport  du 
monde.  L'ouvrier  anglais,  consommant  moins  dans  sa  journée,  devint 
le  fabricant  de  l'Europe  pour  beaucoup  d'objets. 

3°  La  plupart  des  riches  propriétaires  ayant  trois  ou  quatre  mille 

(1)  Collection  de  Miss  Lœtitia  Sharpe. 

(2)  Sur  plusieurs  de  ces  lettres,  M.  Sutton  Sharpe  a  mentionné,  dans  le  coin,  à 
gauche,  la  date  de  réception,  que  nous  reproduisons  entre  (  ).  Cette  indication  n'est 
pas  sans  intérêt,  surtout  (j^uand  la  date  d'envoi  manque,  comme  dans  cette  lettre. 
(À.  P.) 
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li\Tot  Sterling  do  n*nt<>  sont  jugi^tiopitix.roiit  Anglais  vivant  disa  jour- 
n^  Ml  horsialoi.  l'n  jup'depftix  |»<'Ul  r«»nvoy«'rrn  prison  pondant  un 
reHain  l4(»mp»  pour  di»«  actions  indiffm-nto»  ou  tr^-pcu  n^prt'hi'nsi- 
blos,  que  lo  pauriv  joumalirr  no  p«ut  ninnquor  do  romniottro  sotivrnt. 
I^  jug»»  do  paix  onvoio  on  prison  d'apnS  lo  Warrant  Art.  C*'  Warrant 
Ati  a  éié  un  peu  corrijrj'  d'âpre  un  rapport  au  Parlonitnt  on  1821  ; 
mais  tel  qu'il  est  reaié,  il  mot  encon^  hors  la  loi  tout  Anglais  assoz  pau- 
%"Te  pour  vivro  do  sa  joumtV. 

4°  Tout  An^^aift  n'ayant  pas  vingt-cinq  livre»  storling  dans  sa  pocho 
pour  commoncor  un  pn>cè»,  est  à  peu  près  hors  la  loi.  Il  n'a  que  doux 
roMourc^^s  fort  incertaines  :  la  promi^ro,  c'est  quo  l'injustice  dont  il  so 
plaint  s<ùt  assox  intorossantc  pour  nioritor  d'ôtro  niiso  dans  nn  journal  ; 
l'aristocratie  a  une  peur  extrême  de  la  publicité  (voir  la  maison  du 
j«  "         au  Canada,  prLs«^  d'assaut  ;  journaux  du  (  (tmmencemont 

La  seconde  ressource  qu'a  lo  pauvre  diaMo,  c'est  quo  quolquo  pro- 
cureur trouve  sa  plainte  si  bonne,  qu'il  ontropronno  lo  procès  dans  la 
confiance  d'être  payé  de  ses  frais  par  In  partie  défondorosso  qui  sera 
condamnée  aux  dépons. 

On  voit  toute  l'incertitude  de  ces  deux  ressources. 

5^  Si  tout  .Anglais  qui  n'a  pas  vin^ft-rjnq  livros  sterling  dans  sa 
poche  est,  on  quoique  sorte,  hors  la  loi,  tout  jeune  Anglais  qui  n'a  pas 
huit  cents  livres  sterling  de  rente,  est  obligé  de  travailler.  Il  serait  mal 
vu  de  tout  le  monde  s'il  ne  travaillait  pas.  Dès  qu'on  travaille,  il  faut 
se  soumettre,  du  moins  en  apparence,  à  tous  les  préjugés  de  la  so(  iété 
dans  laquelle  on  vit.  Un  avocat,  un  médecin,  un  speaker  de  la  Cham- 
bre des  Communes,  qui  aurait  une  maîtresse,  femme  mariée,  se  ferait 
beaucoup  do  tort. 

G°  Ijffi  .Anglais  sont  victimes  du  travail.  On  a  été  obligé  do  faire  une 
loi  pour  qu'on  ne  forçât  pas  les  enfants  au-dessous  de  quinze  ans  h 
travailler  plus  de  douze  heures  par  jour  ;  j'ai  vu  le  travail  des  juges  et 
des  avocats. 

Il  est  bien  difficile  qu'une  nation  ain.si  viclimée  par  le  travail  ail  lo 
temps  d'avoir  de  l'esprit,  c'est-à-dire  de  regarder  les  nuances  des 
idé*»s  ot  Ion  petites  différences  des  événoments.  h:  crois  qu'il  est  diffi- 
cile d'ôlrc  houreux  sans  un  travail  de  douze  ou  quinz*.*  heures  par 
semaine  ;  mais  un  travail  de  plus  de  six  heures  par  jour  diminue  le 
bonhetir. 

7*  Vous  ne  comprenez  rien  à  l'Angleterre  si  voua  ne  commencez  par 
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lire  a  Peep  at  the  Peers  ;  c'est  un  état  de  ce  que  chaque  pair  coûte  à  la 
nation.  Plusieurs,  comme  le  duc  de  Wellington,  le  marquis  d'Anglesea, 
lord  Exmouth  ont  rendu  des  services,  mais  dans  des  guerres  entrepri- 
ses pour  l'intérêt  de  l'aristocratie,  or  contre  l'intérêt  du  peuple. 

8°  C'est  pour  servir  l'aristocratie  contre  le  peuple  que  M.  Pitt  a 
triplé  la  dette,  laquelle  aujourd'hui  absorbe  les  deux  tiers  des  impôts. 
Jamais  le  peuple  ne  fut  pris  pour  dupe  comme  les  Anglais  l'ont  été 
par  M.  Pitt.  Les  neuf  dixièmes  de  la  nation  étaient  passionnés  pour  la 
guerre  contre  la  France,  de  1792  à  1814.  Les  prêtres,  aidés  peut-être 
par  la  tristesse  du  climat,  durant  huit  mois  de  l'année,  ont  fait  des 
Anglais  le  peuple  le  plus  religieux  de  l'Europe.  Cette  religion,  émi- 
nemment triste,  ennemie  de  tout  plaisir,  fut  très  utile  à  M.  Pitt. 

9°  Supposons  un  riche  fabricant,  mourant  en  1796,  et  laissant  à  son 
fils  deux  mille  livres  sterling  de  rente  (cinquante  mille  francs). 

Si  ce  fils  avait  eu  l'idée  de  jouir  de  sa  petite  fortune  et  de  ne  plus 
travailler,  il  aurait  nui  à  M.  Pitt.  M.  Pitt  l'a  engagé,  par  le  puissant 
moyen  de  l'opinion  publique,  à  travailler  dix  heures  par  jour,  comme 
son  père.  Qu'est-il  résulté  de  là  ?  Que  ce  fils  n'a  pas  été  un  homme 
d'esprit,  comme  Lavoisier,  Helvétius,  Lachaussée  et  tant  d'autres 
Français  qui  ont  laissé  les  affaires  pour  les  travaux  de  l'esprit  :  qu'il 
est  mort  en  1820,  laissant  une  fortune  de  quatre  mille  livres  sterling 
de  rente.  Peu  importait  à  M.  Pitt  ;  mais  ce  qui  lui  importait,  c'est  que 
chaque  année  ce  fabricant,  en  gagnant  mille  livres  sterling  pour  lui, 
payât  à  l'Etat  à  peu  près  la  même  somme  de  mille  livres  sterling. 
Avec  cet  argent,  M.  Pitt  satisfaisait  sa  passion  contre  la  liberté  et  les 
Français  ses  apôtres,  et  défendait  l'aristocratie  contre  le  peuple. 

10°  Par  l'effet  des  impôts  mis  sur  la  bière,  sur  le  vin,  etc.,  l'ouvrier 
anglais  ne  peut  pas  vivre  à  moins  d'un  schelling  et  demi  à  deux  schel- 
lings  par  jour.  La  prétention  de  l'Angleterre  de  continuer  à  être  la 
/aèrica/tie  de  l'Europe  pour  les  étoffes  de  coton,  la  quincaillerie,  etc., 
etc.,  est  donc  devenue  absurde.  Un  ouvrier,  à  Marseille  ou  à  Hambourg, 
coûte  deux  tiers  moins  qu'un  ouvrier  anglais.  La  lutte  a  pu  être  conti- 
nuée quelque  temps  :  1°  parce  que  les  Anglais  ont  inventé  et  employé 
des  machines  extrêmement  ingénieuses  (telles  que  celle  que  j'ai  vue  à 
Manchester  le  7  août)  ;  2°  parce  qu'ils  travaillent  avec  beaucoup  plus 
de  soin  et  de  raison  ;  3°  parce  qu'ils  travaillent  douze  et  même  quinze 
heures  par  jour.  Au  bout  de  quelques  années  de  cette  vie,  un  ouvrier 
devient  une  machine  travaillante. 

11°  M.  Mackintosh,  le  meilleur  économiste   anglais  vivant,    prend 
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lo  moyi>n  pour  la  fin.  l/hommo  n*i>8t  pas  ici  bas  pour  «icvmir  riche, 
mais  pour  devenir  liourpux.  Quand  M.  Markintosli  rencontre  dans  la 
ru«*  un  homnip  rirho,  qui  l)éill*\  il  devrait  lui  donner  un  eoup  do  poin^' 
ret   liommi'  rit?he  fait   un  libelle  contre  le  sy^tt^nie  des  t'^eononiistes 
an|{lnis.  d'aprvs  lt><|uel  tout  iion)in<>  qui  est  rielie  est  heureux. 

12**  Je  trouve  dans  le  Globe  du  22  juillet  182(i  une  lettn>  sur  la  (^orne  : 
•  Apr«Vs  avoir  quitte  Ajarrio,  dit  l'auteur,  et  traverst'  ee  luiisson  «le  Ver- 
dun' nomme  makts,  qui  s'elend  sur  tuule  la  (lorse,  nous  avons  eoni- 
menoe  a  monter  cl  nous  nous  sommes  trouvés  au  milieu  de  chAiai- 
f(ni«rs,  qui  .sont  ici  d'une  grosseur  prodipeuse,  j'en  ni  vu  dont  qnatrt> 
hommes  n'auraient  pu  emhras.ser  le  l«»ur.  La  facile  nourriture  que  cet 
arbre  offri*  aux  habitants  encourage  beaucoup  leur  paresse,  cpiils 
décorent  du  nom  de  sobriété.  Une  fois  que  le  paysan  Corse  a  assez  de 
pain  de  châtaigne  oji  de  pain  d'org»*  pour  son  anii«'e.  il  vit  «lans  l'oisi- 
veté, se  promène  son  fusil  sur  l'cpaule  et  se  ganle  surtout  de  travailler. 
Le  paysan  G>rsp  forme  un  contraste  parfait  avec  l'ouvrier  de  I^irmin- 
gham  ou  de  Manchester.» 

Mon  opinion,  c'est  rpie  le  ('.(trse  ne  travaillr*  pas  as.<<ez,  mais  je  !•• 
crois  plus  Ijeureux  que  l'Anglais.  O  qui  me  dcterinitie  principalemenl 
en  faveur  du  Corse,  c'est  que  sa  religion  est  infiniment  moins  rnal- 
faisanie  que  celle  de  l'Anglais. 

13**  Tout  le  monde  sait  que  lorsqu»*  ii<  nri  NUI  se  sépara  do  Home, 
afin  que  le  clergé  n'excitât  pas  ses  sujets  contre  lui,  il  lui  laissa  dos 
dunes  immenses  et  des  terres.  11  y  a  aujourd'hui  de  simples  bénéfices 
hiings,  rapportant  deux  cent  mille  franc»  aux  heureux  fainéants 
qui  en  sont  nantis  ;  beaucoup  de  livings  rapjiorteril  quatre-vingts, 
cinquante,  quarante  mille  francs.  La  plupart  drs  évéques  ojit  de 
deux  A  trois  cent  rnilh*  fr«n«-s  de  rente,  outre  le  pouvrjir  de  nommer 
leurs  fUs  ot  leurs  amis  a  quelques  d(»u7,ainea  de  livings.  L'archevêque 
de  Cantorbéry  a  deux  ou  trois  millions  de  rente  ;  l'archevêque  d'York. 
l'évéque  de  iJurham  sont  cités  pour  leurs  énormes  revenus  ;  mais  tout 
cela  n'est  encore  qu'un  petit  mal. 

I^  malheureux  ou\Tier,  le  paysan  qui  travaille,  n'ont  pour  eux  que 
le  dimanche.  Or,  la  religion  des  Anglais  défend  toute  espèce  de  plaisir 
le  dimanche  et  a  réussi  h  rendre  ce  jf»nr  le  plus  trist'-  (ht  monde.  C'est 
à  peu  prè»  !♦•  plus  grand  mal  qu'um-  religion  quelconque  jtuisse  faire 
à  un  peuple  qui,  les  six  autres  jours  de  la  semaine,  est  écrasé  de  tra- 
vail. Outre  le»  cinquante-deux  dimanches,  les  Anglais  ont  trois  fêles, 
ce  qui  fait  cinquante-cinq  jours,  ou  bien  prés  de  deux  mois,  c'esl-à- 
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dire  à  peu  près  le  sixième  de  la  vie.  La  religion  anglaise,  secondant  un 
climat  triste,  pendant  six  mois  de  l'année,  et  décidément  ennemi  de 
l'homme  pendant  quatre  mois,  rend  profondément  triste  la  sixième 
partie  de  la  vie  des  malheureux  qui  la  suivent.  Les  jésuites  sont  bien 
loin  de  faire  autant  de  mal  aux  papistes  les  plus  hébétés  de  la  supers- 
tition. 

14°  Des  fats  ou  des  protestants  d'aussi  bonne  foi  que  des  jésuites 
pourront  nier  les  faits  rappelés  par  le  paragraphe  précédent  ;  les  preu- 
ves arrivent  en  foule  au  voyageur  qui  parcourt  l'Angleterre. 

La  moitié  des  Anglais,  ou  même  un  peu  plus,  est  méthodiste  ;  quoique 
payant  la  dîme  au  clergé  établi,  ils  ne  vont  pas  à  leurs  églises  et  ont 
des  prêtres  à  part  qu'ils  soutiennent.  La  religion  méthodiste  rend  le 
dimanche  encore  plus  triste  que  la  religion  anglicane.  Rompre  le  sab- 
bat, c'est-à-dire  aller  à  la  campagne  le  dimanche,  est  un  des  plus  grands 
péchés  aux  yeux  des  méthodistes.  Le  dimanche,  ils  chantent  des 
psaumes  fort  bien  (ainsi  que  j'en  ai  entendu  à  Windsor)  ou  lisent  ce 
recueil  de  contes  souvent  atroces  et  d'odes  sublimes,  nommé  la  Bible. 
Les  méthodistes  ont  succédé  aux  puritains,  dont  il  ne  faut  pas  dire 
trop  de  mal,  car  ils  ont  donné  la  liberté  à  l'Angleterre. 

15°  Jusqu'à  l'affranchissement  de  l'Amérique,  en  1773,  l'Angleterre 
a  été  le  pays  le  plus  libre  du  monde  policé.  Grâce  à  la  publicité,  ou 
liberté  de  la  presse  et  au  jury,  établi  dans  toute  sa  pureté  par  M.  Peel,  on 
peut  espérer  que  la  liberté  étouffera  peu  à  peu  et  lentement  l'aristo- 
cratie et  la  superstition.  Probablement,  pendant  un  siècle  ou  deux, 
à  moins  de  quelque  accident  favorable,  l'Angleterre  continuera  à  être 
citée  par  tous  les  peuples  marchant  à  la  liberté,  mais  plusieurs  avant 
cette  époque  éloignée  seront  plus  libres  qu'elle. 


437.  —  G. 
A  MADAME  JULES  GAULTHIER  A  ÉPERNAY 

Londres,  le  15  septembre  1826. 

Aimable  et  bonne  Jules, 

.'ous  avez  excusé  mon  silence.  Je  reçus  votre  lettre  si  aimable  au 
Havre.  Depuis,  j'ai  parcouru  toute  l'Angleterre,  toujours  affairé  par 
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la  curi«»il«S  n'ayant  pn»  m6mo  do  plumo  pour  vous  n^pondr»*,  n'ayant 
pn'squo  pas  lo  loisir  dr  s«'nlir  lo  plaisir  do  vouh  ôrriro.  Jo  ne  voulais  pas 
pn»fanor  la  douri-  amilii'  i|ii<'  \.>iis  lu'ai  «  (iniii-/,  iii  \iiiis  i'rriv.Mil   uuo 

lelln^  d'affain«. 

J'ai  vu  rAnfHcU'm*,  pay»  nû  l'on  m'a  rondilr  de  honlo,  mais  qui 
m'a  attrist»^  par  lo  malhour  d«'  w»  habitants.  I.a  rolijjion,  abominable 
ici,  c«»mplo  commo  lo  plus  grand  ptVlu'  tU'  rompre  le  sahbat,  c'ost-à-diro 
de  s'amusf^r  un  pou  le  dimanche.  Aller  se  promener  h  pied,  c'est  rom- 
pn»  lo  Habbal.  (^r  il  y  a  cincpianto-di-nx  «linianchos  :  c'ost  lo  sixic^im»  de 
la  vie.  La  justice  eat  impartiale  et  u<imirable  ;  mais  il  n'y  a  do  justice 
que  pour  les  riches.  L'homme  qui  a  un  habit  fin  et  trente  louis  dans  sa 
poche  pour  commencer  un  procès,  si  on  le  veut,  est  l'être  lo  plus  libre 
du  monde.  l><>  malheureux  qui  vit  de  sa  joumôo  est  plus  osrlavo  qu'au 
Maroc.  L'année  dernier»',  il  y  avait  quatn-  mille  (  iiiq  cents  prisonniers 
dans  les  prisons  d'Anglet«»rre,  dont  quinze  cents  pour  des  dt'lits  do 
chass*».  Un  paysan  qui  se  trouve  soni  dans  un  bois,  apr(^  le  sob-il  cou- 
ché, peut  ôln-  jotô  en  prison  ptmr  un  an,  cor  il  «ffrayo  les  liêvps. 

Enfin,  aimable  Jules,  dans  les  maisons  de  campagne  où  l'on  m'a 
invité  à  pas.Her  quelques  jours,  j'ai  vu  les  femmes  anglaises  constam- 
ment traitées  comme  des  êtres  inférieurs.  Leur  grande  v«;rtu  est  le 
dévouement^  vertu  des  esclaves.  Je  mérite  presque  d'«*tn'  le  vôtre,  tant 
je  me  sens  de  dévouement  pour  cette  famille  si  aimable,  purco  (|ii'<H«> 
sait  aimer.  J'accepte  volro  offre  avec  empressoment.  Je  no  sais  ({iifind 
des  engogcments  antériours  me  laisseront  libres,  p«'ut-être  à  la  fin 
d'octobre.  Je  vous  écrirai  pour  vous  demander  si  vous  serez  chez  vous. 
Vous  me  permettrez  d'être  bête,  simple,  naturr-l  ;  ne  comptez  pas  sur 
un  amu.seur,  je  n'en  ai  pas  le  talent  et  encore  moins  lorsque  j'y  tâche. 
J 'espère  que  vous  vous  portez  toutes  au.ssi  bien  que  vous  le  méritez. 
Présentez,  je  vous  prie,  l'hommage  de  mon  respect  à  la  meilleure  des 
mères.  M.  Gaulthior  m'en  vouflra-t-il  d'écrire  h  sa  femme  avec  mon 
co.'ur,  au  lieu  d»-  lui  fairt-  dt»»  phrases  ? 

Adieu,  aimable  et  bonne  Jules,  répondez-moi,  n"  10,  rue  FUcbepanse, 
d'où  on  m'onverra  votre  lettre,  et  d'ailleurs  je  repasserai  bir-ntôt  en 
France.  .Mille  respects  ;t  1;«  b"ll<-  FM;oi<  b".  Ai-je  besoin  de  vous  parler 
du  mien  ? 

H.  l'.EYLE. 


CORRESPONDANCE    DE   STENDHAL  437 

438.  —  G.  (1) 
AU  BARON  DE  MARESTE,  A  HONFLEUR 

Paris,  le  23  octobre  1826. 

Je  trouve  votre  lettre  au  retour  de  la  campagne.  Je  ne  suis  guère  en 
état  de  vous  répondre,  mon  cher  ami.  Je  suis  absolument  dans  l'état 
de  l'amant  de  Claire,  et  plût  à  Dieu  que  cela  finît  de  même  !  J'ai 
besoin  de  votre  discrétion,  et  ensuite  de  vos  conseils.  Ne  parlez  à  âme 
qui  vive  de  ce  triste  cas.  C'est  un  serment  que  j'ai  fait  et  refait  à  la 
pauvre  victime.  Le  mari  est  du  même  caractère  ;  enfin  rien  n'y  man- 
que. Je  suis  réellement  au  désespoir.  Il  s'agit  d'une  personne  très  réso- 
lue, et  que  j'ai  trouvée  amplement  pourvue  de  ce  que  Claire  allait 
cherchant.  Il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  soupçon  de  comédie  de  sa 
part.  C'est  pour  moi  et  non  pas  pour  vous  que  je  vous  réponds,  afin 
que  d'ici  à  votre  retour,  votre  bonne  tête  travaille  à  mon  profit  (2). 

Je  vais  voir  ce  matin  le  docteur  Helder  (3).  Le  Brother  Brandy 
pourrait  m'être  utile,  mais  il  a  tant  besoin  de  faire  de  l'esprit,  que, 
pour  avoir  quelque  chose  à  dire,  il  ferait  une  anecdote  de  ma  confi- 
dence. 

Le  Sacrifice  interrompu  a  réussi  avant-hier  à  l'Odéon.  Ils  ont  trans- 
porté bêtement  l'action  au  Pérou.  C'est  un  Français  troubadour  qui 
combat  avec  Pizzare  ;  il  déserte,  et  les  Prussiens  veulent  le  faire  leur 
roi.  On  appelle  cela  diminuer  les  invraisemblances  du  poème  allemand. 
—  Carsoni  n'a  pas  encore  osé  chanter.  —  Adieu,  faites-moi  savoir 
votre  arrivée  et  votre  numéro. 

DUVERSOY. 


(1)  L'original  :  (Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy)  porte  la  date  de  1826,   et  non 
celle  de  1825  indiquée  par  Colomb. 

(2)  La  nomenclature  de  la  correspondance  établie  par  Romain  Colomb  indique  en 
regard  de  cette  lettre  :  «  Demande  conseil  au  sujet  d'une  circonstance  mystérieuse  »  ? 
Nous  croyons  que  l'explication  de  cette  «  circonstance  »  se  trouve  à  l'avant-dernier 
paragraphe  de  la  lettre  de  Madame  X....  à  Henri  Beyle,  datée  de  1826.  (Comment  a 
vécu  Stendhal,  p.  141).  (A.  P.) 

(3)  Edwards. 
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439.— C. 

A  MADAMK \   PAHIS 


Home,  Ir  r>  dhrmhre  1820  (1). 

Jo  mourais  d'onvio,  nQa<i«mo,  d'nrrivor  dans  uno  ville  dont  lo  nom 
piil  II"  Mn>  «l'user  do  la  permission  <jn<'  vtnis  m'avez  tionnée  de 

vous  .!•-.  :  i»»»  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  Le  ^rand 
monde,  ici,  parait  cheï  M.  de  Montmonmcy  et  chez  M.  Demidoff. 
M.  do  Montmorency  fait  les  honneurs  de  chez  lui  avec  tme  grâce  vrai- 
ment parfaite,  car  elle  n 'embarrasse  jamais.  C'est  toujours  une  cor- 
v«V»  que  de  voir  approcher  le  maître  de  la  maison  dans  une  réunion  de 
deux  cenla  personnes  ;  chez  ce  duc,  c'est  une  personne  aimable  de  plus, 
qui  vi  iridn-  an  groupe.  Il  y  a  tn»is  ou  quatre  Homaines  de  la 

plus  '^  iut«'  :  m.'sdamcs  l)odw»'ll,  princesse  lionacorsi,  etc.  Ces 

dames  ont  tout-à-fait  le  ton  assuré,  décisif,  tranchant,  qui  était 
jadis,  dit-on,  le  ton  de  la  cour  de  France.  Elles  p(»rtpnt  des  robes 
extrêmement  décolletées,  et  il  faudrait  être  bim  difficile  pour  n'être 
pas  fort  n-connaûwant  envers  leur  couturière.  Peignez-vous,  madanu', 
le  mélange  de  quarante  femmes,  vêtues  de  cette  manière,  et  de  f|ii,'i 
t-  ■'        V.  plus  «m*'  nuée  de  prélnts,  d'abbés,  etc.  La  mine  des 

.'<!  .       est  vraiment  à  mourir  de  rire  ;  ils  ne  savent  que  faire 

de  leurs  yeux,  au  milieu  de  tant  de  charmes  ;  j'en  ai  vu  se  détourner 
pour  ne  pas  les  voir  ;  b-s  abbés  romains  les  regardent  fixement  avec 
une  intrépidité  tout-à-fait  louable. 

Parmi  les  petits  plaisirs  que  peut  donner  la  haute  société,  tin  fies 
plus  grands  c*««st  de  voir  un  cardinal,  en  grand  costume  rouge,  don 
ner  la  main,  pour  la  pn'-senler  dans  un  salon,  à  une  jeune  femme  .nix 
yeux  vifs,  brillants,  étourdis,  voluptueuse-  et  vêtue  comme  je  j'ai  dit. 
On  passe  trois  heures  ensemble  à  se  regarder,  h  circuler,  à  prendre 
d'exrollpp*  pt  l'on  se  sépnn*  pour  se  retrouver  le  lendemain. 

«  '  •  r.  M.  1.   if  (»n  est  assis,  parce  qu'il  dépense  cent  mille  franc  , 

jouer  des  vaudevilles  français  par  une  troupe  d'acteurs  à  lui, 


Uit  à  rarin;  cette  dnte  Mt  donc  inexacte  ; 
-Itrc  n'a  pas  été  déplacée. 
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et  pas  trop  mauvais.  Il  y  a  un  homme  de  talent  que  M.  B....  connaîtrai 
sans  doute,  c'est  un  valet  nommé  Frogers. 

Malgré  les  jolies  robes  de  ces  dames,  et  les  aimables  chefs-d'œuvre 
que  l'on  voit  le  matin,  Rome  ne  me  séduit  point,  je  m'y  trouve  trop 
isolé. 

Il  ne  vaut  pas  la  peine,  pour  un  mois,  de  faire  la  cour  à  tous  les 
ennuyeux  d'une  maison,  pour  tâcher  d'accrocher  une  place  de  qua- 
trième aide-de-camp  auprès  d'une  de  ces  belles  femmes.  Je  ne  sais 
si  c'est  un  signe  de  vieillesse,  mais  je  me  sens  un  besoin  d'intimité 
qui,  puisque  un  autre  et  impossible,  me  fait  presque  regretter  les 
brouillards  de  Paris. 

Ici,  on  voit  à  chaque  coin  de  rue  des  oranges  d'un  beau  jaune, 
tranchant  sur  une  superbe  verdure,  qui  s'élève  au-dessus  du  mur  de 
quelque  jardin.  Le  grand  obstacle  aux  courses  du  matin,  c'est  la  cha- 
leur d'un  soleil  impitoyable  qui  brille  dans  un  ciel  pur.  Cependant, 
aujourd'hui,  il  pleut  pour  la  première  fois  depuis  dix  jours.  Ce  n'est 
pas  pour  cela  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  ;  mais  il  faut  être  pru- 
dent avec  une  belle  dame  française  :  votre  permission  ne  s'étend  qu'aux 
nouvelles  du  grand  monde  et  il  fallait  l'avoir  entrevu  pour  pouvoir 
en  parler.  Si  vous  avez  la  bonté  de  me  répondre  une  ligne,  ce  sera  signe 
que  vous  ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'étende  à  Rome  une  permission 
donnée  pour  Paris.  Est-ce  toujours  au  mois  de  février  que  vous  comp- 
tez y  revenir  ? 


440.  —  I.  (1) 

A  M.  SUTTON-SHARPE,  A  LONDRES 

[Beyle.  Received  11  december  1826.] 

Versailles,  le  5  décembre. 

(Ma  femme  vous  dit  mille  choses). 

La  paresse  toute  pure  m'a  empêché  de  vous  écrire,  cher  ami.  Je 
vous  remercie  de  votre  lettre.  Pour  être  un  peu  considéré,  de  l'autre 
côté  du  canal,  je  devrais  prendre  le  ton  grave.  Mais  la  gêne  ferait 

(1)  Collection  de  Miss  Lœtitia  Sharpe. 
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que  jo  vou»  écrirais  ran'mont.  J'nimo  mioux  Hw  comme  i\  l'onliimiro. 
Je  voua  dow  2  sch.  ot  4  p.  quo  jo  vous  payerai  A  la  première  \ut'.  Je 
n'ai  pas  mcore  tnniv(^  d'orensidii  p(»ur  vos  Gazettes  des  Trihunanx, 
on  m'on  fait  esp«^n'r  une  pour  la  fin  <ie  la  semaim^.  Mais  )»•  ne  eomiais 
d'Anjjlais  que  M.  St.  mon  voisin.  \'otre  lettre»  m'a  fait  If  plu.s  grand 
plaisir  ol  m'a  instniit.  J'ai  lu  une  lettre  de  Naples  (|ui  annonce  que 
noin»  amio  P  [asta]  a  ou  un  ffrand  suoeôs.  Mar  [este]  m  n  lu  une  autre 
qui  dit  le  contrains  Mar.  est  fort  sensible  à  vtttrc  souviiiir.  Iliswijc  (1) 
m'a  beaucoup  parlé  de  vous  et  vous  recommande  les  autographes. 
Si  vous  vous  conduisez  on  ambassadotir  a<lroit  et  zôlc,  à  votre  premier 
voyage.  '-M'-  m>ii<  yir'— •"«•■'-.•>  ;.  1;<  .  K,iitn;o!«"  femme  qui  vend  ses 
lettres. 

Je  remercie  our  friend  (2)  the  1)'  iila  jek].  I  wrile  for  him  in  a 
Society  compo.ned  of  eight  members,  a  great  diserepaney  appeared 
a  forlnight  ago.  Yesterday,  it  was  fjnitc  probable  tbat  the  parly  of 
four  headed  by  their  bare  head,  viz  :  \  il  [l(Me],  vvill  overtum  the  four 
others  (3). 

The  «pierres  d'achoppement»  are  the  .Mis.sions  of  Loyola.  Hut  I  per- 
ceive  that  if  I  write  with  a  prudent  ohscurity,  you  will  understand. 
MM.  V'illéle,  Corbière,  Chabrol  and  Peyronet  are  against  the  Missions 
that  hâve  vastly  thinned  the  interest  of  our  blessed  dynasty  in  Brest, 
Lyon  and  other  eities.  .M.  de  Vil.  pr(»poses  to  give  to  every  bishop 
6  ou  8  ■  aide-de-camp  mi8.sionnaires  ».  They  vvill  preaeli  but  in  llie 
bishoprick  only,  and  in  the  points  where  «religion  »  vvaiils  thein.  Tliat 
would  be  the  dealh  of  the  «  immense  ma<hine  des  .Mis.si(jns  ».  .M.M. 
Frayssinous,  évêque  d'Hermopolis,  Clermont-Tonnerre,  m*"  of  the 
War,  Bar*°  de  Damas  and  Doudeau ville,  of  the  Household,  are  for  the 
Missions  and  for  the  a  Jésuites  ».  The  session  beginning  the  1.3,  perhaps 
our  party  will  soon  overtum  the  other.  We  .see  great  probability  in 
faveur  of  the  bill  who  will  appoint  the  Maréchal,  (iii<  de  Haguse, 
«  ministre  »  of  War,  Ntartignae  of  Marine,  Portalis  of  the  «  Cultes  ». 
M.  de  Vil.  will  take  for  himself  the  «  Affaires  Etrangères  »  and  give 
the  •  Finances  »  to  M.  de  Chabrol,  a  very  able  person.  M.  de  Vil.  bas 


t  (1)  S«  femme.  (Voir  Soui-enir»  d'Egotùrrir,  p.  125) 

(2)  Nous  reproduisons  textuellement  le  très  mauvais  anfçlais  de  Bcyle. 

(3)  Tradurtton.  Je  remercie  notre  ami,  le  docteur  Black.  JY-cris  pour  lui  dan»  une 
ftoci^t/'  <  .rrif, (.*<•#•  de  huit  m'ambre»  ;  une  (grande  disrusnion  apparut  il  y  a  quinze  jour». 
(lier  '  k  fait  prot>able  que  le  parti  de  quatre,  commandés  par  leur  pauvre 
rh'«t.  Viiii  1p   r»nvor»Pr»i»  les  quatre  autres. 
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made  the  second  proposition  of  «  couper  les  ailes  aux  Je  ».  Perhaps 
you  know  ail  that  and  I  am  ridiculous  in  speaking  of  things  already 
known  (1). 

Perhaps  you  know  that  the  higher  person  is  unable  to  walk  and 
full  of  bad  humour.  The  complaint  would  be  a  trifling  one  in  every 
other  person.  But  his  life  is  that  of  «  Nemrod  »,  so  well  known  among 
a  hihlic  nation  as  you  are.  He  makes  20  ou  40  leagues  two  times  in 
the  week.  The  total  want  of  such  an  exercice  can  make  fatal  in  roads 
upon  a  constitution  of  69.  In  this  moment,  perhaps  not  in  a  year, 
the  heir  apparent  has  got  two  excellent  ideas  :  first,  that  the  «  noblesse  » 
is  only  cause  of  the  disliken  that  the  nation  entertains  against  his 
family  ;  2°,  that  the  nation  will  never  bear  the  influence  of  the  sons 
of  Loyola  who  really  govern.  Do  you  understand  and  believe  that  in 
20  actions  of  the  «  potent  »  and  will  bear  named  government,  the  said 
sons  dispose  of  18  or  19  décisions  ?  Perhaps,  your  English  coldness 
says  :  I  see  nothing  of  the  sort  in  the  Strand,  so  it  is  impossible  that 
they  exist  on  the  banks  of  the  Rhône.  I  believe  you  are  very  prone 
to  this  sort  of  reasoning.  I  bave  not  hellébores  enough  for  making 
writhe  so  many  heads.  So  you  will  believe  or  not  believe  (2). 


(1)  Les  pierres  d'achoppement  sont  les  Missions  de  Loyola.  Mais  je  pense  que  si  je 
vous  écris  avec  une  prudente  obscurité,  vous  comprendrez.  MM.  Villèle,  Corbière, 
Chabrol  et  Peyronet  sont  contre  les  Missions  qui  ont  fortement  diminué  l'influence 
de  notre  dynastie  bénie  à  Brest,  à  Lyon  et  autres  villes.  M.  de  Villèle  propose  de 
donner  à  chaque  évêque  six  ou  huit  aides-de-camp  missionnaires.  Ils  prêcheront  seu- 
lement dans  les  évêchés  et  dans  les  endroits  où  la  religion  a  besoin  d'eux.  Ce  serait 
la  mort  de  l'immense  machine  des  missions.  MM.  Frayssinous,  évêque  d'Hermopolis, 
Clermont-Tonnerre,  ministre  de  la  guerre,  Baron  de  Damas  et  Doudeau- 
ville,de  la  maison  du  Roi,  sont  pour  les  Missions  et  pour  les  Jésuites.  La  session  com- 
mençant le  13,  peut-être  notre  parti  renversera  l'autre  bientôt.  Nous  voyons  une 
grande  probabilité  en  faveur  du  décret  qui  nommera  le  maréchal,  duc  de  Raguse 
ministre  de  la  guerre,  Martignac,  de  la  marine.  Portails,  des  cultes.  M.  de  Vil[lèle] 
prendra  pour  lui  les  Affaires  Etrangères,  et  donnera  les  finances  à  M.  de  Chabrol 
homme  très  capable.  M.  de  Vil[lèle]  a  fait  la  seconde  proposition  de  couper  les  ailes 
aux  Jé[suites].  Peut-être  savez-vous  tout  cela  et  je  suis  ridicule  de  parler  de  choses 
déjà  connues. 

(2)  Peut-être  savez-vous  que  le  haut  personnage  (a)  est  incapable  de  marcher  et 
plein  de  mauvaise  humeur.  Le  mal  serait  léger  pour  toute  autre  personne.  Mais  sa 
vie  est  celle  de  Nemrod,  si  bien  connue  dans  une  nation  biblique  comme  la  vôtre.  Il 
fait  20  ou  40  lieues  deux  fois  par  semaine.  Ce  manque  absolu  d'exercice  peut  porter  une 
fatale  atteinte  sur  une  constitution  de  69  [ans].  En  ce  moment,  mais  cela  ne  durera 
peut-être  pas  une  année,  l'héritier  présomptif  a  acquis  deux  excellentes  idées  :  1»  que 
la  noblesse  est  seule  cause  de  l'antipathie  que  la  nation  éprouve  contre  sa  famille  ; 
que  la  nation  ne  supportera  jamais  l'influence  des  fils  de  Loyola  qui  gouvernent 

[a]   Charles  X. 
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Th«  !MÙd  anocoMor  has  a  p«»rfw't  hntivd  against  M.  \  il.  AH  tli.»  r<in- 
vcrsalion  of  our  «uilons  «n^  onfn^nss<»<l  by  the  nwar  exportât  ion  of  this 
pnvtl  ohanjj»^  S^muI  my  l.'tlrr  in  thf  Strand  lo  our  friand  \M.  \)o  yoii 
know  (hal  tin»  Luw.s  an»  nnthinf;  at  ail  in  Franco  ?  Tho  «  manic^n» 
d  administrer  •  i»  ail  in  ail.  So  tin»  altération  of  tho  ministry  hy  sm- 
ding  bark  four  vory  indiffori»nt  mm.  ««n  tin-  total  ov«»rturn,  is  an 
immensi^*  thin^;  for  us  ail. 

Makp  my  h«'st  romplimonts  to  your  amiable  f.iinily.  ['nstiit  my 
rrapccts  to  raiss  H. 

You  aro  vastly  blami>d  at  tho  Gardon  :  Saturday  thoy  lamontod 
vory  much  of  your  not  sondin^;  somi»  books.  I  warrantod  havin^î:  soon 
them  in  tho  «  Caisse  »  sont  by  .M.  Hossanpt^  The  oldost  of  thoso  amiable 
sistors  is  very  t  souffrante  »  by  an  «  ôrf'sipéle  n,  who  confinod  lur  in 
her  bod  for  18days.  You  must  writo  an  »'Xf)lanati(iii  upoii  thèse  hooks. 
Thoro  are  no  more  robbers  in  tho  street.  Wi»  lia<i  lillle  more  thun  tho 
other  yoar»,  but  for  tho  first  time,  tho  «<  rhandello  »  named  «  liberté 
do  la  pr«»sse  »  has  illuminatod  thoso  foui  proeeedinffs.  The  «  bourgeois  » 
wero  vastly  «  effrayés  »  and  that  has  infinitely  inoroased  the  disliking 
against...  They  said  to-day  that  the  Ministry  paid  70.00f»  pounds  st. 
Ui  the  proprietary  (sic)  of  the  «  Journal  des  Débats  »  for  th»  more 
annoying  them  (2). 

rérUrnxfni.  Comprenez-vous  et  rroyei-vous  que  dans  vingt  actions  du  potentat  et  de 
la  bile  sauvage  nomm**  gouvcrncmont,  IcsditA  fils  disposent  de  18  ou  19  décisions  ? 
ÏVut-ôtre  votre  flegme  anglais  dit-il  :  •  Je  no  vois  rien  de  somblabie  dans  le 
.Strand  (A),  aussi  est-re  impossible  que  cela  existe  sur  les  rives  du  Hhi"tnc  ».  Je  vous 
crois  très  capable  de  tenir  ce  raisonnement.  Je  n'ai  pas  assez  d'ellébore  pour  faire 
tordre  tant  de  ti'tes.  Aussi  vous  croirez  ou  ne  croirez  pas. 

(3)  Ledit  successeur  a  une  parfaite  haine  contre  M.  Vil[lèlc].  Toutes  les  conversa- 
tions de  H'  i    i-s  par  la  prochaine  attente  de  ce  grand  changement. 
Kovorez  •  md,  à  notre  ami  Bl  ack].  .Savez- vous  «jiie  les  lois  ne 
!  1  t'.jt  i-îi  j  rjiii '•  '.'  La  mani)^re  d'administrer  est  absolumfnl  lf)ul.  Le 
it  de  ministère  par  le  renvjj  de  quatre  hommes  tr»^  indifférents,  sur  le 
r»ii  ■                '  hose  pour  nous  tous. 

f  1  votre  aimable  famille.  Présentez  mes  respects 

à  m 

V  n*  «Il  Jardin  (n).  Hit  on  se  lamentait  beaucoup  de  votre 

•  •  l.i  caisse  de  Boss-inge.  L'aînée 

.,>  le  (|iii  la  relient  au  lit  depuis 

.:i  .sur  «••s  livres.  Il  n'y  a  pas  [dus  de 

•I>i"  les  autres  années  ;  mais  pour  I  a 

.1  l'clairé  cei  vil;iins  procédés. 

'.  augmenté  l'antipathie  contre... 

{b)  Strand:  •••  4«t  fr*a4c«  r»*%  4»  Ijauirf,   qai  loo^  U  TtmiM.  (C.  H.) 
>i<    A-  Jtrlla  4m  PteaU*.  dMt  Cavi«r. 
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You  must  understand  what  I  hâve  said  in  one  letter  2  months  ago, 
this  paper  pénétrâtes  in  the  noblest  houscs  of  our  aristocracy,  and 
causes  the  most  dire  pains  to  the  vanity  of  our  premier  and  is  a  great 
péril  for  his  political  existence. 

After  perusing  thèse  four  sheets,  you  know  what  was  known  yester- 
day  in  the  best  circles.  I  hâve  spoken  of  your  letters  upon  England. 
The  session  will  take  very  much  space  in  the  Courrier^  howcver,  the 
Redactor  «  propriétaire  »  will  be  very  glad  of  printing  one  column  and 
a  half,  three  times  in  the  month,  upon  England.  An  article  very  much 
the  same  as  your  letter  with  some  anecdotes,  if  you  can  get  them, 
should  be  very  acceptable.  This  poor  Courrier  wants  esprit. 

Read  the  Memoirs  of  Canova,  the  New-London  is  writing  !  puffing 
them.  My  wife  makes  her  best  compliments  to  Esquire.  Présent  my 
respect,  in  little  George  Street,  to  the  mistress,  to  the  master  of  the 
house  and  to  mistress  Golson. 

You  speak  not  of  your  Sunday  paper.  Why  ? 

The  things  of  Portugal  are  considered  there  by  our  goodheads  as 
an  immense  événement,  that  is  the  word.  Will  John  Bull  be  or  not 
be  out  of  temper  at  thèse  news  ?  That  is  the  great  query.  Sir  Walter 
Scott  was  ridiculed  there  ;  he  has  refused  «  renseignements  »  tendered 
to  him  for  History  of  Napoléon^  by  the  bookseller  Gosselin  (1). 


(h).  On  dit  aujourd'hui  que  le  ministère  paie  70.000  1.  st.  au  propriétaire  du  Journal 
des  Débats  pour  ne  plus  être  importuné  par  lui. 

(1)  Vous  devez  comprendre  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  une  lettre,  il  y  a  deux  mois  : 
ce  journal  pénètre  dans  les  maisons  nobles  de  notre  aristocratie  et  cause  les  plus 
terribles  peines  à  la  vanité  de  notre  premier  ministre  et  est  un  grand  péril  pour  son 
existence  politique.  Après  lecture  attentive  de  ces  quatre  pages,  vous  saurez  ce  qui 
était  connu  hier  dans  les  meilleurs  cercles.  J'ai  parlé  de  vos  lettres  sur  l'Angleterre. 
La  session  prendra  beaucoup  de  place  dans  le  Courrier  ;  cependant,  le  rédacteur- 
propriétaire  sera  très  content  d'imprimer  une  colonne  et  demie,  trois  fois  par  mois, 
sur  l'Angleterre.  Un  article,  tout  à  fait  dans  le  genre  de  votre  lettre,  avec  des  anec- 
dotes, si  vous  pouvez  en  ajouter,  sera  très  acceptable.  Ce  pauvre  Courrier  en  a  besoin. 

Lisez  les  Mémoires  de  Casanova  (a),  le  New-London  les  loue  avec  exagération.  Ma 
femme  vous  fait  ses  meilleurs  compliments.  Présentez  mes  respects  dans  la  petite 
rue  Georges,  à  la  maitressse  et  au  maître  de  la  maison  et  à  madame  Colson. 

Vous  ne  parlez  pas  de  votre  journal  du  samedi.  Pourquoi  ? 

Les  choses  du  Portugal  sont  considérées  ici  par  les  fortes-têtes,  comme  un  immense 
événement,  c'est  le  mot.  John  Bull  sera-t-il  ou  non  de  mauvaise  humeur  à  ces  nou- 
velles ?  C'est  la  grande  question.  Sir  Walter  Scott  a  été  ridiculisé  ici,  il  a  refusé  les 
renseignements  qui  lui  étaient  offerts  pour  VHistoire  de  Napoléon,  par  l'éditeur  Gos- 
selin. 

[b]   La  phrase  est  inachevée,  mais  il  faut  lire  sans  doute  «  contre  le  gouvernement  ». 
(a)   On  so  rappelle  qu'on  a   atlritmé  sans  nul  fondement  la  rédaction  de  ces  mé  moires  à 
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441.    —   I.   (1) 

\  M.  sirroN  sii  \i!!'i:,  \  io.ndhhs 

[15  decemhfr  1826.] 

VersailUs,  lundi,   11    <îeccmhcr  [182G]. 

Sau  [tolot]  tn'a  monlrô  votre  Ictln'.  J'ai  rorii  iiii  juKHift  ((iiilciiant 
2  Ezamin  [ers].  Je  sècho  d'iinpatiencp,  ne  pouvant  vruis  fuvoycr  les 
Gaseties  des  Tribunaux.  Les  plaidoyors  dans  l'affain?  Isatnhcrt  \os  mn- 
plissont  ros  jours-ri.  Il  .sera  pruhahlcmcnt  condamné  vn  1™  instance. 
Les  hruils  de  salon  à  Paris  st»nt  curieux.  Send  this  to  our  friends  of 
Ihc  Slrand.  1°  They  say  that  the  k  [ing],  in  his  speech  ot  the  12,  will 
insert  a  «  m«»rccau  n  unknown  lo  his  niiiiisters.  —  2°  That  (hc  ainhas- 
sador  of  England  has  «  déclaré  »  lo  the  tnhiisters  tliat  :  if  in  tiic  speech 
of  the  Crown,  there  is  not  a  clear  «  désaveu  »  of  the  entreprise  of 
Chaves  (2)  and  the  royalists  of  Portugal,  he  will  ask  for  his  passports. 

I  don't  believe  the  second,  but  it  is  generally  said,  4  of  our  ministers, 
viz  :  Villèle,  Corbière,  Chabrol  and  Peyronet  were  apainst  the  Missions 
and  29  against  the  Jésuites. 

M.  Peyronet  has  ravcd  2  days  ago,  and  M.  Nilléle  is  wit,h  Chabrol 
and  Corbière  against  the  .Missions  and  the  Jésuites.  There  nrv  two 
objets  séparés  in  the  discu.ssion  (3). 

Will  John  Hull  be  in  «  colère  »  for  the  affairs  of  Portugal  ?  Will  you 
tnake  war  (4)  «  malgré  »,  your  «  pativreté  »  and  the  «  banf|ueroule  pro- 
bable »  ? 

(1)  G)lleclion  de  .Miss  Ixetitia  Sharpo. 

(2)  Petite  ville  du  Portugal. 

(3)  Envoyer  ceci  à  nos  amis  du  Slrand.  l»  On  dit  que  1«  Roi,  dans  «on  discours  du 
12,  insérera  un  morceau  inconnu  à  ses  ministres.  —  2"»  Que  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre a  déclaré  aux  ministres  que  si,  dans  lo  discours  de  la  Couronne,  il  n'y  a  pas  un 
formel  dé»aveu  de  l'entreprise  de  Chaves  et  des  royalistes  de  Portugal,  il  demandera 
■M  paMeport«. 

Je  ne  crois  pas  le  second,  mais  on  dit  généralement  que  quatre  de  nos  ministres, 
•avoir  :  Villéle.  Corbière,  Ctiabrol  et  Peyronet,  étaient  contre  les  missions  et  2^  contre 
le«  Jésuites. 

M.  Peyronet  s'est  emporté  il  y  a  deux  jours  et  M.  Vill<^le  est  avec  Chabrol  et  Cor- 
bière contre  les  Missions  et  les  Jésuites.  Ce  sont  deux  objets  séparés  dans  la  discus- 
sion. 

(4  )  John  Bull  seratil  en  colér»  pour  les  affaires  de  Portugal  ?  Ferez- vous  la  guerre... 
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Answer  to  this  query  very  «  intéressante  »  for  us.  Hâve  you  received 
my  letter  n»  1  (1)  ?  Mar  [este]  vous  dit  mille  choses.  Avez-vous  lu  le 
beau  travail  de  M.  Dupin  sur  l'instruction  en  France  ?  Il  sera  dans 
la  lettre  du  1^^  janvier.  Adieu. 

On  se  plaint  beaucoup  au  Jardin  de  ce  que  vous  n'avez  pas  remis 
les  livres  à  M,  Lawrence.  Ecrivez  pour  vous  justifier.  Mademoiselle 
D  [uvaucel]  (2)  est  toujours  retenue  dans  sa  chambre. 

Mes  respects  à  M.  votre  oncle  de  Cade  Hill  and  to  Miss  R  [ogers], 
{Sutton-Sharpe  Esq^^  n°  2  old  square  Lincoln's  inn). 


442.  — C.  (3) 
A  M.  PROSPER  MÉRIMÉE,  A  PARIS 

Paris,  le  23  décembre  1826. 

Il  y  a  beaucoup  plus  d'impuissants  qu'on  ne  croit.  Une  femme  que 
vous  voyez  le  lundi  a  un  Olivier  (4).  Dans  le  charmant  petit  fragment 
des  Mémoires  de  la  Duchesse  de  Brancas,  publiés  par  le  feu  duc  de 
Lauraguais  et  que  de  Mareste  vous  prêtera,  il  y  a  deux  impuissants, 
viz  (5)  :  M.  de  Maurepas,  ministre,  et  M.  le  marquis  de  la  Tournelle, 
le  premier  mari  de  la  duchesse  de  Chateauroux.  J'ai  aussi  étudié 
Swift  dans  la  Biographie  des  romanciers  par  sir  Walter  Scott. 

J  'ai  pris  le  nom  d'Olivier,  sans  y  songer,  à  cause  du  défi.  J'y  tiens 

'    (1)  Répondez  à  cette  question  très  intéressante  pour  nous.  Avez-vous  reçu  ma 
lettre  no  1  ? 

(2)  Mlle  Sophie  Duvaucel,  belle-fille  de  Guvier  et  amie  de  Stendhal,  dont  nos  lec. 
teurs  apprécieront  la  finesse  d'esprit,  par  cet  extrait  d'une  lettre  qu'elle  écrivait  à 
Sutton  Sharpe,  en  1828  :  «  ....  M.  Beyle  est  un  homme  si  difficile  à  amuser  que  je  n'ai 
pas  osé  lui  proposer  d'être  des  nôtres  (pour  une  promenade  à  Saint-Cloud).  Si  pour- 
tant il  était  tenté  de  faire  sa  route  avec  nous,  et  de  venir,  au  retour,  dîner  au  Jardin 
des  Plantes  (où  demeurait  M.  Guvier)  nous  serions  bien  charmée  de  cette  héroïque 
résolution.  Veuillez  donc  bien  vous  charger  de  mon  invitation  que  je  ne  lui  adresse 
pas  directement,  afin  qu'il  puisse  répondre  sans  façon  :  a  Cela  m'ennuiet.  (GoUection 
de  Miss  Lœtitia  Sharpe).  (A.  P.) 

(3)  Original  :  Collection  de  M.  C.  Stryienski. 

Lettre  mutilée  dans  l'édition  de  1855.  Cf.  Soirées  du  Stendhal  Olub,  1904,  pp.  254- 
255,  rétablie  ici,  dans  son  texte  intégral. 

(4)  Olivier  est  le  nom  d'un  roman  de  M.  de  la  Touche,  sur  le  même  sujet  que 
VArmance  de  Beyle. 

(5)  C'est-à-dire. 


p;»ri'»'  quo  ro  nom  sciil  fait.  cxposiUttn  »'l  «'xposiliuu  inm  iti(l<'>f»>nl(\  Si  jo 
mt»ttiiis  Edmond  ou  Patil,  honiKoup  d»»  jjt'ns  ne  dcviniTaiont  pas  lo 
fail  «lu  nahilanismr  (mol  italien  potir  l»  ras  d»>  M.  Maiin-pas).  Jo  veux 
intérc«âs«r  pour  Olivier,  peindre  Olivier.  Lo  d«^noûmont  quo  vous 
jt"  iv«v  la  surprise  do  lord  Soymour,  oto.,  vient  bien  d'une 

h  •  dramatique,  mais,  en  fin  di»  compte,  mon  pauvre  Olivier 

est  odieux.  Les  jjens  sages  diront  :  «  Que  diable  !  quanti  on  est  bnbilan, 
on  ne  se  marie  pas.  Olivier  vient  *Rêner  sa  femme  et  lord  Seymour, 
qu'il  s'en  aille,  bon  vovap»  !  » 

La  Bahilanisme  rend  timide,  autrement  rien  de  mieux  (pic  dr  faire 
l'aveu.  Co  mari  du  lundi,  M.  de  Maurepas,  M.  do  la  Tournollo  l'ont 
bien  fait.  .M.  de  la  Tournelle  est  mort  di''sesp«''rt^  et  amoureux  fou  de  sa 
femme.  Olivier,  comme  tous  les  Habylans,  est  très  fdrt  sur  les  moyens 
auxiliaires  qui  font  la  gloire  du  Président  (1),  Une  ni...  adroitr,  une 

l..g..    officieuse,    ont  donne    des   j vives  à  .Armance.  Je    suis 

sûr  que  beaucoup  de  jeunes  fillfs  n"  <,ivent  pas  pn-eiséinent  en  quoi 
consiste  le  mariajçe  phy.sique. 

Je  suis  également  sûr  de  ce  second  cas  beaucoup  plus  fréquent  : 
I^'accomplissement  du  mariape  leur  est  odieux  pendant  trois  ou  quatre 
ans,  surtout  quand  elles  sont  grandes,  pâles,  élancées,  douées  d'une 
taille  à  la  mode.  Il  est  vrai  que  j'ai  copié  Armance,  d'après  la  dame 
de  compagnie  de  la  maitre.sse  de  M.  de  Strogonnff  (pii,  l'itu  passé, 
était  toujours  aux  Bouffes. 

J'ai,  comme  vous,  les  plus  grands  scrupules  sur  la  lettre  écrite  par 
le  Commandeur.  Mais  il  me  faut  une  petite  cause  pour  arrêter  l'aveu. 
Mon  expérience  m'a  appris  qu'une  fille  pudique  aime  beaucoup 
mieux  mettre  ses  lettres  dans  une  cacbette  que  les  donner  à  son  amant 
de  la  main  à  la  main.  On  n'ose  pas  même  regarder  cet  amant  quand 
on  sait  qu'il  vient  justement  de  lire  la  lettre  qu'on  a  écrite. 

Maliverl  est  le  nom  de  mon  village  ;  Bonnivel  étjut  le  luim  d(î 
l'amiral  favori  de  François  I<'^  S'il  eût  fait  race,  Bonnivet  serait  comme 
Montmorency  à  peu  près,  et  mieux  que  Luynes  ou  Sully. 

Ce  roman  est  trop  erudito,  trop  savant.  A-t-il  assez  de  chaleur  |Kiiir 
faire  veiller  une  jolie  marquise  française  jusqu'à  deux  heures  du  matin? 
Th4it  is  the  question.  Voilà  ma  sensation  en  recevant  votre  lettre. 
Madame  d'.Vumale,  c'est  madame  de  Castries  que  j'ai  faite  sage.  Mais 
je  reviens  à  la  question  de  chaleur,  vous  n'en  dites  rien.  Est-ce  mau- 

(I)  Un  vieux  libertin,  nommé  Pellot,  vantard  de  ses  prouesses,  qui  von.iil  ton»  les 
soin  cbei  Mme  Pasla  en  même  temps  que  Beyie.  (A.  C.) 
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vais  signe  ?  Si  le  roman  n'est  pas  de  nature  à  faire  passer  la  nuit,  à 
quoi  bon  le  faire  ? 

Une  jeune  femme  s'intéressera-t-elle  à  Olivier  ? 

J'ai  à  faire  une  scène  d'amour.  Armance  dira  qu'elle  aime.  Olivier 
usurperait  sur  le  caractère  du  cocu  s'il  se  tuait  à  cause  de  cet  accident  ; 
cela  retomberait  dans  le  Meynaii,  de  Misanthropie  et  repentir. 

Le  vrai  Babylan  doit  se  tuer  pour  ne  pas  avoir  l'embarras  de  faire 
un  aveu.  Moi  (mais  à  quarante-trois  ans  et  onze  mois),  je  ferais  un  bel 
aveu  ;  on  me  dirait  qu'importe}  Je  mènerais  ma  femme  à  Rome.  Là, 
un  beau  paysan,  moyennant  un  sequin,  lui  ferait  trois  compliments  en 
une  nuit. 

Mais  cette  vérité  est  du  nombre  de  celles  que  la  peinture  par  du 
noir  et  du  blanc,  la  peinture  par  l'imagination  du  spectateur  ne  peut 
pas  rendre.  Que  de  choses  vraies  qui  sortent  des  moyens  de  l'art  !  Par 
exemple,  l'amour  inspiré  par  un  homme  sans  bras  ni  jambes,  comme 
l'infâme  caricature  qui  déshonore  votre  bureau. 

Il  me  semble  donc  que  le  Babylan  ne  doit  pas  être  cocu.  Le  vrai 
beau  cocu  est  Emile  qui  s'est  marié  par  amour  et  estime.  Avez-vous  lu 
cette  suite  d'Emile  ?  Le  Dean  Swift  ne  voulait  pas  se  marier  pour  ne 
pas  faire  l'aveu  ;  il  se  maria,  sollicité  par  sa  maîtresse,  mais  jamais 
ne  la  vit  en  tête  à  tête,  pas  plus  après  qu'avant. 

Dans  le  salon  d'un  comte,  pair  de  France,  noble  en  1500  et  fort 
riche,  j'ai  froid  près  de  la  fenêtre,  quand  il  y  a  vent  du  nord.  Votre 
objection  provient  de  la  vérité  probable,  mon  assertion  de  l'étude  de  la 
nature.  Votre  objection  serait  parfaite  en  Angleterre. 

J'ai  relu  votre  lettre  : 

Quand  même  Armance,  c avec  Olivier,    toutes    les    nuits,    à 

Marseille,  serait  étonnée  : 

1°  Elle  l'adore,  et  avec  la  m...,  il  lui  donne  deux  ou  trois  ext.... 
chaque  nuit. 

2°  Par  timidité,  par  pudeur  féminine,  elle  n'oserait  rien  dire. 

Mais  l'amour  seul  suffit  pour  tout  expliquer. 

Le  genre  de  peinture  dont  je  me  sers,  le  genre  noir  sur  du  blanc,  ne 
me  permet  pas  de  suivre  la  vérité.  En  2826,  si  la  civilisation  continue, 
et  que  je  revienne  dans  la  rue  Duphot,  je  raconterai  qu'Olivier    a 

acheté  un  beau  g portugais,    en   gomme    élastique,    qu'il  s'est 

proprement  attaché  à  la  c et,    qu'avec   ledit,  après  avoir  donné 

une  ext...  complète  à  sa  femme,  et  une  ext...  presque  complète,  il  a 
bravement  consommé  son  mariage,  rue  de  Paradis,  à  Marseille. 
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Quand  on  est  song<»-croux,  homme  d'esprit,  6\èyo  do  l'Ecole  Poly- 
ioohniquo,  comme  Olivier,  voilA  ce  qu'on  fuit.  Ptinnor  dos  oxl....  nvec 

la  m....  quelle  l»olle  p»Tiphrn»e  pour  i'vit«»r  le  mot  sale  h r  !   ()hj(»i 

des  m«^iit4>ti»»u5  d'Olivior  :  d<mner  des  ext....,  etc.,  a  t^t«^  l'objet  des 
méditations  d'Olivier  pondant  toute  sa  jeunesse.  11  faut  que  vous 
sachiez  qu'il  passait  sa  jeunesse  chez  les  filles  ;  c'est  ce  que  j'ai  cherché 
à  indiquer  modestement,  .\rmanco  lui  conte  cette  calomnie  que  l'uii 
fait  sur  son  compt«». 

Mais,  pour  Dieu  I  répondez  sur  l'article  chaleur.  Gardez  ma  lettre, 
nous  en  reparlerons  peut-être  en  1828. 

Comte  de  CllAnEVELLE. 


443.-1(1) 
A  M.  SITTON  Si! AHI'i:.  A   I.oNDHES 

[20  feb.  1827].  VersaiUes,  7  février  1827. 

Nous  avons  longuement  parlé  de  vous  au  Jardin  ;  on  vous  aime, 
mais  on  est  en  peine  de  certains  bonbons  envoyés  à  des  amis  de  Lon- 
dres. Ecrivez-nous  si  vous  les  avez  remis.  J'ai  dit  pour  votre  défense 
que  vous  étiez  dans  la  chaleur  des  plus  jçrandes  occupations. 

L'incartade  de  M.  d'Appony  (2),  cpii  veut  a|)pi'ler  le  due  de  He^'p^io, 
U  dur  Oudinol,  a  porté  UmIjI  due,  pjTsoniiage  (lourageux,  à  aller 
demander  au  baron  de  Damas,  ministre  des  affaires  étrangères,  si  le 
kjng  serait  fâché  de  voir  un  ambassadeur  mort.  Il  comptait  aller  voir 
M.  d'Appony  dans  la  journée.  Avant  la  fin  de.  la  journée,  le  duc  de 
Heggio  a  reçu  une  lettre  de  .M.  d'App[ony]  à  M.  le  duc  de  Reggio. 

M.  d'.'\pp[ony]  a  découvert  que  la  ville  qui  donne  le  nom  à  ce  duc 
était  Reggio  de  Calabre  et  non  Heggio  «le  Lombardie.  M.  d'App[ony] 
continue  ses  démarches  envers  M.  .Siult,  duc  de  Dalinatie... 

Vous  avez  su  cela.  Mais  la  vraie  version,  la  voici,  et  aucun  journal 
ne  l'a  donnée,  Ix's  ministres  actuels  sont  conspués  ouvertement  dans 
la  Chambre  des  Pairs,  Cette  Chambre  a  .si  bien  fait  la  loi  sur  le  jury 


(1)  CollecUoD  de  IfîM  I>œtitia  Sharpc. 
(X)  AmbMMdaar  d'Autriche  &  Pahf. 
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que  l'on  dit  que  le  ministre  ne  la  présentera  pas  à  la  Chambre  des 
Députés. 

Il  m'arrive  un  accident  désagréable.  Vous  verrez  par  la  copie  d'une 
lettre  du  2  février  que  M.  Qolburn]  interrompt  ses  relations  (1). 

Ce  superflu  m'était  fort  agréable.  Voudriez-vous,  en  revenant  de 
Westminster,  monter  chez  quelque  ami  et  voir  s'il  est  possible  d'éta- 
blir une  vente  d'articles  régulière  ou  irrégulière,  tous  les  mois,  tous  les 
jours,  tous  les  huit  jours.  Je  suis  prêt  à  commencer  sur-le-champ. 

J'aimerais  mieux  ne  pas  interrompre  le  compte-rendu  que  vous 
savez.  Cela  forme  une  histoire  suivie  pour  les  personnes  qui  s'intéres- 
sent aux  progrès  des  Lettres.  Thèse  articles  are  Iranslaied  iJiere  and  I 
hear  with  sortie  applause,  etc.  (2). 

Vous  direz  tout  cela  à  des  acquéreurs  si  vous  parvenez  à  en  trou- 
ver. Cette  affaire  est  essentielle  pour  moi.  N'en  parlez  à  personne  (3). 

Tout  à  vous. 

OLD  HUMMUMS. 


(1)  Copie,  —  2  Février...  He  will  think  itvery  extraordinary  though  perhaps,  you 
will  not,  that  I  should  hâve  omitted  to  mention  in  my  last  letter  or  two,  that  I  had 
not  the  least  idea  of  continuing  after  the  end  of  1826  to  trouble  M.  B.  for  further 
communications  «  except  on  a  limited  scale,  for  wiiich  I  am  willing  to  expend  not 
«  more  than  L  50,  per  annum.  I  shall  in  my  next  enter  inlo  particulars  on  tiiis  subject, 
«  in  the  meantime  I  can  only  use  those  lately  sent,  to  make  up  the  deficiency  in  the 
«  year's  receipts.  I  considered  myself  engaged  for  one  year,  would  not  gone  on  so 
long.  M.  B.  should  hâve  written  about  a  renewal,  before  he  had  sent  me  more  papers  : 
however,  as  it  will  probably  be  a  disappointement  to  him,  you  will  hâve  the  goodne>s 
«  of  discontinuing  or  limiting  on  the  terms.  «  C[olburn]. 

De  la  main  de  Beyle  :  Paris,  6  février  1827,  Première  lettre  de  l'envoyé  de  M. 
C[olburn]. 

Traduction.  —  2  février «  Il  trouvera  très  extraordinaire,  quoique  peut-être 

«  vous  ne  le  trouverez  pas,  que  j'aurais  omis  de  mentionner  dans  ma  dernière  ou  mon 
«  avant-dernière  lettre,  que  je  n'avais  par  la  moindre  idée  de  continuer,  après  la  fin 
«  de  1826,  à  déranger  M.  B[eyle]  pour  de  nouveaux  articles,  excepté  dans  une  cer- 
«  taine  limite,  pour  laquelle  je  ne  suis  pas  disposé  à  dépenser  plus  de  50  £  par  an. 
«  Dans  ma  prochaine  lettre,  j'entrerai  dans  des  détails  à  ce  sujet  ;  pour  l'instant, 
«  je  ne  puis  que  me  servir  de  ceux  envoyés  récemment,  pour  combler  l'insuffisance 
«  de  ceux  que  j'ai  reçus  [d'autre  part],  pour  l'année. 

0  Je  me  considérais  engagé  pour  un  an,  je  ne  voudrais  pas  l'être  davantage.  M. 
«  B[eyle]  aurait  dû  m'écrire,  à  l'égard  d'un  renouvellement,  avant  de  m'envoyer 
«  d'autres  articles.  Cependant  comme  ce  sera  probablement  un  désappointement 
«  pour  lui,  vous  aurez  la  bonté  d'interrompre  ou  de  limiter  les  frais  ». 

C[olburn]. 

(2)  Ces  articles  sont  traduits  ici  et  je  les  entends  lire  avec  approbation. 

(3)  Sur  les  relations  de  Beyle  avec  Colburn,  voir  R.  Colomb,  Notice  biographique. 
1854,  p.  L.  (A.  P.) 
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U  1  ) 

A  M.  SUTTON  SHAHPi:,  A  LONDHES 

1)  //mVr  [1827]. 

Jp  vous  envoie,  chor  an»hn!i.sa(l«'ur.  un  l)ilh't  «ju»-  j»-  rorciis  »!.•  I'cuvunY' 
do  M.  Col(hiim]  (2).  Veut-il  n'nnuor  ?  Se  n'pent-il  ?  Il  a  fnit  deux  sot- 
tises. Je  pnVLHe  :  N»  2  ft''vri»'r,  après  avoir  insén''  (\v\ix  arli»  1rs  (le  1«"" 
janvier  ••!  !«•  l*""^  f«'vri«'r  1H27),  il  m-  v»'ut  pas  ronliimcr  rjirniiipmt'nt 
pour  1827.  Il  insinue  (pi'il  ne  veut  pas  payer  ces  diux  arti(  lis. 

Connue  j'ai  enviivi*.  depuis  nutn*  arrivée  à  Paris,  plus  de  niiilién' 
qu'il  n'en  fallait,  on  aura  pu  <>par^u>r  un  article  pour  If  l****  mois. 

Tout  cela  est  dij^ie  d'un  voleur,  mais  comment  envoyer  la  justice 
en  pleine  mer,  dit  Molièn'. 

Je  vous  enverrai  un  artid»-  pnur  !••  K"''  mars.  .Si  vnii>  puiiv  c/.  le  pliircr, 
tant  mieux.  .Si  v(»us  tw  pouvez  pas  le  placer,  vous  le  fm-z  lin-  au  d«)c- 
teur  Ul[ack]  pour  son  instruction  (le  commencement  peint  la  .Soci«'>t('> 
en  février  1827). 

A  proptis  de  M.  le  diK-teiir  Hl[a<-k],  ne  pourrait!!  pas,  quand  il  \  rrni 
-M.  Co|[l)urn],  lui  fain^  honte  de  son  procédé  ? 

J'espère  que  vous  recevrez  vos  Gazettes  [des  TrUmnaux].  Je  les  fais 
adresser  au  Jardin.  Vous  recevrez  l'article  vers  le  15  février.  Oe  fju'il 
y  aurait  de  mieux  serait  de  renouer  avec  ce  coquin  de  C. 

Les  on-dit  du  9  sont  : 

1°  Création  de  .VI  Pairs. 

2°  La  loi  sur  la  Presse  pa.sser.<  ;i  I.i  rii.irnl. rr  d.s  r>i|Mifis  s.uis  les 
amendements  de  la  Commission 


(1)  <  '  '1       I    '  'ili.i  .>^harpe. 

fî»  '^  ,     .  \f.  Colhiirn  lurro  que  vous  m'avez  dit  daru  volrn  lettre 

d'  r  votre  lettre.  Je  iiui<i  Infiniment  rhagrin/;  qu'il  y  :iit  Aujifl  de 

p.-  .*  avec  ce  monsieur.  m.'ii*  j'tmp^re  qu'un  <^('lHirr.i)»<»em«*nt  en 

httfti.f  i-àrl  et  d'autre,  rarrommodTa. 

ItH  ■-  t.  je  fuis  votre  dc^voué  »ervit<'ur. 

{8*coad*t  Ullre  de  l'eovoy^)  H.  B. 
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445.  —  I  (1) 

A  M.  SUTTON  SHARPE,  A  LONDRES 

[26  Feh.  1827].  Versailles,  22  février  [1827]. 

J'ai  reçu  votre  fort  aimable  lettre,  mon  cher  ami,  qui  le  serez  tou- 
jours. Je  vais  répondre  en  paresseux.  J'avais  tant  de  choses  curieuses 
à  vous  dire  sur  ce  pays,  qui  se  constitue  moralement  chaque  jour,  que 
la  crainte  de  les  mal  dire  m'a  fait  garder  le  silence. 

L'enterrement  de  Talma  a  décidé  que  l'on  pouvait  se  faire  porter 
directement  au  cimetière.  Le  refus  de  titres  par  M.  d'Appony  a  décidé 
l'union  de  la  nouvelle  noblesse  avec  l'ancienne. 

Voilà  ce  que  j'appelle  se  constituer  moralement.  Dites  cela  à  M.  le 
Docteur  Bl[ack].  For  the  gou^  it  is  more  nusettled  que  jamais  (2). 

Mlle  Duv[aucel]  a  perdu  une  lettre  de  douze  pages  adressée  à  M. 
Bowd.  Nous  tremblons  pour  le  sort  de  nos  lettres. 

Il  faut  bien  que  je  vous  ennuie  de  nouveau  de  mon  affaire  avec  Col- 
[burn],  car  peut-être  vous  n'avez  pas  reçu  une  lettre  adressée  à  M. 
de  Lavalette  (3)  il  y  a  huit  jours.  Col.  a  écrit  le  3  février  (après  avoir 
fait  usage  des  articles  du  1^^  janvier  et  1^^  février)  qu'il  ne  voulait  pas 
continuer  pour  1827.  2»  Qu'il  considérait  ces  articles  comme  des  sup- 
pléments aux  envois  de  1826,  ce  qui  doit  vouloir  dire  qu'il  ne  veut  pas 
les  payer.  Vive  la  probité  !  Probablement,  c'est  un  accès  de  colère  ; 
comme  il  ne  payait  pas  ce  qui  était  échu  le  2  décembre,  et  que  j'avais 
de  la  méfiance,  je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  devait  vers  le  24  janvier, 
avec  politesse,  mais  avec  fermeté. 

Pourriez-vous  faire  marché  avec  quelque  autre  Revue  for  the  said 
communications  ? 

M.  Yates,  l'acteur  qui  a  réussi  ici,  a  dit  que  ces  lettres  avaient  beau- 
coup de  succès  parmi  les  amateurs  de  la  littérature  française.  J'aime- 
rais mieux  en  donner  une  chaque  mois  ;  mais,  s'il  le  fallait,  j'en  donne- 


(1  )  Collection  de  Miss  Laetitia  Sharpe. 

(2)  Quant  au  gouvernement,  il  est  plus  détraqué  que  jamais. 

(3)  Le  comte  de  Lavalette,  condamné  à  mort  en  1815,  dont  l'évasion  est  restée 
célèbre,  et  qui  put  se  réfugier  à  l'étranger  grâce  au  dévouement  de  trois  Anglais. 
(A.  P.) 


STti  «:OHKKSI'OM»AN(.K    l>K    STKM>MAl. 

r«U  uno  par  Homaini»  ;  un  m'a  ronsrilU^  t\v  fain*  <»ffrir  rotto  innnhan- 
di*<«  à  un  M.  StuiHnn,  qui  fuit  un  journal  holxldniadairc  tin^  à  8,(XM) 
oxomplain*». 

ÏA*»  artirK>â  ivfusOs  par  C<>l[bum],  h'ïIh  avai«>nt  «>t(^  iniprinuHt  on 
car.'  •  'linain^s.  auraii'iil  rmipli  IT»  pap>s  ;  ou  les  payait  r)0  livn»9 

st..  j  1^  inois,  ou  Intis  arlirlcs,  »•»:  :  doux  rcnts  l,  j)ar  an,  co  qui 

m'arranfri^ait  boaucoup.  Mais  lo  diable  c'est  quo  les  puhlishrrs  sont 
do»  fripons. 

Jo  vous  onvoio  lo  rommonronn-nl  «l»'  l'artidi'  pour  h-  mois  di'  mars. 
Si  vous  no  pouvoï  pas  lo  vondro,  donno7.-li>  ffralis,  roinnn'  ôohantiiion. 

I^  mort  ou  la  maladio  do  votn>  lord  Livorpoul  nul  timl  le  iiMUido 
on  l'air  i<i  :  rola  rsl  flatteur  pour  vol  ri-  iialion.  Mamj  of  oiir  perrs 
a^rrr  hrihrd,  so  the  lan'  aiU  bf  accepted  hy  (hem.  The  brihery  (1)  a  coûté 
cinq  millions  depuis  six  mois.  Say  that  lo  our  Doct.  Hlfack].  Il  ponr- 
rail  faire  l'c'Iogo  of  my  marchandise  ta  this  rascal  C.  et  renouer  l'affaire. 
Cependant  j'aimerais  mieux  un  pnblisher  moins  frip«in,  s'il  en  est. 

Samedi  je  vous  tVrirai  une  plus  longue  lettre. 

.Marfeste]  vous  salue. 

446.  —  I  (2) 
A  .M.  SUTTON  SH.AHI'K,  A  LONDRES 

[13  mars  1827].  Le  8  mars  1827. 

Je  crains,  mon  cher  ami,  quelque  inexactitude  «le  la  posi i  plu- 
tôt de  votre  ami  M.  de  Lav(alettc],  Vers  le  8  février  dernier,  j'ai  re(  u 
une  lettre  de  vous.  J'y  ai  répondu  vers  le  9,  adressant  tiia  lettre  à  M. 
de  Lav.,  sous  enveloppe  de  S.  E.  Je  vous  ai  écrit  lr<n.s  l<?ttres  dans  le 
courant  de  février.  Voyant  aujourd'hui,  8  mars,  que  je  n'ai  pas  de 
réponse,  je  vous  écris  par  la  poste. 

Réclamez  quatre  lettres  auprès  de  M.  de  Lav, 

Je  vais  recommencer  a  tedious  taie  (3). 

Je  voudrais,  mon  cher  ami,  que  vous  puissiez  raconter  cette  fripon - 

(1)  Beaucoup  d«  no«  Pair*  «ont  «oudoyéa,  aussi  la  Loi  [sur  la  preste]  sera-t-elle 
nrrrpXJf  par  ^ttx.  l^  rorrupUon 

(2)  Collection  de  A.  Faupe. 
(t)  Un  enoayeax  rtett 


CORRESPONDANCE    DE   STENDHAL  453 

nerie  au  bon  Docteur  Bl[ack]  qui,  dans  l'occasion,  pourra  faire  rougir 
le  libraire  fripon.  Le  dit  libraire  payait  peu  exactement. 

Lassé  de  ses  retards,  je  lui  écrivis,  en  janvier  1827,  pour  demander 
£  :  50  échues  le  2  décembre.  Ma  lettre  était  polie,  et  cependant,  je 
suppose,  l'a  mis  en  colère. 

Pourriez-vous  placer  la  même  marchandise  dans  une  autre  Revue  ? 
M.  Yate  a  dit  ici  que  cette  marchandise  était  estimée  en  Angleterre. 
Madame  Morgan  m'a  fait  dire  la  même  chose  d'Irlande. 

Si  vous  avez  reçu  mes  quatre  lettres  de  février,  tout  ce  détail  vous 
semblera  very  tedioiis,  mais  ici  nous  sommes  in  chatter  of  business  (1). 
Je  tiens  beaucoup  to  thèse  £  :  200  qui  me  permettraient  de  faire  des 
voyages.  Tâchez  donc  de  placer  ma  marchandise  même  on  reduced 
price.  Avec  ledit  Col[burn]  je  ne  veux  rien  rabattre,  mais  je  me  con- 
tenterais, s'il  le  fallait  absolument,  de  £  25,  tous  les  trois  mois,  ou 
£  100  par  an. 

Car  le  travail  dont  il  s'agit  m'amuse.  On  m'a  parlé  d'un  M.  Soudan 
qui  fait  une  Literary  Gazette  tirée  à  huit  mille  exemplaires,  et  qui  pour- 
rait, pour  un  envoi  chaque  semaine,  payer  deux  ou  trois  £,  ce  qui  ferait 
huit  ou  dix  £  par  mois.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  une  fois  que  cette 
Literary  Gazette  n'était  pas  de  bon  ton  ? 

Enfin,  cher  ambassadeur,  tâchez  d'arranger  un  engagement  pour 
1827.  Je  vous  donne  carte  blanche.  Je  serais  glorieux  qu'un  article 
de  ce  genre  pût  convenir  tous  les  trois  mois  à  M.  Jeffrey  et  à  VEdin- 
burgh  Review,  qui,  je  suppose,  ne  s'abaissera  pas  à  friponner.  Si  ce 
respectable  journal  me  donnait  £  200  par  an,  je  m'engagerais  à  ne 
pas  écrire  dans  le  même  genre  pour  une  autre  feuille  anglaise.  En  un 
mot,  je  vous  donne  tout  pouvoir  for  making  me  a  scrittiira  (2). 

Notre  Giuditta  (3)  chante  à  Naples  dans  l'oratorio  de  Giuditta  e 
Olopherno,  qui  a  été  joué  le  4  mars.  Vous  savez  qu'Ebers,  avocat 
fripon,  devait  payer  500  £  en  février  ;  il  a  demandé  un  délai  de  quinze 
jours.  Ceci  est  un  secret.  Peut-être  notre  amie  ira  à  Vienne.  —  Nous 
parlons  sans  cesse  de  vous  avec  Mlle  Sophie  ;  nous  voudrions  vous 
avoir  à  Paris,  dix  mois  chaque  année.  Adieu.  Je  résiste  à  la  tentation 
de  vous  parler  d'objets  intéressants.  Je  veux  que  ma  lettre  vous  par- 


(1)  En  bavardage  d'affaires. 

(2)  Pour  m'arranger  un  engagement. 

(3)  Mme  Pasta. 
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vicnno.   Ht>pon<l«»c-m(ti  pur  dupliinta,  uin»  U'Wn-  par  la   |mi>Ic,  uiir 
milri'  par  l'AinhaA^nde. 

J'ai  ItoMucoiip  (-oiirti,  ««•  qui  m'a  rinpiVIir  de  vous  (''rrin'  eu  janvier. 

Tout  à  vous, 

J.-H.  1,\^  \, 

RuconU*!  tout  coci  to  Ihe  aiinnhlo  D'  Hl(ack]  afin  qu'il  faHst»  lionlo  à 
son  ami  Col[bum]. 

ViT.       K. 

A  \1.  \.  liK  I,\  IM-lOliZI*: 

Ce  mardi  20  mars  1827. 

Monsieur, 

Vous  8ouvirnt-il  quo  vous  avoz  bi«»n  voulu  iin'  |tnuii»'ttn',  dans  In 
tfinps.  un»'  annonoo  pour  innu  voyap-  «'n  Italie  (I). 

I/impriin»Mjr  dr  la  Forest  s'est  trouvt'  Ir  très  liiiinlil<>  servit,  nr-  dr  la 
(>)n|n'<(^tion,  il  a  mis  50  cartons  (2). 

Ix»s  Chamhrrs  vont  ôtro  bien  plates  pendant  un  nioLs  jusipi'à  la 
disrus<(iun  de  la  loi  d'Amour  ii  la  ('hainhre  des  I*airs.  Ne  pourrait-on 
pas  pnditer  du  moment  ? 

Je  prie  Ni.  ('Jiatelain,  M.  Mi^met  ou  r<|iii  (!••  vous.  Messieurs,  (pii 
fora  l'annonce,  de  me  trait<*r  avec  : 

S'véritc^, 

Iinpartialit«'>, 
Justice. 

I/auteiir  a  passe  1<)  ans  en  Italie  ;  au  lieu  de  (i<  rrire  des  laldiaux 
ou  des  statues,  il  dé<"rit  drs  mœurs,  dis  hnhiinJrs  niorahs.  l'art  d'aller 
à  la  chasse  au  bonheur  en  Italie. 

Je  vous  souhaita».  Monsieur,  bien  des  sucriw  dans  cette  cbasse,  et 
suis  votre 

Très  humble  et  très  oblig(>ant  ser\ileur. 

H.  UKWA-:  (.'{). 

(  1  )  8oo  Urr*  :  Romr,  Sapleê  et  Flortnce  en  1 H 1 7 . 

(2)  Voir  Stàovo  Aniologia.  Rome,  Juin  1906,  el  le  Mtnurr  dr  Fnnut,  1"  juilli-t 
1906. 

(.1)  A  M.  V.  de  la  Peloiite,  me  fiaint- Honoré.  n«  3'iO  ou  41,  vi»  à  vi«  l.i  rue  de  la 
Sourdière. 
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448.  —  I  (1) 
A  M.  SUTTON  SHARPE,  A  LONDRES 
[24  mars  1827].  Paris,  le  9  mars  1827. 

Rue  Le  Peletier,  N"  6,  près  l'Opéra. 
(Voir  la  fin  écrite  le  19,  ceci  est  du  9). 

Nous  ne  savons  plus  ce  que  vous  êtes  devenu.  Seriez- vous  à  Lan- 
caster,  occupé,  non  du  circuit  (2),  qui  n'a  pas  encore  commencé,  mais 
de  ces  certains  procès  singuliers  que  vous  plaidiez  amicalement  dans 
une  petite  chambre  ? 

M"*^  Sophie  et  moi,  nous  vous  avons  élevé  à  la  qualité  de  Français  ; 
sans  doute  vous  êtes  fort  bien  suivant  les  idées  anglaises,  nous  no 
prétendons  rien  vous  ôter  de  ce  mérite  grave,  raisonnable,  profond, 
mais  fâché,  et  toujours  en  présence  de  Vidée  du  devoir  ;  mais,  en  même 
temps,  vous  êtes  fait  pour  plaire  dans  un  salon  français,  et,  par  con- 
séquent, pour  vous  y  plaire.  Nous  parlons  quelquefois  un  quart 
d'heure  sur  ce  sujet,  M^^*  Sophie  et  moi,  et  nous  finissons  par  conclure 
que,  comme  on  se  plaît  là  où  l'on  plaît,  nous  finirons  par  vous  avoir 
ici  plusieurs  mois  chaque  année.  Sans  cesser  d'être  naturel,  vous  serez 
très  singulier  et  très  original,  ce  qui  est  le  suprême  mérite  pour  une 
nation  qui  ne  craint  que  le  bâillement. 

Cette  qualité  et  l'absence  d'adoration  pour  l'argent  a  valu  à  la 
France  la  place  de  Procureur  fondé  de  toutes  les  nations  pour  l'appré- 
ciation des  ouvrages  d'esprit.  Je  n'appelle  pas  ouvrage  d'esprit  un 
traité  d'horticulture  ou  de  législation. 

Qu'est-ce  que  l'Europe  a  produit  en  1826  de  comparable  aux  trois 
dialogues  du  père  Joseph  par  Lcclercq  ?  Je  vous  ai  envoyé  deux  de 
ces  dialogues  par  M.  de  Laval[ette].  Les  avez-vous  reçus  ?  Avez-vous 
reçu  trois  ou  quatre  lettres  écrites  en  février,  toujours  par  la  même 
voie  ?  Je  crains  bien  que  non.  Hier,  je  vous  ai  écrit  par  la  poste.  Je 
n'ose  vous  dire  bien  des  choses  par  l'occasion  qui  porte  cette  lettre. 

Le  19  mars. 

Votre  lettre  du  13  m'a  fait  le  plus  grand  honneur  ;  je  l'ai  montrée  à 
de  grands  personnages  sans  dire  le  nom  de  l'auteur  ;  elle  a  été  montrée 

(1)  Collection  de  Miss  Lœtitia  Sharpe. 

(2)  Assises  anglaises  qui  se  transportent  de  ville  en  ville.  (C.  S.) 
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Mimotli  au  con^lf  «in  Jitniin.  Lu  (illisibif)  de  S<iphi(>  «^t  ^ra\iiiirtil 

M«»>  j'oiiMir  iju'il  «>l  qiuitn-  lu'nr«',s.  Jr  sors  «If  IK-xposilidU  «Irs 
tahiratix  ili*  Tiilina  :  je  suis»  rontmt  du  portrnit  do  Slmkt'spcHrr  jn'int 
»ur  un  Aoufflot  pour  In  nnno  Klisnlti-th. 

G»nnno  il  i»î«I  lundi  rt  quntn>  lirurcs,  j«*  n'jii  cpic  le  temps  de  vous  iJiro 
que  j'arroploriii  la  leltri*  à  qiuitre  Ruinées  par  mois.  Mnis,  pour  ureep- 
U?r  atrc  dèernrr,  il  faut  que  Col(bum]  m'<Vrivo  et  m'envoie  le  paie- 
ment do  re  qu'il  me  doit. 

Oui,  certainement,  parlez  au  docteur  |{|a|ck]  en  ces  tenues.  J'ui- 
meratu  mieux  avoir  affain*  à  d'honnêtes  jfens.  Ne  pourrait-on  pa.s  faire 
«dfrir  un  article  t'i  .M.  Jeffrey,  de  VEdinhiirph  lieview  ? 

J'ai  tntuvé  un  bon  traducteur  <pii  a  de  l'esprit. 

Vous  HH-evpi'Z  un  v\.  d'un  ntuiveau  \'oya^«'  en  Itiilie  par  voire  ami 
do  {.^neastor  (1)  I 

Mes  n*sp<M'tH  à  m"'  votn^  tante  et  à  MM.  vos  (tncles. 

Tout4'S  les  têl*»s  ii'i  cntyaient  à  votre  chan^'emenl  de  ministère. 

Hier  dimanrhe,  on  disait  le  duc  de  W'ellinjfton  prime  Minister, 
Quod  deu.s  avortât. 

Tout  à  vous,  CI!  \l»KI{()NII":i<. 


449.  —  I.  (21 

A  MONSIEUH  Sl'TTON  SH.AHPK,  A  LONDRES 

f>r  mon  château   de  [illisilile]. 
Le  30  avril  1827. 

Rien  ne  pouvait  me  faire  plus  de  plaisir  <]ne  l'au^^menlation  du 
fish  (3)  a  la  dernière  poche.  J'espère,  mon  cher  .uni,  que  lavancement 
de  M.  Scarlett  lui  fer»  néplifrer  les  fati^rues  du  barreau.  .M.  Hronj;ham 
héritera  de  la  moitié  et  voua  du  quart  de  l'autre  moitié.  K-sl-ce  la  la 
proportion  ?  Je  désirai»  beaucoup  que  M.  lirougham  prit  de  l'uvan- 

(II  Beyle  (Usigne  ainni  son  otivngf  :  Home,  Saplr»  rt  Flurmre,  .'<*  édition,  Dul.iu- 
najr.  1826  (A.  P.) 

(2)  Goll#^Uon  4f  MiM  l/rtita  Sharpi». 
(I)  PoiMoo.  B^yie  désigne  ainsi  l'argent 
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cernent.  Dans  ce  cas,  il  mo  semble  que  le  fish  aurait  été  in  great 
plenty  (1). 

Je  pense  que  la  Gazette  de  samedi  28  a  publié  votre  Ministère.  Dans 
tous  les  cas,  je  suppose  que,  le  Parlement  ouvrant  le  l^''  mai,  la  Gazette 
du  mardi  l^'"  doit  en  parler. 

Votre  ministère  nous  occupe  beaucoup. 

Savez-vous  que  le  plus  grand  événement  qui  se  soit  passé  en  France, 
depuis  12  ans,  ce  sont  les  illuminations  du  mercredi  18  avril  (2)  ? 

Le  peuple  qu'on  croyait  mort  et  qui  avait  donné  sa  démission, 
suivant  le  bon  mot  de  M.  de  Sémonville,  a  donné  signe  de  vie,  ce  qui 
a  effrayé  tous  les  libéraux  riches.  I  say  nothing  of  the  «  peur  »  of  one 
august  person  (3).  Cela  passe  toute  croyance.  /  suppose  that  they  hâve 
sent  tweniy  or  thirty  thousand  frs.  to  the  «  Constitutionnel  »  (4),  afin 
qu'il  ordonnât  to  the  people  to  cry  only  (5)  :  Vive  le  K[ing].  That  said 
Constitutionnel  a  gagné  son  argent.  The  Débats,  by  fear  of  seeing  the 
people  living  a  second  time,  has  made  his  utmost.  However  the  third 
and  the  seventh  (6)  Légions  ne  se  sont  pas  conduites  aussi  bien  que 
nous  l'aurions  désiré  (7). 

Un  homme  est  sorti  des  rangs  de  la  3^  légion,  a  présenté  les  armes 
to  the  K{ing^  et  a  crié  :  «  .4  bas  les  Ministres  1  »  Le  Maréchal  Oudinot, 
duc  de  Reggio,  l'a  poursuivi,  l'épée  à  la  main,  en  criant  :  «  Il  faut  que 
je  le  tue  !  »  L'homme  fuyait  :  le  Maréchal  (qui  a  sans  cesse  besoin 
d'argent)  courait  après  lui,  il  allait  le  tuer,  quand  un  des  aides-de- 
camp  lui  a  dit  :  «  M.  leMaréchal,  le  Roi  vous  demande  sur-le-champ.  » 
Le  duc  de  Reggio  a  laissé  l'homme  s'échapper. 

A  la  7^  légion,  un  homme  est  sorti  des  rangs,  tenant  son  fusil  d'une 
main  et  son  mouchoir  blanc  de  l'autre.  Il  a  marché  to  the  K[ing]  ; 
The  horse  of  the  K[ing]  a  eu  peur  et  a  fait  un  écart  de  six  pieds.  Le  K. 
a  ramené  son  cheval  sur  ce  garde  national  qui  criait  :  «  A  bas  les 
Ministres  !  »  Le  K.  lui  a  dit  :  «  Je  suis  venu  pour  recevoir  les  hommages 
de  ma  garde  nationale,  et  non  pas  pour  recevoir  des  avis.  Qu'on  casse 

(1)  En  grande  abondance. 

(2)  A  l'occasion  du  retrait  de  la  loi  sur  la  presse  surnommée  la  Loi  d'amour.  (A.  P.) 

(3)  Je  ne  dis  rien  de  la  peur  d'un  auguste  personnage  (Charles  X). 

(4)  Je  suppose  qu'on  a  envoyé  vingt  ou  trente  mille  francs  au  Constitutionnel. 

(5)  Au  peuple  de  crier  seulement  :  Vive  le  Roi. 

(6)  Les  Débats,  par  crainte  de  voir  le  peuple  revivre  une  seconde  fois,  a  fait  tout 
son  possible.  Cependant  la  troisième  et  la  septième  Légion... 

(7)  A  la  Revue  générale  de  la  garde  nationale,  passée  par  Charles  X,  au  Champ-de- 
Mars,le29avril.  (A.  P.) 
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r.oi  hoiiiiui»  !  j«>  iii>  viMlx  puH  qu'il  ilcfllt*  «iivaiit  iiitii.  »  ((^)ii'nii  <  asHi', 
r'i>»t-À><lin^  :  qu'on  AU>  stun  omploi  ù  rot  homme.) 

Aurun  journal  n*n  rHcoiit»-  «i-s  «loux  «•vi-ncinvuls.  I,«'s  doux  vvui 
iiull«*  A|M>«-tat<'ur!t  «)ui  ctHii'iit  nur  li*  tulus  ilu  ('.luiiii|)-(l«>-M(irH  «•tui«*nl 

8   ■■  SpiTtatcuni. 

K  -   Kinff. 

0   «   Ijp*  13  I</'gions  de  la  Qarde  Nalionalc. 

trop  «Moipiôs  pour  s'apon'ovoir  «lo  rien.  CvWo  jouriifo  est  li-  rumplr- 
mont  do  coIIp  du  Ift.  Lo  pouplo,  qui  ost  fort  doux  ot  fort  h  son  aiso, 
a  obt'i  à  8PS  tribuns,  //•  Constitutionnel  «>t  /r  Courrier. 

On  a  <^t/  «H<»nn«''  do  la  toilotto  dos  IMLOOO  spo(tat(>urs,  ils 
olaiont  supiTioun'monl  bion  mis.  Quollo  diff^^ronro  avor  la  l'V'diTa- 
lion  on  1792  !  .\u  Hou  do  20  millions,  n<»U8  sommos  32  millions  :  offct 
do  la  division  dos  rhainps. 

lyo  pouplo  pouvait  so  montror  l)oauoiin|i  pins  iiK'rliant.  .!•'  m'  ()uis 
vous  poindro  the  «  pour  »  oj  the  Court. 

I^a  .T  Li'jfinn.  on  passant  sous  los  fonotros  do  l'IlôfoI-do-Villo,  a 
rriô  :  •  A  has  ViUèlr  !  »  d'uno  foroo  à  ôtro  ontonduo  du  Châtoau.  J'ai 
parlo  à  vin^  fjardos  nationaux  do  ma  ronnaissanoo  ot  do  collo  do  mon 
hoau-frèro,  rien  do  plus  Iranquillo,  timido  ot  Ixm  qno  n*  penpir,  mais 
non  do  plus  lojfrT.  Quatro  arlirlrs  do  sos  journaux  poiivont  lo  mottro 
on  roléro.  Say  ail  this  to  thr  IK  Hlafrk].  J'ai  vu  M.  Koan,  lioinmo 
d'ospril,  a-t-il  compris  oc  qui  viont  do  so  pas.sor  ? 

Ot  animal  «lo  M.  Cff>lbum]  no  mo  fait  point  payor  w  qu'il  mo  duil. 
/  hâve  ivriiten  to  M.  Joffroy  qui  rorovra  ma  lottro  lo  6  mai.  Si  vous 
avez  reçu  2  ox.  d'un  Voyapo  to  Homo  (I)  donnoz-on  un  à  (piolqur 
Roviewor  qui  on  parlo  on  bien  ou  en  mal,  pou  importo  :  le  mal  »  'est 
lo  sib-nro.  J'ai  oubliô  do  louor  M.  lo  Jujjo  llallock  ot  lo  ban  do  l'Anj^lo- 
l^'rr»',  do  manioro  qu'on  mo  dit  quo  j'abliorro  Old  /ùinland,  riori  «b- 
pluA  faux.  J'éprouve  pour  elle  le  sentimont  quo  f.ii  M.  J<'»sus-Christ 
avait  pour  l'-s  hommes. 

Tous  les  instants  qui  n'ont  pas  éU-  consaon-s  ;j  parlor  du  ^t.'whI 
réveil  du  18  avril  l'ont  été  à  diiicutcr  l'avancement  do  M.  Canning. 

(1)    Romf      \nr.lr,   .,  Florrnrr   (l^îl). 
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Nos  bons  libéraux  badauds  le  croient  libéral.  Plusieurs  personnes 
pensent  qu'il  sera  remercié  au  mois  de  février  1828. 

Vos  lettres  font  les  délices  de  M.  de  Ma[ reste]  qui  vous  est  extrê- 
mement attaché.  On  a  dit  que  M.  Canning  renverrait  le  Parlement 
et  ferait  faire  des  élections.  En  ce  cas  j'irai  vous  voir.  Mais  la  déser- 
tion de  M.  Col[burn]  me  gêne  pour  les  courses.  Je  voudrais  bien  le 
remplacer. 

Aujourd'hui  a  paru  l'Histoire  de  la  Guerre  d'Espagne  de  1809  à 
1814  par  le  général  Foy.  Cela  sera  horriblement  puffé.  Cela  est  bien 
emphatique.  Il  a  pour  les  Anglais  la  haine  d'un  Bonapartiste. 

Croyez-vous  qu'un  article  iipon  the  life  of  Bonap.  hy  Thibaudeau 
would  he  accepted  for  the  Edinburgh  Review  ?  Is  not  the  man  an  [illi- 
sible] ta  pick. 

Avant  de  me  mettre  à  l'ouvrage  j'attends  votre  avis. 

Je  me  déciderai  d'après  votre  opinion.  Quels  sont  les  sujets  qui 
seraient  bien  reçus  par  les  lecteurs  de  VEdinbiirgh  Review  ? 

Voilà  la  véritable  difficulté  qui  m'arrête.  Je  suis  comme  un  peintre 
de  paysages.  Je  vous  ferai  aussi  mal  ou  aussi  bien  un  arbre  ou  un  rocher. 
Mais  qu'aimez-vous  le  mieux  ?  L'arbre  ou  le  rocher  ?  Vous  me  rendrez 
un  grand  service  si  vous  m'indiquez  deux  ou  trois  sujets  capables 
d'intéresser  les  bourgeois  à  tête  étroite  et  à  2.000  £  st.  per  annum 
qui  lisent  V Edinburgh  Review.  Ah  !  que  je  regrette  the  letters  for  Col. 
J'avais  le  plaisir  de  faire  en  conscience  le  portrait  d'un  animal  curieux. 

Rappelez-vous  donc  que  le  18  [avril]  a  été  un  grand  jour  un  peu 
amoindri  par  la  journée  du  29.  Cependant,  en  y  réfléchissant,  on  verra 
que  le  29  a  moins  amoindri  le  18  qu'il  ne  semble  au  premier  abord. 

Ecrivez-nous  de  longues  lettres,  elles  font  notre  bonheur  à  Mar[este] 
et  à  moi.  Ecrivez-nous  souvent.  Chaque  samedi,  M"®  Sophie  me 
parle  de  la  probabilité  de  vous  voir  fixé  en  France.  Cette  maison 
me  plaît  beaucoup.  Présentez  mes  respects  à  Miss  R[ogers]  et  à 
MM.  vos  oncles.  Rappelez-moi  au  souvenir  de  M.  Bla[ck],  de  M.  John, 
le  membre  du  Parlement,  et  de  nos  amis  de  Lancaster.  Le  procès  de 
ce  coquin  de  Wakefield  m'a  beaucoup  intéressé.  Je  retournerai  avec 
beaucoup  de  plaisir  au  Circuit.  Grâce  à  vous,  j'y  ai  pris  des  idées  nettes. 
Peu  de  voyages  aussi  courts  m'ont  laissé  autant  de  notions  précises. 
Dites-moi  s'il  y  a  quelques  probabilités  d'élections.  Si  oui,  /  will  make 
articles  upon  articles.  This  fish  gives  me  the  superflu.  AU  my  ohscurities 
are  for  prudence  sàke. 

For  Bla[ck]  :  12  ou  15  ducs  ou  grands  seigneurs  qui  entourent  the 


i60  nOHRRSfONDANCK    nR   STKNDIIAL 

Aifif  «mt  «Ml  pour  l<>  18  avril.  lliiM>itonl  dit  :  1rs  Ministn>s  ni  f<'n>nt  tant 
qu'il»  oomprumrllnml  noire  oxi^tonre  polit iquo  ot  loa  ci'iil  «»u  cn\i 
i|iinrnnl4'  thoiixands  frnnrs  qin>  nous  tonnns  of  thr  fnvonr  nf  thr  K{in^]. 
Il  faudrait  <  hanp'r  «i-s  nunistrrs  lualadroiU.  ApnS  plusieurs  ansom- 
bl«><-5  qui  i>nt  fort  inquiélt^  U*»  ininiNtrcs,  les  12  ou  If»  grands  sci^it'urs 
<]ui  s'rt-MÏi'nt  adjoint  II)  ou  12  ^>iis  nii  p<>u  moins  ^'r.'inds,  mais  nn  peu 
plus  •tlam's,  «)u  inoins  1h'*1«vs,  si  vous  voulrz,  sont  convenus  de  pousser, 
de  tout  l«nir  pouvoir,  un  certain  ministère,  dons  lequel  M.  d'Amhru- 
p'«r,  pair,  sorait  au  Minist«^n»  de  la  Guerre,  M.  deCaraman  aux  Affai- 
n*»  Ktrangt'H's.  Mon  opinion  est  (jue  les  Ministres  actuels  resteront, 
à  l'exci^ption  d«'  IVvrtmet,  reinplac»'  par  M.  Porlalis.  pair. 

L' Histoire  tir  la  Fronde,  3  vol.,  par  .M.  le  ('uinte  de  .Saint- Aulairr, 
est  fort  iiu'dioer»'.  Les  Etais  tir  Jilnis.  dialogues  trji|;i<pies,  r(»mme  le 
Hi<  liard  il  de  .Shakespeare,  passables;  l'auteur  est  M.  Louis 
Vil^l.  A.  Thierry  va  publier  des  I^'ttres  sur  l'ancienne  monarchie 
franeaise  :  cfla  sera  exact,  ennuyeux  et  très  puffé.  La  Ligue,  de  M. 
Mi^mct,  ne  paraîtra  qu'en  décembre. 


450.  —  I.  (1) 

\  si  rrox  sii  vni'i--.  \  I  <iM>]u-:s 

[25  June  !827J 

liur  d'Amhnisr,   n     1. 

Cher  ami,  êt«i-vou8  à  Londres  ?  Je  n'ai  jias  la  l»o8»e  des  dates, 
n'êt*»s-vous  point  dans  fpiebpie  cireiiit  ? 

Vos  détails  m'ont  fait  le  plus  ^and  plaisir,  surtout  sur  W  fish  (\\ù 
vous  arrix'e  do  bonne  heure,  vu  votn*  âge.  Pourqtioi  M.  Hroughain 
n'a-t-il  pas  reçu  quelque  bonne  chose  ?  c'est  bien  p«'U  qu'un  silk 
goun  (2).  0»mment  s'est  divisée  à  Lanrasler  la  succession  du  self 
êufficient  (3)  Sr  arictt  ? 

Je  ne  compta'  pas  ViiyagïT  fauU;  do  fish.  Colburn  n'a  pas  payé, 

M***  Sfiphie  m'a  payé  mardi  un  pari  de  glaces  que  j'avais  gagné. 

(f  )  ColIccUoa  de  Miu  l>r(iUa  Sharpe. 
(I)  Vaoiteui. 
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On  a  fait  une  longue  mention  du  seul  Anglais  aimable,  ne  vous 
mettez  pas  en  colère  comme  patriote. 

Vous  êtes  bien  bon  de  me  trouver  moi-même  aimable.  J'avais  beau- 
coup de  chagrin  du  1^'"  août  au  mois  d'octobre  1826  (1).  Mais  n'en 
parlons  plus.  Viendrez-vous  en  France  ?  Dites  juste  l'époque  pour  que 
je  tâche  d'y  être.  Vous  me  flattez  sur  Rome,  Naples  [el  Florence]  ; 
dites-moi  les  défauts  que  vous  y  trouvez.  Rien  n'est  parfait,  pas  même 
votre  duc  de  Wellington.  Un  Anglais  de  mes  amis  m'en  voulait,  car, 
dans  Rome,  il  n'y  a  que  du  mal.  Une  autre  fois,  je  parlerai  de  la  justice 
si  bonne  quoique  si  chère  et  de  M.  Hullack. 

Compliments  à  M.  Bla[ck].  Je  voudrais  me  rengager  dans  quelque 
Revue  for  fiche  (sic).  Adieu,  à  un  de  ces  jours. 

Jetez  à  la  poste  le  papier  ci-joint. 


451.  —  I.  (2) 
A  SUTTON  SHARPE.  A  LONDRES 

Rue  d'Amboise    le  2  juillet  [1827]. 

My  dear  friend, 

J'ai  pris  des  renseignements  sur  la  personne  dont  vous  me  parlez. 
Vers  le  12  ou  le  15  juillet  elle  partira  (3)  pour  Nyon  sur  le  lac  de  Ge- 
nève, de  là  à  Gênes,  par  le  Simplon.  Elle  respirera  l'air  suave  au  bord 
de  la  mer  à  Chiavari,  ou  bien  s'embarquera  pour  Livourne  et  Florence, 
ou  bien  s'embarquera  pour  Naples,  Corfou  ou  Palerme.  Elle  n'annonce 
pas  ses  projets  pour  n'être  pas  liée  ;  aussi  n'en  parlez  ni  à  Mademoi- 
selle Sophie  ni  à  personne.  Le  départ  seul  pour  le  lac  de  Genève  est 
sûr. 
[J'ai  su  tout  cela  par  la  femme  de  la  personne  en  question.] 
Je  ne  mets  pas  moins  de  prix  que  vous,  mon  cher  ami,  à  la  société 
que  j'avais  à  Lancaster.  Je  désire  passionnément  que  vous  puissiez 
venir  joindre  le  voyageur.  200  fr.  et  10  jours  vous  mettent  à  Gênes. 

(1)  Rupture  avec  Menta  (Mad.  Curial).  (A.  P.) 

(J)  Collection  de  Miss  Lœtitia  Sharpe. 

(3)  Beyle  parle  de  lui-même  :  voir  plus  loin  (9  juillet).  (A.  P.) 
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l>>itU*ainh«>«l  (1«>  MnriU'illo  ù  Naplrs  tciucho  à  I<ivounu>.  houx  ou  trois 
frIouqiK's  fort  l»(iniu\H  pour  »»•  no>t«r,  roiunu'  M.  Slu'lloy,  paiiiMit  lous 
]f%  j^Hint  di>  Cit>n(>!i  pour  Livoiirno.  1(>  Ikmim'h  o(  12  fr.  l>i>  Livournc  i\ 
.Napl«*s,  i«>  .HUsiiiiltoHt  nu>t,j(>  crois,  \  jours  :  il  prend  120  fr.  Si  l'on  <>8l 
oblige  «l'ultrutln»  a  Livouruf,  to  hi>un>s  ri  tu  fr.  vous  nicltfiil  à  i'Io 
rpQca  uu  aux  bains  du  Lurqur».  On  rt'vimt  (ii-  i.uiquoH  ou  de  l'Io- 
nMictf  pour  io  jour  du  puHHa^i*  du  stranihoal  ntnnu  ii'avanri>. 

Nt>  diU>«  ri«*ii  à  finie  qui  vive  ;  je  n'ai  rien  dil  à  .Mur(<'st<'|. 

M"*  Sophii'.  !»a  so'ur,  sa  u\6rv,  nous  .soniinos  nlhs  \>nr  le 
sU>«mboat  do  la  Snno  à  VilUnnu'f-Sainl-Georgrs  au  devant  de  la 
Girafe,  le  30  juin.  M"'  S«»pliie  m'a  dil  que  vous  tcrivicz  (jue 
Vous  eoniptii-z  h's  jours  pour  v<»lri*  voyajfe  en  Iran<o.  Ku  fr»ii<,»i», 
compter  I»»»  jour»,  vml  din»  êln*  à  moins  de  If»  joui*s  d'un  tvtnenu'nt. 
Je  voudrais  que  vous  stis»i«'z  parfaitrun-nt  la  langue  ;  alur>  nous  pour- 
rions vous  espérer  pour  le  20  juillel,  au  plus  tard  ;  If  sens  restreint 
voudrait  tlin*  du  :'>  au  !0  :  je  n'ose  y  eroire. 

A  propos,  le  demi-fripon  de  Colburn  ne  payo  point. 

Si  cela  fst  convenable  â  votre  dif^nité,  passez  clwz  lui.  >  il  payait 
800  fr.  pour  janvier,  ^(M)  plus  200  pour  les  mois  de  nuirs  et  avril,  où 
il  a  mis  di*»  mttrreaux  «''«•onomist''s  sur  mes  l<-Mrts  pn'ct'di-ntt's  (il 
m'avait  fait  «nrire  t-n  oclobr»*  que  j'envoyais  trop  pt-u),  cfs  H(iO  ou 
ces  1200  mun^t's  â  l'alerine  «m  à  (^orfoji  feraient  un  hrl  effet.  Ennuyé 
d'avoir  â  n'pondre  à  IouIj's  les  joolish  qiterirs  (1)  sur  le  voya^je,  je 
n'en  ai  parlé  à  personne. 

Si  j'étab  a.ssez  heuretix  jxiur  (jue  vous  lussiez  Itnle,  prenez  des 
lettres  de  rcroinmandation.  Je  lu*  connais  personne  à  Na|)les.  ICnsuite, 
la  .Méditerranée  peut  être  curieuse  en  septembre  vers  Corfou.  Une 
recommandation  a  quelques  Anglais,  tenant  au  gouvememeiit  des 
sept  lies,  peut  vous  faire  admettre  sur  un  vaisseau  allant  voir  Alliènes 
ou  Constantinople.  En  un  mot,  jamais  les  lettres  de  recommandation 
o'aunmt  pu  être  plus  utiles. 

'J  juillet. 

J'avais  é<  rit  jusqu'jci  Ifir.squ'on  vint  m*-  prendre  pour  aller  à  la 
campagne  par  une  de  ce»  petites  dilij^enr  .s  qui  n'iilUtidenf  |i;is.  Je 
n'avais  pas  lu  votre  lettre  tout  entière 

(f)  Lm  totUit  qucttinn*. 
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Je  pars  le  20  pour  Nyon  et  le  lac  de  Genève.  Je  vous  écrirai  le 
10  août  ou  le  10  septembre.  Venez  me  joindre  en  septembre,  je  serai 
à  Gênes  ou  à  Naples,  nous  reviendrons  à  Paris  ensemble.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir.  Vers  le 
l^"^août  on  vous  enverra  une  brochure  de  moi  (1)  dont  vous  enverrez 
des  e.Kemplaires  à  MM.  Brougham,  lord  Landsdow,  Jeffrey  d'Ed[in- 
burgh]  R[eview],\Q  révérend  Sidney  Smith, l'homme  gai.Avez-vous  reçu 
le  second  exemplaire  de  Rome  (2)  ? 

La  Girafe  occupe  le  Jardin  (3),  qui  se  p(trte  bien.  The  falher  would 
not  he  censeur. 

Adieu,  je  suis  pressé.  Vos  communications  politiques  me  mettent 
l'âme  en  repos.  Ecrivez-moi  beaucoup  sur  tout,  'et  surtout  sur  les 
probabilités  que  votre  cabinet  cherchera  le  bonheur  :  1°  du  pays  ; 
2°  de  l'Europe. 

Adressez  vos  lettres  à  M.  B.  chez  M.  R.  Colomb,  n»  39,  rue  Godot 
de  Mauroy.  Le  24  juillet  à  Nyon,  le  10  août  à  Gênes,  le  20  ou  25  à 
Gênes  encore  ou  à  Naples  ;  ne  dites  rien  de  nos  petits  projets.  Tout 
à  vous. 

CORNICHON. 

Le  beau  M.  de  Caz.  est  consul  à  Livourne.  Il  faut  être  Montmorency 
ou  Rohan  pour  suivre  les  (illisible)  des  ambassades  ici. 


452.  —  I.  (4) 
A  M.  SUTTON  SHARPE,  A  LONDRES 

Versailles^  le  li  juillet  1827. 

Je  viens  de  prendre  mon  passeport,  mon  cher  ami,  en  pensant  à 
vous  et  au  plaisir  d'avoir  de  la  conversation  en  voyant  Florence  ou 
Naples,  car  à  Rome,  avant  octobre,  on  prend  la  fièvre.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  dure  que  22  mois,  comme  celle  de  M.  le  conseiller  d'Etat, 
M.  de  Gerando. 

(1)  Probablement  D'un  nouveau  complot  contre  les  industriels. 

(2)  Rome,  Naples  et  Florence. 

(3)  Cuvier. 

(4)  Collection  de  Miss  Lœtitia  Sharpe. 


\ft\  coi«hkm*om»am:k.  i>k  stkm»hal 

UiliMi  aux  ^^»n»  ...  ourioux  (?)  :  M.  H.  «»»t  A  Ny»'n,  sur  K*  lar  di»  Cu'm^vo: 
ji>  vaU  l'y  voir  pour  romparor  le  Léman  hu  W  iiuli'ruK'n'  (I).  M.  do 
M(«r»»*U'l  Vous  nrr«iijf»»ra  votrr  pn.<i9(>porl  :  vous  n'av«'Z  ln'soin  que 
dt>  24  hourM  ou  48  pour  lt>  fain>  vist>r  par  les  anibasHad«'s  (l«>  Loniliardie, 
Houi«\  Nupliv<i  ol  S^irdaijnx'-  Mais,  lùrn  iniouv,  vow<  pouvr/,  fuir»'  fairo 
Inut  «  rla  «  l.iindri's  par  vnln*  inpiiicux  vairt  d»-  »  lijHid)n'.  Ji*  vous 
minorai  on  porCn  do  lotln»  pt»ur  vous  npprondro  mes  inouvcniiiils. 
Jo  Iniss4>rni  on  oulro  dos  l«'ltr»»H  à  votn-  adros.sf  poste  rrstanlc  ù  Ciônos, 
Livourno.  Jo  vouh  ranu^norai  à  Paris  ol  .si  j'ai  do.s  uffairos  à  (îronol>lo 
(pays  hoau  ntinnio  la  .Suiss»-),  «lo  Turin,  jo  vouh  ronvoirui  jusqu'où 
dit  Gronoblo,  nilué  k  10  houro»  du  Lyon  cl  dilif;onr«>  Iouh  Ioh  jours. 

Jo  no  orains  quo  quoiquo  onrl«>  niAlt*  <iu  fi>inollt>  (]ui  voudra  vouh 
arcapapT.  Mais  1*'  La  vit-  fsl  courlo.  2"  L'cntnii,  fatal  à  tout  le  iiioiKh', 
e«l  morlol  a  un  Anjflais.  A  force  de  no  pas  intttn'  d'Iiuilu  dans  urio 
lanipp,  ollo  s'oloinl  ;  à  forro  do  fairo  dos  choses  oniuiyt'usos,  la  vio  «n 
•'ile-inômo  devient  insipide,  et  un  hoau  jour  rash  art  tn  a  fit  of  drron- 
gement  (2).  Toile  action  demi-gaie  ne  vous  fait  pa.s  l)(>aucoup  plaisir 
aujourd'hui,  vous  sentez  peu  d'attrait  ;  mais  si  vous  ne  la  faites  pas, 
J.iii^  trois  jours  vous  on  serez  plus  triste.  Donc  vous  devez  venir  nie 
j'  iii<ir.'.  S»i  j^niiH-es  vous  suffisent. 

\  Paris,  vous  prenez  la  mallo-poste  p<»ur  hôje,  vous  pre- 
nez un  cheval  à  1  fr.  r>0  par  poste,  environ  7(1  fr.;  de  Dôlo 
à  Nyon,  dilip-nco,  2H  fr.;  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Lausanne, 
h  fr.  De  Lau.sanne  à  Domo  d'Ossola,  diligence,  70  fr.,  <le 
Domo  (I  Hussono,  allez  coucher  dans  l'Ile  HorromJ^o,  Isola 
liella,  12  fr.;  do  l'Ile  à  Gônos,  .M»  fr.;  de  (iênes  à  Livourno, 
par  felouque,  .%  heures  et  12  fr.  De  Livourno  h  Naph's, 
bateau  à  vapeur,  l.'>0  fr.,  ou  par  terre,  vue  dq  Home  et  Flo- 
rt'nce.  mais  punais«>s  dans  les  lits  :  l.'iO  fr.  Achetez  à  Paris, 
chez  Valandi,  quai  des  Au^istins,  n"  .17,  l'Itinéraire  d'Italie, 
de  Vallardi,  Milan,  I.'j^  «'•dition,  8  fr.,  c'est  le  seul  bon. 

Je  vous  ai  peut-être  d<?jà  donn<^  tous  ces  détails. 

Voyez  dans  la  répétition  h*  plaisir  que  j'aurais  à  vous  voir,  lùisem- 
ble,  les  étrenne»  étant  les  mômes  pour  deux  et  pour  un,  nous  en  s«;rons 
quittes  pour  10  fr,  par  jour,  oui,  M(msieur,  8  schollin^  défraieront 
toute  notre  dépense.  Seul,  cela  monte  à  12  fr.  jirr  ilirm.  T/if  Frmrli 

(I)  Lac  d'An||:i«t«iTe.  célèbre  par  l'Ecole  det  l>akîst«s.  (C.  8.) 
(t)  Vtuf  artion  tém^rairp  dans  un  acrAs  de  folie. 


se 
a. 


Z 
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dog  aime  à  répéter  des  phrases  toutes  faites.  Donc,  after  the  censure 
of  the  newspapers,  la  conversation  est  beaucoup  moins  virulente.  D'ail- 
leurs, on  ignore  les  faits.  L'affaire  Chaiivet  aurait  lieu  aujourd'hui 
que  personne  ne  s'en  indignerait.  Le  dégoût  for  the  13.  and  K.  (1)  est 
extrême  toutefois.  C'est  la  gale,  chacun  voudrait  en  être  guéri.  Voyez 
dans  l'ignoble  de  ma  comparaison  la  peinture  du  genre  d'impatience, 
mêlé  de  dégoût,  que  tout  cela  inspire.  Till  one  greater  man  restore  us 
and  regain  the  blissful  state.  But  where  is  the  greater  man  (2)  ?  Peut-être 
quelque  pauvre  diable  inconnu  à  lui-même  et  aux  autres.  Dans  le 
genre  militaire,  qu'était-ce,  le  21  janvier  1793,  jour  de  la  mort  de 
notre  Charles  I^^,  que  le  jeune  Napoléon  Bonaparte  ?  Donc,  notre 
Washington  est  quelque  clerc  de  procureur  de  Dijon  ou  de  Grenoble. 
Comment  mourra  un  homme  de  soixante-dix  ans  qui  s'enivre  soir 
et  matin  ?  On  n'en  sait  rien,  seulement  il  mourra. 

Mettez  ces  raisonnements  en  variation,  étendez-les  d'une  forte  dose 
de  bêtise,  ou  d'impatience,  ou  de  peur^  suivant  que  le  salon  est  bour- 
geois, libéral  ou  ultra^  et  vous  reproduirez  toutes  les  conversations  du 
mois  de  juillet  1827.  Un  des  contes  is  that  the  K.  will  go  to  St-Omer, 
where  he  will  find  22  or  25  ihoiisand  men,  till  ihere  perfectly  true,  but 
hère  hegins  the  Romance  :  and  with  them,  march  upon  Paris,  make  80 
hishops  pairs,  and  propose  to  the  two  Chambers  to  adjourn  till  1837, 
the  nation  being  inflamed,  etc.  The  few  séances  of  this  extraordinary 
session  would  be  secrètes,  à  huis  clos.  They  would^  by  a  Law  perfectly 
légal,  establish  the  Jésuites  (3).  The  K.  would  give  his  word  of  ?iot  su?-- 
passing  the  budget  of  1828,  and  legally  enough  cdl  would  be  dispatched. 
Utinam,  in  two  or  three  years,  by  the  innunierable  foolish  enterprises 
of  our  Jacques,  we  would  fall  upon  the  era  of  one  Washington. 

My  friend,  M.  Colomb  will  send  you,  by  some  occasion,  six  or  five 
copies  of  a  book  ;  send  them  to  the  address  of  lord  Lansdowne,  M. 
Brougham,  lord  Holland,  and  révérend  Sidney  Smith,  afid  so  forth. 


(1)  Pour  les  B[ourbons]  et  le  R[oi]. 

(2)  Jusqu'à  ce  qu'un  très  grand  homme  nous  rétablisse  et  ressaisisse  le  bienheureux 
pouvoir.  Mais  où  est  le  très  grand  homme  ? 

(3)  Un  des  contes  est  :  que  le  Roi  ira  à  St-Omer,  où  il  trouvera  22  ou  25  mille  hom- 
mes, jusque-là  c'est  vraisemblable,  mais  ici  commence  le  roman  :  et  avec  eux,  il 
marche  sur  Paris,  nomme  80  évêques  pairs,  et  propose  aux  deux  Chambres  de  s'ajour- 
ner jusqu'en  1837,  la  nation  ayant  la  fièvre,  etc.  Les  rares  séances  de  cette  extraor- 
dinaire session  seraient  secrètes,  à  huis  clos.  Par  un  décret  parfaitement  légal,  on 
rétablirait  les  jésuites. 


30 


iWî  r.OHHF.SPONHANC.K    HK    STKNDH.M, 

Thfsr  copies  a-iU  rtach  you  hy  occasion  in  thc  beginning  of  August  (1). 
iH  n'vu  '^'  sfconit  copy  of  /iomr,  vU\  ?  (Votait  tin  iiU'llKulisto 
1  qui  s'on  otail  ohnrp-.  Môim'  qniuid  vous  pHssrn'Z  à  Puris, 
diUî*  qup  jp  suis  à  Nyon  ou  h  Vov«v 

Quand  on  fait   un»*  oonfidonrc,  U>s  hadauds  qui  ne  voynjfont  pns 

et  qui  vous  onvionl,  v«»us  airu.srnl  do  légèreté  et  l'on  rhauffc  «ic  pntjot. 

AU  is  ar/i  au  Jardin.  /  should  believe  ihat  thc  yonngrst  sisirr  wUl 

make  a  s'cry  amiable  friend  of  mine^  but  silence  with  thrm.  In  fine, 

silence  upon  ail  things  nith  tfir  fnolish  people  {'!). 

AU  y  ours, 

L.  C.  (',.  M AHTIN. 


Ma  fommo  et  sa  sœur  vous  snlutMil.  M«»s  deux  ««nfants  si»  iHnlint 
bion.  CharlM  parle  dft  vous  on  bon  anglais.  QmA  plaisir  |t(nir  un  ptVe  ? 
}fy  hcst  compliments  to  the  Doof  Hla(ck]  and  orcasionully  la  M.  and 
Mrs.  Austi'ii.  —  .\fy  besl  respects  to  .Mi.ss  Iloffors,  .Mrs.  Hofçors  and 
the  amiable  M.  RopTS,  near  Hirmin^hnin  and  the  plain  of  firc.  What 
is  of  .Mrs.  Morjjan  ?  /  kiss  the  hand  (after  asking  Irave  to  the  amiable 
mother)  to  thc  littlc  girl  (.3).  Rt'-pfonsr']  à  M.  Hfcyllo  choz  M.  H.  Oiloirib, 
nu-  (todnt-de-Maur<iy.  y.K  pKs  la  Madflt'iriP. 


If  )  Le  R'  t  <a  parole  de  n^  pa*  d^paiwer  le  budget  do  1828,  Pt  tout  Bor.iil 

expédié  M»-  lit.  Dieu  veuille  qu'en  deux  ou  troiK  ans,  par  I<>h  innomlirablea 

et  infens4«t  «iitr«('ri6et  de  notre  Jarqur**  ((Charles  X),  nous  tombionB  sur  l'ère  d'un 
NV.i^hinpton.  —  Mon  ami,  M.  ('..  voui  enverra,  par  quelque  occasion,  cinq  ou  six 
•  -  d'un  livre  :  enroyez-les  i  l'adreiuc  de...  et  ainsi  de  suite.  Ces  exemplaires 

N  idront  par  occasion  au  commencement  d'août. 

.'.le  monde  va  bien.  Je  crois  bien  que  la  plu»  jeune  «o-ur  deviendra  un  d« 
»ri<*  n.'  i.uun  amis  ;  mais  silenr<-  .ivi  <  tux.  P^nfin,  silence  sur  toutes  ces  rhoscs  avec 
lea  aoU. 

(3)  v<*  rr...iii«i,f|  complimenU»  ...,  ',>...  .1  à  l'occasion  à...  Mes  meilleurs  respecta 
è...  et  M.  H.  pr^  de  B.  et  de  la  plaine  de  feu.  Que  devient  lady  Morgan  7 

J'enbrw..r'  "   '•:'•-•  .ivoir  demand/*  la  permiuion  h  l'aimable  mère)  à  la  petite 

nile. 
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453.  —  I  (1) 
A  M.  URBAIN  GANEL  (2)  A  PARIS 

[Paris]  mardi  [17  juillet  1827]  (3). 

Hier  soir,  Monsieur,  j'ai  corrigé  la  dernière  feuille  du  second 
volume  (4). 

Je  dois  aller  à  la  campagne  jeudi  ;  je  resterai  jusqu'à  vendredi,  si 
je  suis  sûr  d'avoir  jeudi  soir  quelque  épreuve  à  corriger. 

Je  ne  dois  plus  que  les  quarante  dernières  pages  de  la  copie,  je  les 
enverrai  demain. 

Ce  matin,  j'ai  envoyé  l'avertissement.  D'après  l'avis  de  M.  de  la 
F.  (5),  je  supprime  le  mot  avertissement. 

Ne  pourrions-nous  pas  finir  cette  semaine  ?  J'ai  écrit  à  M.  de  la  F. 
chez  M.  Bono.  Nous  aurons,  je  l'espère,  son  avis  sur  l'avertissement 
avant  le  bon  à  tirer. 

Agréez,  Monsieur,  mes  salutations  distinguées. 

P.-S.  au  verso  de  la  lettre  :  «  Vous  trouverez,  Monsieur,  l'avertisse- 
ment dans  un  paquet  à  votre  adresse  à  l'imprimerie  », 

H.  BEYLE. 

454.  —  I  (6) 
A  M.  SUTTON  SHARPE,  A  LONDRES 

Livourne,  le  14  août  1827. 

My  dear  brother, 

Je  ferai  usage  de  la  langue  française  pour  vous  faire  comprendre 
que  je  sais  quelque  chose  d'elle. 

(1)  Collection  de  M.  Spœlberch  de  Lovenjoul. 

(2)  Libraire,  n"  9,  rue  Saint-Germain  des  Prés. 

(3)  Date  du  cachet  de  la  poste  au  verso  de  la  lettre. 

(4)  Armance. 

(5)  Delaforest,  libraire,  associé  à  Urbain  Ganel  pour  la  publication. 

(6)  Collection  de  Miss  Lcetitia  Sharpe. 


Thf  last  iffor,  a  t«*  jour,  j'«'(<tiN  <t\«H  \utit<.  J«>  puis  vous  dire,  sans 
«>xa)^<ratiolt  aucuno.  qiio  j'aurnis  l'ii  plus  Ao  plaisir  si,  voUv  nnnéo 
auiiiii,  j'avain  i^tô  a\oc  vouh.  J'ni  ctô  f^'ic  <iuns  la  uii'illt'uro  soriiHé  do 
GAnos,  rhex  raimahlc  marquÏH  di  Negro,  le  JoH4>pli  Hank  do  Gênes, 
mnl«  plus  (?ni.  I^nr  la  ^andc  rlinlcur.  mais  Sfulfinont  dt>  2.)  dt'f^n^ 
ll«'auuiur,  li>  'i  août,  j'ai  tihx'  sous  un«*  ^rottr  rliaruuuilc,  tians  un  jar- 
din, avec  la  vue  de  la  mer,  «les  fp'us  d'esprit  et  de  jolies  feininis.  Je 
vouH  ai  n»pretl<^  !  Je  pars  w  soir  pour  Naph's.  Mais,  en  véril»',  jf  ne  puis 
\'ou»  dire  combien  j'y  n*sl«>rai.  ('^>la  dépend  de  {'«'tat  d'épuisement 
de  ma  l>«iurse.  Si  le  Colhurn  voulait  payer  les  12(M)  Tr.  ({u'il  doit,  je  les 
mangerais  à  Naples.  Mais  il  n'y  a  pas  de  pire.s  sourds  que  ceux  qui  no 
veulent  pas  ent^MuIre.  S'il  paye,  par  liasard.  je  manderai  cet  argent  nu 
pied  du  N'estive  et  je  |e  inaiiiferai  pins  confttrlaltlenient  si  «''est  a  ver 
vou* 

Je  vous  dirai,  pour  v«»us  engager  nu  voyajre,  (pie  la  ejialeur  est  fort 
modérée,  23  H.  Donc  :  vers  le  ir>  septembre  elle  sera  tolérable,  même 
pour  un  habitant  de  ITItima  Tbidé,  qui  est  la  première  pour  la  jus- 
tice, la  marine,  etc. 

Tout  le  monde  me  «lit  «pie  j<'  siii>  I  enninii  des  Anglais,  i 'esl  pour- 
quoi j'ai  mis  l'emplâtre  ci-dessus.  Au  reste,  je  me  fielie  du  monde  et  de 
l'opinion,  je  suis  content  dès  que  je  prends  du  café  à  trois  pas  d'une 
jolie  Italienne.  Quand  même,  entre  elle  et  moi,  il  y  aurait  troi.s  amants 
heureux,  épais  chacun  d'un  pied.  Donc  venez.  En  soixante-huit 
heures,  j'ai  été  de  Paris  à  Nyon,  par  le  lac  de  Genève.  Le  bateau  à 
vapeur  m'a  porté  à  Lausanne,  où  j'ai  pris  la  dilijjence  de  Domo 
d'Osftola.  l)e  Domo  aux  lies  n<»rr(tmée,  dix  francs.  Le  bateau  à  vapeur 
vous  mène  à  Sestri  Cob-nde. 

De  là,  à  Milan,  Bologne  et  Florence,  par  la  diligence.  Moi,  j'ai  pré- 
féré Gênes. 

Ecrivez-moi  à  Naples,  poste  restante.  Le.s  lettres  se  |i(i(lenl  à 
Naples  ;  ainsi,  si  vous  venez,  écrivez- moi  deux  fois. 

En  passant  h  Paris,  faites  mes  compliments  à  l'aimable  et  spiri- 
tuelle Sophie,  du  Jardin.  Dites-lui,  en  confidence,  que  je  l'ai  vraiment 
retfrellée.  surtout  n  Sestri  di  I^vanie,  sur  la  côte  de  Gênes.  Qui  n'a 
pas  vu  la  mer  de  là,  ne  la  connaît  pas.  iViur  elle,  m(»n  séjour  à  Naples 
n'est  pas  un  secret.  A  cette  heure,  je  suis  sûr  d'y  aller 

Ecrivez-moi  a  Naples,  poste  restante. 

Je  pense  qu'aujourd'hui,  14  août,  vous  êtes  dans  la  belle  salle 
gothique  de  (.^ncaster,  péchant  le  fish  en  abondance.  11  me  semble 
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que  l'avancement  du  Scarlett  a  dû  doubler  vos  parts.  Présentez  mes 
respects  à  M.  Brougham.  /  say  nothing  of  this  country,  parce  que  je 
désire  que  ma  lettre  vous  arrive. 

Croyez  que  je  désire  sincèrement  que  vous  sautiez  le  pas  et  veniez 
en  Italie. 

Tout  à  vous,  Robert  BEYLE. 

Mes  respects  à  Mlle  Rog[ers]  et  à  MM.  ses  frères.  N'oubliez  pas  les 
aimables  dames  de  la  campagne,  près  Birmingham. 

//  Colb.  pays,  nous  pourrions  aller  à  Corfou  ou  en  Sicile.  Prenez  des 
lettres  de  recommandation  pour  les  autorités  anglaises.  Il  y  aura  des 
choses  curieuses  à  voir,  mais  il  faut  des  recommandations,  et  je  n'en 

"^  P^^-  Robert  B. 


455.  —  S.  (1) 
A  M.  LE  BARON  DE  MARESTE,  A  PARIS 

Paris,  le...  août  1827. 

Cher  et  obligeant  ami,  c'est  en  vain  que,  hier,  je  me  suis  rendu  de 
ma  personne  chez  Mme  Schiassetti. 

Ayant  affaire  ce  matin,  je  vous  adresse  : 

1°  Le  passeport  à  l'étranger  de  ma  sœur. 

2o  La  demande  de  Mme  Bazire-Longueville,  un  ancien  passeport 
de  Mme  Bazire. 

Il  faudrait  deux  passeports  à  l'étranger  pour  toute  l'Italie,  passant 
par  le  Simplon  ou  le  mont  Cenis,  en  ayant  soin  d'inscrire  Suzette 
Rivière,  la  femme  de  chambre  de  ma  sœur,  qu'elle  emmène. 

Mesdames  Périer  et  Bazire  iront  retirer  leurs  passeports,  se  faire 
voir  de  vous  et  signer  ;  je  leur  ai  promis  que  vous  ne  les  mangeriez 
pas,  et  même  les  traiteriez  avec  bonté. 

Si  le  grand  homme  n^  4  est  bien  ridicule,  en  revanche  il  est  bien 
obligeant.  Quoiqu'il  eût  dans  le  derrière  un  lavement  d'opium,  pour 
ses  entrailles,  je  l'ai  mené  chez  Rapilly,  garçon  très  honnête,  quoique 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P.-A.  Gheramy. 
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)i)ir«un<,  aux   Xan»'!»"^  .  Ifqnrl  a  liit   :  "  J  ai  Imis  iiiis  f^ln(l^^  daii'"  iiinii 
Marot,  jo  m»  puis  rifii  fnin*  «vanl  \o  printemps  ». 

Do  là,  nou»  Rommcd  vonus  au  Constitutionnel  lin  la  priiiiitTi'  l»r<»- 
rhur»'  do  M.  do  r.hnt(oauhriRnd]  ;  la  8t»r«indo  parait  lundi  «t  Hcrn  plu» 
éUiUée. 

Ensuit!»,  j'ai  trainé  co  pauviv  ffarçon.  avoc  son  rlystc^n»,  rhoz  M. 
AmbntÙM'  Taniii'U  ;  il  a  Inuivr  M.  ^(^'hot  fils. 

Tardiou  a  dit  :  •  L'autour  est  une  hHo  do  n'avdir  pas  fait  sa  troi- 
»ièino  «nlition  on  m<*mo  tonips  <pio  liossini  (1)  ;  «lonx  ou  trois  ronls 
■  «chetours  do  Hossini  sont  vonus  ino  donuindor  /tome,  Naplrs  [rt 
•  Florrnce  m  1H17].  » 

Huchon  a  dit  à  Htrhot  :  «  Kn  voulez- vous  pour  1,2(K)  francs  ?  » 

—  Bécliet  a  n'pondu  :  ■  C'est  beaucoup,  copondant  nous  immis 
«  arrangonms  ;  mais  mon  père  n'est  pas  ici  ;  il  arrive  le  25  août, 
t  voyons-nous  le  2<>  ». 

Je  pense  donc  qu'il  faut  attendn»  le  26. 

Peut-être  serait-il  bien  d'écrire  à  Delaunay  :  <<  M.  B.  ne  revient  (un- 
ie 27  de  la  campagne  ;  euinme  vos  conditions  ne  sont  pas  les  siennes, 
t  il  vous  rendra  réponse  alors  ». 

[Quel  homme  est  M.  Béchet  fils  ?  Vous  n'en  savez  rien,  ni  moi  non 
plus.  Je  rt  moi  {sir)  demandera  fiOO  francs  comptant  et  &)()  h  fin  mois. 
J'ai  envie  d'aller  dimanche  à  -Andilly.  Savez-vous  si  Achille  ou  Apolli 
y  vont  ?  f'ourriez-vdus  y  venir,  ce  qui  serait  mille  fois  mieux.  Quatre 
lieues  vous  aideront  à  supporter  les  travaux  ardus  de  la  noce.  Voici 
un  aiitro  travail  ardu.  \  ons  devrioz  rolire  Home,  Naplrs  et  \ Florence], 
en  notant  les  fausset»'*»  et  les  ridicules,  etc.  Vous  voyez  par  les  quatre 
première»  li^(>s  d'une  pajçe  qu'il  n'y  a  rien  à  censurer,  vous  passez  à 
une  autre.  Cette  manière  abrèjfera  les  trois  quarts  de  la  lecture.  Car  il 
y  a  trop  à  dire  sur  les  f^'ands  articles  .Alfieri,  la  France  ancienne,  etc. 
Tâchez  au  moins  de  me  noter  les  erreurs  principales  pour  le  26]. 

.M.  Sautelet  vous  a-t-il  envoyé  ses  remarques  ?  Ce  soir,  à  onze  heu- 
re», je  serai  chez  Mme  Pasta. 

CIIOPPET. 


(1)  Il  l'agit  de  sa  Vu  de  Hoênni.  (ï\.  C) 
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456.  —  S. 

AVIS  AUX  TÊTES  LÉGÈRES  QUI  VONT  EN  ITALIE  (1) 

10  octobre  1827. 

1°  Lisez  Lalande,  de  Brosses  ; 

2°  Itinéraire  de  Valandi  : 

Ou  vous  ne  comprendrez  rien  à  rien. 

Lisez,  si  vous  pouvez,  une  histoire  de  la  Peinture  et  quelque  chose 
sur  la  Musique,  ou  tout  vous  ennuiera. 

Tâchez  de  ne  pas  vous  brouiller  avant  d'être  à  Genève. 

Quand  la  voisine  vous  ennuie,  faites  semblant  de  dormir. 

Dans  chaque  ville  dTtalie,  les  grandes  comme  Bologne,  Florence, 
achetez  le  Guide  du  pays,  la  Guida,  autrement  vous  vous  ennuierez 
et  ne  comprendrez  rien  à  rien. 

Avant  d'arriver  dans  une  cité,  lisez  l'article  qui  la  concerne  dans 
Lalande,  de  Brosses,  les  notes  par  Child-Harold  (sic),  Valandi,  etc., 
etc.,  ou  bien  vous  ne  comprendrez  rien  à  rien.  Faites  toujours  par 
écrit  vos  marchés  avez  les  Veturini,  Palastro  de  Florence  est  honnête. 
Prenez  toujours,  le  pouvant,  un  veturino  de  Florence  ;  Minchioni 
aussi  est  honnête. 

Une  personne  seule  paye  dix  à  douze  francs  au  plus  par  jour.  Pour 
ces  douze  francs,  on  la  charrie,  on  paye  la  chambre  et  le  souper  du  soir. 

Etant  deux,  vous  devez  être  charriées  et  Spezzate  pour  huit  ou  neuf 
francs.  Faites  votre  offre  et  allez-vous-en.  Une  heure  après,  un  vetu- 
rino inconnu  viendra  vous  dire  oui.  C'est  toujours  le  même. 

Ne  concluez  jamais  le  marché  à  la  première  Parlata. 

Au  reste,  on  vient  d'établir  une  diligence  de  Milan  à  Rome.  Les 
prix  sont  dans  la  Gazette  de  Milan  des  premires  jours  de  septembre 
1824. 

Etant  spezzate,  en  partant  le  matin,  vous  donnez  vingt-cinq  centi- 
mes chacune  d'étrennes. 

Je  suis  allé  de  Florence  à  Rome  pour  dix  écus  pesés.  C'est  Minchioni 
de  Florence  qui  a  été  mon  Veturino.  J'aimerais  mieux  voyager  par 

(1)  Beyle  adresse  ces  avis  à  ses  deux  sœurs:  Pauline  (Mme  Périer-Lagrange)  et 
Zénaïde  (Mme  Alexandre  Mallein). 
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Vfluri/io.  Im  diligpnre  coûti»  K»  double,  «-t,  VdVHffonnt  de  nuit  <t  ;i  In  iirr 
fixf^  vous  avcs  la  vue  dti  pays  do  moins,  ot  la  crainlo  dos  vulfiir^  iii> 
plu5. 

HnhilK*»-vous  mal  «»n  nuito,  t/»rlu"7.  cjuc  j'avari»»'  »f  la  |innliii('t' 
IVmpttrtoiit  sur  In  vnnit(^. 

Prpnant  l«  Veturini,  vous  xoyot  li«s  habitudes  italiennes  «laiis  vos 
trots  ou  quatre  oontpa^ons  de  voyap*. 

Au  n»ste,  r(»mme  je  vous  <'(»iiseil|e  h's  Vrtiirini,  vous  ne  manqueret 
pa.H  de  proMidn*  la  dili^noe. 

Arrêtet-vous  trois  j(Uir»  à  N'arcze,  tntis  à  Cônie  it  Troiiizira,  n'allez 
h  Milan  qu'aprôs  la  Tr...  Il  faut  six  jours  i\  IJolojrne,  autant  à  Tio- 
renci»  s'il  y  a  déjà  dti  hnuiillard,  s'il  fait  beau,  restez  h  Florence.  Je 
vouj»  donne  une  leltn'  pour  M.  \'ieusseux,  libraire  et  homme  d'esprit 
qui  n'ss4'Md)le  à  un  épervier. 

('«•rso  Muondelmonte,  je  crois,  vis-à-vis  la  colonne  vi  vis-à-vis 
l'éfflise  de  Sainte-Trinité  k  Florence. 

Ecrivez  chacune  t<»us  les  joiirs  ou  tous  les  deux  j(»urs  ce  qui  vous 
reste  d'ari.'"'  '"  qui  manque  chaque  jour  fait  la  dépense  de  l'-nte 
nature. 

Toi,  Faidme,  fais-moi  une  cravate  le  23  de  chaque  mois.  C'est  à  ce 
jour  que  je  naquis  en  1783.  Puisse  le  noiiibre  de  mes  cravates  arriver 
à  1783  ! 

Quels  sont  les  plaisirs  d'un  voyage  en  Italie  ? 

1"  H«*spirer  un  air  doux  et  pur  ; 

2P  Voir  de  superbes  paysagi^s  ; 

3^  «  To  bave  a  bit  of  a  lover  »  (  1  ). 

4**  Voir  de  beaux  tableaux  ; 

.V*  Ent««ndre  d»*  belle  musique  ; 

6"  Voir  de  belles  églises  ; 

7**  Voir  de  belles  statues. 

Une  femme  françai.sc  se  cimnalt  en  rhâlrs,  en  étoffes,  en  nd)an8, 
en  bonnes  cartes  soit  de  piquet,  soit  entières,  mais  du  reste  n'a  pas 
la  plus  petite  idé<'  de  tableaux,  musique,  statues  et  architecture.  Cha- 
cune de  vous,  mesdames,  croit  que  l'architecture  de  sa  paroisse  est  la 
plus  belle  chose  du  monde.  II  faudrait  vous  dégrossir  un  peu  l'esprit, 
et  lir**  quelque  bon  livre,  par  exernj)le,  Erasme  ou  l'édu*  ation  de  la 
jeunesse. 
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Vous  comprenez  bien  : 

1°  Qu'il  vaut  mieux  prendre  des  Veturini  ([ue  la  diligence  ; 

2o  Qu'il  faut  payer  de  huit  à  dix  francs  par  jour,  avec  le  dîner  et  la 
chambre.  On  paye  la  moitié  le  premier  jour,  le  quart  au  milieu  du 
voyage,  1(>  dernier  quart  en  arrivant.  Préférez  toujours  les  Veturini  de 
Florence.  Méfiez-vous  toujours  de  ceux  de  Rome,  Ancône  et  Rimini. 
Allez  do  Bavcno  à  Lavono,  do  Lavcno  à  Varèze  pour  12  lire.  (La  lira 
de  Milan  vaut  76  centimes). 

La  poste  vous  mènera  de  Lavcno  à  Varèze. 

A  Milan,  allez  à  la  Bella  Venezia,  Place  San  Fidèle,  à  côté  du  théâ- 
tre, deux  francs  une  belle  chambre  et  trois  francs  un  dîner. 

A  Gênes,  la  pension  Suisse,  cinquante  centimes  le  dîner,  deux  francs 
pour  la  chambre. 

A  Bologne  mal  (?),  allez  chez  le  Français  Dupuis,  à  la  Pension 
Suisse. 

Florence,  chez  M™^  Imbert,  ancienne  femme  de  chambre  de  M™® 
de  Bourcit,  très  honnête. 

A  Rome,  chez  Franck. 

Franck,  via  Condotti.  —  Allez  chez  M.  Agostino  Manni  apothicaire, 
Piazzo  San  Lerenzo  in  Lucina  près  le  Corso,  près  le  Cours.  M.  Agostino 
Manni,  le  plus  obligeant  des  hommes,  vous  trouvera  un  appartement 
pas  cher.  Prenez-le  en  belle  vue.  Je  vous  conseille  via  Gregoriana,  à 
côté  de  Santa-Trinita  dei  Monti,  vis-à-vis  M.  le  Consul  Prussien. 

Il  faut  sacrifier  quatre-vingts  francs  et  avoir  une  belle  vue  à  Rome 
pendant  deux  mois,  vous  aurez  un  souvenir  pour  la  vie. 

Demandez  au  Nonce  de  Sa  Sainteté,  à  Florence,  de  vous  procurer 
une  autorisation  pour  que  la  douane  à  Rome  visite  vos  effets  a  casa, 
chez  vous. 

Cette  autorisation,  on  la  laisse  à  la  porte  del  Popolo  par  laquelle 
vous  entrez,  au  nom  de  Mme  Périer. 

Autrement,  lorsque  vous  entrez  à  Rome,  on  vous  mène  à  la  douane 
et  l'on  vous  y  retient  trois  heures  car  l'on  fait  gueue,  et  les  employés 
visitent  chacun  à  leur  tour  les  voitures  qui  arrivent  par  toutes  les  por- 
tes de  Rome. 

A  Florence,  allez  lire  les  journaux  chez  M.  Vieusseux,  vis-à-vis 
Santa-Trinità. 

A  Naples,  demandez  la  pension  Suisse. 

Sacrifier  quarante  francs  par  mois  pour  avoir  la  vue  de  la  mer.  Se 
loger  sur  le  quai  de  Chiaja. 
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Du  Simplon  h  Flnn*nc«>  il  faut  fa'itv  viftor  son  pasHO-port  <  liac|ii<> 
soir.  On  tioniu'  vinfft-rinq  r(<n(iin<>s  à  un  prlit  jrarvon  qui  va  à  la  Polico. 

Ia*  îM'uI  (lang^T  r"«*j*l  qu'il  y  ail  ronfusioa  j|«>  passi'p(trls.  Mrttt'Z 
un»'  inarqur  n»Uffi'  au  vôtn». 

AchoU»!  l'itint^rairo  do  Valandi  on  franvai».  Linoz-lo  d'avanco  d»» 
inani^n*  h  »av«»ir  qu'i»  H«»lit>ni<'  il  y  a  I«*h  ffalorii»»  à  voir.  .Mn.s«''<>  di  Cita, 
iTîd'Ti»'  Kr<M»U«ni-Kanari-Mar«'.srhHlrlu. 

\  Parme,  lo  Mu»éo  dans  lo  Palais  Farnèso  ol  la  sallo  du  couvml  de 
Saint -Paul. 

Tous  los  clu'fs-d'cruvn*  du  (".orn^jf»'  snnt  ;i  l'arin»'.  vir  l's  enlises  où 
il  se  trouve  dos  roupolos,  gâtnvs  aujourd'hui. 

A  Sarono,  entre  G>mo  ot  Milan,  —  vtiir  la  priiitiin-  de  Hornadino 
I.uini. 

l/oxr<>llont  .Agostino  Manni  à  Homo  voudra  vous  logor  I.ar)^'ii  drH' 
imporia  à  la  Lotoncia,  dans  lo  lof^>mont  quo  j'occupais.  Autant  vau- 
drait vous  lop-r  ruo  Tinlxtuciion  à  Paris.  La  vue  est  infâme,  mettez- 
vous  via  (îregoriana,  sur  le  Pinrin,  vous  aurez  (piatn*- vingts  marches 
à  monter  chaque  jour  en  rentrant  chez  vous. 

STENDII  Al- 


ziS?.  —  C.  (1) 
\f    |{  \K't\    DK  MAHKSIi:.    \    l'\|{|S 

Florence,  le  19  novembre  1827. 

'  >iiii'Mii.  <jii.iii<i  Miii>  i<  rir<'/.  .1  M.  ih'  Marc>li-,  m-  iiiaiii]ii</  p.is  ili- 
lui  dire  combien  nous  pensons  à  lui  ;  il  venait  souvent  passer  l'avaril- 
soirée  avec  nous,  h  Paris  ». 

Voilà  ce  que  me  disait  hi«T  madarnr  di-  l,aiii|.'irliin|. 

[Thf  husband  a  d«'*siré  me  voir  «-t  ]<•  !»•  Irunvc  furl  iKinliiiinrm'  et 
toujours  admirable....] 

Hien  de  plus  ma^ifique  que  h's  bals  que  nous  donne  le  prince 
Borjfhése  ;  il  a  trente-cinq  salons  de  plain  pied,  meubli^  avec  une 
fraîcheur  et  un  goût  que  rien  ne  stirpas-se.  Il  y  avait  bien  quatre-vingts 
.Anglaises  à  la  dernière  soirée  dansante,  et  trois  Italiennes,  mesdames 

(I)  Original  :  CollecUon  de  M.  P..A.  Cheramy. 
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Ruccellai,  toujours  sémillante  et  charmante,  et  Nencini,  encore  [bien] 
et 

Ce  que  j'ai  eu  de  mieux,  depuis  que  je  vous  ai  quitté,  c'est  une  navi- 
gation de  douze  jours,  sans  mal  de  coeur.  J'ai  vu  Porto-Ferrajo  pen- 
dant deux  jours,  Capo  d'Anzo,  etc.  J'ai  passé  dix  jours  en  pension 
chez  un  paysan  do  Casamiccia,  dans  l'île  d'Ischia  ;  c'est  une 

idée  que  je  dois  à /~  ^  7  (1),   remerciez-le    de    ma  part  ;    c'est 
délicieux.  Tous  les       Jr  matins  j'allais  à  Furia  ou  à  Ischia,  à 

âne.  —  J'ai  passé  un  mois  à  Naples  et  trois  semaines  à  Rome.  M. 
de  Laval  a  été  parfait  pour  moi. 

Remerciez  M.  D[elécluze]  du  plaisir  que  m'ont  fait  ses  doux  arti- 
cles sur  M.  Manzoni  ;  j'ai  connu  le  dit  grand  poète  à  Gênes.  —  Figurez- 
vous  un  marquis  fort  riche,  Gian  Carlo,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle, 
qui  a  la  plus  jolie  çiletta  de  Gênes,  sur  le  rempart  du  Nord.  Là,  chaque 
soir,  le  marquis  di  Negro  re  çoit  tout  ce  qu'il  y  a  de  distingué  ;  c'est  comme 
la  société  de  M.  Delécluze,  plus  des  femmes.  Le  3  août,  par  une  cha- 
leur étouffante,  il  nous  a  fait  dîner  dans  une  grotte  de  son  jardin,  de 
laquelle  on  voit  la  mer,  la  côte  de  Saranno,  etc.  M.  l'abbé  Galliaffi  y 
fut  charmant,  quoique  poète  latin  ;  il  improvisa  à  table  une  épi- 
gramme  contre  les  Anglaises. 

A  propos  d'improvisateur,  les  gens  d'Arezzo  font  des  miracles  pour 
M.  Sgricci,  qui  a  dit  une  tragédie  intitulée  Crispo,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  le  Crispin,  mais  un  parent  de  Constantin,  et  ensuite  Tieste.  Ce 
vénérable  [band...]  est  exécré  par  jalousie  à  Florence. 

L'Eglise    de  Saint  -  François    de         Paule,  à  Naples,  de  M. 

Bianchi,  n'est  qu'une  pauvreté  ;  C-r;0)  c'est  la  Rotonda  (le 
Panthéon)  de  Rome,  plus  les  |  1  I  I  j  deux  colonnades  du 
Bernin  devant  Saint-Pierre,  ainsi  :  c  o  o  o  o  o  les  maisons  de  Pizzo 
Falcone  qui  paraissent  derrière,  sont  f  )   plus    hautes    que    S. 

Francesco  et  l'écrasent.  ;  '  •  ^     ,->'4-s^ 

Un  nouveau  composi,  Persiam,  a  eu  beaucoup  de  succès  à  Florence 
et  à  Livourne  ;  peut-être  est-ce  un  successeur  pour  Rossini.  La  plus 
belle  chose  en  fait  d'arts,  a  été  une  éruption  du  Vésuve,  à  la  fin  de 
VUltimo  giorno  di  Pompéï  ;  c'est  une  décoration  de  Sanquirico  ;  on 
m'a  conté  cela,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

[Adieu.  Mes  respects  à  M™®  d'Arg[out]  et  à  ce  qui  lui  appartient. 
Les  76  et  la  dissolution  agitent  tous  les  Français  d'ici,  depuis  quatre 

(1)  L'aimable  et  spirituel  M.  di  Fiore,  de  Naples,  fixé  à  Paris,  depuis  1800.  (R.  G.) 
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jour».  Ilirn  dt*»  n*!»|Mvla  ol  dti»  ninitiini  nu  hnn  dorltur  i-l  a  M""  l.dw- 
(ards)  i»l  A  M.  Strilrh.  Avf«-vim.H  vu  Jaoqtioinnnt  ?  Qui»  drvii»nt-il  ? 
Bien  des  rh«t!ii>A  n  ('.Inrn  (laxul.  Kli  lurn  !  v«iil«  M""  Julie  inarif^c  Qufl 
rhairrin  pour  un  rtiMir  s«'nsihl«>  !  \u\rs  i\  liurhun,  si  |«>  liasard  vous  l(> 
pr«««M»nl«'.  qup  }o  lui  {Mirtcrai  un  volumo  d'histoin'  vu  janvier.  PrifZ 
Prosper  |M«*riin«'«'l  de  presenliT  mes  lioiiiiuap's  à  M*""  .\n<  cjol  à  M. 
v\  W**  (itTrtnl.  snu8  oublier  l'ardeiilc  M""  (io«lefroy.  Hien  <I»'.h  «iioses 
à  Uiiw  n<«  ami»  do  la  ruo  Chahanais,  i\  MM.  KdwardH,  Thirot,  Lam- 
horl.  Kiori.  Jp  v<ii»  Inuiuroup  votn*  compatriote  M.  Alex.  IN»rvi8. 
Siduox  \o  |'r<*sident.  Je  pn^sente  mes  h(unma^<s  à  la  diva  (iitidittn. 

Mien  des  complimentas  à  la  comtesse  TluToni,  au  cctmie  aiinaMe  «t 
au  Dortour.  Je  viens  de  faire  la  connaissance  de  .M.  TcMnasiiii  <|iii 
retournait  de  Home  à  M<t|o^ie.  Si  vous  riMieuntre/  |{ii<'|hiii,  |>ri('/.-|c 
de  rappeler  mes  n«spe«  ts  aux  pauvres  dames  du  Jardin  (des  Plantes ). 
J'ai  éU'  altéré  on  lisant  dans  le  journal  à  Home  le  coup  qui  les  a  frap- 
pôoîi,  Jo  finis  comme  Arlequin  ;  faites  mes  compliments  à  tontis  les 
porsonnos  qui  vous  parleront  de  votn*  serviteur). 

Z.   Joseph  Cil AHHI.N. 

[  J»'  ne  veux  pas  laisser  «le  papier  hlatic  Yoiir  idd  jncnd  of  thc  llûlcl 
Hicholiou  et  moi  nous  serons  bien  reconnaissants  //  you  will  to  writr 
to  lu  a  long,  vrry  long  polUiral  letter  upon  the  7H  nnv  pear  nnd  thc 
rlrdion.  IVV  are  thire  in  Ihr  dark.  Voici  m<»n  adresse  :  .M.  |{.  via  del 
Ramerino,  n°  77S.'ï,  accantr  à  Santa  Cntce.  Si  je  pars,  le  maître  dr-  la 
maison  fera  suivre  votre  épitro.  Je  ne  compte  pas  quitter  Florence 
avant  le  commencement  de  d»Ve|id»re.  Il  y  a  ici  de  belles  soin'es,  bals 
et  dlnors  à  satiété,  ainsi  qu«*  de  jolies  .\nfiflaises  ail  that  béUîs  c(»riiine 
do»  pots.  Toutes  le»  panaches  oj  old  Europe  shoiild  go  there  ;  ^rarid 
soleil  aujourd'hui.  On  aperçoit  par-dessus  les  ponts  les  sommets  des 
montagntw  de  Pistoja. 

L*»  27  novembre  on  a  tranché  la  tête,  audit  Pistoja,  à  un  assorieidio, 
qui  avait  tué  sa  femme  ;  un  garçon  de  théâtre...  a  tué  son  camarade 
avant-hier,  A  dix  heures  et  fb-mie,  d'un  eoup  de  r-ouleati  ;  il  en  sera 
quitta-  p«»ur  trois  ans  de  galères.  (Quatre  théâtre»  ftuverts,  l«f  seul  passa- 
ble o«t  le  Cocimcro  ou  la  Grisi  chante  h?»  lloraces.  Je  suis  encore  sous 
le  charme  de  l'étonnant  Lablache  que  j'ai  vu  à  Naples,  ain.si  qu»; 
David.  David  n'est  plus  a  la  mode,  il  n'a  point  do  jeti.  On  adore  Labla- 
cbo.  Many  arrêts  in  the....,  le  temps  est  sévère.  Adieu.  Ne  manquez 
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pas  de  m'écrire  une  longue  lettre,  n^  7785,  via  del  Rarneniro  ;  elle 
réjouira  la  personne  qui  m'a  donné  à  dîner  hier  ;  on  a  parlé  de  vous]. 

[Lettre  jointe  :  à  M.  Kolon  {sic),  rue  Godot,  39. 

Cher  ami,  je  te  remercie  de  tes  lettres.  Envoie:  1°  par  la  poste,  à 
Mme  Bianca  Majon  à  Gênes,  l'exemplaire  de  Rome,  Naples,  etc.  où  il 
y  a  pour  moi  ;  2"  Fais  relier  par  le  relieur,  ton  voisin,  des  exemplaires 
à'Armance  avec  une  feuille  blanche  entre  chaque  feuillet  imprimé. 
Recommande  do  ne  pas  battre  le  tout,  autrement  maculature  ;  3° 
Remets  le  mot  ci-dessous  à  M.  Sautelet,  et  huit  jours  après  tu  prendras 
chez  lui  trois  volumes,  savoir  :  deux  de  la  Peinture  et  un  de  la  Vie  de 
Rossini.  Ecris  sur  la  première  page  :  à  Mme  la  marquise  Bartolomeo, 
viàLarga,  Firenze.  Remets  ces  trois  volumes  à  M.  Barrois,  rue  de  Seine, 
n°  12,  avec  prière  de  les  joindre  au  premier  envoi  qu'il  fera  à  M. 
Vieusieux  à  Florence.  Adieu,  mes  respects  à  Madame.  Je  ne  te  répète 
pas  les  détails  me  concernant  que  j'ai  déjà  écrits  àMareste.  —  à  Sautelet, 
M.  Beyle  a  l'honneur  de  saluer  M.  Sautelet,  et  de  le  prier  de  remettre 
au  porteur  un  exemplaire  de  l'Histoire  de  la  Peinture  et  un  exemplaire 
de  la  Vie  de  Rossini,  le  tout  valeur  en  compte. 
Florence,  ce  19  novembre  1827. 

H.  BEYLE]. 

458.  —  C. 
A  M.  SUTTON-SHARPE,  A  LONDRES 

Paris,  le  2  décembre  1827, 

Voici,  mon  cher  ami,  le  résumé  de  notre  situation  politique.  Excu- 
sez l'âpreté  que  vous  pourrez  remarquer  de  temps  en  temps  dans 
mon  langage  ;  je  n'ai  pas  trouvé  d'autres  expressions  pour  être  tou- 
jours clair  et  rigoureusement  exact. 

La  plupart  des  personnes  qui  entreprennent  de  tracer  un  tableau 
moral  ou  politique  de  la  France  se  hâtent  de  présenter  des  conclu- 
sions générales  bien  tranchées.  J'ai  cru  plus  instructif  et  surtout  plus 
intéressant  pour  le  lecteur,  de  donner  le  plus  de  faits  possible  ;  seu- 
lement, comme  souvent  les  faits  narrés  avec  les  détails  nécessaires 
pour  leur  laisser  leur  physionomie,  eussent  occupé  trop  de  place,  je 
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im*  »uU  ront4*nt4>  do  rappolor  le  (uil,  («ii  iii(iii|iiaiit  lt>  dominant  nû 
-:  ;^  Mimi  !»•  nMirontnT  (I).  Voici  donc  los  traits  principaux  di>  la 
i<>n  a«  tu«>llt<  do  la  France,  oinMinstanccH  qui  auront  cortainoniont 
la  plu»  grando  influonco  sur  la  Franco  d'ahoni,  ot,  par  ollo,  sur  l'Eu- 
r»»po  :  car.  dan»  la  guorri*  f^'nôralo  tpio  tous  les  peuples  ont  déclarée  à 
t«nw  les  n<is,  pour  on  obtenir  tle>  constitutions,  le  parti  (pie  |)ren<lra 
la  Franco,  la  conversation  ot  la  littoratun>  de  Paris  seront  toujours 
d^'ciiùf!»  on  Furope. 

l'n  n»i  incapable  do  lier  onsond»li'  deux  idées,  vieux  vl  libertin,  usé 
par  une  jounossM^  très  orajfcuse,  n«»n  exempte  de  lâclieti>s  et  môme 
do  friponnori»»»,  adorant  le»  principes  uUra,  ayant  le  mépris  le  plus 
sincère  pour  l«tut  ce  qui  n'est  pas  n<»blesse  <le  cour,  niais  (pie  la  peur 
force  à  courtiser  bassement  le  peuple,  ne  pensant  pas,  parce  que  les 
organes  sont  usés,  les  trob  quarts  de  la  journée,  et  alors  assez  bon- 
homme, n'ayant  surtout  rien  de  l'hypocrisie  de  son  frère  (2).  Tant 
qu'il  aura  peur,  Charles  X  conservera  les  ap|)arences  dv  la  justice  et 
une  sorte  de  fidélité  à  la  Charte.  Par  faiblesse,  il  ne  fera  rien  sans 
consulter  son  fils. 

Un  dauphin  sans  ttlucalion,  d'une  inen^yabl»'  i^Mioraiice,  mais  fort 
honnêt4'  homme,  même  honnclr  homnw  /us(fii'à  l'hhuisnu^  si  l'on 
considère  que,  jusqu'à  trente-six  ans,  il  a  vécu  dans  sa  petite  cour 
composée  des  hommes  les  plus  b("'tes  de  l'Kurope,  et  dont  l'unifpie 
occupation  était  de  caUminier  le  peuple  fraiw.ais  et  la  Hévoliilioii. 
Ce  prince  est  parfaitement  raisonnable  ;  son  estime  pour  MM.  Portai 
et  Roy  est  un  fait  notoire.  Son  administration,  si  jamais  il  rèpne, 
sera  dans  la  couleur  qu'on  appelle  à  Paris,  centre  droit.  Il  tiendra  de 
bonne  foi  à  S(»s  serments,  s'il  en  fait  jamais.  .S(tus  ce  rapport,  sa  pi«''té 
sincère  sera  utile  à  la  Franco.  Il  a  de  l'ébigncment  pour  les  scandales  ; 
malheureusement,  il  tremble  devant  son  père.  La  même  raison  s(»li(le 
caractérise  la  conduite  ot  la  conversation  de  sa  femme,  tonte  fière 
d'avoir  pour  mari  un  guerrier  illustre  (3).  Malheureusement,  la  dau- 
phine  a  une  lôte  étroite  ;  elle  voit  peu  de  choses  à  la  fois  ;  les  circons- 
tances les  plus  frappantes  dans  les  faits,  elle  ne  les  voit  pas  d'elle- 
même;  elle  a  bes<tin  qu'(»n  les  lui  fa.sse  apercevoir,  et  encore  son  esprit 
ne  peut  les  saisir  qu'une  à  une.  Mais  quand,  enfin,  die  a  conçu   une 

(I)  On  pourrait  tuppoter,  d'apré*  cet  ligni»,  que  Beyie  t'était  occupé  d'un  travail 
plaacon«id<rableturlem«'-roetajet;  U  n'a  pasétéralrouvé  daiuaei  papiers.  (H.  C.) 
(!)  Louu  WIII. 
(t)  Allusion  k  la  guerre  d'Espace. 
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idée,  elle  y  tient  pour  toujours.  Elle  déplore  quelquefois  que  la  haute 
noblesse  ait  si  peu  d'esprit  et  de  courage,  et  qu'il  faille  toujours  et 
pour  tout  recourir  au  tiers  état.  Elle  rappelle  le  trait  de  M.  le  vicomte 
d'Escars,  lieutenant  général  depuis  longtemps,  et  qui,  à  Bordeaux, 
en  1816,  refusa,  parlant  à  la  princesse  elle-même,  d'aller  prendre  le 
commandement  d'un  fort,  où  il  aurait  pu  être  exposé  à  voir  l'ennemi. 
Madame  la  Dauphine  déplore  pareillement  la  bêtise  incroyable  de 
M.  le  duc  M...  Les  excès  du  parti  ultra  que  le  dauphin  a  vu  en  Espa- 
gne ont  fait  sur  lui  l'effet  que  V ilote  ivre  produisait  sur  le  jeune  Spar- 
tiate. 

Le  duc  d'Orléans,  homme  fin,  rusé,  assez  avare,  possède  un  grand 
fonds  de  raison  ;  son  administration,  comme  régent  pendant  la  mino- 
rité du  duc  de  Bordeaux,  serait  centre  gauche.  Il  a  de  l'éloignement 
pour  le  parti  ultra  du  faubourg  Saint-Germain,  qui,  encore  aujour- 
d'hui, l'appelle  jacobin.  Son  esprit  a  toute  la  tournure  d'un  pair 
anglais  whig  très  modéré.  Il  aime  la  noblesse  et  a  de  l'éloignement  pour 
le  tiers  état.  Il  a  du  goût  pour  le  système  de  la  bascule  entre  les  deux 
partis,  entre  les  blancs  et  les  bleus. 

Tout  ce  qui  a  le  temps  de  penser  en  France,  tout  ce  qui  a  quatre 
mille  francs  de  rente  en  province  et  six  mille  francs  à  Paris,  est  centre 
gauche.  On  veut  l'exécution  de  la  Charte  sans  secousse,  une  marche 
lente  et  prudente  vers  le  bien  ;  que  surtout  le  gouvernement  se  mêle 
le  moins  possible  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agriculture  ; 
qu'il  se  borne  à  faire  administrer  la  justice  et  à  faire  arrêter  les  voleurs 
par  ses  gendarmes.  L'immense  majorité  des  gens  dont  je  parle  en  ce 
moment  espère  beaucoup  en  Louis  XIX  (1)  et  regarde  le  gouverne- 
ment de  Charles  X  comme  un  mal  nécessaire.  On  s'attend  à  voir 
Charles  X  se  déclarer  contre  la  Charte,  du  moment  qu'il  n'aura  plus 
peur.  Il  souffre  que  le  clergé  commette  tous  les  excès. 

Les  gens  dont  je  parle,  tout  en  avouant  que  M.  de  Villèle  n'a  d'autre 
objet  que  de  conserver  sa  place  (2),  lui  sont  attachés  comme  le  moin- 
dre mal  auquel  on  puisse  s'attendre  sous  un  tel  prince.  On  désire  que 
M.  de  Villèle  tienne,  parce  qu'on  a  une  peur  affreuse  du  successeur 
que  la  cabale  jésuitique  peut  lui  donner. 

Tout  ce  qui  est  paysan,  petit  négociant,  jouit  des  fruits  de  la  Révo- 
lution. Pour  ces  gens-là  la  partie  est  gagnée  depuis  1795.  Quand  les 


(1)  Le  duc  d'Angoulême. 

(2)  M.  de  Villèle  était  président  du  Conseil  et  ministre  des  Finances.  (R.  G.) 
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lilM^raux  do  la  clasiM»  quo  jp  vionfl  do  luMiuin*  v«Milt>nt  uinrinor  ios  piiy- 
•an».  rouxM'i  U*s  rnnoiil  f«ni»  :  •  Il  y  u  hirn  <m»s  «-oquiiis  <lo  pn'tros  m, 
diiMMit  l«>)>  paysans  qiiaixl  on  a  su  liMir  inspin>r  do  la  iiuifianro  ou  quo, 
lo  dimanoho  aprAs  dinor.  iU  sont  ^is,  «  mais  un  jour  ou  l'autr*'  nous 
leur  donnoron*  lo  tour  (ntius  1rs  (uorons).  » 


459.  —  E. 

\    \1  ril<»Ns|-   (.(»NS(»I.IN     (1; 

Isola   Hrlh,   Ir   17  janvier  (  182S1. 

C'est  une  des  Iles  HorroiinV  où  so  tntuv««  uno  auhorjî»'  passable  à 
rpnsoiffne  «lu  Drlfino.  nom  dior  à  tous  les  Kranrais.  (l'csl  pour  rola 
que  je  m'y  arn'to  depuis  deux  j»)ur8  à  lire  liaiult'ijo  (2)  »it  un  volume 
compact  de  V Esprit  des  Lois.  J'ai  assisté  au  fiasco  de  l'Opéra,  à  Holo- 
jfno.  |o  20  d«"<'oml)n',  car  il  y  avait  op«''ra  quoiqu'on  nous  cûl  assuré  lo 
contraire  à  Florence.  Ooycz  apnVs  cela  à  «c  rju'on  nous  «lit  sur  «<• 
qui  s'est  passé  il  y  a  cent  ans  1 

J'ai  été  ««nchanté  du  8pe«tac|p  «lo  Ferraro.  Il  n'y  avait  «le  mauvais 
que  la  partition  du  maestro,  ('/était  Vlsnlina  «I»'  ce  pauvre  .Morlac  «  lii(.'l) 
Cet  homme  est  ««n  mu.sique  ce  qu'i'st  en  littérature  M.  No»;!  ou  M.  lJr«»z. 
J'ai  trouvé  l'hiver  à  Ferrare.  Ce  sont  h»»  plus  ol)li^'<'ants  do»  lutmmcs. 
l'n  ami  de  diliffence  voulait  me  pr«'*s<!nter  |tartnul.  1,'it ranger  «-st 
rare  sur  lo  bas  Pô. 

Avant  de  quitter  les  environs  do  Holo^o,  il  faut  que  je  vous  prii 
de  remercier  M.  .Mph.  do  L.  (4)  de  toutes  les  bontés  (pi'il  a  eues  p(»uj 
moi.  J'ai  trouvé  qu'on  donnait  à  Mologne  pour  10  écus  de»  tableaux 
dont  on  voulait  2rK)  écus  il  y  a  quatre  ans.  Si  jamais  M.  de  L.  M.  est 
curieux  du  plaisir  d'acheter  «ju  de  marchander  des  tableaux,  il  peut 

(f)  •  pBra<lonvm«  donné  par  n«yle  à  Victor  Jacqueinont*.  (NoU  de  Colomb  sur 
•a  Momfmfiaturti  M.  Chuquet  cite  un  condisciple  de  Reyle.  que  c«  di-rrijcr  aurait 
rrtrouva  k  Kiff»nr*  en  I«Î7  cl  qui  portait  le  mAmo  nom.  (Cf.  Sn-ndhal-HeyU, 
p.  177  ;  l'i'  I"  Oilomb  w-  parait  pai  vraÙK-mhlable  |ii.ur  «fllfl  lettre. 

(2)  Cofi'  ••  mort  a  Af^en  vem  156'.i.  Cest  i  bandello  que  Shake»(i«'are 
«npmnta  \r  «ujrl  li»-  Twrlfîh  Mighi. 

(3)  Fr.  Morlacchi  i'uk.iHttO.  ton  opérude  Tfbaldort  ItoUna  exil  un  ((rand  nurcè*. 
(4|  Alphoiu»  da  I<amarUn<«,  alora  à  l'amt^aMade  française  de  Florcnco. 
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demander  à  Bologne  M.  Fanti,  marchand  distributeur  de  tabac  et 
de  plus  père  de  la  prima  donna  Fanti.  Ce  M.  Fanti  a  un  ami  qui  pos- 
sède cinq  cents  croûtes.  On  peut  se  faire  un  joli  cabinet  passable 
avec  dix  tableaux  de  quarante  ccus  pièce,  entre  autres  une  esquisse 
du  Guide 

En  arrivant  à  Milan,  la  police  du  pays  m'a  dit  qu'il  était  connu 
de  tous  les  doctes  que  Stendhal  et  B.  étaient  synonymes,  en  vertu 
de  quoi  elle  me  priait  de  vider  les  états  de  S.  M.  apostolique  dans 
douze  heures.  Je  n'ai  jamais  trouvé  tant  de  tendresse  chez  mes  amis 
de  Milan.  Plusieurs  voulaient  répondre  de  moi  et  pour  moi.  J'ai 
refusé  et  me  voici  au  pied  du  Simplon. 

Venise  m'a  charmé.  Quel  tableau  que  \' Assomption  du  Titien  (1)  ! 
Le  tombeau  de  Canova  (2)  est  à  la  fois  le  tombeau  de  la  sculpture. 
L'exécrabilité  des  statues  prouve  que  cet  art  est  mort  avec  ce  grand 
homme. 

M.  Hayez  (3),  peintre  vénitien  à  Milan,  me  semble  vieux  moins 
que  le  premier  peintre  vivant.  Ses  couleurs  réjouissent  la  vue  comme 
celles  de  Bassan  et  chacun  de  ses  personnages  montre  une  nuance  de 
passion.  Quelques  pieds,  quelques  mains  sont  mal  emmanchés.  Que 
m'importe  !  Voyez  la  Prédication  de  Pierre  l'Ermite,  que  de  crédulité 
sur  ces  visages  1  Ce  peintre  m'apprend  quelque  chose  de  nouveau  sur 
les  passions  qu'il  peint.  A  propos  de  bons  tableaux  j'ai  oublié  mon 
tableau  de  Saint-Paul  chez  M.  Vieusseux.  Si  vous  y  songez,  rapportez- 
moi  ce  chef-d'œuvre,  mais  surtout  remerciez  infiniment  MM.  Vieus- 
seux, Salvagnoli,  etc.,  de  la  bonté  avec  laquelle  ils  ont  bien  voulu 
me  faire  accueil.  Faites,  je  vous  prie,  trois  ou  quatre  phrases  sur  ce 
thème  et  avec  quatre  dièzes  à  la  clé. 

Dites  à  Mesdames  les  marquises  Bartoli  que  je  n'ai  rien  trouvé 
à  Venise  ou  à  Milan  d'aussi  aimable  que  leur  accueil.  Là  aussi  faites 
des  phrases,  surtout  envers  cette  pauvre  jeune  marquise  qui  s'est  ima- 
giné trouver  dans  la  patrie  de  Gimarosa  les  douces  mélodies  de  Mozart. 

Que  n'avons-nous  pas  dit  de  Madame  de  Tévas  avec  Miss  Woodcock  ? 
J'ai  raconté  toute  l'intrigue  de...;  j'ai  longuement  parlé  à  Gertrude 
Figurez-vous  que  le  roman  attendu  avec  tant  d'impatience  n'est  pas 
encore  arrivé  à  Milan,  que  je  me  suis  repenti  de  ne  l'avoir  pas  apporté. 
Mademoiselle  Woodcock  me  demandait  si  son  caractère  était  peint 

(1)  A  l'Académie  de  Venise. 

(2)  A  l'Eglise  des  Frari. 

(3)  Fr.  Hayez,  né  à  Venise  en  1792.  Voir  aussi  Promenades  dans  Rome,  II.  page  321. 
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à  propoi  d'uno  dc«  trois  lj«^rornp<.  Jo  vois  q\io  non,  lui  ni-jo  dit.  Ai  je 
dovin«>  ?  Demandes  h  Madame  de  Tévas  ? 

C'est  vous  n|>par«>mn)enl,  Monsieur  vl  olu>r  nnii.  ou  <  lirr  iitni  tout 
court.  »i  v«iu*  !«•  pernu'ttrz,  que  je  dois  remercier  pour  deux  epitres 
de  finances  que  j'ai  reçues  A  \eniso.  Tenes  compte  des  ports  de  lettres 
que  Vous  ont  ooûU>  K"»  dit^^^s  l'pilres.  Quand  vous  reverrez  le  pays  do 
la  vanili-,  n'oubliez  pas  que  M.  de  Barrai,  rue  Favart,  n°8,  plac»»  «les 
Italiens,  vous  donnera  l'adresse  de  votre  très  hunihle  serviteur.  J'ai 
pass<'>  me«  aoir^  à  Venise  avec  le  grand  po«He  Ihiratli  (1).  Quelle 
différence  de  cet  homme  de  gi'uie  à  t<»us  nos  jrens  à  ijuileur  arlifi- 
cielle  I  Jamais  je  tu>  rapportai  à  Paris  un  plus  profond  (l<'-f^'oût  pour 
co  qu'on  y  admire  ;  voilà  ce  qu'il  faudra  bien  «acher.  H  ayez  me  sem- 
blo  l'emporter  même  sur  .Vhnelz.  Que  dire  de  M.  Huratti,  compar«5 
à  M.  Soumet  ou  à  Madame  Tastu  ?  (2) 


",00.  —  S.  (3) 
A  MADAME  VinGINlE  ANGELOT,  A  l'AHIS 

Paris,  ce  jeudi...  1R28. 

Madame, 

Je  été  à  la  campane  tou  ce  jour  ci  :  ni«>  ( mn  il  ni  a  poin  de  plézir 
tan  compensasion,  je  nai  paz  u  le  boneur  de  vou  rent oiifrc. 

Kan  vous  aur<^  fini  Vane  mor  ('•)  scré  vuuz  asé  bone  pou?-  !••  niivoyé 
à  M.  Conssolin. 

rue  du  Dac 
Agréé  m«''  resper 

CMINCILLA. 


(1)  Pn'lr<t  Buralti  (17721832),  •urnomm^^  !«•  roi  riei  latirintes  vénitien».  (A.  S.) 
(J)   AirornaUsiime  tignore  U  lifnor  Alphonse  Gon$olin,  piana  Santa   Croce.  eaia 
dtl  Boiront,  rfi  7671,  in  Pirrnz/r. 

(3)  Oriipnal  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 

(4)  Roman  de  M.  J.  Janin  avant  pour  titre  :  L'àne  mort  ou  la  ftmmf  nuilloimét- 

(K.  C.) 


CORRESPONDANCE    DE    STENDHAL  483 

461.  —  I.  (1) 
A  M.  SUTTON  SHARPE,  A  LONDRES 

Paris,  rue  de  Richelieu,  n°  71. 
le  23  mars  [1828] 

Mon  cher  ami,  je  vous  ai  attendu  à  Florence  ;  si  jamais  vous  allez 
en  Italie,  vous  trouverez  des  lettres  insignifiantes,  poste  restante. 
Mon  voyage  a  occupé  six  mois  et  demi.  J'ai  passé  quinze  journées 
délicieuses  dans  l'île  d'Ischia,  prés  Naples.  J'ai  vu  Ferrare,  que  je 
n'avais  jamais  vu  !  La  prison  du  Tasse  m'a  touché.  Lord  Byron  s'y 
fit  enfermer  deux  heures,  et  s'y  frappait  le  front  sans  cesse,  m'a  dit 
le  gardien  actuel.  Mais  de  quoi  m'avisé-je,  de  vous  parler  de  ce  cachot  ? 
J'ai  vu  le  nom  de  M.  Rogers  écrit  sur  le  mur  à  gauche.  Présentez  mes 
respects  à  MM.  vos  oncles  et  Mademoiselle  votre  tante.  Avez-vous 
reçu  un  roman  intitulé  Armance  ?  Tous  mes  amis  le  trouvent  détes- 
table :  moi,  je  les  trouve  grossiers.  C'est  la  plus  grande  des  impossi- 
bilités de  l'amour.  Le  héros  Octave  est  impotens  (2). 

Je  ne  comprends  rien  à  notre  politique.  Ni  vous  non  plus,  je  gage. 
Notre  Chambre  élective  est  divisée  en  trois  clubs.  Le  moins  nombreux, 
celui  de  M.  Agier,  fort  de  trente  membres,  a  donné  la  victoire  au 
club  libéral,  pour  la  nomination  de  M.  Royer-Gollard  (qui,  en  1818, 
était  assez  ultra,  ainsi  que  son  factotum,  M.  Guizot). 

Les  concerts  do  M.  Spezoni  sont  divins,  et  Madame  Malibran  Garcia, 
que  vous  connaissez,  sera  la  première  chanteuse  du  monde,  si  elle 
n'abuse  pas  de  ses  cordes  hautes  qu'elle  usera.  Son  fort  est  dans  le 
bas. 

Mille  amitiés  à  la  sublime  Giuditta  et  au  cher  Mich''  (3). 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  ces  aimables  personnes.  Ne  m'oubliez 
pa3  auprès  de  M.  Pasta  et  de  Madame. 

Je  vous  écris  en  courant  et  non  à  fond.  Depuis  dix  mois  que  je  suis 

(1)  Collection  de  Miss  Lœtitia  Sharpe. 

(2)  Impuissant. 

(3)  Mme  Pasta  et  Michevaux.  Voir  Souvenirs  d'Egotisme,  p.  84. 
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à  Paris,  j©  n'«i  lo  l4»mp»  tiv  rini,  auri  sacra  famés  mo  fait  encore  «^criro 
pour  ce  fripon  de  (V»lli.  M.  Slrichl.  mon  ami,  (^lanl  A  Londres,  n  fait  \\x\ 
arraiip'mi'nl  de  \'M^  l".  /xt  anntim  moyennant  de  |M'tits  «rliflcs  dans 
un  journal  nomm««  Athrnanim  vl  un  article  dans  le  ,Vnr  M onihhf. Tout 
cala  fst  trop  frt^quent  et  cela  me  ftf^no.  Ht  ce  coqtiin  ne  parle  point 
de  payer  les  I(HH)  francs  du»  pour  février  1827. 

G>mme  tout  peut  »c  rencoutn-r  dan»  ce  monde,  même  un  lil»rnire 
honn»»t<»  homme,  si  le  hasard  vous  rapproche  jamais  do  ce  l'iu^nix, 
et  que  vous  puissiez  faire  un  arrangement  pour  moi,  je  quitterais 
avec  plaisir  Col.  qui.  pcmr  payer  tous  les  trois  mois,  se  fait  tirer  l'oreille. 
O  que  je  puisse  les  lui  tirer  à  ma  fantaisie  I 

G»  pauvre  jardin  est  horriblement  triste  et  désespère  (1)  Quelle 
perle  1  Quel  Jean  sucre  que  M.  de  l'être  !  Je  crains  qjiu  la  mère  no 
meure.  M"*  Sophie,  fort  affligée  et  assez  malade  elle-même, 
aurait  quelque  idée  d'un  voyage  en  Angleterre.  Où  étes-vous  ?  Com- 
ment faut-il  vous  écrire  ?  The  fishes,  combien  rapporte-t-il  par  an  ? 
Je  n'oublierai  jamais  l'accueil  de  M.  votre  oncle  des  environs  du  pays 
du  Ffu.  Présentez  mes  respectas  à  la  belle  fille  du  j^Tand  assureur  qui 
passa  jadis  les  ponts  de  Londres  avec  sept  schillings.  Un  mot  de  sou- 
venir à  M.  Hrougham,  si  cet  homme  d'j'sprit  a  conservé  mon  nom 
dans  le  sien.  Comptez-vous  venir  sur  le  continent  cette  année  ?  Quand  ? 
Je  n'ai  point  de  projet  fautt»  d'argent.  .Si  j'en  avais,  j'h<'>siterais  entre 
Lisbonne  et  la  Grèce. 

Si  j'avais  un  moyen   de  u  riim-ryarirr  »  (1),  je  vous  enverrais  le 
deuxième  volume  des  Soirées  de  Meuilly.  Hion  do  plus  amusant  pour 
M'**  Hogcrs,  rien  ne  peint  avec  plus  de  vérité  lo  Français  do  1828. 
Mareste  se  porte  bien  et  vous  chérit. 

J'ai  failli  vous  envoyer  une  grande  lettre  politique,  il  y  a  un  mois. 
Je  l'avais  faite  pour  mes  amis  d'Italie,  je  m'y  étais  engagé  par  serment 
avant  de  quitter  Florence.  J'y  suis  arrivé  pour  y  passer  huit  jours, 
j'y  ai  passé  soixante-huit  jours  ;  c'est  une  Anglaise,  marquise,  qui 
m'y  a  le  plus  plu. 

Adieu,  cher  ami,  j'ai  trop  à  vous  dire.  Mes  respects  au  D'  Black  et 
à  M.  C.  le  rédact4>ur  du  Globe,  que  je  lis  toujours  avec  la  plus  grande 
confiance  ;  annoncez  à  ces  messieurs  que  rien  n'est  plus  véridique 
que  tout  ce  qu'écrit  M.  Tbibeaudau  sur  Napoléon. 

(1  )  Mme  Carier  Tenait  de  perdre  un  de  ma  enfant*  (A.  P.) 
(3)  Transport. 
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Les  deux  Revues  sont  bien  plates.  Gardez-moi  le  secret  envers 
l'aimable  Chon-Bu  (1). 

Tout  à  vous, 

CLAUDE  GHOPPIN. 

iV°  71,  rue  de  Richelieu, 

Grand  hôtel  de  Valois. 

Quel  bon  livre  a  paru  en  Angleterre  depuis  le  mois  de  juin  1827  ? 
— Lisez  les  Mémoires  du  comte  de  Brenne,  ministre  du  jeune  Louis XIV 
sous  Mazarin,  curieux  et  amusant,  2  vol.  Un  M.  Monteil  publie  une 
curieuse  Histoire  de  France  ;  elle  aura  10  vol.  Elle  peint  tous  les 
petits  orages  de  la  vie. 

Dans  quelle  estime  tient-on  V Athenœum  ?  Si  vous  rencontrez  M^  , 
Utile  Street,  near  Westminster  Abbey,  l'amie  de  tous  les  Westminster 
Reviewers,  rappelez-lui  mes  respects,  mais  je  ne  puis  me  rappeler 
son  nom.  Que  devient  votre  ami  Cobbett  ? 

Kean  est-il  toujours  aussi  excellent  ?  On  dit  que  nous  l'aurons  après 
cet  emphatique  Macready.  —  A-t-on  imprimé  Paul  Pry  (2)  ?  Envoyez- 
le-moi  s'il  est  enfin  imprimé.  Votre  petit  Shakespeare  a  fait  ma  joie 
à  Ischia. 

462.  —  A. 
[AU  GÉNÉRAL  DEGAUX] 

MINISTRE  DE  LA  GUERRE 

Paris,  le  3  juillet  1828. 

Rue  de  Richelieu,  n°  71. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Excellence  ma  ces- 
sation de  payement  du  30  juin  1828.  Gomme  on  ne  me  compte  que 
treize  ans,  sept  mois  et  vingt-huit  jours  de  services  au  1^"*  juilletlSlS, 

(1)  Buchon. 

(2)  Comédie  anglaise  encore  très  populaire.  Elle  est  d'un  nommé  John  Pool.  (C  S.  ) 
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j'aurni  <ln>il  «  n>rovoir  450  franc»  pnr  an  jusqu'ati  l'"""  juillet  18ri,'i. 
C'c«l  ce  qui  mo  scniMo  rAsullor  do  {'«mionnancr  du  21  mai-s  18*28. 
Je  di^iro  toucher  co  traitement  de  (»r»0  francs  à  Paris. 

Si  j'avais  eu  quatorze  ans  de  service  au  1'''"  juillet  1H18.  je  serai.s 
de  droit  on  réforme  jusqu'au  1'"'^  juillet  IHS'i  et  en  nu.se  di-  retraite 
à  450  francs  j>ar  an. 

Suivant  la  note  qui  était  jointe  à  mon  titre  en  date  du  11  janvier 
1820,  »ifnié  Martollién\  <linMt«>ur.  j'ai  treize  an»,  sept,  mois  et  vinfft- 
huit  jours  de  service,  savoir  :  1"  dan.s  le  G^  répiment  de  draf^ons,  du 
2.T  -  '  '  re  1800  au  .'>  o<'tol»re  I8(>2,  deux  ans  deux  jours  ;  2"  dans 
le  <  niât  d<»s  guerres,  du  !.'>  nov»>jnl»re  l8(>tJ  au  K*"  juill«'t  1818. 

Je  ne  r<k'Iamai  pas  dans  le  teujps  contre  cet  état  de  services.  La 
vérité  est  que  j'ai  passé  1(>  prand  Saint -Mernard  avcr  le  premier  consul 
Honaparte.  Le  général  Herthier  avait  lùen  voulu  dontjer  l'assurance 
que  j'aurais  la  pr»?mière  place  vacante  dans  un  régiment  de  cavalerie. 
Je  rejoignis  le  6*  régiment  de  dragons,  non  pas  le  23  septembre,  mais 
aussitôt  que  ce  régiment  arriva  d'Allem.tgne  avec  le  général  Mnncey, 
c'est-à-dir»^  quelqui-s  jours  avant  la  bataille  de  Mareiigo.  Je  fus  sim- 
ple dragon  ju.squ'à  ce  qu'on  me  donnât  la  place  du  citoyen  Mallot  (sic), 
50us-lieutenant. 

J'ai  .servi  comme  adjoint  aux  commissaires  des  guerres  lu  veille 
de  la  bataille  d'Iéna.  On  ne  compte  mes  services  qu'à  dater  du  1.')  no- 
vembre 1806.  Je  supplierai  Votre  Excellence  de  vouloir  bi<'n  me  faire 
indiquer  quel  genre  de  preuve  on  serait  disposé  à  admettre  pour  mes 
services  dans  le  iifi  dragons  avant  le  23  sejiteiidtre  I8(K).  J'jii  passé 
ma  jeunesse,  de  1800  à  181 'i  hors  des  frontières,  j'ai  été  auditeur  an 
C<jns*'il  «l'Ktat,  et  comme  tel  j'ai  fait  la  campaçne  de  Moscou.  Ma 
santé  a  été  altérée  pendant  quatre  ans.  L'état  de  ma  maladit!  ne 
m'empêcha  pas  de  faire  la  campagne  de  181.3  pendant  laquelle  je  fus 
intendant  à  Sagan,  en  Silésie  ;  M.  le  général  Latour-Maubourg  c(»m- 
mandait  à  Sagan.  Pendant  la  campagne  do  181 'i  j'ai  r'fé  e«)minissaire 
dans  la  "''  division  militairt;  (Gronoblf-)- 

J'ai  fait  b«  campagnes  de  180(),  1807  et  1808,  toujours  faisant 
fonelions  do  commissaire  «les  guerres.  J'ai  él»-  intendant  des  (bitnaincs 
à  Brunswick.  J'ai  fait  comme  commissaire  des  guerres  la  canipagin; 
de  Vienne  en  1809.  O.-t  état  de  service  peut  peut-être  me  mériter 
quelque  faveur  dont  j'ai  besoin,  étant  sans  fortune.  Je  demande  it 
prouver  les  quatre  moi»  et  deux  jours  qui  me  manquent  pour  avoir 
(droit  à  la  retraite  de  4.VI  francs  par  an  après  le  l*''"  juillet  \KVt. 
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Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  de  votre  Excellence, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

DE  BEYLE. 

463.  —  E.  (l) 
•    AU  BARON  DE  MARESTE 

Paris,  le  6  juillet  1828. 

Vous  savez  que  M.  de  Boisberti  m'avait  comme  nommé  à  une  place 
de  1.700  francs  aux  Archives  du  royaume. 

Les  Archives  ont  passé  à  M.  le  vicomte  Siméon.  M.  Palhuy  m'a 
recommandé  à  son  collègue,  le  chef  de  bureau  qui  a  hérité  des  archives. 

Cela  posé  et  bien  compris,  M.  Gilmert,  chef  de  bureau  aux  Archives, 
vient  de  mourir. 

Faut-il  demander  une  place  de  1.700  francs  aux  Archives  ?  M. 
Siméon  ne  s'impatientera-t-il  point  ? 

Je  rêve  à  cela  depuis  deux  jours,  espérant  vous  voir  au  café. 

Comte  DE  L'ESPINE. 

464.  —  C. 
A  MADAME  JULES  GAULTHIER  A  ÉPERNAY 

Paris   le  6  août  1828 

Vous  avez  bien  jugé  de  mon  cœur,  chère  et  aimable  Jules.  Je  défie 
personne  d'avoir  été  plus  sensible  que  moi  à  votre  bonheur.  J'avais  été 
profondément  affligé  de  vous  voir  désespérer  lors  de  votre  départ. 
Depuis,  votre  petite  sœur  que  j'ai  rencontrée  en  omnibus  m'avait  dit 
que  rien  n'allait  mieux.  Vous  voyez  que  cette  bonne  nouvelle  a  eu 
pour  moi  toutes  les  grâces  de  l'imprévu.  J'ai  lu  votre  lettre  hier  soir 
en  arrivant  à  la  campagne  ;  j'étais  si  transporté  que  je  n'ai  pas  osé 
vous  écrire,  ma  lettre  aurait  eu  l'air  de  celle  d'un  amant. 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P. -A.  Cheramy. 
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Ne  raanquoi  pas,  jp  vous  on  pri«\  do  m'annonoor  voire  nrriv<^o  k 
Saint-IVim  ;  j'irai  hion  vito  vous  voir  ;  nous  rourrons  «'nscmblc  los 
bois  d'Andilly.  Ils  sont  tnujntirs  pour  inr>i  m  qu'il  y  a  «le  inii'ux  uux 
environs  do  Paris  (1). 

A  pn»|»>s.  il  y  a  un  nn,  le  hltrairc  vous  a  t  il  envoyé  un  roman  (|ui 
s'appollo  Armanc<  ?  CVsl  l'IiLstoire  d'un  uionsittir  qui  ri^siinMi'  i  M. 
de  Curial.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  soit  di^put^. 

O  pauvre  pJnéral  Curial  se  meurt' toujours,  main  ce  n'est  pas  de  la 
p«»itrine,  c'est  des  entrailles.  Crozet  h  lo  jf«)utte.  Adieu,  nitnable  Jules, 
bien  des  compliinenUs  à  M.  (laulthier  et  des  respects  à  madame  votre 
mère. 

Voti-  me  la  profise  madame  de  l'otlmas  (2)  areompapne  mie 

petit»'  j  i3)  que  j'aime  ù  la  folie.  G.*  sont  les  ganles  dlionneur 

à  cheval  qui  aiment  madame  de  Podinas  ;  ci  comme  elle  est  plus 
corsée  q»ie  la  duchesse,  ces  prt^vinciaux  la  prennent  pour  lo  princesse, 
et  partent  de  là  pour  se  croire  alliiHi  à  l'aupusle  fumill(>  des  Honrbons. 
I^  vertueuse  duchesse  de  R...  sèche  de  dt^pil  et  de  vertu. 

Si  Madame  la  comtesse  de  Tascher  se  souvient  de  moi,  présentez- 
lui  l«-s  hommages  les  plus  respectueux,  et  vous,  madame,  comptez  à 
jamais  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre  et  de  plus  dt-voue  dans  l'ariK! 
d'un  phihtsophc  de  quarante-cinq  ans. 

71,  rur  Hirfielicu. 


4r,5.  —  I  (/,) 
\  M.  SUTTON  .SIIAIU'K  A  I.ONDRKS 

r20  ortnhrr  \f^2f^l  pans,  Ic  1'.  août  1828. 

rue  Richelieu,  N°  7\. 

.Maresle  part  pour  Honfleiir.  Je  lui  ai  annoncé  votre  passage  on 
Fr.iTi.  .•    J'.tv.ti^  II-  iir..ii-f  i|..  viiu"*  '•rii.''tL'<T  ;t  [t.tH^cr  par  le  Paquet  de 


(t  1  Cf.  y  tetUment  d«  Beyie.  Comnvnf  a  vécu  Stendhal,  1900,  p.  19. 
(.  '  eotume,  p.  12. 

-ry. 
t'%)  Collection  d«  Mtae  LotUtia  8h«rp«. 
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Southampton  au  Havre.  En  deux  heures,  la  vapeur,  comme  on  dit  en 
France,  vous  conduira  à  Honfleur,  où  tout  le  monde  vous  indiquera  la 
maison  de  Mme  Sartoris,  la  belle-mère  de  Mareste.  Vous  monterez  à 
cheval  sur  des  rosses  et  visiterez  la  côte  avec  cet  homme  judicieux. 
S'il  ne  vous  a  pas  invité  c'est  qu'il  trouve  que  ça  n'en  vaut  pas  la 
peine.  S'il  avait  chez  lui  un  petit  opéra  Biiffa  monté,  il  n'aurait  pas 
manqué  de  vous  inviter.  Mlle  Sophie  me  communique  vos  lettres. 
Nous  admirons  le  doigt  de  Dieu,  comme  nous  disons  nous  autres 
catholiques,  qui  amène  l'émancipation  par  un  ministère  Tory.  Lisez 
la  brochure  de  M.  Cottu,  si  vous  vous  intéressez  à  la  France,  c'est-à- 
dire  au  continent.  Le  remède  proposé  par  M.  Cottu  est  inadmissible, 
mais  la  maladie  est  réelle.  La  brochure  de  M.  Cottu  étant  bien  pensée, 
ma  méchanceté  suppose  qu'elle  n'est  pas  de  lui.  Peut-être,  M.  de 
Lamennais,  l'ami  de  sa  femme,  l'a-t-il  aidé.  Jacquemont  est  parti  le 
12  pour  Brest  et  Rio  Janeiro.  Il  vous  porte  aux  nues. 

Vous  vous  étonnez  du  gros  paquet  ci-joint  :  n'ayez  pas  peur.  Le 
livre  le  plus  amusant  qui  ait  paru  depuis  un  an  en  France  c'est  les 
Mémoires  de  Tiïly. 

Tilly  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps  ;  il  s'est  brûlé  la  cervelle, 
en  1812,  à  Bruxelles,  pour  se  punir  d'avoir  été  volé  au  jeu.  Tilly  a  eu 
beaucoup  de  femmes  :  à  cela  rien  d'étonnant.  Mais  il  les  a  aimées. 
Voilà  pourquoi  son  livre  est  si  peu  à  la  mode  dans  les  châteaux  aux 
environs  de  Paris.  Malheureusement  un  homme  si  beau  ne  savait  pas 
écrire  et  il  se  piquait  d'être  littérateur.  Il  fait  de  la  morale  et  généra- 
lise à  tous  propos.  Cette  morale  rend  son  livre  un  peu  lourd.  En 
réduisant  les  trois  volumes  en  un,  on  aurait  un  ouvrage  délicieux.  — 
J'ai  fait  un  article  sur  Tilly,  c'est  le  premier  article  que  j'aie  fait 
depuis  dix-huit  mois.  Un  Anglais  de  mes  amis,  qui  traduit  mes  articles, 
a  craint  de  gâter  sa  réputation  en  écrivant  sur  un  livre  aussi  libertin 
que  Tilly. 

Pouvez-vous  donner  mon  article  à  quelque  journal  littéraire  en 
Angleterre  ? 

Si  vous  ne  le  pouvez  pas,  envoyez-le  à  M.  Colburn  avec  la  lettre 
ci-jointe.  Ainsi,  mon  cher  ami,  agissez  sans  gêne  aucune.  Je  pense  que 
les  Mémoires  de  Tilly  existent  à  Londres,  Au  lieu  de  copier  les  passa- 
ges cités,  j'indique  la  page  et  le  volume  de  l'ouvrage  original.  Si  vous 
pouvez  vendre  ces  articles,  vendez-les  pour  ce  que  vous  voudrez.  Je 
voudrais  me  mettre  en  relations  avec  un  journal  anglais,  et  ramas- 
ser ainsi  de  l'argent  pour  voyager. 
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riu!(iinirs  journaux  pr omettent,  mai»  j'»>n  vtiudrais  un  (|ui  payAt. 
rt'fjuli^romont  a  thinf»  tirxoudy  to  hr  ivishnl  (1). 

Si  voii*  no  pouvox  pas  vcndro  rot  articio  .mir  Tilly.  lo  8«<ul  Iivk-  auiu- 
»anl  qui  ail  paru  dopuin  six  mui»,  envoycrlf  à  M.  (^ilhurn  avec  la 
lettre  ci-jointe. 

Si  vous  trouviez  un  homme  d'esprit  <\\u  eût  la  inôine  csliiuf  (|ue 
moi  pour  ce  livre,  qui  aura  une  jfrnnde  n^putution  d'iri  un  an  ou  dtMix, 
j'abn^ff»Tais  l'oripHnl  et  je  le  lui  enverrai»,  nrranp»'  de  mani«^re  h  for- 
mer deux  charmant.»  petit»  volumes  format  octavo.  Tout  homme 
d'esprit,  sujet  à  bâiller,  achèterait  ce»  deux  petits  volume». 

Notre  ami  Hufchon)  a  une  place  de  six  mille  francs  par  an  pour  aller 
visiter  l<»s  manuscrits  entassés  dans  les  bibUothèqucs  (!••  T(mlun, 
.\g»-n,  Perpignan. 

Adieu.  Mes  respecta  à  mademoiselle  votrf  tanti-  et  a  MM.  Hn^lrr»]. 
N'oubli<*7,  pas  M.  Hojjfors]  near  nirmingliam.  \'(»us  trouverez  li'  Jar- 
din horriblement  triste.  Je  vous  en  pn'viens  pour  qtw  votre  fi^^ure 
expressive  ne  marque  pas  d'iHonnement.  Adieu. 

\\  ll.l.l  \M  CHOCODILK. 

Mille  compliments  à  M.  If  docteur  nia«k  et  à  .M*"  ;\usten.  One 
devient  Westminster  lieviav  et  M.  Southern  ? 


466.  —  E. 
A  MONSlKlIt  MOLKET-LE-DUC 

CHEF    DE    IHVISIO.N    A    LA    MAISON    m      IlOI 

\\'<n'ntilKi'   1H2H]  (2). 

Cher  et  obligeant  ami, 
Permeltoz  que  je  vous  présente  M.  Lnliit,  mon  ami.  (/est  l'un  des 
prinripaux  pnq»riétaires  de  la  célèbre  fabrique  de  cristaux  établi»;  à 
na<  arat.  \a'  Hoi  y  est  allé,  on  lui  a  fait  d»*»  cadeaux,  il  ne  veut  pas  être 

(  1  )  L'n«  choi*  »inr^r*menl  désirée. 

(S)  L«dal«dec«tl<'lettrf  «pufirefixée.Krâc^à  lalluMon.  au  diAcour»  de  VI.  de 
Barant».  M.  de  Bar«ntc  fut  reçu  à  l'Académie  françai»e,  le  20  novembre  182»  ;  il 
fit  l'éloge  de  ton  prédér^Muieiir  le  romte  de  Sére.  ((.'..  S.) 
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en  reste.  On  a  emballé  ces  jours-ci  des  objets  d'art  destinés  aux  pro- 
priétaires de  Bacarat.  M.  Lolot  voudrait  avoir  quelques  détails  à  ce 
sujet,  trahissez  en  sa  faveur  le  secret  de  l'Etat  et  comptez  en  revan- 
che sur  toute  ma  reconnaissance. 

Delécluze  est  invisible  cette  année,  mais  si  vous  êtes  visible  le  ven- 
dredi, j'aurai  l'honneur  de  faire  ma  cour  à  Madame  Leduc.  Viendrez- 
vous  jeudi  à  l'Académie  ?  M.  de  Barante  doit  y  dire  du  mal  de  feu 
M.  de  Robespierre,  qui  n'a  pas  de  cordons  à  donner. 

Je  vous  suis  dévoué  comme  si  vous  en  aviez  les  mains  pleines. 

H.  BEYLE. 

Ce  lundi  matin,  71,  rue  Richelieu. 


467.  —  C. 
A  MONSIEUR  STRITCH  A  LONDRES 

Paris,  le  15  janvier  1829. 

Les  Mémoires  de  M.  Fauche-Borel,  imprimeur  à  Neuchâtel,  en 
Suisse,  et,  pendant  vingt  ans,  espion  employé  par  les  Bourbons,  ob- 
tiennent un  succès  de  scandale.  Il  est  inoui  que  les  ministres  de  la 
famille  régnante  n'aient  pas  acheté  le  manuscrit  de  cet  agent  indiscret. 

Il  dit  ce  que  beaucoup  de  personnes  savaient  déjà,  que,  lorsque 
Bonaparte  s'empara  du  pouvoir  au  18  brumaire,  la  France  était  vendue 
aux  Bourbons,  par  le  directeur  Barras,  moyennant  une  somme  de 
douze  millions  de  francs. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  les  Mémoires  de  M.  Fauche-Borel, 
c'est  lui-même.  Quel  intérêt  a  pu  engager  un  imprimeur  riche,  sujet 
du  roi  de  Prusse,  et  ayant  une  bonne  maison  à  Neuchâtel,  à  s'exposer 
aux  plus  grands  dangers,  pour  l'intérêt  de  princes  malheureux,  dont 
jamais  il  n'avait  été  le  sujet  ?  Ce  problème  a  occupé  la  malice  des 
Parisiens,  et  voici  ce  qu'ils  ont  découvert  : 

Quelques  émigrés  fort  malheureux  passèrent  par  Neuchâtel  ;  ils 
furent  accueillis  par  MM.  Fauche,  riches  imprimeurs,  avec  une  huma- 
nité parfaite.  Ces  émigrés  s'avancèrent  en  Suisse,  mais  ils  signalèrent 
la  maison  Fauche  à  leurs  amis  pauvres,  comme  une  ressource  assurée. 
Ces  émigrés,  quoique  fort  malheureux  en  apparence,  étaient  rieurs  ; 
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ils  Irouv^ivnl  un  pou  Itnirdos  los  manières  dos  riches  impriinours  do 
Nouchâtol.  G»8  bravos  p*ns.  si  charitahlos,  n't^taiont.  pas  sans  vanitô  ; 
quoiquos  ^mijfrt'^  on  pn>fitôront  pour  porsuador  à  M.  l'aiirli» -Hurol 
que  los  services  qu'il  rondait  h  la  honno  cause  étaiont.  si  grands, 
qu'aussitôt  quo  lo  r«»i  soraii  nMitn^  on  Kraiioo,  si  lui  Kau('li('-ii(»rol 
voulait  vonir  s'<^lablir  à  Paris,  il  serait  fait  prévôt  des  marchands  ot, 
par  la  suite,  cordon  blru.  Porsonno  alors,  ne  doutait,  on  Suisse,  du 
prochain  r^t^iMissomont  do  ]'autorit(^  absolue  on  Franco.  La  perspec- 
tive du  cordon  bien  avait  rompl<^toment  tourn»^  la  tête  à  M.  Fnucho- 
lionM;  de  là  los  ontroprist»s  hen»Iqu»»s  do  celui  qui  publie  ses  Meinoin's. 

Dans  l'hiver  de  1814  M.  Fauche-BonM  partit  en  poste  do  Neuchft- 
tol,  pour  vonir  recevoir  h  Paris  la  récompense  de  son  dévoiientent 
héroïque  ;  il  voyafçoait  par  un  temps  tràs  froid  avec  M.  le  marquis  de 
la  Maisonfort  (1),  un  dos  émigrés  protégés  par  sa  famille. 

L'émigré,  toujours  rieur,  se  mit  h  parler  avec  gaieté  des  années 
qu'il  avait  passées  h  Nouchâtol.  o  On  dînait  fort  bien  chez  vous, 
mon  cher  Fauche,  et  l'amour  se  chargeait  de  me  consoler  de  mes  cha- 
grins »,  dit-il  tout-à-coup.  A  ces  mots,  la  figure  du  Fauche  se  couvre 
d'un  nuage.  ■  J'entends,  monsieur  le  marquis,  n'-pondil-il  presque 
sérieusement;  vous  vouliez  bien  faire  la  cour  à  quelque  petites  fille  do 
la  campagne».  Ce  mot  pique  la  vanité  du  Français.nQu'entendez-vous 
par  petite  fille,  mon  cher  Fauche  ?  C'était  parbleu  bien  une  de  vos 
dames  de  Neuchâtel  et  des  plus  huppées  encore  ;  si  la  pauvre  femme 
n'était  pas  morte  depuis  j>ou,  je  vous  le  ferais  dire  par  elle-même.  — 
Cessez  cette  plaisanterie,  monsieur  lo  marquis,  dit  le  bourgeois  fâché, 
je  ne  pub  croire  un  mot  de  tout  ce  que  votis  dites.  —  Parbleu,  mon 
cher  ami,  reprend  l'émigré,  cela  s'est  cependant  passé  sous  vos  yeux  ; 
car,  puisque  vous  me  poussez  à  bout,  je  vous  avouerai  qu'il  s'agit  do 
votre  belle-.sœur,  madame  Fauche-Borel.  —  Monsieur  le  marquis, 
reprend  Fauche  furieux,  vous  allez  me  rendre  raison  d'une  telle  calom- 
nie déversée  sur  la  famille  qui,  pendant  dix  ans,  vous  a  donné  à  dîner  ; 
nous  avons  nos  épées  et  le  postillon  nous  servira  de  témoin  ».  Ceci  se 
passait  dans  les  gorges  du  Jura,  prés  de  Besançon.  Fauche-Borel, 
furieux,  saute  de  la  chaise  sur  la  route,  en  s'écriant  :  o  Allons,  mon- 
sieur le  marquis,  venez  me  rendre  raison  I  »  Le  marquis  se  moque  de 
lui  et  cherche  à  le  calmer.  «  Quand  vous  me  tueriez,  mon  cher  Fauche, 
cela  n'empêcherait  pas  madame  votre  belle-sœur  d'avoir  été  la  plus 

(!)  Mort  en  1827  A  Lyon,  d'une  attaque  d'apoplexie  ;  il  venait  de  Florence,  où  il 
était  chargé  d'affatrtê,  accrédita  par  le  gouvernement  français.  (II.  B.) 
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tendre  des  femmes,  et,  d'ailleurs,  ma  mort  priverait  ses  enfants  (1)  de 
ma  protection  qui,  assurément,  leur  est  acquise  ».  A  ces  propos,  la 
colère  de  Fauche  redouble.  L'émigré,  désespérant  de  le  ramener  à  la 
raison,  cherche  dans  la  voiture,  lui  jette  son  portemanteau  sur  la 
route  couverte  de  neige,  ordonne  au  postillon  de  prendre  le  galop,  et 
plante  là  le  pauvre  Fauche  l'épée  à  la  main  et  sa  valise  à  ses  pieds.  Le 
bon  imprimeur  put  faire  des  réflexions  sur  l'inégalité  des  conditions. 


468. —  E. 
A  ALPHONSE  GONSOLIN  (2) 

7V0  71,  rue  de  Richelieu,  10  féçrier  [1829]. 

Enfin  voilà  signe  de  vie  de  votre  part.  Nous  craignions  pour  votre 
santé.  Je  fais  la  commission.  M.  Duret  va  faire  le  buste  de  madame 
Bleue  (3).  Je  le  crois  assez  bien  dans  cette  cour.  Ce  soir,  on  joue 
Henri  III  de  M.  Dumas.  C'est  un  acheminement  au  véritable  Henri  III 
politique.  Ceci  est  encore  Henri  III  à  la  Marivaux.  Victor  Hugo,  ultra 
vanté,  n'a  pas  de  succès  réel,  du  moins  pour  les  Orientales  (4).  Le  con- 
damné fait  horreur  et  me  semble  inférieur  à  certains  passages  des 
Mémoires  de  Vidocq  (5).  Le  registre  de  la  police  Delavau  (6)  a  été 
volé  chez  un  pauvre  vieil  espion  qui  est  mort,  et  Moutardier  l'imprime 
tel  quel. 

Les  Mémoires  de  M.  Bourienne  me  semblent  une  trahison  domes- 
tique. Il  fut  renvoyé  pour  avoir  vendu  le  crédit  du  premier  consul. 
Les  salons  sont  indignés  de  Terceira  (7).  La  délivrance  de  l'Islande 
est  assurée.  L'extrême  gauche  a  failli  se  séparer  ;  le  grand  citoyen  (8) 
lui  a  fait  entendre  raison.  Peignez-moi  exactement  une  de  vos  jour- 

(1)  Les  quatre  derniers  sont  de  lui  .{H.  B.) 

(2)  Victor  Jacquemont.  (R.  C.) 

(3)  Mme  Azur.  Voir  Vie  de  Henri  Brulard. 

(4)  Comp.  «  M.  Victor  Hugo  n'est  pas  un  homme  ordinaire,  mais  il  veut  être  extra- 
ordinaire, et  les  Orientales  m'ennuient  ». 

(5)  Les  Mémoires  de  Vidocq  avaient  paru  depuis  peu.  (Paris,  Tenon,  1828-1829, 
4  vol.)  et  Le  Dernier  jour  d'un  condamné  venait  d'être  mis  en  vent- 

(6)  Préfet  de  police  tombé  avec  Villèle  (janvier  1828). 

(7)  Expédition  des  réfugiés  portugais  pour  Terceira  (18  janvier  1829). 

(8)  La  Fayette.  (iVotes  4,  6,  8.  Cf.  Lettre  du  14  avril  1818). 
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n»V>*,  aaiw  non  ajouter  ni  rotranchor  par  vanité.  Ayoz  la  vaiiit»'  «l'avoir 
«il»  rur>ni«nl  ««t  «i»»  tout  liin*. 

K«>li!M>g  U  hiiitiémr  srriion  «/r /7i. -//;//- c .  j-.n    lltU<lm^.  tl   \..ii^  s«ri'7 

(Ip  Votre  «irvout' 
COTON  KT. 

469.  —  E.  (1) 
AU  BARON  DE  M  AH  ESTE 

Paris,  le  17  février  1829. 

Voiri  l'i-lal  dv  la  librairie. 

AmbroLso  Dupont  a  remis  ou  va  rfimottre  son  hilaii.  Dans  cctlo 
pièce  éloqucnto,  M.  Tastu  fijçure  pour  ^ri.OCX)  francs. 

Lailvocat  aurait  fait  Itanqucroulo  ;  lui  ou  les  p«>r.sniiti(s  ilunt  il  ost 
lo  nom  uffiriol.  Mais  un  .spé(  ulattnir  fait  paruitro  sous  son  ttoni  les 
Mémoires  de  Bourienne.  Ladvocat  ou  sa  maison,  totalemont  étranger 
à  cette  affaire,  aura  25  centimes  ou  '|0  rrntimcs  par  volume. 

Docagne  et  Lefèvre,  sont  peut-être  sur  lo  point  de  rometlie  leur 
bilan.  Il  résulte  de  ces  ren.seignemcnts,  qu'il  y  a  une  grande  fortuiu?  à 
faire  dans  la  librairie.  Les  libraires  ne  pouvant  payer  comptant, 
payent  cent  francs  à  l'imprimeur  t^t  au  marrliand  <!<•  {initier,  pour  ce 
qui  vaut  .')0  francs. 

En.Huite,  le  libraire  en  boutique  qui  reçoit  réellement  votre  argent 
et  le  mien,  obtient  un  rabais  de  'yb  %  sur  les  romans,  par  exemple. 
Ce  détail  ne  mène  à  rien,  il  a  pour  but  de  vous  mettre  au  fond  de  celte 
affaire.  Trois  Colombs  se  réunissent,  apportant  fiO.OOO  francs  chacun 
et  payant  tout  comptant,  pourront  donner  de  superbes  volumes, 
comme  les  Mémoires  de  l'Etoile,  de  Foucauld,  que  voas  m'avez  prê- 
tés, pour  trois  francs  ;  car,  à  qui  paierait  comptant,  (os  volumes  coû- 
teraient trente  sous,  ou  plutôt  vingt-huit  sous  (noas  venons  d'en  faire 
le  calcul). 

Le  papier  d'un  seul  libraire  est  bon  ;  c'est  celui  de  tintn'  .uni  Delau- 
nay. 

(1)  Origioal  :  Collection  de  M.  l'.-A-  Cheramj. 
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M.  Don[dey-Dupré]  passe  pour  un  peu  triifjatore  (1).  Du  papier 
donné  par  lui  ne  passerait  pour  bon  qu'autant  qu'il  aurait  une  autre 
signature.  On  pense  que  le  jour  où  il  aurait  intérêt  de  manquer^  il  le 
ferait  sans  peine. 

Je  viens  de  passer  une  matinée  amusante  avec  l'homme  d'esprit  (2) 
qui  estimait  4.000  francs  le  manuscrit  que  vous  savez  (3).  Les  deux 
hommes  qui  devaient  donner  2,000  francs  comptant  et  un  billet  de 
2,000  francs  sont  en  déconfiture.  M.  Tastu  aurait  été  charmé  de  l'ou- 
vrage ;  il  désire  imprimer  du  bon  et  il  estime  cet  auteur  ;  mais  il  est 
dans  une  crise  horrible.  Colburn  ne  payant  pas  ce  qui  est  échu  le  l^"" 
janvier  dernier,  j'aime  mieux  toucher  quelque  chose  aujourd'hui  que 
de  renvoyer  à  l'année  prochaine. 

Vos  occupations  vous  permettent-elles  de  voir  Delaunay  ?  S'il  dit 
non,  pouvons-nous,  avec  honneur,  renouer  avec  Don[dey-Dupré]  ? 

Dans  l'état  de  choses,  voilà  le  seul  parti  à  prendre.  Si  j'étais  plus 
jeune,  j'approfondirais  les  idées  que  je  vous  présente  plus  haut  et  je 
me  ferais  libraire.  Deux  bons  et  sages  amis,  comme  Colomb  et  moi, 
nous  pourrions  donner  de  beaux  in-octavo  à  trois  francs  ou  deux 
francs  cinquante  centimes  et  gagner  vingt  sous  par  volume  vendu. 
Le  public  achète  énormément  ;  tout  sot  qui  a  8,000  francs  de  rente 
se  fait  une  bibliothèque  ;  il  n'y  songeait  pas  en  1780,  ou  même  en 
1812. 

GHOPPIER  DES  ILETS. 


470.  —  E.  (4) 
AU  MEME. 


Paris,  le  7  mars  1829. 

Voulez-vous  voir  la  mine  de  ces  gens  faibles  et  empesés,  qui  ont 
gagné  un  gros  lot  à  la  loterie  de  la  fortune  ? 


(  1  )  Fripon.  —  Filou.  —  Fourbe.  —  Trompeur. 

(2)  M.  Hector  de  Latouche. 

(3)  Celui  des  Promenades  dans  Rome. 

(4)  Original  :  Collection  de  M.  P.- A.  Cheramy. 
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Vonois  avec  moi  lundi,  von»  los  onito  htMiro<»  Hn  inntin,  au  trniisport. 

fiu  coTjm  do  M.  lo  duc  C.harlos  do  Dama- 
Il   habitait   lo   fanhourf;  Saint -H«>n<>ri    it   >aiiit  riiili|>|tt'-(in-H(tult» 

priora  pour  lui.  Jo  dis  onzr  hriirrs  ;  mais  j'ii:nttrc  le  luonuMit  pn'cis  ; 

tiohoE  do  lo  savoir. 

Vonox  mo  pn^ndn»  au  raf<^  Toissicr  (piact'  «lo  la  Hoiirso),  ou  au  nou- 

voau  rafo  do  M.  Piquo  (l'anoion  cafo  do  ilouon),  qui  s'o.st  réfujçi»^  au 

coin  do  la  ruo  du  Rompart  ot  (h*  la  ruo  Saint- Il onor«5.  [Si  vous  ne  vonoz 

pas,  dit«s-lo>moi,  jo  ni'achominorai  tout  soûl]. 
M.  Z.  m'a  fort  bien  reçu  ce  matin.  Quollo  raison  supérieure. 

[COTTONET]. 


471.  — E.  (1) 
AU  MÊME 

Paris,  le  10  mars  1820. 
{Café  Teissier,  vis-à-çis  de  la  Bourse). 

Je  vous  remercie  sincèrement  ;  je  vois  que  vous  suivez  avec  intérêt 
ma  pauvre  potilo  affaire.  J'ai  refait,  depuis  six  semaines,  tous  les 
morceaux  de  ritinéraire  «le  Home  qui  mo  semblaient  manquer  de  pro- 
fondeur. Il  n'y  a  pas  d'amour-propre  à  vanter  ce  livre,  d(»nt  les  trois 
quarts  sont  un  extrait  judieioux  des  meilleurs  ouvrages.  Si  j'avais 
épousé  la  fille  sans  jambes  de  M.  Hertin  de  Vaux,  j'aurais  six  mille 
francs  de  ces  deux  volumes  (2).  M.  do  I.atou[(lio]  m'a  <lit  quatro  mille. 

Si  M.  Ladvocat  en  donne  quatro  mill)-  francs,  ce  ne  sera  que  trois 
mille  six  cents,  à  cause  des  escomptes  à  payor  à  M.  l'uurra.  Je  pense 
que  nous  serions  lieureux  d'en  avoir  tnns  millf.  (Rumine  j'ai  besoin 
d'argent,  suivant  la  phrase  des  vendeurs  de  meubles,  je  le  donnerai 
même  à  moins  ;  mais  réellement  c'est  dommage.  Aucun  être,  bien 
élové,  n'ira  à  Rome,  sans  acheter  cet  itinéraire. 

Il  faudrait  que  vous  eussiez  la  bonté  do  voir  Mirra  (3),  je  ne  l'ai  pas 
assez  cultivé  ;  il  m'écrit  avec  un  Monsieur  en  tête. 

(I)  Original  :  Collection  de  M.  P-A.  Chcramy. 
(3)  Tout  ceci  concerne  le»  Promenadti  dont  Home. 
(3)  Cétait  le  fili  de  Brunet,  le  célèbre  acteur  de*  VaruUi. 
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Le  bravo  Colomb  pioche  [ferme]  avec  moi,  tous  les  matins  (1).  Je 
suis  prêt  à  livrer  les  deux  volumes  ;  j'ai  de  quoi  en  faire  trois. 

Je  puis,  comme  disent  les  marchands,  forcer  en  anecdotes,  ou  forcer 
dans  le  genre  instructif.  [Voyez,  je  vous  prie,  M.  Mirra,  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez]. 

J'étais  avec  Arnica  (2)  à  la  rep[résentati]on  Bouffé  ;  c'est  une  attrape 
incroyable.  Il  me  semble  qu'une  des  nouveautés,  la  Recette,  n'a  pas 
été  terminée. 

M.  Ladvocat  devrait  placer  vis-à-vis  le  titre  Promenades  dans 
Rome,  une  vue  de  Saint-Pierre  (3),  cela  soulagerait  beaucoup  l'atten- 
tion du  lecteur  qui  n'est  pas  à  Rome.  J'espère  que  vous  serez  content 
de  la  description  du  Vatican  et  de  Saint-Pierre.  A  cela,  il  n'y  a  d'autre 
mérite  que  la  patience. 

Le  général  Clap[arède]  était  en  grande  loge  avec  la  Noblet  (4)  ; 
cela  m'a  choqué.  —  J'ai  été  content  de  la  figure  Napolitaine  de  la 
duchesse  d'Istrie.  —  Félicie,  des  Variétés,  avait  l'air  d'un  mulet  de 
Provence,  fier  de  porter  son  panache. 

P.  F.  PIOUF. 

472.  —  I  (5) 
A  M.  SUTTON  SHARPE  A  LONDRES 

[Paris],  71,  rue  Richelieu.  ■  3  avril  1829. 

Cher  ami. 

Je  vous  présente  un  homme  d'esprit  qui  a  vu  et  fort  bien  jugé  les 
choses  les  plus  curieuses  de  l'Europe.  C'est  M.  Fonzi,  chirurgien  den- 
tiste de  la  cour  de  Russie  et  du  roi  d'Espagne.  M.  Fonzi  a  inventé  un 
nouvel  appareil  pour  brûler  le  charbon  de  terre.  Il  va  à  Londres  pour 
demander  un  brevet  d'invention.  Faites-moi  l'amitié  de  lui  indiquer 
l'avocat  qui  s'occupe  de  ce  genre  d'affaires.  En  vous  entretenant  avec 


(1)  Cela  a  duré  pendant  près  d'une  année.  (Note  de  R.  C) 

(2)  Mme  de  Ménainville. 

(3)  C'est  ce  que  fit  M.  Delaunay,  pour  la  l''"  édition  en  2  volumes  in-8  . 

(4)  Danseuse  de  VOpéra  ;  elles  étaient  deux  sœurs.  (R.  C.) 

(5)  Collection  de  Miss  Lœtitia  Sharpe. 
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rhomino  aimablo  quo  je  vous  nn^nminandc,  vous  foros  ù  volonti'  uii 
voyafTi*  A  iN'liTftlxmrfî,  à  Naplivs  ou  à  Mndrid. 

J'ai  roininonoi*  cet  hivor  clrux  ou  tn»is  li-tlros  pour  vous,  luui.s  le 
nispecl  que  j'ai  pour  votre  perspioacité  h  fait  que  j'ai  voulu  les  rendre 
ln»p  subslanoiollcâ  ol  jamais  je  ne  les  ai  finies.  Nous  recevons  de 
curieuses  lettres  de  Jaoquemont  dattVs  du  Cap.  II  intus  pciiil  f»irl  h'wu 
HioJanein>. 

IJscz  Bourienne  sur  Nap[oI(^on].  Hien  de  plus  plnt,  bas,  h^^te,  que 
ledit  Fiourienne,  mais  il  a  vu. 

Quand  v»»us  verrai-je  ?  N'enez,  U'-  fnf-<»'  i]iii>  pour  Imit  j(iui>.  ;  le 
mouvement  chassera  la  hile. 

Mar(«*ste]  et  Mér(imée]  se  portent  hien.  Mér[im(^e]  vient  di-  |tnl»Iier 
"  iri72  ",  ouvra^'e  plein  d'tsprit  à  la  Voltaire.  Mme  An« .  Inl  parle 
beaucoup  de  l'aiinabh*  anglais. 

Tout  A  vous.  ni:  Y  m:. 

(Lm  ligna  suivantes  qui  forment  le  P.  .*^.  de  la  lettre  sont  de  la  main  do  I)i  Finre)  : 

Di  Fiore  a  rh(»nneur  de  .se  rappeler  au  souvenir  de  M.  .Sharjn-  cl  le 
prie  de  s'intére8.ser  viv<'ment  a  M.  Fonzi,  son  compatriote  el  ami 
intime,  qui  réunit  à  diffiTents  gc^nres  de  mérites  un  (oiir  exeellcnt. 


/i7.^  —  1.  (1) 
AU  BARON  DE  MARE.STE 

[Paris]  5  mars  [182*J]. 

Comme  le  Firmin  Didot  ne  répond  pas,  il  faut  tâcher  de  s'arranger 
avec  M.  Delaunay.  Mais,  à  quel  prix  ?  .Mille  francs  comptant,  cl  \in 
billet  de  huit  cents  ou  six  cents. 

G»mme  Odbum  ne  paie  pas,  il  faut  vendre,  môme  mal.  IJuik  ,  quand 
vos  occupations  vous  le  permettront,  parlez  à  M.  Delaunay. 

I>e  papier  de  /tome,  \aplrs,  etc.,  est  pins  laid  que  eehii  d'au<un 
ouvrage  publié  dans  ce  temps.  M.  D[elaunay]  en  eut  honte  et  ine  dit 
qu'on  l'avait  trompé.  Il  faudrait  qu'il  s'engageât  à  prendre  du  papier 
semblable  à  celui  de  tel  volume  qui  sera  dans  sa  boutique.   S'il  avait 

(1)  CoUmUob  d«  M.  P.-A.  Cberamjr. 
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dépensé  cent  francs  pour  trois  annonces  de  vingt  lignes,  Rome,  Naples, 
etc.,  serait  épuisé.  Voilà  un  désavantage.  M.  D.  est  assez  riche  pour 
se  permettre  la  paresse  et  ne  pas  annoncer  ;  mais  cela  ruine  l'auteur. 
J'aimerais  mieux  vendre  une  quatrième  édition  de  Rome,  [Naples, 
etc.],  que  de  mal  vendre  les  Promenades  [dans  Rome]. 

Tout  ceci  ne  signifie  rien.  Le  bon  est  de  vendre  et  d'obtenir  mille 
francs  comptant. 

M.  Z.  m'a  écrit  et  donné  un  rendez- vous. 

Pour  cinq  francs  on  a  quatre-vingts  cahiers  du  papier  sur  lequel  je 
vous  écris,  chez  M^  Durand  (auteur  de  Mémoires  ?)  rue  delà  Sorbonne,3. 

CHAMPION. 
474.  —  I.  (1) 
A  MONSIEUR  DAVID  (D'ANGERS),  A  PARIS 

Paris,  24  juillet  1829. 

Cher  et  obligeant  ami,  vous  par  qui  je  vivrai  après  ma  mort,  si 
vous  mettez  un  nom  à  la  médaille,  mettez  en  petits  caractères  Henri 
Beyle. 

Mille  et  mille  amitiés. 

H.  BEYLE. 

475.  —  C. 

A  ROMAIN  COLOMB,  A  VERSAILLES 

Paris,  le  24  août  1829. 

Malgré  de  petits  retards  à  l'imprimerie  et  quelques  anicroches 
pour  la  copie,  les  Promenades  (2)  marchent  et  arriveront  dans 
la  boutique  de  M.  Delaunay,  au  Palais- Royal,  probablement  en  même 
temps  que  toi  à  Paris. 

(1)  Lettre  inédite  publiée  par  la  Revue  de  V Art  français  (1893).  Beyle,  étant  plus 
connu  sous  son  pseudonyme,  David  voulut  savoir  de  son  modèle  quel  nom  lui  agréait 

8  mieux.  C'est  en  1829  que  fut  modelé  le  profil  d'Henri  Beyle.  Ce  médaillon  se  trouve 
au  Louvre.  (Œuvres  de  David  d'Angers) 

(2)  Promenades  dans  Rome. 
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On  m'a  beaucoup  fait  caustT  ce  suir  sur  lortl  Hyron  ;  il  n'ost  quo 
minuit,  le  Rtnninoil  no  n'annonv»»!  nulliMucnt,  tu  nurns  l'atmlyso  do 
mon  otcniol  havanla^>. 

SOUVENIRS   SIM    l.<>m>    HVUON    (!) 

Je  puis  parlor,  car  touR  le»  anus  qu«'  jo  vais  ncmunor  sont  morts  ou 
dans  les  fors.  Mes  par«»los  no  pourront  nuiro  aux  prisonniers,  et,  dans 
lo  fait,  non  do  ce  qui  est  vrai  no  pont  nnin»  à  co^s  ûnios  nohios  ot  cou- 
rageuses. 

Jo  ne  crains  pas  non  pln>  les  reproihes  de  nn's  jiniis  niorls.  I'n'ss(''s 
depuis  lonj^emps  par  le  dur  iiubli  qtii  suit  la  nu»rt,  ce  di'sir  si  nattirol 
à  l'homme  de  ne  pas  être  ouhli»^  par  lo  monde  des  vivants,  leur  ferait 
prêtor  l'oreille  avec  plaisir  à  la  voix  do  l'ami  qui  va  pntnoncor  leur 
nom.  Pour  Hre  dipne  d'eux,  la  voix  do  cet  ami  ne  dira  rien  de  faux, 
rien  d'exajî<^ré  le  moins  du  monde. 

M.  le  marquis  de  Hrême,  seijçneur  Piémontais,  fort  riche  ot  fort 
noble,  ot  qui,  peut-être,  vit  encore,  avait  été  ministre  de  l'Intérieur 
à  Milan  pondant  quo  Napoléon  était  r(»i  d'Italie.  Ajirés  IHl^i,  M.  de 
IJK*me  avait  trouvé  le  métier  do  proucttc  indigne  do  sa  nai.s8ance  ; 
il  s'était  retiré  dans  ses  torre.s,  lai.ssant  son  palais  de  Milan  à  un  de 
86»  fils  cadets,  Monsignorc  Ludovic  de  Hrémo. 

C'était  un  jeune  homme  d'une  taille  fort  élevée  el  fort  maigre, 
souffrant  déjà  de  la  maladie  de  poitrine  qui  l'a  mis  au  tombeau  peu 
d'ann«^»8  après.  On  l'appelait  monsignnre,  parce  qu'il  avait  été  aumô- 
nier du  n»i  d'Italie,  dont  son  père  était  ministre  do  l'Intérieur  ;  il 
avait  refusé  l'évêché  de  Mantoue  dans  le  temps  du  crédit  de  sa  famill(>. 
.M.  Louis  do  Hrémo  avait  beaucoup  de  hauteur,  d'instruction  ot  do 
politesse.  Sa  figure  élancée  ot  triste  ressemblait  à  ces  statu(3S  de  mar- 
bre blanc  que  l'on  trouve  en  Italie  sur  les  tombeaux  du  onzième  siècle. 
Il  me  semble  toujours  le  voir  montant  l'immon-se  escalier  du  vieux 
palais  sombre  et  magnifique  dont  son  père  lui  avait  laissé  l'usage. 

Un  jour,  .Moriwigneur  de  iJréino  eut  l'idée  de  se  faire  conduire  chez 
moi  par  M.  Guasco,  jeune  libéral,  rempli  d'esprit.  Comme  je  n'avais 
ni  palais  ni  litre,  je  m'étais  refusé  à  aller  voir  .M.  de  Hrême.  Je  fus  si 
content  du  t^m  noble  et  poli  qui  régnait  dans  sa  société,  qu'en  peu  de 
jours  la  connaissance  dovint  intime.  M.  de  Brème  était  ami  fou  de 

(1)  «f   l.'Ur*-*  '!<•  i'.f\\'-  .'•  i.'TO  i-.yr'iri,  <i<\  .;  i  juin  1823,  i-l  à  Mme  Belloc  1824,  el 
Baruu  et  Shaketpefire.  Lord  b>  ron  co  Italie. 
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Madame  de  Staël,  et,  plus  tard,  nous  nous  sommes  brouillés  parce 
qu'un  soir,  à  la  Scala,  dans  la  loge  de  son  père,  je  prétendis  que  les 
Considérations  sur  la  Révolution  Française^  de  Madame  de  Staël,  four- 
millaient d'erreurs.  Tous  les  soirs,  cette  loge  de  M.  de  Brème  réunis- 
sait huit  ou  dix  hommes  remarquables  ;  on  écoutait  à  peine  les  mor- 
ceaux frappants  de  l'opéra,  et  la  conversation  ne  tarissait  pas. 

Un  soir  de  l'automne  de  1812,  j'entrais  dans  la  loge  de  M.  de  Brème, 
au  retour  d'une  course  sur  le  lac  de  Como  ;  je  trouvai  quelque  chose 
de  solennel  et  de  gêné  dans  la  société  ;  on  se  taisait  ;  j'écoutais  la 
musique,  lorsque  M.  de  Brème  me  dit,  en  me  montrant  mon  voisin  : 
«  Monsieur  Beyle,  voici  lord  Byron.  »  Il  répéta  la  même  phrase  en  la 
retournant  à  lord  Byron.  Je  vis  un  jeune  homme  dont  les  yeux  étaient 
superbes,  avaient  quelque  chose  de  généreux  ;  il  n'était  point  grand. 
Je  raffolais  alors  de  Lara.  Dès  le  second  regard,  je  ne  vis  plus  lord 
Byron  tel  qu'il  était  réellement,  mais  tel  qu'il  me  semblait  que  devait 
être  l'auteur  de  Lara.  Comme  la  conversation  languissait,  M.  de  Brème 
chercha  à  me  faire  parler  ;  c'est  ce  qui  m'était  impossible,  j'étais 
rempli  de  timidité  et  de  tendresse.  Si  j'avais  osé,  j'aurais  baisé  la 
main  de  lord  Byron  en  fondant  en  larmes.  Poursuivi  par  les  interpel- 
lations de  M.  de  Brème,  je  voulus  parler  et  ne  dis  que  des  choses 
communes  qui  ne  furent  d'aucun  secours  contre  le  silence  qui,  ce 
soir-là,  régnait  dans  la  société.  Enfin,  lord  Byron  me  demanda,  comme 
au  seul  qui  sût  l'anglais,  l'indication  des  rues  qu'il  devait  parcourir 
pour  regagner  son  auberge  ;  elle  était  à  l'autre  bout  de  la  ville,  près 
la  forteresse.  Je  voyais  qu'il  allait  se  tromper  :  de  ce  côté  de  Milan, 
à  minuit,  toutes  les  boutiques  sont  fermées  ;  il  allait  errer  au  milieu 
des  rues  solitaires  peu  éclairées,  et  sans  savoir  un  mot  de  la  langue. 
Par  tendresse,  j'eus  la  sottise  de  lui  conseiller  de  prendre  un  fiacre. 
A  l'instant  une  nuance  de  hauteur  se  peignit  sur  son  front  ;  il  me  fit 
entendre,  avec  tout  ce  qu'il  fallait  de  politesse,  qu'il  me  demandait 
l'indication  des  rues,  et  non  pas  un  conseil  sur  la  manière  de  les  par- 
courir. Il  sortit  de  la  loge,  et  je  compris  pourquoi  il  y  avait  apporté 
le  silence. 

Le  caractère  altier  et  parfaitement  gentilhomme  du  maître  de  la 
loge  avait  trouvé  son  pareil.  En  présence  de  lord  Byron,  personne  ne 
s'était  soucié  d'encourir  le  danger  auquel  s'expose,  dans  une  réunion 
de  sept  à  huit  hommes  silencieux,  celui  qui  propose  un  sujet  de  conver- 
sation. 

Lord  Byron  se  laissa  entraîner,  comme  un  enfant,  à  l'attaque  de 
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Ih  haut4*  sociëti^  an^laiso,  arislDcrntio  toute  puissaiil*',  inoxoruhlo, 
lorriblo  t»n  »«>*  vonjrfoncc».  qui  tlo  tant  i\v  soUh  riches  fait,  «les  hointnes 
trfs-rr  ■  '  "r-K-  (i)  ;  inntH  qui  ne  peut  pas,  sans  se  penin?  elle-mr'ine, 
M»  l«ti  i-anler  par  un  de  s»>.s  enfrnis.  C'est  la  peur  (pie  jetait 

autour  (le  lui,  en  Europe,  le  ^n'^nd  peuple  qui  avait  alors  pour  <  licfs 
Hanton  et  (a\rn«»t,  qui  a  fait  l'aristocratie  anglais»'  ce  (pie  nous  la 
v«»yt>ns  aujourd'lnii.  ce  corps  si  puissant,  si  ntoiosc,  si  rempli  d'Iiypo- 
orisie. 

Los  plaisanteries  de  lonl  Ityron  sont  nnières  «lans  ChUdt-llurold  ; 
c'est  la  ctiléro  «It*  la  jcunefse  ;  ses  plaiî»ant<*ries  ne  sont  plus  guère  (pi'iro- 
niques  dans  lîeppo  et  dans  Don  Juan.  Mais  il  ne  faut  pa-*  regarder 
celte  ironie  de  trop  près  ;  au  lieu  de  gaieté  et  d'insouciance,  la  liaino 
et  le  malheur  sont  au  fond.  Lord  Hyrot»  n'a  jamais  su  peindre  (pi'un 
homme  :  lui-même.  I)e  plus,  il  étiit  et  se  croyait  im  grand  seigneur  ; 
il  voulait  paraître  dans  le  monde  comme  tel,  et  cependant  il  était  aussi 
un  graïul  poète,  et  voulait  être  admiré  :  prétentions  incompatibles, 
source  immense  de  malheurs. 

Jamais,  dans  aucun  pays,  le  corps  des  gens  riches  et  bien  élevés, 
composé  d'individus  qui  s'estiment  à  cause  des  titres  reçus  de  leurs 
ancêtres  ou  des  cord(»ns  bleus  obtenus  par  eux-mêm«'s,  ne  supportera 
de  sang-froid  le  spectacle  d'un  homme  entoure  de  l'ailmiralion  publi- 
que et  obtenant  la  faveur  générale  dans  un  salon,  parce  (juil  a  f.iit 
deux  cents  beaux  vers.  L'aristocratie  se  venge  de  l'accueil  fait  aiix 
autres  poètes  en  disant  :  Quel  ton  !  Quelles  fa«,ons  !  Ces  deux  petites 
exclamations  ne  pouvaient  .se  produire  h  l'égard  de  lord  Hyron. 
Klles  retombèrent  pesantes  sur  le  cœur  et  se  changèrent  en  haine. 
Cette  haine  commenva  par  un  grand  poème  d'un  M.  Southey  rpii, 
jusque-là,  n'était  ciinnu  que  jtar  des  odes  qu'il  adressait  n'gulière- 
mcnt  au  roi  d'Angleterre  (d'ailleurs  le  modèle  des  rois),  le  jour  de  sa 
naissance.  Ce  .M.  .S»uthey,  protégé  par  le  Quarlcrli/  lieviav,  adressa 
des  injures  atroces  à  lord  Hyron,  qui,  une  fols,  fut  sur  le  point  d'hono- 
rer le  Southey  d'un  coup  de  pistolet. 

Dans  les  moments  ordinaires  et  de  tous  les  jr>urs  de  la  vie,  Icrd 

"■  -  n  s'estimait  comme  un  gran<l  .-ieigneur  ;  c'était  là  la  cuirasse  que 

ame  délicate  et  profondément  sensible  à  l'injure,  opposait  à  la 

grossièreté  infinie  du  vulgaire.  Odi  profanum  vulf^us  <i  arceo.  Il  faut 


(I)  Verjr  rctpMUbte. 
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avouer  que  le  vulgaire,  en  Angleterre,  ayant  le  spleen  pour  droit  de 
naissance,  est  plus  atroce  que  nulle  part. 

Les  jours  où  lord  Byron  se  sentait  un  peu  plus  de  courage  contre 
les  propos  grossiers  et  les  actions  grossières,  c'est-à-dire  quand  il 
était  moins  sensible,  la  fatuité  de  beauté  ou  de  bon  ton  était  de  ser- 
vice. Enfin,  deux  ou  trois  fois  peut-être  chaque  semaine,  il  y  avait 
des  moments  (accès  de  cinq  ou  six  heures),  pendant  lesquels  il  était 
homme  de  sens  et  souvent  grand  poète. 

L'étude  exagérée  de  la  Bible  donne  au  peuple  anglais  une  teinte 
de  férocité  hébraïque  ;  l'aristocratie  qui  descend  jusque  dans  l'inté- 
rieur des  familles  donne  un  fond  de  sérieux.  Lord  Byron  s'aperçut  de 
ce  défaut,  et,  dans  Don  Juan  il  est  à  la  fois  gai,  spirituel,  sublime  et 
pathétique  ;  il  attribuait  ce  changement  à  son  séjour  à  Venise. 

L'aristocratie  de  Venise,  insouciante  et  noble,  cinq  ou  six  cents 
ans  avant  toutes  les  noblesses  de  l'Europe,  par  là  fort  respectable 
aux  yeux  de  lord  Byron,  avait  pour  chefs,  en  1797,  des  gens  à  têtes 
souverainement  incapables  de  toute  affaire,  mais,  en  revanche,  extrê- 
mement insolents.  Ces  derniers  des  hommes  avaient  vis-à-vis  d'eux 
une  petite  armée  assez  délabrée  :  ils  la  méprisèrent  ;  ils  avaient  trop 
de  sottise  pour  comprendre  et  craindre  le  génie  du  jeune  homme  de 
vingt-huit  ans  qui  commandait  cette  armée.  Le  gouvernement  de 
Venise  fit  ou  laissa  assassiner  les  malades  de  l'armée  de  Bonaparte  : 
voilà  la  vérité  sur  la  chute  de  Venise.  Jamais  aristocratie  ne  fut  plus 
malheureuse,  mais  jamais  malheur  plus  grand  ne  fut  supporté  avec 
tant  de  gaieté. 

La  page  que  tu  viens  de  lire  est  le  résumé  de  plusieurs  longues 
conversations  que  j'eus  avec  lord  Byron  en  1816. 

La  gaieté,  l'insouciance  de  M.  le  comte  Bragadin  et  de  beaucoup 
de  gens  aimables,  plus  nobles  et  plus  malheureux  que  lui,  frappa 
profondément  lord  Byron.  Il  eut  le  bonheur  de  voir  la  vive,  sincère 
et  continuelle  admiration  qu'excitaient  dans  la  bonne  compagnie  de 
Venise  les  vers  de  M.  Buratti.  Dès  lors,  l'ironie  légère  de  Don  Juan 
prit  la  place  de  l'amer  sarcasme  de  Childe-Harold  ;  le  changement 
dans  le  caractère  du  noble  poète  fut  moins  marqué,  mais  tout  aussi 
réel. 

Plus  tard,  vers  1820,  il  eut,  entre  autres  folies  absurdes,  celle  de 
faire  un  journal.  Il  s'associa  un  littérateur  très  instruit  (M.  Hunt, 
qui  nous  a  donné  un  portrait  ressemblant  de  lord  Byron).  Ce  littéra- 
teur était,  comme  lord  Byron,  de  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  le 
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part»  lilx-ral.  l  n  .mliY  niomliro  do  «'o  pri-trudu  parti  lilu-ral  c«  rivit 
i\  Ion!  Hynui,  au  nom  do  ton»  los  libéraux  do  houiio  s»»oit'lc,  pour  lui 
ivprtVsontor  lo  Uiri  qu'il  se  faiftait  h  jainain  on  s'asaooiuut  puMiiiuonuMit 
pour  la  rompivtition  d'un  journni  un  autour  non  noblo  ol  ii'a|>parlo- 
nant  nulloinont  à  Vhigh  Ujf  (1). 

FUt-il  otonnanl  quo  M.  Mooro  ait  brûlé  les  M(^*inoiroH  que  son  ami 
lui  avait  confiiS»  ? 

476.  —  C. 

A  MONSIEUR 

Paris,  le  ')  novembre  1829 

Une  locution  ost  omploy<^  assez  fréquommont  dons  la  ronvorsn- 
tion  ;  la  s«>riété  s'ontrotioiit  avoc  un  cortaiii  itit«''rôt  des  gens  dont  on 
parle,  (^hicls  Hont-ils  ?  mo  suis-jo  dit.  —  l'crmcttoz-rudi  do  vous  com- 
muniquor  le  n^ultat  de  mes  réflexions  sur  ce  sujet. 

Parmi  Ifs  gens  dont  on  parle,  il  y  n  : 

1**  Ceux  qui  veulent,  do  leur  vivant,  nvctir  uiw  grande  et  brillante 
fortune,  comme  le  maréchal  d'Hoquincourt,  le  cardinal  de  Bernis, 
le  cardinal  Loménie  de  Brienne,  le  banquier  Boaujon,  M.  de  Muntau- 
mn  ol  des  milliers  d'autres.  Eclaboussant  tout  le  monde  et  fort  res- 
[teetirs  tant  qu'ils  vivent,  si  (»n  parle  de  ces  messieurs  deux  ans  avant 
leur  mort,  ils  doivent  cet  avantaf^  h  quelque  scandait^  ou  à  rimlrpie 
ridicule.  Exemple  :  .M.  le  rardinal  de  Bernis,  M.  bî  cardiiial  de  Tencin, 
le  banquier  Boaujon,  bercé  par  de  belli's  dames  de  la  cour. 

2*  Il  y  a  ceux  qui,  tout  en  cherchant  une  (çrande  fortune  actur-IJi' 
acquièrent  de  la  jfloire  ou  par  hasard  ou  par  leur  mérite,  comme  le 
marérhal  de  Villars,  Colbert,  Turenne,  le  maréebal  de  Saxe,  Napoléon. 
La  même  imagination  qui  leur  fait  entreprendre  des  choses  extraor- 
dinaires, le«  jette  souvent  dans  d'étranges  sottises. 

3°  Ceux  qui  songent  uniquement  au  plaisir  dr-  travailler,  se  con- 
tentant d'avoir  du  pain  tout  juste,  de  leur  vivant, comme  Jean- Jacques 
Rousseau,  La  Fontaine,  Le  Tasse,  Schiller,  Ojrneille.  Uans  h^urs 
moments  de  découragement,  ces  gens-là  se  consolent  en  pensant  à 
la  postérité. 

(1)  La  haaUfocUié. 
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4°  Les  gens  de  lettres  qui,  en  imprimant  et  en  parlant,  quand  il  le 
faut,  de  gloire  et  de  postérité,  ne  songent  réellement  qu'à  se  faire  un 
bien-être  et  ramasser  de  l'argent,  comme  M.  Lemaire  des  classiques 
latins,  feu  M.  Auger  respectable  académicien  qui,  à  force  de  notices, 
avait  réuni  une  jolie  fortune  et  vingt  mille  francs  de  places. Cette  qua- 
trième espèce  est  la  pire  ennemie  de  la  troisième.  C'est,  je  crois,  sur 
le  rapport  de  Chapelain  qu'on  accorda  une  pension  au  grand  Corneille, 
lequel  manqua  de  bouillon  dans  sa  dernière  maladie. 

Un  homme  comme  Jean-Jacques  Rousseau  n'a  pas  trop  de  dix-huit 
heures  par  jour  pour  songer  à  tourner  les  phrases  de  son  Emile.  (Voir 
le  manuscrit  original). 

Un  homme  qui  veut  amasser  quatre  cent  mille  francs  avec  une 
chose  aussi  ennuyeuse,  au  fond,  que  des  livres  où  il  n'y  a  pas  d'âme, 
n'a  pas  trop  de  dix-huit  heures  par  jour  pour  trouver  les  moyens  de 
s'introduire  dans  les  coteries  en  crédit.  En  général,  tout  le  temps 
donné  à  des  soins  d'argent  est  dérobé  à  celui  que  demande  la  beauté 
des  ouvrages.  N'est-ce  pas  huit  ou  dix  membres  que  la  société  du 
Déjeuner  a  donnés  à  l'Académie  française  ? 

Songez  combien  un  académicien  qui  a  fait  peu  ou  rien,  comme 
MM.  Raoul  Rochette  ou  Brifaut,  doit  sentir  de  rancune  intérieure 
pour  un  homme  comme  Courier  ou  Déranger,  qui  n'a  pour  soi  que 
la  voix  publique  ?  Cela  ferait  comprendre  les  haines  de  1793. 

Si  deux  hommes  appartenant  à  deux  classes  différentes  de  ces  gens 
dont  on  parle,  ont  l'imprudence  de  se  parler  avec  franchise,  ils  se 
séparent  à  l'instant  en  s'écriant  chacun  de  son  côté,  et  comme  s'ils 
faisaient  leur  partie  dans  un  duo  :  Que  de  cent  dans  cette  tête  !  —  Hel- 
vétius  a  donné  le  dialogue  fort  amusant  de  trois  procureurs  qui,  après 
avoir  commencé  par  louer  Voltaire,  finissent  par  se  prouver  qu'ils 
ont  plus  d'esprit  que  lui.  En  général,  aux  yeux  des  petites  fortunes 
bourgeoises  de  douze  à  quinze  mille  francs  de  rente,  péniblement 
acquises,  les  hommes  qui  écrivent  pour  autre  chose  que  de  l'argent 
ou  l'Académie  sont  des  fous  à  lier,  depuis  que  la  religion  de  la  gloire, 
de  l'immortalité,  etc.,  etc.,  est  devenue  un  lieu  commun  que  prêchent 
tous  les  matins  les  journaux,  quand  ils  sont  embarrassés  de  remplir 
leurs  colonnes,  c'est-à-dire  depuis  une  soixantaine  d'années. 

On  voit  souvent  trois  classes  des  gens  dont  on  parle  se  réunir  pour 
jouer  de  mauvais  tours  aux  pauvres  diables  comme  Jean-Jacques 
Rousseau,  Schiller,  La  Fontaine,  etc.,  qui  se  consolent  de  leur  habit 
percé  au  coude  en  songeant  à  la  postérité  à  laquelle  pourtant  la  plu- 
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purl  n'arrivont  pa».  Les  ennomis  do  rt>s  inalhounnix,  qui  ont  l'iniixT- 
tinonro  do  no  pas  sonpT  À  l'arfrent,  sont  ; 

t°  \A*i  ^and.H  ft<n|;nours  <]ui  n'ont  quo  lour  liauto  position,  i  mhhiui 
lo  manVhal  do  Hirholioii,  lo  ranlinal  do  Iternis.  (Jo  sorais  plus  oxaci 
on  citant  di«  noinH  plus  obRrurA,  mais  à  caum*  de  cotto  obstMirito  ni{>nie, 
ils  ne  pré»4i»nt«Trtioiit  au*-uno  idt'o). 

2°  Ce  sont  U*»  manVIiaux  qui  ont  qiipjcnir  ifloiro.  coinim'  li-  m-ir»-- 
cbal  de  5>axo,  lo  maréchal  do  Castries. 

3°  Les  litU^rat^nirs  d'Acadomie  qui  font  fortuno  iwov  dr»  »'<litioiis, 
des  n«»tic(»s,  dos  journaux,  ot  on  offrant  dos  plai'os  à  l'Aradôinio  à  do 
pauvres  f^ands  soijjnours  qu'ils  attrapont  (feu  M.  lo  duc  Matliiiu  do 
Montmorency). 

G'tto  sin^dièro  coalition  oontro  do  paiivros  dialtlos,  toujours  dans 
la  crotto,  s'oxpliquo  par  no  mot  si  connu  do  M.  lo  nian'<'hal  do  C.astrios. 
Piqué  de  ce  qu'on  parlait  lon^omont  devant  lui  dos  opinions  do 
d'Alombort,  il  s'wria  avoc  humour  :  «  N'ost-il  pas  piloyal>li>  <Io  voir 
citer  un  d'Alombort  ?  O'Ia  veut  raisonnor  ot  n'a  pas  millo  wus  do 
rente  I  » 

II  y  a  parfois  des  honnours  véritables,  impn'vus,  non  pr<'pan''s  par 
l'intripuo,  qui  vi««nnont  oherohor  dans  lour  ^ronior  Ifs  pauvres  diahlfs 
comme  La  Fontaino,  Joan-Jaiquos  Koussoau,  i'rudlion,  ot  (pii  (kt- 
cent  le  cœur  des  charlatans  littéraires.  Ils  tremblent  que  ces  honnours 
ne  jettent  un  jour  fatal  sur  lour  ntillitô. 

Malgré  vos  vingt  ans  vous  arrivoroz,  mon  ami,  à  ronnail.ro  lo  pays 
dans  lequel  vous  vivez,  en  observant  qu'après  les  gens  dont  on  parle, 
à  cause  d'une  sorte  de  mérite  ou  do  b«mhour  personnel,  il  faut  placer 
les  gens  dont  on  parle  par  force  :  les  princos  ot  rois,  les  ina^,Mstrats, 
les  jiiurnalistes,  les  fous  célèbres.  En  1788,  on  parlait  autant  du  jour- 
naliste Linguet  (i)  que  de  Voltaire  ;  le  journaliste  Linguet,  en  1788, 
était  au.Hsi  connu  à  Paris  qu'aujourd'hui  M.  Chodruc-Duclos. 

La  bonne  compagnie,  où  il  est  agréable  do  vivre,  so  compose  à 
Paris  d'environ  trois  mille  personnes  ;  les  duos  riches,  qui  ont  uno 
place  à  la  cour,  sont  en  première  ligne. 

Cet  gens  dont  on  parle  trouvent  dans  la  3o<;iéto,  pour  h-s  jugor,  un*' 
classe  d'horam-^s  inconnue  avant  la  Révolution.  G*  sont  les  gf^ns  a 
petite  portée,  à  inolinations  bourgeoises  et  modérées,  bravos  gens 
créé*  pour  être  bons  époux,  bons  pères,  excellents  et  .solides  associés 

(1)  Aulnr  ém  Mém»uvê  êur  la  B<uiUU.  1783. 
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dans  une  maison  de  commerce.  Mais  le  dix-neuvième  siècle  a  la  manie 
du  génie  ;  pour  en  avoir  au  moins  les  apparences,  il  touche  à  tout,  il 
n'est  peut-être  pas  une  vérité  fondamentale  sur  laquelle  il  ne  se  soit  cru 
obligé  de  dire  son  mot  ou  plutôt  sa  phrase,  car  essayer  la  phrase  est 
une  autre  de  ses  manies  ;  il  traduit  en  style  disgracieux  et  important 
les  vérités  les  plus  connues  et  croit  avoir  dit  quelque  chose.  Les 
hommes  essentiellement  modérés  et  destinés,  par  leurs  soins  constants, 
leur  horreur  pour  le  hasardé  et  leur  sagesse  de  tous  le  jours,  à  pousser 
loin  le  crédit  d'une  maison  de  commerce  de  drap,  se  croiront  obligés 
de  juger  le  cours  de  M.  Cousin,  de  dire  ce  que  c'est  que  Dieu,  et  pour- 
quoi. Dieu  étant  bon,  tous  les  hasards  semblent  tournés  contre  la 
vertu.  Henri  IV  régna  vingt-et-un  ans  et  Louis  XV  cinquante-neuf 
ans.  Ils  vous  diront,  ces  gens  nés  pour  auner  du  drap,  pourquoi  la 
matière  est  susceptible  de  penser.  Ils  savent  aussi  que  l'âme  est  immor- 
telle et  pourquoi.  Passant  devant  le  Garde-Meuble  ou  la  façade  de 
la  Chambre  des  députés,  ils  vous  diront  aussi  quelle  est  la  natuie  du 
vrai  beau,  etc.,  etc. 

En  un  mot,  il  me  semble  que  ces  hommes  modérés,  et  faits  pour  être 
estimés  et  considérés,  se  déshonorent,  comme  à  plaisir,  de  tout  ce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  entendre.  Faute  de  mieux,  je  les  appellerai  la 
classe  des  surmenés.  On  tue  de  bons  chevaux,  destinés  à  aller  toute 
leur  vie  au  trot,  si  on  leur  fait  prendre  le  galop  et  sauter  vingt  haies 
et  barrières.  Si  on  continue  ce  petit  jeu  un  peu  trop  longtemps,  on 
voit  bientôt  ces  chevaux  s'établir  tranquillement  au  fond  d'un  fossé. 

C'est  ce  qui  arrive  à  ces  pauvres  surmenés  quand  ils  ont  le  malheur 
de  rencontrer  trop  souvent  quelque  raisonneur  sans  pitié,  qui  les 
interrompt  quand  ils  travaillent  à  leur  étalage. 

Quand  la  pédanterie  cessera  d'être  à  la  mode,  les  surmenés  disparaî- 
tront, comme  à  la  première  pluie  de  printemps  on  voit  la  race  des 
papillons  blancs  descendre  des  peupliers. 

Les  lieux  publics,  à  Paris,  sont  pleins  de  gens  de  quarante-huit  ans, 
ordinairement  garnis  de  deux  ou  trois  croix  et  porteurs  de  physiono- 
mies assez  respectables.  Ils  ont  beaucoup  d'usage,  mais  ne  peuvent 
guère  rester  assis  une  heure  à  la  même  place  sans  s'ennuyer.  Ce  sont 
des  généraux,  de  riches  bourgeois,  des  agents  de  change,  qui,  à  qua- 
rante-cinq ans,  se  sont  trouvés  avoir  leur  fortune  faite  et  se  sont  déci- 
dés, comme  ils  disent,  à  en  jouir  à  Paris.  Les  uns  se  font  amateurs  de 
musique  ;  nous  les  avons  vus  fous  de  Madame  Pasta,  ensuite  de 
Madame  Malibran.  Ce  sont  eux  qui  crient  si  fort  et  qui  ont  des  dispu- 
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\m  à  propos  do  cm  daini^».  Il  ont  vrai  qtio  si,  par  ImHard,  on  Iivh  (^couto, 
on  s'aperçoit  qu'iU  no  oompn<nnont  absolumoiil  rion  iï  la  chose  dont 
ils  parlent. 

477.  —  C. 
\  M.  PHOSI'KIl  MPjnMf:!-:  \  l'VlUS 

Paris,  Ir  2«i  dhcmhre  1S2Î», 
à  cinq  heures  <Ui  soir,  sans  bougie. 

Ce  »«>ir,  2H,  opéras  nouveaux  à  Milan,  Napics,  \  iMiisc,  (irncs,  otc, 
dont  j'onragp. 

1^  jalousie  ne  tue  l'amour  que  dans  un  cœur  fmid  (!••  quarante 
ans,  qui  désespère.  Cette  jalousie  vous  jçrave  à  jamais  «lans  le  cœur  de 
de  M....  O'tte  cristallisation  peut  être  lente.  Vous  pouvez  la  hâter  de 
six  mois  (-+-  ou  — ),  en  lui  disant  :  «  Depuis  trois  ans  je  vous  adon', 
mais  je  n'ai  que  dix-sept  cents  francs  de  rente  et  ne  puis  vous  épouser. 
Je  n'ai  pas  v«)ulu  mourir  fou  ».  Ni  plus  ni  moins.  Laissez  h'  développe- 
ment À  son  cœur. 

Ce  mot  heureux  me  sert  de  transition  :  avez-vous  mis  trop  de  déve- 
loppement dans  votre  roman  ?  (1) 

Je  crois  que  vous  seriez  phis  grand,  mais  un  peu  moins  cfinnu,  si 
vous  n'aviez  pas  publié  la  Jarqurrie  et  la  (iuzla,  f<trt  inférieures  j'i 
Clara  Gaziil.  Mais  comment  diable  auriez-vous  deviné  tout  cela  ? 
Quant  à  la  ^floire,  un  ouvrafj*'  est  un  billet  à  la  h)U>r'u'.  \' Afrira  (2)  est 
oubliée  et  c'est  par  des  scjnnets  que  Pétrarque  est  imm(»rtel.  Kcrivons 
donc  beaucoup.  D'ailleurs,  après  l'exercice  que  pratique  notre  amie 
Sand,  écrire  est.  pour  un  pauvre  diable,  le  plus  prand  plaisir. 

Que  ferez-vous  avec  mille  francs  ?  Irez-vous  à  Naples  ?  C'est  possi- 
ble. Irez- vous  à  Modon  ? 

Si  vous  n'êtes  pas  pressé,  oubliez  le  roman  pendant  un  an.  Alors 
vfiii    ■  rez.  f)u  moins,  moi,  au  bout  de  six  mois,  j'ai  tout  oublié. 

Snv,  ,  plus  d'un  dur  vaudrait  se  faire  un  nom  pour  mille  fraries. 

Plu»  d'une  femme  honnête  voudrait  en  être  à  son  quatrième  rendez- 

(1)  CkroHtqiu  du  régne  dt  CharUê  IX  (1829). 

(î)  Epf'p^  r^tniHèrc,  dont  1«  mi jet  «l  l'hinloire  de  Rome  h  la  fin  de  la  «econde 
fa«rr«  puniqa*.  et  dootScipion  est  l^  hi-v-*  (M  c.) 
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VOUS  avec  vous.  Mais  où  trouver  l'agent  de  change  pour  une  telle 
négociation  ? 

Si  vous  voulez  manger  mille  francs  sans  délai,  lisez-moi  votre  roman, 
car,  comme  Courier,  je  ne  puis  juger  sur  le  manuscrit.  Je  l'entendrai 
avec  plaisir  de  sept  heures  du  soir  à  minuit,  en  deux  ou  trois  séances. 

Je  serais  trop  sévère  pour  votre  style,  que  je  trouve  un  peu  portier. 
J'ai  eu  du  mal  à  faire,  etc.,  pour  :  J'ai  eu  de  la  peine  à  faire,  etc. 

Je  ne  vois  que  vous  en  littérature  et  M.  Janin,  auteur  du  Dialogue 
de  don  Miguel  et  Napoléon.  {Figaro  du  19  ou  20  décembre). 

Si  vous  voulez,  je  vous  ferai  voir  M.  Janin  ;  cela  parera  le  coup  pour 
le  Figaro.  Mais,  suivant  moi,  les  grands  hommes  du  Globe  sont  jaloux 
de  vous.  Je  sens  souvent  en  vous  la  manière  de  raisonner  de  Maison- 
nette., ici  est  une  jolie  phrase  au  lieu  d'une  raison,  id  est  le  manque 
d'avoir  lu  Montesquieu  et  de  Tracy  +  Helvétius.  Vous  avez  peur 
d'être  long. 

Gela  sent  le  goût  vaudevillique  de  1829. 

Vous  et  moi,  ou  vous  tout  seul,  nous  ne  pourrons  jamais  être  au- 
dessous  de  la  pièce  que  vous  me  nommez.  Quelle  prudence  !  C'est  là 
que  vous  trouverez  des  mille  francs  et  vous  ne  courrez  pas  le  quart 
du  péril  où  votre  roman  va  vous  exposer.  S'il  n'est  pas  supérieur  à  la 
Jacquerie,  vous  tombez. 

Souvent,  vous  ne  me  semblez  pas  assez  délicatement  tendre  ;  et  il 
faut  cela  dans  un  roman  pour  me  toucher. 

CHOPPIN. 


478.  — G. 
A  M.  SUTTON  SHARPE  A  LONDRES 

Paris,  le  28  décembre  1829. 

L'aimable  0...,  M.  Prosper  Duvergier  de  Hauranne,  m'a  attaqué 
dans  le  Globe  et  m'a  traité  de  perruque,  comme  étant  un  suranné  par- 
tisan d' Helvétius.  J'avais  fait,  en  réponse,  l'article  pour  la  Revue  de 
Paris,  que  vous  allez  lire  ;  mais,  craignant  qu'il  ne  lui  déplût  et  que, 
d'autre  part,  le  directeur  de  cette  feuille  n'eût  peur  de  M.  Cousin,  j'ai 
renoncé  à  le  publier.  Dites-moi  ce  que  vous  en  pensez. 
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(Ce  lilrv  est  uno  plHLHantori«  ;  je  chéris  trop  la  vUxriv  pour  comiuon- 
cor  par  uno  ohsriirilc.  I/O  vrai  titn*  serait  :  Hrlvétius  rt  M.  Cousin, 
..Il  .î.^  motifs  de«  actions  des  h(nnines). 

Paris,  le  18  décembre  1829. 

Monsieur  le  philosophe, 

Je  suis  né  A  la  Nouvelle,  près  de  Narhonne.  C'est  une  petite  bourgade 
sur  le  bord  de  la  mer,  dont  tous  les  habitants  vivent  do  la  poche.  Mon 
père  était  pécheur  et  tout  des  plus  pauvres  ;  nous  étions  trois  frères. 
Hépilièreincnt,  en  été,  quand  nos  petits  bateaux  rentraient  de  la 
pèche,  et  n'étaient  plus  qu'à  cent  pas  du  rivafçe,  mon  père  nous  ôtiiil 
notre  veste  et  nous  jetait  à  la  mer.  Je  nageais,  comme  un  poi.sson, 
lorsque  vers  les  derniers  jours  de  l'Kmpiro,  la  conscription  vint  m'en- 
lever.  Kn  181G,  je  quittai  l'armée  de  la  Loire  et  revins  à  la  Nom/elle, 
léffer  d'argent  et  assez  inquiet  de  mon  avenir.  Je  trouvai  que  mon 
père,  mes  frères,  ma  mère,  tout  était  mort  ;  mais,  huit  jours  après 
moi,  arriva  un  de  mes  grands-oncles,  que  l'on  croyait  mort  depuis 
quarante  ans  ;  il  avait  gagné  des  millions  aux  Indes  anglaises  et  me 
fait  une  pension  de  trois  mille  francs  par  an,  fort  bien  payée. 

Je  vis  seul  à  Paris,  n'ayant  pas  le  talent  de  me  f.-ijre  des  arnis.  Comme 
tous  les  solitaires  par  force,  je  lis  beaucoup. 

Avant-hier,  je  me  promenais  vers  le  pont  d'Iéna,  du  côté  du  champ 
de  Mars  ;  il  faisait  un  grand  vont,  la  Seine  était  houletise  et  me  rappe- 
lait la  mer.  Je  suivais  de  l'œil  un  petit  batelet  rempli  do  sable  jusqu'au 
bord,  qui  voulait  passer  sous  la  dernière  arche  du  pont,  de  l'autre  côté 
de  la  Seine,  près  le  quai  des  Bons- Hommes.  Tout-à-coup  le  batelet 
chavire  ;  je  vis  le  baUdier  es.sayer  de  nager,  mais  il  s'y  prônait  mal. 
«  Ce  maladrr>it  va  se  noyer  »  me  dis-jo.  J'eus  quelque  idée  do  me  jeter  à 
l'eau  ;  mais  j'ai  quarante-sept  ans  et  des  rhumatismes  ;  il  faisait 
un  froid  piquant.  «  Q)uolqu'im  se  jettera  do  l'autre  côté  »  pensai-je. 
Je  reganlai*  malgré  moi.  L'homme  reparut  sur  l'eau,  il  jeta  un  cri. 
Je  m'éloignai  rapidement,  t  Ce  serait  trop  fou  à  moi  aussi  !  mo 
disais-je  ;  quand  je  .serai  cloué  dans  mon  lit,  avec  un  rhumatisme  aigu, 
qui  viendra  me  voir  ?  qui  songera  à  moi  ?  Je  serai  seul  à  mourir 
d'ennui  comme  l'an  passé.  Pourquoi  cet  animal  se  fait-il  marinier 
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sans  savoir  nager  ?  D'ailleurs,  son  bateau  était  trop  chargé  »...  Je 
pouvais  être  déjà  à  cinquante  pas  de  la  Seine  ;  j'entends  encore  un 
cri  du  batelier  qui  se  noyait  et  demandait  du  secours.  Je  redoublai  le 
pas.  «  Que  le  diable  l'emporte  !»  me  dis-je  ;  et  je  me  mis  à  penser  à 
autre  chose.  Tout-à-coup  je  me  dis  :  «  Lieutenant  Louant  (je  m'appelle 

Louaut),  tu  es  un  c n  ;    dans  un  quart  d'heure  cet  homme  sera 

noyé  et  toute  ta  vie   tu   te  rappelleras   son   cri.  —  C n,  c n  ! 

dit  le  parti  de  la  prudence,  c'est  bientôt  dit,  et  les  soixante-sept  jours 
que  le  rhumatisme  m'a  retenu  au  lit  l'an  passé...  Que  le  diable  l'em- 
porte !  Il  faut  savoir  nager  quand  on  est  marinier  ».  Je  marchais  fort 
vite  vers  l'Ecole  militaire.  Tout-à-coup  une  voix  me  dit  :  Lieute- 
nant Louant^  vous  êtes  un  lâche  !  Ce  mot  me  fit  ressauter.  «  Ah  !  ceci  est 
sérieux  »  me  dis-je  ;  et  je  me  mis  à  courir  vers  la  Seine.  En  arrivant  au 
bord,  jeter  habit,  bottes  et  pantalon  ne  fut  qu'un  mouvement.  J'étais 
le  plus  heureux  des  hommes.  «  Non,  Louaut  n'est  pas  un  lâche  !  non, 
non  !  »  me  disais-je  à  haute  voix.  Le  fait  est  que  je  sauvai  l'homme, 
sans  difficulté,  qui  se  noyait  sans  moi.  Je  le  fis  porter  dans  un  lit  bien 
chaud,  il  reprit  bientôt  la  parole.  Alors  je  commençai  à  avoir  peur 
pour  moi.  Je  me  fis  mettre,  à  mon  tour,  dans  un  lit  bien  chauffé,  et  je 
me  fis  frotter  tout  le  corps  avec  de  l'eau-de-vie  et  de  la  flanelle.  Mais 
en  vain,  tout  cela  n'a  rien  fait,  le  rhumatisme  est  revenu  ;  à  la  vérité, 
pas  aigu,  comme  l'an  passé.  Je  ne  suis  pas  trop  malade  ;  le  diable, 
c'est  que  personne  ne  venant  me  voir,  je  m'ennuie  ferme.  Après  avoir 
pensé  au  mariage,  comme  je  fais  lorsque  je  m'ennuie,  je  me  suis  mis  à 
réfléchir  sur  les  motifs  qui  m'ont  fait  faire  mon  action  héroïque^ 
comme  dit  le  Constitutionnel  qui  en  a  rendu  compte  (N^  350,  du  16 
décembre  1829,  3^  page,  en  haut). 

Qu'est-ce  qui  m'a  fait  faire  ma  belle  action  ?  car  héroïque  est  trop 
fort  ?  Ma  foi,  c'est  la  peur  du  mépris  ;  c'est  cette  voix  qui  me  dit  : 
Lieutenant  Louaut^  vous  êtes  un  lâche  !  Ce  qui  me  frappa,  c'est  que  la 
voix,  cette  fois-là,  ne  me  tutoyait  pas.  Vous  êtes  un  lâche  !  Dès  que 
j'eus  compris  que  je  pouvais  sauver  ce  maladroit,  cela  devint  un 
devoir  pour  moi.  Je  me  serais  méprisé  moi-même  si  je  ne  me  fusse  jeté 
à  l'eau,  tout  autant  que  si,  à  Brienne,  (en  1814)  lorsque  mon  capitaine 
me  dit  :  En  avant,  Louaut  !  monte  sur  la  terrasse,  je  m'étais  amusé  à 
rester  en  bas.  Tel  est,  monsieur,  le  récit  que  vous  me  demandez,  ou, 
comme  vous  dites,  l'analyse,  etc.,  etc.,  etc. 

Justin  LOUAUT. 
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Jo  suis  philosophe,  moi,  h  qui  n^pond  lo  lioiit4M)ant  Louant  et,  co 
qui  i>«t  bien  plus  fAchoux  pour  moi,  je  suis  un  philosophe  (i(>  IVcolo  do 
OhanLs  ;  jo  fais  un  hvn^  sur  los  molifs  des  actions  dos  hommes  ot, 
o«>mmo  jf  no  suis  pas  l'Ioquont,  ni  m»'tno  ^and  tVrivain,  no  comptant 
pas  sur  mon  style,  je  cherche  A  rassembler  des  faùs  pour  mnn  livre. 
Ayant  lu  le  récit  do  l'action  do  M.  Louant,  jo  suis  allô  lo  vdir.  Corn- 
ment  avez-voiis  fait  cela  ?  lui  ai-jo  dit.  —  On  a  lu  sa  ri  ponso  ;  jo  n'y  ai 
ôté  que  quelques  fautes  de  français. 

Elle  me  semble  pmuver  mer veiUcnse ment,  cr)mino  dit  la    nouvelle 

!-'.  et  d'une  manière  jort  sage  que  le  motif  des  actions  humaines 

;  tout  simplement  la  recherche  du  plaisir  et   la  crainte  de  la  don- 

leur.  Il  y  a  longtemps  que  N'irgile  a  dit  :  o  Chacun  est  entralnt!;  |>;ir  son 

plaisir  >. 

Trahit  sua  qiiPinqtio  voliiptn.s. 

Regulus,  en  retournant  à  Cartha^o,  où  l'attondaiont  des  supplices 
horribles,  cédait  à  la  crainte  de  la  douleur.  Lo  mépris  public  dont  il 
eût  été  l'objet  à  Rome,  s'il  y  fût  resté  on  violant  son  serment,  était 
plus  pénible  pour  lui  que  la  mort  cruelle  qu'il  fallait  souffrir  à  Car- 
thage. 

La  recherche  du  plaisir  est  le  mobile  de  tous  les  hommes.  Ce  serait 
un  vrai  plaisir  pour  moi,  et  c'est  ce  qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main,  de 
voir  la  nouvelle  école  de  philosophie  éclectique  répondre  à  ceci.  Mais 
comme  je  ne  suis  pas  éloquent,  je  voudrais  qu'on  me  répondit  sans 
éloquence  et  sans  belles  phrases  obscures,  à  l'allomande,  tout  sim- 
plement de  petites  phrases  françaises  et  claires,  comme  le  stylo  du 
Code  civil. 

Mon  traité  des  motifs  des  actions  dos  hommes  sera,  en  effet,  un 
supplément  au  Code  civil  ;  il  y  aura  de  l'héroïsme  à  le  )iiil»litr.  .lo  vois 
d'ici  cinquante  mille  personnages  bien  rétribufîs  qui  ont  intérêt  d'ar- 
gent à  dire  que  je  suis  immoral  ;  ils  l'ont  bien  dit  d'Helvétius  et  de 
Bentham,  les  meilleurs  des  hommes. 

Mais,  qui  plus  est,  tout  le  cani  de  la  bonne  compagnie,  s'il  daigne 
s'orrup(.r  de  l'histoire  du  lieutenant  Louant,  dira  que  je  suis  horrible- 
ment immoral.  Qu'est-ce  que  |e  cant  ?  me  direz-vous.  Le  rant,  dit  le 
dictionnaire  anglais  du  célèbre  Johnson,  est  la  prétention  à  la  moralité 
et  à  la  bonté,  exprimée  par  des  doléances  en  langage  triste,  affecté  et  de 
convention. 

Je  voudrais,  je  l'avoue,  voir  la  philosophie   allemande  expliquer 
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ce  qui  s'est  passé  dans  le  cœur  du  lieutenant  Louant.  Je  suis  curieux 
de  cette  explication.  Je  voudrais  qu'on  me  prouvât  que  ce  n'est  pas 
la  crainte  de  son  propre  mépris,  c'est-à-dire  la  crainte  d'un  mal  qui  a 
fait  agir  le  lieutenant. 

Mon  défi  à  la  nouvelle  école,  qui  s'intitule  éclectique^  ne  porte,  pour 
le  moment,  que  sur  l'explication  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'âme  du 
lieutenant  Louant  pendant  le  quart  d'heure  qui  a  précédé  son  immer- 
sion dans  la  Seine. 

J'estime  l'éloquence  et  les  vertus  des  philosophes  éclectiques^  et  mon 
estime  est  tellement  profonde,  qu'elle  l'emporte  sur  l'extrême  méfiance 
que  m'inspire  tout  homme  obscur  en  son  langage  et  qui  n'est  pas  un 
sot.  Tous  les  jours  nous  voyons  dans  la  vie  que  l'homme  qui  com- 
prend bien  une  chose  l'explique  clairement. 

Les  Français  nés  vers  1810  éprouvent  un  vif  plaisir  suivant  moi, 
fils  de  l'orgueil,  à  aller  à  une  leçon  de  philosophie  et  à  en  sortir.  Durant 
la  leçon,  le  plaisir  est  moins  vif,  ils  essayent  de  comprendre.  Que  de 
gens  ont  intérêt  à  louer  la  nouvelle  philosophie  !  En  attendant  que 
les  jésuites  puissent  faire  pendre  tous  les  professeurs,  ce  qu'ils  ont  de 
mieux  à  faire,  c'est  de  favoriser  la  philosophie  allemande,  un  peu 
obscure  et  souvent  mystique  ;  on  dirait  que  ses  partisans  sont  obscurs 
par  plaisir  ;  on  les  voit  confondre,  sous  le  nom  de  philosophie^  les  cho- 
ses les  plus  différentes,  savoir  : 

lo  La  science  de  Dieu.,  c'est-à-dire  la  réponse  affirmative  à  ces  ques- 
tions :  Y  a-t-il  un  Dieu  ?  Se  mêle-t-il  de  nos  affaires  ? 

2°  La  science  de  l'âme,  c'est-à-dire  la  réponse  à  ces  questions  :  Y 
a-t-il  une  âme  ?  Est-elle  immatérielle  ?  Est-elle  immortelle  ? 

3°  La  science  de  l'origine  des  idées  :  Viennent-elles  des  sens  ?  En 
viennent-elles  toutes  ?  Ou  bien,  certaines  idées,  par  exemple,  l'ins- 
tinct du  jeune  poulet,  qui,  au  sortir  de  la  coquille,  a  l'idée  de  manger 
un  grain  de  blé,  naissent-elles  dans  la  cervelle  sans  le  secours  des  sens  ? 

4°  L'art  de  ne  pas  se  tromper  en  raisonnant  sur  un  sujet  quelcon- 
que, ou  la  logique. 

50  Examen  de  cette  question  :  Quels  sont  les  motifs  des  actions  des 
hommes  ?  Est-ce  la  recherche  du  plaisir,  comme  dit  Virgile  ?  Est-ce  la 
sympathie   ? 

6°  Examen  de  cette  question  :  Qu'est-ce  que  le  remords  ?  (1)  Vient-il 

(1)  Le  remords  n'est,  comme  la  croyance  aux  revenants,  que  l'effet  des  discours 
que  nous  avons  entendus.  Le  remords  et  le  serment  sont  les  seules  utilités  des  reli- 
gions. (H.  B.) 
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r»ll  connKsiH)NnAN(:K  dk  stenoiui 

«li*î»  discoiiis  que  nous  avons  ontondus,  tm  naltil   (l;m>  la  tirvi'llc, 
ritniMU*  ^id(^>  do  hoi'quoUT  qui  vionl  au  jouiic  poulet  ? 

Non  S4>ul«Mn«^nt  on oniharrasso  cfs (jviostions  fort  diffirilcM-ii  Ic^  nu-laiil 
oniMMuMc,  vi  vu  faisant  souvent  allusion  aux  trente  ou  (]uarante  i>\|)li- 
cations  ridicules  qu'en  ont  donn<k>fl  les  philosophes  ^rees  ou  allemands  ; 
mais  je  remarque  qu'il  n'y  a  pas  «le  discours  offiei«>l  (i\i  aea<lénii(|ne 
où  l'on  11'-  «11. -IN  11.-  ;i  r.-tidre  odieux  les  partisans  il.'  );•  |i|iil(is<i|i|iii'  de 
Virpl. 

Trahit  sua  quoniquo  volnptas. 

On  dit  que  nous  sommes  des  coquins,  ou  a»i  moins  <les  ^ens  gros- 
siers. Il  me  semble  que  la  vie  privé»-  (rilrl\tliii>  \anl.  lùeii  n'ilc  de 
Httssuet  ou  de  tout  autre  père  <le  l'I^^lix'. 

La  vertu  est  un  pauvre  argument  ;  liucon  était  un  <  (kjuIu  qui  ven- 
dait la  justice,  et  c'est  l'un  des  plus  farauds  hommes  des  temps  moder- 
nes. Combien  de  curés  de  village  ont  toutes  les  vertus  et,  dès  (ju'ils 
raisonnent,  on  rit  I 

J'avoue  que  mes  adversaires  sont  à  la  iiiiide  ;  rini  de  jilus  sinijde, 
le  philosophie  («clectique  est  appuyée  et  proné»-,  au  fond.  |.ai  tout  (e 
qui  mange  au  budget. 

Je  le  répèle,  au  fond,  ces  messieurs  aiment  les  jirofcsseurs  de  pliilu- 
«^ophie  du  même  amour  qu'ils  portent  à  la  liberté  de  la  presse  on  a  la 
charte.  Mais,  en  attendant  qu'ils  puissent  étouffer  notre  philosophie, 
ils  embrassent  la  philosophie  allematule,  (pii,  au  moins,  est  «'m[»liati- 
que  et  obscure. 

Cette  philosoplùc  est  aussi  protégée  par  tout  le  C<int  de  la  haut. 
société,  par  tout  ce  (pii  a  le  projet  amusanl  de  n-fain*  dr  la  liaiilciif 
aristocratique  à  force  de  gravité  et  de  moralité. 

Quel  courage  ne  faut-il  pas  pour  se  battre  : 

1°  Contre  la  mode  ; 

2°  Ointre  l'opitiion  ou,  pour  miiux  din-,  les  aff('(ti(»ns  de  tons  !••> 
Français  riches,  né"*  vers  1810  ; 

3°  Contre  cinquante  mille  prêtres,  dont  beaucoup  sont  très-éclain's. 
très-éloquents,  très- vertueux  ; 

'i*^  Contrfî  toutes  les  sommités  sociales,  qui  savent  lire  et  senlml  liicn 
que  les  lois  proposées  par  Jérémie  lientham  frappent  au  cceiir  toiil.- 
arist'icratie,  dépouillent  l'homme  social  des  avantages  autres  que  ()é<u- 
njaires  que  son  père  a  pu  lui  laisser,  et  le  restreigruMit,  sous  tous  h's 
autres  rapports,  à  son  seul  mérite  individuel  ; 
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50  Contre  l'opinion  dos  femmes  :  la  philosophie  allemande  cherche 
toujours  à  émouvoir  le  cœur  et  à  éblouir  l'imagination  par  des  images 
d'une  beauté  céleste.  Pour  être  bon  philosophe,  il  faut  être  sec,  clair, 
sans  illusion.  Un  banquier  qui  a  fait  fortune  a  une  partie  du  caractère 
requis  pour  faire  des  découvertes  en  philosophie,  c'est-à-dire  i^oir 
clair  dans  ce  qui  est  ;  ce  qui  est  un  peu  différent  de  parler  éloquemment 
de  brillantes  chimères. 

Plût  à  Dieu  que  tous  les  hommes  fussent  des  anges  !  Alors,  plus  de 
juges  prévaricateurs,  plus  d'hypocrites,  etc.,  etc.  Voyez  les  journaux  : 
ils  vous  disent  que  nous  sommes  loin  de  ces  chimères.  Plus  V opinion 
publique  deviendra  la  reine  de  la  France,  plus  il  y  aura  d'hypocrisie 
et  de  cant,  c'est  là  un  des  inconvénients  de  la  liberté. 

L'écrivain  qui  ose  publier  le  récit  du  lieutenant  Louaut  fait  donc 
une  action  presque  héroïque.  Au  lieu  de  le  réfuter  en  style  simple,  on 
ne  le  réfute  pas,  ce  qui  obligerait  à  descendre  dans  les  profondeurs  du 
cœur  humain,  chose  plus  difficile  encore  que  Véloquence  et  les  bases 
larges  du  beau  style  ;  on  le  plaindra  en  style  triste  et  affecté,  comme 
ayant  le  malheur  d'être  immoral.  Dieu  nous  accorde  d'être  immoral 
comme  Helvétius  et  Bentham  ! 

STENDHAL. 

479.  —  I  (1) 
A  MADEMOISELLE  DUVAUGEL  A  PARIS 

Ce  mercredi  matin....  1829. 

Je  n'ai  pas  voulu.  Mademoiselle,  faire  attendre  mon  pauvre  cama- 
rade de  la  retraite  de  Moscou. 

0  ingratitude  !  hier,  chez  le  grand  citoyen  (2)  j'ai  essuyé  toute  la 
conversation  d'un  ennuyeux  pour  avoir  le  troisième  volume  des  Sposi 
promessi. 

Il  y  a  un  obstacle  ;  il  n'existe  pas,  ou  du  moins  M.  Manzoni  n'a 
publié  que  la  première  moitié  de  ce  troisième  volume.  Il  trouve  son 
roman  ennuyeux  et  l'on  dit  qu'il  ne  le  finira  pas. 


(1)  Lettre  publiée  par  le  Carnet  historique  et  littéraire,  n°  du  15  février  1899,sous 
le  nom  erroné  de  Durancet. 

(2)  Le  général  de  Lafayette. 


,*i|(î  r.OHHKSPONDANJ'.K   DK   STKNhHAL 

J'ai  iMiln>vu  v\\vi  vous,  Muiioiiioisrllr,  un  luuniin'  (|ui  est  inoii 
onnoini  parce  que  j'ai  dit  devant  lui  un  projet  un  ym  troit  viril  (1). 

M.  t'g»»ni  de  liresoia  est  l'honune  de  Paris  (|ui  peut  le  plus  proha- 
Itlement  vous  placer  vis-îi-vis  cette  preiiùcVf  inoitit'  du  troisiiMiie 
volume. 

M.  Fauriel  (2),  le  seul  savant  non  pédant  de  Paris,  l'ancien  ami  de 
Madame  de  Condunct  (H)  est  l'intime  (!»•  M.  Manzoni  et  fait  traduire 
GU  Sposi  par  un  M.  Trofçnon  (4).  Ce  M.  Trognon  est  le  fière  du  pré- 
cepteur de  Monseipjeur  le  duc  de  Heaujolais,  ou  le  prince  de  Joinville, 
ou  bien  c'est  le  précepteur  lui-même.  Os  princes  habitent  le  Palais- 
Royal.  M.  Fauriel  va  chez  mademoiselle  ("llarke,  n\^  madame  Alexan- 
der  pourniit  peut-être  lui  parUr. 

.Mais  que  je  suis  fou  de  faire  leçon  A  une  Française  sur  le  moyen 
in^Miieux  de  mener  h  bien  une  affaire  de  ce  genre  !  (M.  Trognon  est  du 
(ilobe). 

Je  pourrais  mentir  plus  ou  moins  adroitement  ;  j'aime  mieux  avouer 
noblement  que  dimanche  matin,  dès  midi,  j'jii  été  réveillé  et  emmené 
et  je  n'ai  plus  songé  à  la  lettre  Sharpe.  Le  difficile  est  de  la  retrouver. 
J'ai  déménagé,  le  désordre  et  moi  ne  faisons  (ju'un.  Cej)endant  je  vais 
me  mettre  a  chercher. 

J'ai  bien  peur  que  ma  lettre  ne  v»mis  j)araisse  abrupte.  Ivtant  natu- 
relle, elle  serait  passable  pour  une  Italieruie  ;  voilà  pourqu(»i  je  n'at- 
tends que  la  mort  de  M.  de  Metternich  pour  retourner  sur  les  bords 
du  lac  de  G)me. 

J'e-père  que  le  temps  plus  doux  sera  favoraMr  ,iii\  iMiilmiifes,  mais 
le  Brou.ssais  me  fait  peur. 

/Vgréez,  Mademoiselle,  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

H.  BKYLE. 


(1)  Cf.  .Souvfnir$  d'Egolume,  pp.  49  50.  (A.  P.) 
(S)  Fauriel.  critique  et  historien  (17721 842). 

(3)  Cf.  la  Marquise  de  Condorcet,  par  Antoine  Ouillois,  1897. 

(4)  Auteur  d'une  Histoire  de  France,  en  5  vol.,  composée  pour  les  jeunes  princes. 
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480.  —  G. 

A  MADAME  JULES  GAULTHIER  A  SAINT-DENIS 

Paris....  1829. 

Femmes  !  femmmes  !  vous  êtes  bien  toujours  les  mêmes  ;  mais  vous 
seriez  moins  aimables  peut-être,  et  certainement  moins  aimées  si  vous 
aviez  plus  de  raison. 

Quel  jour  et  à  quelle  heure  serez-vous  rue  Saint-Florentin  ? 

Quand  madame  Clémentine  (1)  viendra-t-elle  vous  voir  ? 

Quel  jour  et  à  quelle  heure  irez-vous  la  voir  ? 

Voilà  les  détails  administratifs  de  l'amitié.  A  tout  hasard,  demain 
dimanche,  vers  les  huit  heures  du  soir,  je  tenterai  la  fortune  rue  St- 
Florentin. 

Présentez,  je  vous  prie,  tous  mes  respects  à  madame  Clémentine  ; 
je  brûle  d'être  un  ancien  ami  de  trois  ou  quatre  ans  ;  on  ose  alors  se 
dispenser  quelquefois  un  peu  de  la  cérémonie.  C'est  à  cause  de  ce 
mot  que  je  voudrais  passer  ma  vie  à  Rome  et  non  à  Paris. 

Soyez  heureuse.  Que  ne  puis-je  contribuer  à  votre  bonheur  I 

LE  LÉOPARD. 

481.  — C. 
A  LA  MEME 

Paris  {jeudi)...  1829. 

Hélas  !  je  suis  tombé  dans  une  paresse  immense  et  telle,  que  si  je 
ne  vous  écris  pas  dans  le  premier  moment  de  plaisir  que  me  donne 
votre  lettre,  elle  ira  prendre  place  avec  huit  ou  dix  devoirs  pressants 
qui  attendent  depuis  un  mois.  Je  finis  un  grand  ouvrage  en  trois  volu- 
mes (2).  Je  vous  écris  sur  le  papier  du  livre.  J'ai  tant  de  choses  à  faire, 

(1)  La  comtesse  de  Tascher. 

(2)  Les  Promenades  dans  Rome,  qui  parurent  en  deux  volumes,  chez  Delaunay 
(1829). 


qiio  j(>  n'ni  pas  inôiix»  pris  «in  pHpi«'r  •>  l«*ltn>  dans  la  Iniuliqur  voisino. 
Ainsi  le  nianuïM'ht  rst  «lans  mon  sorrétairo,  sain  v\  sauf  et  non  In  : 
jt»  I«»  lirai  un  ilt»  ros  soir». 

Ah  I  quo  jo  plains  M.  (îaultliicr  !  Mai»  cjuc  )<•  lt>  félirito  d'avoir  uno 
|tonnt>  fiMnnu'  non  aff«'ft«''«»  pour  l<'  siiij»n<'r  !  J'csp^ro  (pi'il  invitera  ro 
maudit  froid  :  «'«'st  Itii  qui  dnnnf  li's  nrirnlfiirs.  On  appclK'  ainsi  à 
Paris  ce»  douleurs  atroces  et  subites.  Quand  on  n'est  pas  trop  mal,  on  se 
piérit  toujours  ici,  mais  peut-«^tre  pas  à  Sjiint- Denis,  avec  de  Vhuilr 
camphrée  :  j'ai  vu  ses  bons  effets. 

\"«»us  savez,  si  vous  vous  en  souvenez,  que  je  n'ai  jamais  goûté  la 
»ociét4^  des  liomm»>s.  Je  sais  que  notre  liberté  s'augmentera  d'un  cen- 
tième tous  les  ans  et  aura  doublé  en  U^20.  Cela  cm,  rien  d'ennuyeux 
comme  les  discussions  politiques,  et  les  trois  quarts  ne  s<int  |)us  de 
bonne  foi.  Tout  ce  grand  raisonnement  est  pour  vous  prouver  combien 
je  suis  s««nsible  au  souvenir  de  madame  de  Tascher.  Notre  Chambre 
voulant  agir  m  douceur^  la  politique  est  bien  plus  enniiyeuse  (jii'il  y 
a  im  an. 

Iw4*s  d«''put<''s  médiocres,  qui.  par  bêtise,  sont  modérés,  se  liguent 
contre  Henjaniin  Constant  et  autres  gens  d'esprit.  Les  gens  d'esprit 
n'ayant  pas  de  caractère  sont  en  colère  de  voir  que  la  pièic  inanlic  et 
marche  bien  sans  qu'ils  aient  un  rôle  brillant. 

.M.  le  dauphin  dit  qu'à  l'avenir  il  ne  faut  pas  payer  les  charges  de 
cour.  I^  pauvn*  royauté  tombera  pins  vite  à  n'être  qu'une  prési- 
dence, comme  à  Washington. 

On  est  irrité  des  coups  de  canon  anglids  contre  Saldâna  ;  c'est  une 
grande  infamie  ;  les  Anglais  en  ont  le  privilège.  Du  temps  (h-  la  terreur, 
nous  étions  en  colère,  mais  de  sang-fn'id.  .  l'ili'  S.iiiif.Ht  lênc,  les 
pontons  et  ce»  coups  de  canon  I 

Si  le  temps  devient  honnête,  je  vous  écrirai  quatre  ou  cinq  jours  à 
l'avance  pour  avoir  réponse,  si  vous  avez  mieux  à  faire,  et  j'irai  vous 
demander  à  dîner.  Si  vous  faites  des  façons,  je  vous  bouderai  un  mois. 
Vous  voyez,  aimalile  Jules,  que  moi,  je  ne  fais  pas  de  façons. 

M.  Victor  Hugo  n'est  pas  un  homme  ordinaire,  mais  il  veut  être 
extraordinaire,  et  les  Orientales  m'ennuient  ;  et  vous  ?  —  Arrangez- 
vous  pour  voir  le  Mariage  secret  de  Scribe.  Il  mérite  les  cent  vingt- 
deux  mille  francs  qu'il  a  gagm^s  cette  année.  Le  Mariage  secret  n'est 
pas  le  titre,  mais  le  sujet  de  cet  admirable  petit  drarne  qui  tord  le 
cxfiur.  On  pariait  beaucoup,  hier  soir,  du  liegistre  de  .M.  Delaveau, 
qu'on  lui  a  volé  et  qu'on  imprime. —  Le  faubourg  Saint-Germain  est  au 
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désespoir  de  ce  que  M.  Etienne  rédige  l'adresse.  On  disait  de  l'Académie, 
mais  vous  le  savez  déjà,  qu'elle  avait  le  bec  dans  l'eau,  à  cause  de 
l'aventure  de  M.  Auger.  —  Savez-vous  qu'il  est  terrible  de  donner  des 
nouvelles  qu'on  sait  déjà  ?  Il  faut  être  le  seul  correspondant,  encore 
plus  que  le  seul  amant.  Communiquez  cette  belle  pensée  à  la  femme 
aimable  qui  daigne  se  souvenir  de  votre  ami. 

GOTTONET. 

482.  —  I.  (1) 
A  M.  SUTTON-SHARPE,  A  LONDRES 

Versailles,  le  10  janvier  1830. 

Nous  avons  tous  espéré  que  vous  viendriez  pour  la  Noël....  Froid 
du  diable  ici.  M.  Cuv[ier]  a  beaucoup  de  succès  dans  son  cours.  M.  de 
Gormenin  a  blâmé  le  cumul  à  la  dernière  session,  origine  du  cours. 

Mais  je  veux  vous  parler  d'affaires. 

Promenades  dans  Rome.  —  Le  bon  Docteur  Edwards  (2)  me  donne 
l'idée  d'essayer  d'avoir  un  article  dans  VEdinburgh  Review,  ou  toute 
autre  revue  à  la  mode,  viz:  lue  par.  les  gens  riches  qui  vont  en  Italie. 
Je  remets  à  Mademoiselle  Sophie  un  exemplaire  que  son  obligeance 
parfaite  trouvera  le  moyen  de  vous  envoyer.  En  attendant,  et  pour 
gagner  un  mois,  si  votre  exemplaire  est  libre,  envoyez-le  au  rédacteur 
de  VEdinburgh  Reciew,  en  le  remettant  à  son  libraire  à  Londres. 
M.  Rogers  vous  dira  quelle  est  la  personne  influente  pour  avoir  un 
article. 

L'exemplaire  que  je  remets  à  Mademoiselle  Sophie  remplacera  le 
vôtre.  Pour  vous  récompenser,  je  vous  enverrai  le  meilleur  voyage 
en  Angleterre  qui  ait  paru.  M.  de  Gustinè,  l'auteur,  était  àShrewsbury, 
par  exemple,le  22  août  1822. Cet  ouvrage  a  paru  hier.  On  dit  l'auteur 
a  member  of  ihe  clergé  A.  R.  of  bishop  oj  Klog''".  Il  a  l'esprit  fin  et 
aristocratique,  36  ans  et  60.000  francs  de  rente. 

Nous  parlons  souvent  de  votre  génie  tout  français  chez  Madame 
A[ncelot]  (n^  5,  rue  Saint- Roch).  Mérimée,  Mareste  et  la  dame  sont 
les  interlocuteurs.  La  bataille  politique  approche.  Les  libéraux  veulent 

(1)  Collection  de  Miss  Lœtitia  Sharpe. 

(2)  Voir  Souvenirs  d'Egotisme,  pp.  112-114.  (A.-P.) 
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qu'd  famais  le  King  soit  forré  do  proiulro  l«>  ininisttVr  daiiR  la  inajorito 
dos  ChHmbn»».  OI«  nduit  noin»  bon  Kinc  n  la  ndu»  lion  di'  firiplu'. 
M.  do  l*oli(gnarJ, un  j>fu  tn>p  hi'iv  p<>\ir  son  iriand  projet,  veut  n'duirc 
la  Chamhro  à  la  fonction  de  Con^oil. 

l>ilo«  r»»ln  lo  our  frirnd  Dr  Hlaok.  Le»  libiTaux  ronunoncont  à 
rompn'ndr»'  quo  la  (<hambn>  no  doit  pas  gouverner.  Elle  n'y  ontcnd 
non.  Jamais  lo  g^nie  lôjjor  ot  aimablo  dos  Français  no  comprendra 
lo  BiidfTPt.  La  Chambro  doit  di'-sijçnor  au  King  los  ministres,  ot  donner 
«los  avis  aux  ministros,  qu'ollo  rhasso  s'ils  no  suivent  pas  cos  avis. 
Mais  la  (^lianibn-  |t>s  laisse  les  maîtres  de  tons  1rs  il<-tails. 

N'oilà  lo  Credo  dos  plus  spirituols  députés  ou  «lu  moins  des  moins 
lourds. 

I^'S  provinces  sont  heaiieoup  plus  montres  qjie  Paris,  lïenneoup  pins 
prés  do  prondro  fou  pour  la  Charte.  Dans  le  fait,  Paris  est  vme  Hepn- 
hliquo.  Personne  n'y  est  vexé.  The  Court  fait  rir«'  tt  voilà  tout.  The 
«irfmirrtMr  duchesse  of  ,\nffou[lômo]u'f;.<f  prrferlly  ri<linilnus  »»•////  the  sieur 
Sopuii'r.ll  s'i'H  ««st  vi'ngéen  se  moquant  d'elle  dans  un  discours  en  public, 
avant-hior  8  ou  7  janv[ior]. 

Noir  la  (iawtte  des  Trihunaujc.  La  note  amusante  :  MM.  Thiers, 
.Mipnet,  .Stapfor,  traducteur  de  Cxothe,  ot  Carrol,  officier,  ont  brndé 
U  .\aiional,  jusqu'ici  a.ssoz  plat.  Ils  y  mettent  tout  leur  petit  avoir, 
et  M.  de  Talloyrand,  lo  reste.  Los  beaux  yeux  de  Madame  la  «luchosse 
do  Dino  inspirent  M.  Thiers.  Klle  est  plus  amoureuse  qu»-  jamais  do. 
M.  Pi.scatori.  Le  vieux  Tallcyrand,  âpé  de  73  ans  et  mourant,  a  dit 
on  public  (chez  M.  de  Flahaut),  qu'il  avait  rappelé  les  n[ourbons]  en 
181 -î  pour  avoir  la  paix,  qu'il  fallait  les  cha.sser  on  1820  pour  avoir 
la  tranquillité.  M.  de  Tall[eyrand]  vit-nt  d'avoir  une  terrible  esqui- 
nancio. 

Vos  libraires  doivent  tâcher  d'avoir  ses  Mémoires  ;  s'ils  pcuvruf 
prouver  qu'ils  sf»nt  de  lui.  ce  sera  une  bonne  spéculation. 

A  propos,  .Mad.  Helloc  traduit  les  Mémoires  de  lord  Hyron,  par  cet 
affecté  de  Moore.  Quo  faut-il  en  prendre  ?  Qu'est-ce  que  M.  Moorc  a 
supprimé  dans  los  Mémoires  do  lord  Byron  ? 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  supposer,  d'après  les  remords  que  j'ai 
presque  vus  dans  lord  Byron,  qu'il  avait  fait  l'Othollo  envers  quelrpn; 
I>esdemona  trop  coquotto. 

Il  a  pani  une  histoire,  raisonnable.  d'Lpypte.  de  1810  à  1828,  par 
M.  I^lanat.  homme  df  mérite,  mort  «lepuis  peu. 

Ilernani,  tragédie  do  M.  Victor  Hugo,  mal  imitée  des  2  gentlemen 
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of  Verofia  et  autres  pièces  de  ce  genre  du  divin  Shak[espeare],  va 
causer  une  bataille  au  Théâtre  Français,  le  6  février. 

La  Haine  des  détails  est  ce  qui  perd  notre  littérature  ;  tout  le  monde 
veut  croquer  comme  M.  Scribe.  A  propos,  le  dit  Scribe  vient  de  se 
brouiller  avec  le  public  en  se  moquant  du  Jury,  au  moment  où  le 
grand  Polignac  voudrait  l'attaquer.  M.  Scribe  n'aime  que  l'argent  : 
il  a  1.500  mille  francs  gagnés  par  le  théâtre. 

J'aurais  quatre  lignes  à  vous  dire  upon  the  son  of  the  Duke  of  {remem- 
ber  the  maid  of....  hy  our  Shakespeare).  Cette  affaire  occupe  beaucoup 
les  gens  qui  ont  des  yeux  à  la  tête.  The  Polignac  fait  le  méchant  ;  ceci 
pourrait  finir  par  une  guerre  with  the  Kings  of  Europe.  Les  provinces 
sont  montées.  Elles  ne  peuvent  rien  sans  démuseler  le  tigre,  sans 
réveiller  the  M  oh  (1).  Une  fois  réveillé,  cet  animal  terrible  devient  fou, 
ravage  tout,  puis  s'endort.  Si  ce  malheur  arrive,  si  the  Moh  est  réveillée, 
rien  de  mieux  que  de  l'occuper  à  reprendre  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Alors,  guerre  avec  l'Europe.  Les  Français,  battus  la  première  année, 
un  peu  plus  heureux  la  seconde,  remporteront,  la  troisième,  la  plus 
grande  victoire.  Alors  toute  l'Europe  n'aura  plus  de  Kings' griphes. 
Voilà  la  question.  Dites  cela  au  D''  Black. 

Mais  nos  gens  aisés  de  province  ne  veulent  pas  réveiller  le  lion  qui 
dort.  Cependant,  plutôt  que  de  voir  la  Chambre  tomber  au  rôle  de 
Conseil,  on  réveillera  le  tigre  ;  mais  les  réveilleurs  mourront  de  peur. 
La  République  n'est  voulue  que  par  les  badauds  forcenés.  Ce  sont 
les  compagnies  de  grenadiers  du  parti  anti-Polignac  ;  on  dit  que 
MM.  Dudun  (Lavalette)  et  Peyronet  seront  nommés  Ministres  à 
Compiègne  vers  le  15  janvier. 

Présentez  mes  hommages  à  Mademoiselle  votre  tante  et  à  l'homme 
aimable  qui  habite  près  de  Shoredich  et  à  Madame  Austen  si  jamais 
vous  la  voyez. 

483.  —  C. 

A  MONSIEUR  STRITCH,  A  LONDRES 

Paris,  le  8  février  1830. 

Je  viens  de  lire,  sans  trop  de  plaisir,  les  deux  premiers  volumes  des 
Mémoires  de  Brissot.  C'est  un  bonhomme  sans  grands  talents,  mais 

(1)  La  populace. 


•lijîiu'  i\v  touto  ronriaiuM'.  Il  rttiil  fil>  tluii  pâtissitT  dr  W  arvill»',  pros 
('.liurtr«<!i,  «*l  aurait  ol»*  plus  Ix'unux  «l'ôln»  luutc  sa  vie  ouvrier  pàtis- 
^ior  ;  cViit  luiMnôiuo  «pii  nous  |i>  dil.  INMulaiit  «pialn*  années,  il  puMiii 
un  journal  {le  Patriote  fronçais),  é^crit  avec  boniu'  foi  \  v\  y  m  diMiir 
pas  qup  Hiinsot  n'ait  «Hé  fort  util»-.  Quoiqu'il  vcnille  rln"  luminK'  de 
h'Uri'î*,  !M«s  Mrnuiin's  nr  sont  point  j^âlt^s  par  r^Mf  nnplijisc  fuir  qui 
Von  bàiUf  rn  France.  L»*  portrait  «U»  l'affri-ux  Maral,  if  porirail  dt- 
Mirabeau  rt  plusieurs  auln-.s,  rest^-ront,  pane  qu'ils  sont  écrites  avec 
une  simplicité  et  une  honne  foi  «jui  <l»'viennent  tous  les  jours  plus 
ran•^.  Hrissot  n'avait  pas  asîw'z  d 'esprit  pour  coniprendre  Mirabeau  ; 
il  pst  effrayé  et  scandalisé.  Il  p«'int,  au  contraire,  ass«z  hieii  Marat, 
«{ui  fut  le  typ«'  «le  Wnvieiix  ri  de  l'intrigant  littt'-raire,  Marat  donnait 
aux  journaux  ile>  articles  tV-rits  de  sa  main,  rt  dans  lesquels  on  por- 
tait aux  nu(*8  le  génie  et  le.s  talent.s  de  lui,  Marat.  Alors  il  aihupiait 
Newt«in  et  faisait  «les  expériences  sur  la  chaleur.  Mrissot  a  eu  beau- 
coup de  rapports  ave<-  cet  être  sin^idier.  ihi  le  peint  toujours  comme 
un  peu  plus  que  laid  et  cependant'  il  ('lait  aimé  d<>  la  inarcpiiije  di' 
Laubépino  (1). 

Hrissot  raconta'  .vs  voyances  en  Sui.-se  et  en  Aii|;|eterre  ;  on  le  voit 
partout  lionnèt4>  homme,  mais  pauvre  diable.  .Souvent,  sur  le  point 
de  fain'  banqueroute,  par  la  fauU»  de  w^s  associés  littéraires,  il  sort 
t4tujours  avec  honneur  des  plus  détestal)les  affaires.  Il  écrit  sur  les 
lois  criminelles  et  ne  s'élève  pas  même  à  compn'iidre  ce  (pii  doit  être 
le  talent  d'un  hi.storien.  Il  porte  aux  nues  l'ouvrage  historique  de 
Madame  .Mac-Aulay  Graham,  «pii  n'est  (pi'iin  plaidoyer  i'U  faveur  des 
opinions  républicaines  de  l'auteur.  Il  blâme  amèrement  Louis  XI\ 
d'avoir  exilé  le  chevalier  de  L<trraine,  favori  de  son  frère  (2).  Hrissot 
ignoiv  appan-inment  ce  que  tout  le  monde  sait  :  <  i  beau  chevalier 
avait  «onlribué  à  l'empoisonnement  de  Madame  (3). 

Pendant  son  voyage  en  Suisse,  Hrissot  explique  fort  bien  les  s(  ène»- 
qui  confirmaient  le  pauvre  Jean-Jacques  Housseau  dans  l'idée  que 
t<Mit  le  genre*  humain  H'était  ligué  pour  lui  jouer  de  mauvais  tours. 
MademoiîW'Ih'  Levasseur,  qui  s'ennuyait  à  .Motiers-Travers  et  à  Woo- 
lon  (en  .\nglel4'rre),  mystifiait  fa<ilement  un  être  passionné  et  crédule. 


(1)  Marat,  qui  exerçait  la  xnl-Aonno ,  oui  !<•  l»<itih<Mir  «te  la  ç^wi-nr  d'iinr  m.-<ladie 
reirardéc  comme  incurable  par  %e%  confr*r«"  'l-  ■"•  'mî  'l"!inaient  pas  vingt-quatre  heu- 
r«ià  rirre.  (H.  B.) 

(2)  Moosiear,  dur  d'Ori/-an«. 

(3)  Madame  Henriette,  ducttesse  d'Orléans. 
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Jean-Jacques  Rousseau,  vivant  seul  et  ne  parlant  à  personne,  sa 
gouvernante  n'avait  point  à  craindre  de  le  voir  désabuser. 

Les  deux  volumes  des  Mémoires  de  Brissot  peignent  assez  bien  la 
France  telle  qu'elle  était  à  la  veille  de  la  Révolution.  J'ai  été  frappé 
du  bon  sens  de  M.  le  marquis  Ducrest,  frère  de  Madame  de  Genlis. 
Ce  marquis  a  la  simplicité  d'écrire  au  roi,  pour  lui  demander  d'être 
fait,  sans  délai,  ministre  des  finances  ;  il  veut  être  ministre  le  lende- 
main avant  cinq  heures  du  soir.  M.  Ducrest  voyait  le  danger  ;  sa 
démarche  était  ridicule,  il  devint  la  fable  de  la  Cour,  mais  il  eût  pro- 
bablement mis  le  gouvernement  de  Louis  XVI  dans  la  bonne  voie. 
Probablement  aussi,  son  ministère  n'eût  duré  que  quelques  mois  ; 
la  force  de  c^o^^^ozr  manquait  tout-à-fait  aux  deux  ou  trois  mille  hommes 
riches  qui  formaient  la  haute  aristocratie  de  la  France  et  qui  appro- 
chaient du  roi. 

Les  éditeurs  des  Mémoires  de  Brissot  n'ont  pas  osé  imprimer  le 
récit  d'un  duel  célèbre,  à  l'occasion  d'un  masque  arraché,  au  bal  de 
l'Opéra,  par  Madame  la  Duchesse  de  Bourbon  ;  les  deux  augustes 
combattants  (1)  sont  vivants  ;  les  éditeurs  donnent  le  récit  du  cour- 
tisan Bezenval. 

7  Brissot,  on  le  voit,  touche  aux  sujets  les  plus  intéressants  ;  mais 
il  en  parle  d'une  façon  commune,  et,  comme  dans  les  Mémoires  apo- 
cryphes, la  table  des  matières  est  beaucoup  plus  intéressante  que  le 
texte  même. 

Aucun  homme  de  lettres,  actuellement  vivant,  n'est  aussi  célèbre 
que  Linguet,  auteur  d'un  journal  et  de  quelques  ouvrages  ridicules, 
ne  l'était  en  France,  quelques  années  avant  la  Révolution.  Linguet 
voulut  employer  Brissot  comme  ouvrier  littéraire.  L'honnête  Brissot 
ne  manqua  pas  de  s'attacher  de  cœur  au  charlatan  ;  il  en  rapporte 
les  mots  les  plus  plaisants,  mais  ils  sont  étouffés  par  la  platitude  du 
récit.  Rien  n'est  comique,  par  exemple,  comme  l'étonnement  de 
Linguet,  à  son  arrivée  en  Angleterre  ;  il  s'aperçoit  que  personne  n'a 
jamais  entendu  parler  de  lui.  L'homme  qui  avait  fait  l'Apologie  de 
Néron  était  un  grand  écrivain  et  un  profond  politique  à  Calais.  Arrivé 
à  Londres,  il  fallut  qu'il  expliquât  quel  avait  été  le  genre  de  ses  tra- 
vaux. Brissot,  comme  un  bon  homme  qu'il  était,  attaquait  quelque- 
fois les  prêtres,  et  était  indigné  d'abus  souvent  effroyables.  Linguet 


(1)  M.  le  comte  d'Artois  (Charles  X)  et  le  prince  de  Condé.  La  scène  eut  lieu  le 
mardi  gras  de  l'année  1778.  (H.  B.) 
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«r  mnqtio  do  lui  :  •  Qu'ai-jo  à  rrnintin*,  lui  liilil,  m  ina  <|iialit(^  (i'tvri- 
vain  har«ii  ?  —  I^vh  parl«Mt)<Mit.<«  <|ui  pruvcul  luo  jcttT  t'u  prison  ot  n\v 
rondainnor  «  d«»*  p«'in«'s  iiifninnntfs.  I'!li  Itim,  je  rhcn'ho  A  iin'  conci- 
lier le  clergé,  onnomi  d«»i«  parlcmonts.  Jr  pmso  commo  viuis  sur  hit'ii 
âfn  chose*,  mai»,  jamais  de  la  vio,  j«»  no  parK^'ni  mal  dn  «Irrpo  ;  il  «'.si 
trop  puissant  «  la  rour,  et  totis  los  orrivains  prudonts  ni'imitoront.  » 

Vou»  m«'  din-y.  :  mai»  onfin,  fout-il  lin*  Ir»  Mémoires  de  Hrixsot  ? 
—  Oui,  M  vou!»  êtes  bien  disposé  ;  si  vous  vous  sontoz  retto  putioncc 
sraio  qui  no  fait  pas  jot^T  un  livn«  toutos  los  fois  <pi(<  riiK}  on  six  phrosos 
plat*»»  voti»  forront  à  on  saut«'r  qm'lqufs  pnp's. 

Si  un  écrivain,  doué  do  pationco,  voulait  prondrc  la  pciîio  do  roduiro 
à  cent  pages  le*  doux  promiors  volunios  dos  M i^ moires  de  lirissot, 
ainsi  eondensés  ot  dogagés  do  tout  ro  qui  ost  commun  et  hourpcois, 
sans  doute,  ils  foraiont  fortuno.  I'rol>ahlomont,  los  volumes  suivants 
<»ffrinmt  beaucoup  plus  d'intérêt.  La  grando  qualité  do  Hrissot,  collo 
qui  lo  rondra  totijotirs  pnVioux  aux  youx  d'un  historion,  la  bonne  foi, 
lui  tiondra  li*'U  d'»'sprit  ot  do  talont  lorsqu'il  aura  a  parh'r  dos  actions 
de»  grands  hommes  do  n(»tro  Hévolution.  Dans  l'étude  de  procureur, 
•  •Il  Hrissot  était  premier  clerc,  travaillait  aussi  H(»l)ospierre. 

Hrissot  no  romprond  pas  les  hoininos  supt-riours  ;  nous  avons  vu 
qu'il  parle  do  Mirabeau  comme  aurait  pu  faire  une  bonne  femme  ; 
attendons  ro  qu'il  dira  do  hanton.  Quelle  que  soit  l'cqiinion  que  ces 
doux  premiers  volumes  m'aient  donnée  d»-  la  porsfticacit»'  de  lirissot, 
je  n'hi-siterai  pas  à  croire  aux  faits  dtml  il  parlera  roniine  Ir-s  ayant 
vus.  Mais  l'éditeur  f»sera-t-il  imprimer  tout  .'  —  Je  n'aime  })as  la 
suppros.sion  du  duel  entre  doux  augustes  personnages. 


/i84.  —  C. 
A  M.Vn.VML  C \   l'AHIS 

Parus,  le  !♦  février  1830. 

Vous  sentez,  ma  chère  amie,  l'attrait  dramatique  que  l'ancienno 
Venise  a  pour  moi  ;  une  anecdote  fort  yiiquanto,  portrait  de  mœurs  très- 

émouvani,  m'a  été  c(»nt<''ft  un  de  cf*»  soirs  par  le  *  harrnant  C ,  qui 

l'avait  lue  dans  un  vieux  manuscrit  de  famille.  Mon  imagination  s'est 
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échauffée  ;  lisez  cette  ébauche,  et  que  votre  jugement  de  femme  décide 
si  je  dois  continuer  ou  en  rester  là. 

FRANCESCA    POLO 

Venise.  —  Un  petit  passage  derrière  une  église,  à  droite  le  canal. 

Vue  de  nuit. 

Francesca  Polo.  —  Polo,  son  mari.  —  Fabio  Cercara,  son  amant. 
Le  provéditeur  Cercora,  frère  de  Fabio  et  son  rival. 

Fabio.  —  Voilà  le  jour,  adieu. 

Francesca.  —  Reste  encore  un  moment  ;  la  nuit  est  si  obscure  que 
personne  ne  te  verra  sortir  ;  et,  quand  on  te  verrait  près  de  cette 
maison,  que  m'importe  ?  N'est-ce  pas  pour  la  dernière  fois  que  je 
t'embrasse  ? 

Fabio.  —  Ce  soir  je  quitte  Venise,  mais  sous  peu  de  jours  je  te  ferai 
savoir  l'endroit  que  j'aurai  choisi  pour  ma  retraite. 

Francesca.  —  Ah  !  n'est-ce  pas  à  Turin  que  l'on  t'exile  ?  à  cent  lieues 
d'ici  ? 

Fabio.  —  Oui,  l'arrêt  du  Sénat  porte  Turin  ;  mais  mon  frère  est 
provéditeur,  il  peut  tout  dans  Venise. 

Francesca.  —  Méfie-toi  de  ton  frère. 

Fabio.  —  Que  tu  es  injuste  !  Il  m'aime  comme  un  père.  Je  lui  ai 
dit  que  je  partais  pour  Turin  ;  je  compte  y  être  dans  trois  jours  ;  je 
me  fais  voir  à  l'ambassadeur  de  Venise,  et  je  reviens  m'établir  dans 
quelque  village,  sur  le  bord  des  lagunes.  Quelquefois,  du  moins,  je 
pourrai  voir  de  loin  la  maison  que  tu  habites.  Je  t'écrirai. 

Francesca.  —  Hélas  !  comment  tes  lettres  pourraient-elles  m'arri- 
ver  ?  As-tu  donc  oublié  la  jalousie  de  mon  mari  ?  Sa  vanité  n'ouvre 
la  porte  de  son  palais  qu'aux  premiers  personnages  de  l'Etat. 

Fabio.  —  {Quatre  heures  sonnent).  Grand  Dieu  !  voilà  quatre  heures  I 
Je  veux  prendre  une  mèche  de  tes  cheveux.  (//  la  coupe  et  la  prend). 

Francesca.  —  Ame  de  ma  vie,  souviens-toi  que  je  t'aime  ;  surtout 
plus  de  soupçons  ;  je  mourrai  plutôt  mille  fois  que  de  t'être  infidèle. 

Fabio.  —  Aie  confiance  dans  l'homme  qui  te  parlera  de  cette  mèche 
de  tes  beaux  cheveux  et  de  quatre  heures  du  matin.  {Francesca  rentre 
chez  elle). 

Fabio. —  Je  ne  suis  plus  un  homme  ;  à  mon  âge  pleurer  !...  Quitter 
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Vpfii»o  l'Ai  au-dossuH  di'  mon  coiiraff»».  (>  ma  hello  palrio  !  Sorn-co  vi\  n- 
que  do  vivrt>  loin  do  toi  ?...  J'on  veux  pn>squi>  A  mon  frér«>  iit>  in'uvoir 
fait  Mtrtir  do  prison  :  dti  moins,  j'rtais  à  \'oniH(>.  j'on(t>nclais  l«>  son  (i(>s 
horiojfivH,  Franrosra  mVVrivait,  si»n  »ol  mari  vonait  mv  voir...  Oui, 
mais  cotto  prison  p<iuvail  finir  par  lo  supplier.  Mon  fpj^ro  est  prové- 
ditour,  xnim  il  n'y  a  quo  huit  jours  «juc  HadtM'r  rst  mort  ;  sa  famille 
i»»t  puissant!'.  Aussi  pourquoi  »o  vantait -il  d'avoir  «-tô  aime  do  l*>an- 
oosca  ?...  {CfUe  pensée  le  met  en  colère).  Je  lo  tuorais  do  nouvoau. 

Cerrara.  —  Commonl  rot  hommo  ost-il  ioi  ?  —  Sortirait-il  do  rhoz 
la  Polo  .^  Il  n'a  pu  vonir  quo  par  la  potito  ruo  quo  jo  suivais  nioi-rnôinc. 
ol  il  n'y  a  pas  do  hanpio  sur  lo  ranal...  (//  rr^ardr  Ir  canal).  (îraiid 
Diou  !  aurait-ollo  un  amant  ?  {Cercara  s'approche  de  Fabio  et  le  recon- 
naît). Quoi  !  mon  frén*  !...  \*ous  vouloz  donc  vous  faire  assassiner  ? 
Comment,  j'ai  mis  sur  pied  la  moitié  des  ai^onls  secrets  du  Conseil 
des  Dix  pour  vous  gardor  dos  assassins,  ot  vous  venez  vous  y  exposer 
follement  !  O  jeune  homme,  que  jo  m'en  veux  do  vous  ainjor  I  J'aurais 
dû  vous  lais.sor  doux  ou  trois  mois  en  prison,  octto  tôto  folle  .se  serait 
rofn»idie... 

Fahio.  —  Mon  frère,  je  le  jure  par  le  saint  nom  <!<  hi»ii.  il  n'y  a  pas 
dans  la  helle  N'enise  un  fils  (|ui  aiin»-  son  père  comiiH'  je  vous  aime  ; 
vous  m'aviez  conseillé  de  ne  pas  sortir  de  notre  palais  ;  mais,  puiscpie 
je  pars  dans  quelques  heures,  je  puis  vous  avouer  la  cause  d»- 
toutes  mes  foli»«s  :  j'aime.  Ce  n'est  pa.s  un  jfoût  léger  «jne  je  me  per- 
mettrais d'avouer  a  un  frèr*'  si  respoitahle  par  son  âge,  par  ses  di^Mii- 
tés,  par  ses  f^andes  actions.  Il  y  a  doux  ans  que  j'aime  la  femme  de 
Wnise  la  mieux  gardée  ;  c'est  pour  elle  que  je  no  vous  ai  pas  suivi  .1 
votre  campagne  d«'  Candie.  Krifiri  (//  plrurc)  ne  vous  atterwlez  à  rien 
de  raisonnable  do  moi  aujourd'lini.  (,)nitter  N'oniso  est  une  action 
au-desaus  de  mes  forces  ;  l'âme  ne  doit  pas  souffrir  davantage  à  se 
séparer  du  corps. 

Cercara,  à  part.  —  Grand  hii-u  !  aimerait-il  Franeesca  ?  (Ilaul). 
C'est  par  miracle  que  j'ai  pu  obtenir  ton  élargis-somcnt  do  prison  à 
un  aussi  faible  prix  ;  deux  ans  d'exil  scmt  bientôt  passifs. 

Fahio.  —  VoiLH  êtes  heureux,  mon  frère  !  Vous  ne  connaissez  pas 
l'amour,  vous  !  Vous  êU's  un  grand  général,  un  homme  ferme,  vou.s 
vous  moquerez  de  moi,  mais  ma  douleur  est  la  plus  fort*;...  Avec  tnnl 
autre,  je  ne  saurais  pas  sortir  du  sih'nco,  mais,  avec  vous,  que  j'ai/in- 
tant,  je  no  puis  me  taire.  —  Ne  me  méprisez  pas  trop,  ô  mon  frère  ! 
l'n  jour,  peut-être,  combattant  à  vos  côtés,  je  saurai  faire  couler  le 
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sang  ennemi  et  vous  faire  oublier  mes  larmes  d'aujourd'hui.  Oserais-je 
vous  parler  ?  Ah  !  si  vous  aviez  aimé  ! 

Cercara.  —  Sois  content,  mon  ami  ;  parle  en  liberté  ;  l'amour  m'a 
rendu  aussi  fou  que  toi.  Mais,  à  ce  qu'il  paraît,  tu  es  heureux  ?... 
Rentrons  au  palais. 

Fabio.  —  Non,  les  murs  des  palais,  à  Venise,  ont  des  oreilles  ; 
j'aime  mieux  ce  lieu  solitaire.  Vous  avez  quinze  ans  de  plus  que  moi, 
et  je  vous  ai  toujours  regardé  comme  un  père  {il  lui  prend  la  main, 
qn'il  baise)  ;  l'aveu  que  vous  venez  de  me  faire  me  donne  la  hardiesse 
de  vous  dire  quelle  est  ma  plus  grande  peine  en  quittant  Venise. 
Que  je  sois  jaloux,  et  jusqu'à  la  folie,  c'est  ce  que  prouve  la  mort  de 
Badoer. 

Cercara.  —  Oui,  je  l'avoue,  ta  folie  est  grande. 

Fabio.  —  Eh  bien,  jugez  de  mon  supplice  !  Parmi  les  jeunes  gens 
de  mon  âge,  il  n'en  est  aucun  que  j'estime  assez  pour  lui  confier  le 
nom  de  la  femme  que  j'aime.  Vous  savez  comme  moi  à  quel  point  nos 
serviteurs  sont  corrompus.  Si  je  demande  un  service  à  un  homme  de 
cette  classe,  mon  secret  appartient  au  premier  noble  qui  lui  jettera 
une  bourse  de  sequins.  Voulez-vous  oublier  votre  âge,  vos  dignités, 
et  me  rendre  un  service  que  vous  seul  pouvez  me  rendre  ? 

Cercara.  —  Parle. 

Fabio.  —  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  remettre  vous-même, 
vous,  provéditeur  de  Saint-Marc,  des  lettres  d'amour  à  une  jeune 
femme. 

Cercara.  —  Je  suis  ton  frère  et  non  pas  ton  père  ;  je  serais  un  sot 
si  je  ne  faisais  pas  une  folie  pour  le  meilleur  ami  que  j'aie  au  monde. 

Fabio.  —  Connaissez-vous  le  sénateur  Polo,  notre  cousin  ? 

Cercara  {changeant  de  couleur).  —  Grand  Dieu  !  {A  part)  Le  mari 
de  la  femme  que  j'aime  ! 

Fabio.  —  Cela  vous  étonne;  jamais  on  ne  m'a  vu  chez  lui  qu'une 
fois  tous  les  ans  pour  quelques  devoirs  de  famille. 

Cercara.  —  Eh  bien  ? 

Fabio.  —  Si  vous  daignez  me  rendre  ce  service,  je  vais  vous  mener 
au  couvent  des  franciscains  ;  le  portier  de  ce  couvent  m'a  introduit 
dans  le  jardin  ;  je  monte  dans  un  bâtiment  abandonné  au  fond  de  ce 
jardin  ;  la  petite  rue  qui  sépare  ce  bâtiment  du  palais  Polo  n'a  que 
six  pieds  de  large  ;  je  monte  au  quatrième  étage,  je  place  une  éclielle 
qui  fait  pont  sur  la  rue. 

Cercara,  faisant  un  effort  sur  lui-même.  —  Et  Francesca  vous  reçoit  ? 
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Fahio.  —  Vous  foro»  un  nii^nal.  v«nis  »«•  lui  parlirtz  imitil,  c'fHt  r«» 
qu'elle  n  exijTf'  «i**  moi... 

Cfrrara.  —  Quoi  !  m'avi/.-\i>u>  mmimi'  ? 

Fahio.  —  Ct^rtainemont  non,  vous  frapiM/.  «Icux  (  Itfs  l'uru'  contre 
l'autre,  la  fenHrt»  vi.n-ù-vis  devra  s'ouvrir,  v«iu.h  iw  vt-rrcz  pcrsoiine 
i*t  jotl<>n'7.  la  h'ttn»  ;  iMunino  il  n'y  a  qui'  six  pirils  «li-  dist.uK c  riiri 
de  plus  facile.  —  .Mais,  vous  soniblez  attorn'  ? 

Cercara.  —  Je  vous  servirai,  j'exécuterai  tnnt»s  \ns  ri»mnu.ssi(uis  ; 
mais  il  fait  fjrand  jour  ;  il  ne  faut  pas  qnOii  imus  ynie  •.  alN'Z  rn'jitttri- 
dre  au  palais.  (Fahio  sort). 

Cfrcara,  srul.  —  Kst-il  bien  possible,  ^and  I)i«'U  !  la  ftiiiriic  <|in' 
j'aime  depuis  si  lon^emps,  qui,  enfin,  ni'arcordait  (lt>  l'aniitié  I  — 
liélas  !  j«'  croyais  que  ce  nom  d'amitié  se  clian^Tait  en  amour... 
Elle  en  aime  un  autre...  avec  passion...  et  de|)uis  deux  ans  !...  J'ai 
abrégé  la  guerre  de  Candie,  je  suis  revenu  avajit  le  temps  marqué 
par  m«in  devoir  !...  Enfîn,  elle  en  aimait  un  autre  !  O  douleur  !  Va»  que 
n'ont  pu  m'apprendn»  tous  mes  espions  !  ()  douleur  !  Mais  je  veux  le» 
voir  ensi-ndije.  Je  conduirai  Fabjo  chez,  elle...  Kt  cet  iiid)écile  de  mari, 
si  jaloux,  et  dont  la  jalousie  ne  semblait  s'oublier  <|Uf  [innr  moi  seul  I 
drand  hieu,  que  je  suis  maljieureux  !...  Les  plus  ^'raiids  iiialhcurH 
d'une  vie  agitée  ;  le  jour  même-  où.  de  général  en  chef,  on  me  fit  passer 
h  la  place  de  podestat  d'un  bourg  I...  Non,  ri<n  n'est  comparable  à 
la  douleur  qui  m'ôte  t«uit<'  fnnc  ! 

LK    PALAIS    CKIMAMA 
Ctrtant.  Fahin. 

Cfrrara.  —  Ecoute  :  on  ne  sait  m  qui  /ii.urt  ni  qui  vit  ;  je  vais  te 
faire  une  donation  de  tous  mes  biens. 

Fahio.  —  Vous,  mon  frère  I  qui  passez  pour  si  audtitieux  I...  n  peine 
âgé  de  trente-cinq  ans,  quand  les  plus  beaux  mariages.... 

Cercara,  s'emporlanl.  —  .Ne  me  parle  jamais  rb'  mariage...  l'ne  fille 
qui  m'était  promise  m'a  fait  déclarer,  lorsque  tu  as  tué  Madoer,  qu'ille 
renonçait  à  mon  alliance. 

Fahio.  —  Quoi  !  je  vous  aurais  nui  I 

Cercara.  —  Oui,  beaucoup  ;  mais  tais-toi,  <»u  je  m,-  ffirlie.  Il  se  f»eut 
que  je  passe  h  notre  armée  de  I)almatie...  Je  puis  mourir...  Enfin,  ce 
que  tu  as  fait  contre  moi  sans  t'en  douter,  en  tuant  Uadoer,  ne  doit 
point  changer  mes  projets.   .Allons  chez  le  notaire,   nous  signerons 
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Tactc  qui  est  dressé...  Quant  à  la  commission  à  l'égard  de  Francesca 
Polo,  j'étais  préoccupé  quand  tu  m'en  as  parlé  ;  explique-moi  tout. 

Fahio.  —  J'ai  honte  d'occuper  de  tels  détails  un  grave  provéditeur... 
Vous  avez  vu  la  fenêtre  et  combien  il  est  facile  de  jeter  les  lettres. 

Cercara.  —  Tu  passais  par  cette  fenêtre  ;  mais  elle  ne  pouvait  te 
recevoir  que  la  nuit  ;  et  avec  un  mari  qui  passait  pour  jaloux,  où  te 
recevait-elle  ? 

Fahio.  —  Dans  la  chambre  même  où  dormait  ce  mari  si  jaloux. 

Cercara.  —  Mais  s'il  se  fût  éveillé  ? 

Fabio.  —  Que  nous  importait  notre  vie  I  il  n'y  avait  que  ce  moyen 
de  nous  voir  ;  elle  m'aime  autant  que  je  l'aime. 

Cercara.  —  Que  me  font  ces  détails  de  sentiment  !  Et  tu  y  allais 
souvent  ? 

Fabio.  —  Pas  dans  les  commencements  ;  mais,  depuis  six  mois, 
presque  toutes  les  nuits. 

Cercara.  —  Et  cet  imbécile  de  mari,  dont  la  jalousie  est  célèbre 
dans  Venise... 

Fabio.  —  Jamais  il  n'a  eu  le  moindre  soupçon  ;  mais  il  m'a  fallu 
renoncer  au  bonheur  de  voir  Francesca  chez  elle...  Dans  les  lieux 
publics  mêmes  je  n'ose  la  regarder. 

Cercara.  —  Il  est  vrai,  moi,  l'ami  du  mari,  je  ne  t'ai  jamais  vu, 
jamais  il  ne  m'a  parlé  de  toi.  Et  cette  femme  si  grave  et  si  réservée 
en  apparence... 

Fahio.  —  Gomme  on  la  connaît  mal  !  Son  caractère  est  gai  et  folâtre 
comme  celui  d'un  enfant  ;  quand  vous  la  voyiez  si  grave  et  si  sérieuse, 
elle  songeait  aux  contrariétés  que  nous  causaient  les  espions  que  son 
mari  place  partout...  Mais  quels  sont  ces  hommes  ? 

Cercara.  —  Ce  sont  de  braves  Esclavons,  qui  ont  servi  sous  mes 
ordres  et  qui  accompagneront  ma  barque  lorsque  je  te  conduirai  à 
la  terre  ferme...  Mais  il  faut  que  tu  viennes  avec  moi  prendre  congé 
de  Polo. 

LE   PALAIS    POLO 

Cercara.,  Fahio,  Polo. 

Polo.  —  Mon  noble  cousin,  vous  voulez  plaisanter...  Moi,  le  pro- 
tecteur de  votre  famille  et  de  ce  beau  jeune  homme  !  Ce  n'est  que  de 
votre  crédit  et  de  votre  protection  que  j'attends  les  emplois  qui  man- 
quent encore  à  mon  illustration.  C'est  vous  qui  m'avez  donné  l'état 
qu'on  me  voit  dans  Venise. 


34 
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Franctsra,  entrant  {â  part),  —  O  vU'\  !  Ful»io  I 

Polo.  —  Mais  voilà  noltv  i^pmiso  qui,  pout-iMro,  no  si*  souvii'nl  pas 
ln>p  do  uoln»  jouiic  otiUHiii.  (.1  Fnuu^.sca).  In  liasani,  «|U«'  ji-  n'^rnllc, 
a  toujours  éloigné  ilc  mon  palais  ro  hrovt»  j(>un«>  lutininc...  nii  |m  u  tin|) 
luiMix  s^Mili'MUMit.  pour  jt<  i\v  sais  «picllr  <lispnli>,  il  a  *-n  un  (liirl 
l.on>«laiio  |ia«loer,  et  notn*  sa^)>  |{«>pnlili(|u«>  xw  rcroniuiil  pas  ilf 
liuoi  onln^  Hos  nobles  ;  elle  laisse  ccl  usngo  h  nos  voisins  les  Allcniands 
ot  aux  pouplos  bnrbaros.  Pour  nous,  à  Venise.  t»nil  dml  n'.sl  <pi'iiiH' 
tontativp  d'assassinat... 

Franrcsca.  —  Qui  ne  connaît  la  bravoure  dr  imlrc  jcnnc  paient  i' 
Hadoer  était  un  soldat  renommé...  Je  suis  heureuse  de  vous  voir,  Fabio  ; 
je  ne  m'attendais  pas  à  ce  bonheur. 

Cerrarn,  ai'rc  ironie.  —  Il  y  a  trois  mois,  peut-être,  «pie  vous  n'avez 
vu  ce  jeune  cousin  ? 

Polo.  —  Il  y  a  plus,  peut-être.  Moi-même  je  ne  lui  ai  pas  parle 
depuis  la  fête  du  liacenlaure. 

Franrcsca.  —  J'espère  bietj  n'être  pas  Irais  mois  sans  le  revoir.  (.1 
Cercara).  Il  no  faut  pas  souffrir  que  cet  exil  se  jirolonpe  ;  ces  lois 
sévères  sont-elles  faites  pour  le  frère  du  prnvt'diteur  Cercara,  pour  le 
seul  héritier  de  la  plus  noble  famille  de  Wnise  ? 

Cercara.  —  Pour  moi,  je  conseille  à  Fabio  de  profiter  de  j'ocrasion 
pour  visiter  l'Kurope  ;  nos  banquiers  tiendront  des  forols  à  sa  dispo- 
sition à  Paris,  à  .Madrid  et  même  à  Londres. 

Fabio.  —  Je  profiterai  de  votre  jçt'nérosité  (rcgarthinl  Fninresra) 
et  je  ne  serai  que  peu  de  jours  à  Turin. 

Cercara,  à  part.  —  Franeesea  a  l'air  joyeux.  Otte  annonce  dune 
bmjîue  absence  ne  l'afflige  point.  Auraient-ils  le  |)rojel  de  se  ri'joindre  ? 
Quelle  audace  chez  une  femme  aussi  jouni-  ' 


/iR').  —  a 

A  MADAME  JULE.S  GAIJLTIIIKH  A  PARIS 

ParU.  le  1'"'  mars  1830. 

Chez  moi,  vou.<i  pourriez  trouver  l'objet  régnant  ;  ledit  objet  est 
fort  jaloux,  parce  qu'il  a  lu  une  de  vo;  aimables  et  bonnes  lettres.  Jo 
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suis  rosté  très  faible.  Le  vin  de  Champagne  et  Hernani  ne  m'ont  pas 
réussi.  J'irai  vous  voir  ce  soir  dimanche,  si  j'en  ai  la  force  et,  encore 
plus  probablement  lundi.  Quand  sercz-vous  chez  madame  Clémen- 
tine (1)  ?  Je  vois  bien  que  vous  êtes  mon  ennemie,  puisque  vous  me 
supposez  un  bonnet  de  coton.  J'ai  tant  pris  d'opium  que  ma  cervelle 
est  comme  de  coton,  mais  vous  ro'gnez  dans  ce  coton. 

DIMANCHE. 
486.  — C. 
A  M.  SAINTE-BEUVE  A  PARIS 

Après  avoir  lu  les  Consolations  (2),  trois  heures  et  demie 
de  suite ^  le  26  mars  1830. 

S'il  y  avait  un  Dieu,  j'en  serais  bien  aise,  car  il  me  paierait  de  son 
paradis,  pour  être  honnête  homme  comme  je  suis. 

Ainsi  je  ne  changerai  rien  à  ma  conduite,  et  je  serai  récompensé 
pour  faire  précisément  ce  que  je  fais. 

Une  chose  cependant  diminuerait  le  plaisir  que  j'ai  à  rêver  aux 
douces  larmes  que  fait  couler  une  belle  action  :  cette  idée  d'en  être 
payé  par  une  récompense  au  paradis. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  vous  dirais  en  vers  si  je  savais  en  faire 
aussi  bien  que  vous.  Je  suis  choqué  que  vous  autres,  qui  croyez  en 
Dieu^  vous  imaginiez  que,  pour  être  au  désespoir  trois  ans  de  ce  qu'une 
maîtresse  vous  a  quitté,  il  faille  croire  en  Dieu.  De  même  un  Mont- 
morency s'imagine  que,  pour  être  brave  sur  le  champ  de  bataille,  il 
faut  s'appeler  Montmorency. 

Je  vous  crois  appelé,  Monsieur,  aux  plus  grandes  destinées  litté- 
raires, mais  je  trouve  encore  un  peu  d'affectation  dans  vos  vers. 
Je  voudrais  qu'ils  ressemblassent  davantage  à  ceux  de  la  Fontaine. 
Vous  parlez  trop  de  gloire.  On  aime  à  travailler,  mais  Nelson  (lisez  sa 
vie,  par  l'infâme  Southey),  Nelson  ne  se  fuit  tuer  que  pour  devenir 
pair  d'Angleterre.  Qui  diable  sait  si  la  gloire  viendra  ?  Voyez  Diderot 
promettre  l'immortalité  à  M.  Falconnet,  scuplteur. 

La  Fontaine  disait  à  la  Champmesié  :  «  Nous  aurons  la  gloire,  moi 

(1)  Comtesse  de  Tascher. 

(2)  Ce  recueil  de  poésies  venait  d'être  publié  en  n:ars  1830. 
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|u.iir  «vrin*  dvs  von»,  vuns  pnur  ivcjUr  «.  Il  u  tl»'Niin'.  Mnis  p(tur(|uoi 
paH«>r  <h'  n*»  rhuscs-là  ?  \.n  |uts.sii)n  h  mi  pudfur  ;  pourquoi  n-vrlrr  ces 
rh(t»os  inliinf>8  ?  Pourquoi  dos  iiomn  ?  (!«'ln  a  l'air  «luiic  roiirric   d'un 

\oili«.  M«.ii>ntir.  ma  priiscf  et  ti'iilf  ma  ponsn".  Ji'  trois  qu'on  pnr- 
lora  i\v  vous  en  ISIHI.  Mais  vous  ferez  mieux  (|Ue  l.s  ('<>n.s<>Iiiiii>ns, 
quoique  chose  do  plu»  forl  et  do  plus  pur  (  I  ). 

487.  —  C. 

\  MAhAMi:  jii.Ks  CAri/niiKn  \  sai.ni  I)i:ms 

Paris,  le  !<)  mai  1830  {samedi). 

I/animnl  osl  original  ;  les  dieux  l'ont  fait  ainsi.  Il  a  passe  (piejquo 
t4?mps  à  Montmorency,  à  doux  pas  de  chez  vous,  mais  il  ne  pouvait 
vous  voir.  Où  est  donc  la  rue  Saint-Marrol  dans  .Saint-Donis  ?  Je  l'ai 
rliorrh»'>c  dos  yeux  on  passant.  Nous  sommes  nll<'i8  à  la  eafhédrale  on 
abbayo. 

On  dit  que  la  vanité  est  la  passion  dominante,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  seule  de  notre  nation,  particulièrement  entre  la  Loire  et  la  mer  du 
Nord. 

Ceci  me  console.  Jamais  il  n'y  aura  rien  en  moi,  pas  la  moindre 
nuance  qui  puisse  choquer  cette  passion,  cette  habitude,  si,  [)ar  hasard, 
elle  8'e.st  nichr'-e  dans  un  petit  coin  du  c(rur  de  l'aimable  Jules. 

Je  ne  sais  pas  écrire  raisonnablement,  et  cependant  depuis  quatre 
jours  je  vous  dois  une  réponse.  Ecrire  en  cherchant  la  gentillesse  et  les 
formes,  il  fallait  attendre*  des  semaines  peut-être. 

Quand  vous  écrirez  à  madame  la  comtesse  Clémentine  (2),  comme 
vous  avez  discuté  mon  crime  avec  elle,  dites-lui  ma  lettre.  Quand  vous 
viendrez  à  Paris,  avertissez-moi  la  veille  par  la  poste.  Je  vais  à  la 
campagne,  mais  .serai  bientôt  de  retour. 

Quand  on  est  au  café  des  Vélocifères  't  Montmorency,  cette  maison 
neuve,  à  deux  portes,  qui  recule,  par  où  faut-il  prenilic  imur  aller 
passer  vingt  minutes  avec  vous,  rue  Saint-Marcel  ? 

(1)  La  prédiction  s'est  réalisée.  Beyie  ne  press«ntait-il  pas  quo  Sainte-Beuve 
n'était  qu'4  moitié  poéUî  '  (C.  S.) 

(2)  Conit«iwr  de  Tascher. 


J 
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Bien  des  choses  à  M.  Gaulthier.  Quand  se  fait-il  de  l'Académie 
comme  votre  M.  Lajard  ?  Le  baron  Gérard  l'a  pris  pour  Ponchard  de 
Fcydeau,  le  trouvant  à  dîner  en  place  de  Grève,  chez  M.  le  préfet  de 
Chabrol,  et  lui  a  parlé,  en  conséquence,  de  sa  maladie  (c'était,  il  y  a 
deux  mois),  de  son  talent  qui  charmait  le  public,  etc.,  etc. 

Amitié  et  dévouement  éternel. 

COTONET. 


488.  — C. 
A  M.  SUTTON  SHARPE  A  LONDRES 

Paris,  15  août  1830.  —  71,  rue  de  Richelieu. 

(Bientôt  une  deuxième  lettre). 

Votre  lettre,  mon  cher  ami,  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Je  n'ai 
pas  écrit  une  ligne  depuis  dix  jours  ;  voilà  mon  excuse  pour  le  retard 
de  ma  réponse. 

Pour  bien  jouir  du  spectacle  de  cette  grande  Révolution,  il  faut 
flâner  sur  le  boulevard  (A  propos,  il  n'y  a  plus  d'arbres  à  partir  de  la 
rue  de  Choiseul  jusqu'à  cet  hôtel  Saint-Phar,  où  nous  avons  logé 
quelques  jours,  en  arrivant  de  Londres,  en  1826  ;  on  les  a  coupés  pour 
faire  des  barricades  sur  la  chaussée  du  boulevard.  Mais  aussi  les  mar- 
chands ont  été  bien  aises  de  s'en  défaire.  En  Angleterre,  n'avez- vous 
pas  trouvé  le  secret  de  transplanter  des  arbres  gros  comme  la  cuisse  ? 
Si  vous  rencontrez  un  homme  au  fait  de  ce  détail,  prenez  des  rensei- 
gnements précis.  Apportez-nous  le  moyen  de  rétablir  notre  boulevard). 

Plus  on  s'éloigne  de  la  grande  semaine,  comme  dit  M.  de  la  Fayette, 
plus  elle  semble  étonnante.  C'est  l'effet  produit  par  les  statues  colos- 
sales ;  par  le  mont  Blanc,  qui  est  plus  sublime,  vu  de  la  descente  des 
Rousses  (1),  à  vingt  lieues  de  Genève,  que  vu  de  sa  base. 

Tout  ce  que  les  journaux  vous  ont  dit  à  la  louange  du  peuple  est 
vrai.  Le  1er  août,  les  intrigants  ont  paru,  ils  gâtent  un  peu,  mais  très 
peu  nos  affaires.  Le  roi  est  excellent;  il  a  choisi  deux  mauvais  conseil- 
lers, MM.  Dupin,  avocat,  qui,  le  27  juillet,  après  avoir  lu  les   ordon- 


(1)  Beyle  veut  parler  du  Col  de  la  Faucille  qui  domine  une  grande  partie  du  lac  et 
de  la  chaîne  du  Mont  Blanc.  (C.  S.) 


WM  t.OllMKM'ONUANCK    HK   STK.MMI  M 

nanccs  do  Chariot  X,  dtVInra  qu'il  wr  .vr  regardait  plus  comme  député 
et....  Intornimpii,  jo  pnMiHs  K>  parti  do  v<mis  «>nvoyt»r  r«<  cliifroii. 
Di'inain.  ji*  vous  iVrirai  de  notiviHU.  Ont  luilli'  Imiiiuiu'S  so  sdut  pré- 
s«»nli'>»  pour  la  f^rdo  nntiunnlc  dr  Paris.  I/adinirahlc  \m  FayclU»  est 
l'ancrt»  de  noin*  liborlé.  Trois  ront  mil!»'  hoinino  «le  viiifîl-rinq  ans 
foraient  la  pierri'  nvor  plaisir.  Paris,  dt'>r«*n<iu  par  rcnlhousiasmo 
artuel,  ne  riHl«'niil  pas  à  «l»'u\  «•cnl  inillo  Hiisscs.  Je  vous  ^'iirfoim»'Ti's 
fait^  jfnissiers  ;  on  ni'a(U>nd.  —  .Nou.s  nou.s  porton.s  tous  bien.  Mal- 
heurt'usmient,  M«'rinu'»<>  rst  à  Madrid  ;  il  n'a  pas  vu  r«»  sprclarif  jini- 
qu  •.  .sur  cent  hommes  sans  bas  et  sans  veste,  il  y  avait,  le  2H  juilltt, 
un  homme  bien  vêtu.  La  dernière  eannille  u  été  héroïque  et  pleine  do 
la  plus  noble  générosité  après  la  bataille. 


489.  —  A. 

Al    (.<»MII.    Mol.r., 
.MiMSTHE  i>Ks  .\n.\im:s  kTHAMiknKs 

Paris.  Ir  'J'i  aiii'it   IS.'.O, 

M.  Reyle,  pénétré  de  reconnai.ssanoe  qu'on  le  trouve  bon  encore  à 
quelque  chose,  mal^é  .ses  'i7  ans  et  ses  l 'i  ans  de  service,  expose 
qti'il  est  absolument  sans  fortune.  Sun  père  s'est  ruiné  à  73  ans. 

M.  Meyle  désirerait  une  place  de  consul  général  à  Naples,  Gênes, 
Livourne,  si  quelqu'un  de  messieurs  les  ccmsuls  qtiitfe  l'Italie.  Si  le 
Consulat  est  trop  au-dessus  de  ce  qu'on  parait  avcjir  la  bonté  de  vou- 
loir faire  pour  lui,  il  demanderait  la  plaee  de  premier  secrétaire  à 
Naples  ou  à  F^ime.  Turin  n'est  pas  eneope  l'Italie  et  le  secrétaire  ;i 
Flunnce  doit  étn-  bien  peu  payé. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

BEYLE 
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490.  — E.   (1) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

Paris^  le  19  septembre  1830. 

Avez-voiis  touché  quelque  argent  ?  Moi,  j'ai  cent  francs  le  1'^''  octo- 
bre et  cinq  cents  le  8,  mais  en  attendant,  je  suis  comme  la  cigale  qui  a 
chanté. 

Les  apparences  sont  toujours  superbes  du  côté  du  Con[sulat]  [la 
Russie  nous  arrête].  Mme  de  T...  (2)  est  admirable  pour  moi  ;  je  lui 
devrai  tout.,  tout  simplement. 

MIGHAL  père. 

491.  —  I  (3) 

AU  BARON  DE  MARESTE 

Jeudi  malin....  [1830]. 

Je  crois  à  peu  près  certain  ou  du  moins  extrêmement  probable  que 
Dominique  a  été  nommé  consul  à  Livourne. 

Mais  je  suis  comme  saint  Thomas,  jo  voudrais  voir  l'ordonnance, 
je  cours  pour  cela.  Ne  disons  rien  avant  le  Moniteur,  excepté  à  l'ex- 
cellent et  l'obhgeantissimo  MalP'. 

492.  —  E.  (4) 
AU  xMÊME 

Paris,  le  26  septembre  1830. 

Cher  ami,  mardi  il  y  avait  une  ordonnance  qui  nommait  Dominique, 
consul  à  Livourne.  Probablement  le  crédit  d'un  M.  de  Formont  l'a 

(1)  Original  :  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(2)  Mme  Victor  de  Tracy. 

(3)  Collection  de  M.  P.-A.  Cheramy. 

(4)  Orin;inal  :  Collection  de  M.  P.-A.  Choramy. 
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fait  divhin*r.  Par  ordonnance  d'aujourd'hui,  Domiiiiqui'  ist  DuiniMc 
consul  à  Tri«*sto,  in  mezzo  ai  harhari  (1).  Par  nn  r('>lr  tl<'  lidntc.  le 
Ministn^  a  fait  porter  les  H|>])oiiiti>ni(>nt,s  à  (juiiixi'  iiiilli>  francs.  [\ Ciic/. 
dune  au  cafi^]. 

fm.  —  C. 
A  M.  ,s\i.\Ti:in:r\K  a  I'AIus 

Ce  20  septembre  1830,  71,  rnr  /lirlirliru. 

Monsieur, 

On  m'assure  à  l'instant  que  je  viens  d'ctri'  iinmmé  (  (insu!  à  Trieste. 
On  dit  la  nature  belle  en  ce  pays.  Les  Iles  de  l'Adriatiiiiif  smit  |iiMn- 
resques.  Je  fais  le  pn'inier  acte  de  consulat  en  vous  enj^a^'eant  h  passer 
six  mois  ou  un  an  dans  la  maison  du  c(tnsul.  \'ous  seriez,  Monsieur, 
aussi  libre  qu'à  l'auberpe  ;  nous  ne  nous  verrions  qti'à  table.  \  (tus 
sérier  tout  k  vos  inspirations  poétiques  (2). 

Agrée»,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiinenls  les  plus  dislin^Mies. 

UEWA-:. 
^iU't.  —  A. 

AU  COMTE  MOLE, 

MINISTHE    DKS    AKKAIHES    CTHANC.KHES 

Paris,  13  octobre  1830. 


183' 


Je  ff-ftis  la  If'ttr»'  par  laqu<ll«'  \  titre  J-Aecllence  veuf  bien  me  fjiiro 
connaître  que  .Sa  .Majesl»'-  a  dalLMH'  me  nommer  consul  à  Trieste. 

Je  suis  prôt  h  partir. 

Mon  zèle  serait  auj^n^cnlé,  s'il  était  possibb-,  par  la  reconnaissance 
que  je  doisau  ministre  qui  a  daipné  fain*  valoirle souvenir  déj;i  ancien 
de  me*  services  au  Con.seil  d'Etat  et  à  l'armée. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

JJEVLE. 

N"  71,  PIC  A"  Hichclico, 
}tMt\   Valoit. 

(1)  .Soiij  Ctrii  de*  Barharf».  romm''  'lir.iit  !<•  sl<-n<niile'n  M.inri'''"  Barrè«. 

(2)  Cf.  Sainl<'-B*'iiv«».  Soinfaur  lundi*,  lorn»'  III,  p.  Ifi. 
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495.  (1) 
A  M.  LE   RÉDACTEUR  EN  CHEF  [DU  GLOBE]  ? 

Paris,  le  29  octobre  1830. 

Monsieur, 

Des  hommes  graves  cherchent  des  armes,  ou  phitôt  des  armoiries 
pour  la  France.  Toutes  les  bêtes  sont  prises.  L'Espagne  a  le  lion  ; 
l'aigle  rappelle  des  souvenirs  dangereux  ;  le  coq  de  nos  basses-cours 
est  bien  commun  et  ne  pourra  prêter  aux  métaphores  de  la  diplo- 
matie. A  vrai  dire,  il  faut  qu'une  telle  chose  soit  antique.  Or,  com- 
ment bâtir  une  çieille  maison  ? 

Je  propose  pour  armoiries  à  la  France  le  chiffre  29.  Cela  est  original, 
vrai  ;  et  la  grande  journée  du  29  juillet  a  déjà  ce  vernis  d'héroïsme 
antique  qui  repousse  la  plaisanterie. 

OLAGNIER, 

de  Voir  on  (Isère). 

496.  —  E. 
A  M.  LEVAVASSEUR,  ÉDITEUR  A  PARIS 

Paris,  novembre  1830. 

En  vérité.  Monsieur,  je  n'ai  plus  la  tête  à  corriger  des  épreuves. 

Ayez  la  bonté  de  bien  faire  relire  les  cartons. 

C'est  avec  le  plus  grand  des  regrets  que  je  me  prive  du  plaisir  de 
dîner  avec  vous  et  avec  M.  Janin.  Que  j'aurais  voulu  avoir  une  plume 
pour  adoucir  la  grossesse  de  Mathilde  ! 

Puisse  ce  roman  être  vendu,  et  vous  dédommager  des  retards  de 
l'auteur.  Je  croyais  qu'il  serait  imprimé  à  deux  feuilles  par  semaine, 
comme  Armance. 

Je  vous  demande  comme  preuve  d'amitié.  Monsieur,  de  ne  pas  lais- 
ser vendre  un  exemplaire  sans  les  cartons. 

(1)  Lettrf  publiée  par  R.  Colomb  clans  sa  Notice  hln^rnphique. 


:as 


r.onnKsi'ONHANCK  in;  stimmim. 


\ ruillot  rnvoyor  h\s  lottroii  à  M.  Colomb,  nP  ST),  nie  (ind.il  tl.M.m- 
roy. 

AgnVt  lou.s  nu's  n-pn-lj*  d««  nr  plus  vous  revoir  rcltc  aiuut',  tl  tous 
mes  nnncrciomonliii  pour  vos  bons  i>l  aimables  procnics. 

11.  niiMj:. 

Hion  dos  oomplimonUs  au  puissant  M.  Courlt'pi...,  (I)  arislanjin-  du 
quai  Malaquais  (2). 


(I)  JuW  Janin  ? 

i1\  f>|ij.  lettre  a  élc  écrite  avant  le  f>  novembre  18.10,  date  du  d/îparl  de  Rcyle 
r  /v  Hougr  et  U  Noir,  dont  il  est  queHtion,  a  paru  chci  Lcvava«eur,  en 

tO,  dati^  IH31. 


ERRATA 
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